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HinoiBB  de  M.  Paul  Chaiz,  de  Geneue,  sur  les  Progrès 
imprimés  à  la  Géographie  ancienne  par  les  travaux 
récents  de  quelques  voyageurs» 


Les  régions  septentrionales  de  l'Afrique  et  les  pays 
compris  autrefois  dans  les  limites  de  l'empire  des 
Perses  empruntent  de  l'histoire  ancienne  un  intérêt 
que  n'ont  pas  également  des  pays  plus  nouveaux. 
Aussi  est*il  peu  surprenant  que,  après  les  voyages 
brillants  entrepris  par  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
lors  du  réveil  de  la  géographie ,  les  antiquaires  aient 
précédé  les  disciples  des  sciences  naturelles  dans  la 
carrière  qui  venait  de  s'ouvrir  pour  eux. 

II  faut  puiser  à  deux  sources  différentes  pour  recon- 
struire la  géographie  ancienne.  D'une  part  se  trouvent 
les  monuments  écrits,  les  auteurs  de  l'antiquité  et  ceux 
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du  moyen-âge  tes  mieux  placés  pour  leur  servir  d'in- 
terprètes; d'autre  part,  l'inspection  des  lie  ut  décrits 
par  ces  auteurs.  Sans  une  liaison  intime  entre  ces 
deux  moyens/on  ne  possédera  jamais  que  la  moitié  des 
matériaux  de  l'édifice  dont  on  se  propose  la  recon- 
struction. 

Il  est  aisé  de  citer  des  exemples  du  danger  qu'il  y  a 
à  séparer  l'érudition  de  l'étude  de  la  géographie  phy- 
sique; nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  emprunté  à 
Y  Essai  sur  la  géographie  physique  et  botanique  du 
royaume  de  Napies ,  par  Tenore.  Les  côtes  de  la  prin- 
cipauté Gitérieure  et  particulièrement  des  environs  du 
cap  Palinuro  sont  percées  de  grottes  remplies  d'osse- 
ments. Ântonini,  dans  son  ouvrage  de  Lucaniâ,  pense 
que  ces  dépôts  n'ont  d'autre  origine  que  les  tempêtes 
qui  détruisirent  deux  flottes  romaines  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique.  Une  foule  de  citations  et  d'au- 
torités lui  semblent  su£Bsamment  établir  son  opinion. 
Hais ,  s'il  eût  été>  naturaliste ,  Ântonini  n'aurait  pas 
pris  pour  les  restes  des  légions  romaines  des  osse- 
ments die  mammifères,  analogues  en  tout  à  ceux  des 
cavernes  de  Gibraltar,  de  Cette,  de  Livoume,  de 
GoTse  et  de  Dalmatie. 

H  est  aisé ,  d'après  l'inspection  exclusive  d'une  loca- 
lité favorite ,  de  se  laisser  entraîner  à  en  faire  le  théâ- 
tre d'événements  dont  la  trace  est  perdue,  et  d'établir 
aon  identité  avec  des  sites  de  l'antiquité,  qui  peuvent, 
après  tout,  s'en  trouver  éloignés.  La  grande  diver- 
gence des  opinions  relatives  au  point  des  Alpes  où 
s'effectua  le  passage  d'Annibal  en  est  un  exemple. 

L'expérience  montre  tous  les  jours  que  »  pour  bien 
interpréter  les  géographes  et  les  historiens  de  l'anti- 
quité ,  il  faut ,  non  seulement  avoir  visité  remplace- 
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ment  le  plus  probable  de  telle  ou  telle  ville .  dont  la 
position  est  restée  problématique ,  mais  encore  éten- 
dre le  cercle  des  explorations  dans  un  rayon  assez 
étendu  aux  environs.  On  a  dû  changer  l'emplacement 
supposé  de  plus  d'une  ville  ancienne ,  à  mesure  que 
l'on  a  mieux  connu  le  pays  où  on  la  cherchait. 

Il  faut  9  pour  l'exploration  des  antiquités  ,  une 
chorographie  minutieuse;  malheureusement  les  ob- 
stacles ,  déjà  si  nombreux  dans  les  voyages  en  Afrique 
et  en  Asie,  se  multiplient  sur  les  pas  de  l'antiquaire. 
Des  croyances  superstitieuses  s'attachent  à  toutes  les 
ruines ,  et  les  indigènes ,  inhabiles  à  en  tirer  parti  » 
mettent  une  grande  vigilance  à  en  écarter  les  Euro- 
péens. Malgré  ces  obstacles»  de  temps  à  autre»  le 
courage  d'un  nouveau  voyageur  ajoute  quelque  chose 
aux  travaux  de  ses  devanciers.  Quatre  pays  en  Afrique 
méritent  de  fixer  spécialement  notre  attention;  la 
Barbarie,  la  Cyrénafque  ,  l'Egypte  et  l'Ethiopie. 

AFRIQUE. 

Il  semble  difficile ,  après  Shaw,  de  faire  de  grandes 
découvertes  dans  les  contrées  autiefois  si  riches  de 
l'Afrique  et  de  la  Numidie.  A  peine  devons-nous  men- 
tionner H.  Baudouin,  quoiqu'il  ait  passé  quatre 
années  à  parcourir  les^portîons  centrales  de  l'Atlas  et 
de  l'ancienne  Gétulie.  Ayant  embrassé  par  force  le 
mahométisme ,  il  revêtit  volontairement  le  caractère 
d'un  marabout.  Moins  instruit  qu'il  ne  fut  entrepre- 
nant, il  mentionne  vaguement  quelques  ruines  accom- 
pagnées d'inscriptions  en  langue  latine. 

L'expédition  contre  Conslantine  a  permis  à  sir 
Grenville  Temple  d'explorer  la  route  de  Bone  à  cette 
ancienne  capitale  de  la  Numiidie.  Dans  un  mémoire 
envoyé  à  ce  sujet  à  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
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dres,  sir  Grenville  indique  remplacement  des  villes  de 
l'antiquité.  Les  ruines  d'un  grand  nombre  de  stations 
romaines ,  quoique  peu  remarquables  par  leur  gran- 
deur, leur  beauté  ou  leur  état  de  conservation ,  ont 
pourtant  de  l'intérêt ,  parce  qu'elles  indiquent  claire- 
ment la  ûiétliode  que  suivaient  les  Romains  pour  as- 
surer la  police  des  pays  où  ils  fondaient  des  colonies. 
Ces  postes  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  étaient  desti- 
nés à  commander  les  routes  ;  les  autres,  plus  éloignés» 
servaient  à  la  protection  des  campagnes. 

Des  observations  barométriques  fixent  à  2,300  pieds 
anglais  la  hauteur  de  l'ancienne  Cirta  au-dessus  de  la 
mer,  prise  à  l'angle  nord  de  la  Rasbah.  Elles  sont  dues 
'  à  M.  de  Falbe ,  capitaine  de  la  marine  danoise,  qui  a 
accompagné  sir  Grenville  Temple  à  l'expédition  de 
Gonstantine ,  et  qui  a  poursuivi  avec  lui  des  fouilles 
dans  les  ruines  de  Garthage  :  ils  y  ont  découvert  plu- 
sieurs inscriptions.  Us  ont  l'un  et  l'autre  parcouru  la 
régence  de  Tunis,  pour  en  connaître  les  antiquités 
et  pour  déterminer  astronomiquement  la  position  de 
ses  cités. 

L^  ruines  de  Thysdrus ,  appelée  maintenant  El- 
Djenmi ,  offrent  un  amphithéâtre  déjà  visité  par  Shaw, 
mais  que  personne  n'a  mieux  décrit  que  sir  G.  Tem- 
ple. Il  n'est  inférieur,  pour  l'étendue ,  qu'A  celui  de 
Vérone  et  au  Colysée  :  ce  dernier  a  615  pieds  anglais 
de  longueur  sur  une  largeur  de  510  pieds;  celui  de 
Vérone  506  sur  A05;  celui  de  Thysdrus  a  &29  pieds  de 
longueur  et  368  de  largeur;  l'arène  en  a  238  sur  182, 
et  malgré  la  dégradation  de  la  partie  supérieure  de 
cet  édifice ,  il  s'élève  encore  à  06  pieds.  Les  amphi- 
théâtres de  Nîmes  et  de  Pola  lui  sont  un  peu  inférieurs 
en  étendue  ,  et  ceux  qui  viennent  après  sont  â  Sidi  , 
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dans  la  Karamanie»  à  Utique,  à  Syracuse,  à  Carthage, 
à  Pœstum  et  à  Thapsus.  L'amphithéâtre  de  Pola ,  par- 
faitement conservé  en  dehors ,  a  subi  de  grands  rava- 
ges à  l'intérieur  ;  celui  de  Vérone  offre  le  contraire  ; 
maisà  Thysdruson  retrouve  lesdîstributions  intérieures 
et  le  mur  extérieur  également  conservés,  et  cet  édifice 
offre ,  combinées  à  un  degré  remarquable  ,  la  gran- 
deur et  l'élégance  des  proportions.  On  voit  néanmoins 
à  Tune  de  ses  extrémités  une  large  brèche  coupée  dans 
toute  la  hauteur  de  l'édifice  ,  et  qui  a  fait  disparaître 
une  vaste  porte  et  les  deux  arcades  voisines.  Cet  acte 
de  vandalisme  est  dû  à  un  Mohammed-Bey,  qui ,  re- 
doutant de  voir  l'amphithéâtre  devenir  une  forteresse 
entre  les  mains  d'une  tribu  d'Arabes  révoltés,  il  y  a  un 
siècle  environ,  crut  devoir  le  démanteler  d'avance.  La 
porte  ainsi  détruite  était  tournée  du  côté  des  ruines  de 
la  ville  et  portait  vraisemblablement  une  inscription 
destinée  à  faire  connaître  l'époque  à  laquelle  s'éleva 
Tamphilbéâtre ,  ainsi  que  le  nom  de  son  fondateur. 
Sbaw  suppose  que  les  deux  Gordiens  ,  ayant  été  pro- 
clamés empereurs  dans  les  murs  de  Thysdrus ,  voulu- 
rent donner  aux  citoyens  de  cette  ville  une  marque  de 
leur  reconnaissance,  en  l'ornant  de  ce  magnifique  édi- 
fice; mais  il  faut  observer  qu'ils  ne  restèrent  pas  une 
année  sur  le  trône,  et  que  leur  règne  fut  trop  agité  pour 
leur  permettre  de  réaliser  un  pareil  projet,  dans  le  cas 
où  ils  l'auraient  conçu.  Sir  G.  Temple  pense  qu'un 
examen  attentif  des  masures'  dont  se  compose  le  vil- 
lage moderne  d'El-Djemm  doit  faire  découvrir  des 
portions  de  l'inscription  désirée.  De  temps  à  autre,  les 
Arabes  tirent  des  décombres  des  colonnes  de  cipoUin, 
de  granit,  de  marbre  de  Numidie,  de  marbre  blanc  et 
de  brèche  colorée.  Ils  les  coupent  en  trois  ou  quatre 
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tronçons  et  les  convertissent  en  meules  de  moulin. 
Des  fragments  de  porphyre ,  de  jaune  antique  et  de 
serpentine  couvrent  le  terrain  en  abondance.  Des  mon- 
naies d'or  et  d'argent  ont  été  trouvées  à  Thysdrus  ,  et 
M.  Temple  y  a  vu  deux  belles  statues  de  marbre  blanc  ; 
mais  la  tète  manque  à  l'une  et  à  l'autre»  caria  super- 
stition des  Arabes  leur  fait  séparer  la  tète  du  torse»  dès 
((u'ils  tirent  de  terre  les  restes  brillants  d  une  époque 
moins  barbare. 

De  nombreuses  générations  se  sont  succédé ,  depuis 
l'époque  où  les  villes  de  l'antiquité  ont  vu  s'éclipser 
la  splendeur  dont  à  chaque  pas  leurs  ruines  offrent  des 
preuves.  Il  y  a  quinze  siècles  au  moins  que  les  con- 
quérants et  les  barbares  les  ont  subjuguées.  Là  où  finit 
leur  histoire  commence  celle  de  leurs  ruines;  elle 
semble  prouver  que  depuis  le  temps  d'Alaric»  de  Gen- 
seric  et  d'Attila ,  l'époque  la  plus  barbare  est  à  peu 
près  celle  où  nous  vivons.  Ce  que  je  viens  de  signaler 
à  l'occasion  de  Thysdrus  n'est  pas  un  fait  isolé  ;  les 
rapports  des  voyageurs  prouvent  qu'une  œuvre  de 
destruction  générale  fait»  depuis  un  siècle»  disparaître 
chaque  jour  quelqu'une  de  ces  belles  pages  de  l'iûs- 
toire  et  de  la  géographie  des  anciens.  Tout  le  monde 
y  met  la  main  »  depuis  le  canonnier  turc  qui  façonne 
en  boulets  les  chapiteaux  et  les  marbres  d'Alexandria 
Troas  pour  l'approvisionnement  des  batteries  des  Dar- 
danelles »  depuis  le  paysan  arabe  qui  n'a  d'autre  état 
^ue  de  charger  constamment  son  bateau  de  briques 
arrachées  au  palais  de  Sémiramis»  jusqu'aux  voyageurs 
étrangers  qui  dévastent  les  temples  de  la  Thébaide 
pour  enlever  à  grands  frais  des  blocs  dont  le  déplace- 
ment  fait  disparaître  le  mérite ,  et  qui  deviennent  in* 
signifiants  à  neuf  cents  lieues  de  l'édifice  auquel  ils 
appartenaient. 
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Jamais  l'exemple  donné  par  lord  Elgin  n'a  été  suivi 
a¥ec  plus  d*ardeur*  Les  explorateurs  se  multiplient 
dans  tous  les  pays ,  et  quelques  uns  semblent  moins 
animés  par  l'amour  de  la  science  et  des  arts  que  par 
un  esprit  de  rivalité  nationale.  Depuis  longtemps  l'A- 
rabe viole  les  nécropoles  de  l'Egypte  pour  vendre  au 
marchand  européen  de  la  myrrhe  et  des  parfums  ar- 
rachés au  crftue  des  momies ,  et  nos  capitales  ont  des 
baza»  d'antiquités  mis  à  la  disposition  des  amateurs. 

CTRéNAÎQUE. 

Dans  l'ordre  géographique  que  j'ai  indiqué ,  la  Cy- 
réoaique  se  présente  la  première  après  la  région  de 
TALlas,  dont  elle  est  séparée  par  le  golfe  de  la  Grande- 
Sjrte.  Les  côtes  de  ce  golfe ,  peu  fréquenté  des  Euro- 
péens» ont  été  déentes  par  le  capitaine  Beechey ,  qui 
les  suivit  à  cheval,  il  y  a  peu  d'années.  En  quittant  les 
bosquets  et  les  jardins  de  Mesurata  pour  les  déserts  de 
la  Grande-Syrte,  le  premier  objet  qui  se  présente  est 
le  marais  décrit  par  Strabon,  comme  étant  situé  à  l'est 
du  cap  Céphalas.  Il  ne  forme  plus  une  nappe  d'eau 
continue ,  comme  au  temps  du  géographe  d'Amasie  » 
mais  il  se  compose  d'un  certain  nombre  d'étangs,  qui 
communiquent  de  loin  en  loin  avec  la  mer.  Plusieurs 
ont  une  longueur  de  quelques  milles ,  et  mériteraient 
le  nom  de  lacs,  s'ils  en  avaient  la  profondeur.  Lorsque 
les  pluies  ont  été  abondantes,  ces  étangs  s'agrandissent 
et  se  rejoignent  de  proche  en  proche ,  de  manière  à 
rendre  impossible  le  voyage  le  long  de  la  côte.  Strabon 
assigne  à  ces  terres  noyées  une  longueur  de  trois  cents 
stades,  sur  une  largeur  de  soixante-dix,  dimensions 
qui  correspondent  assez  exactement  avec  leur  étendue 
actuelle  (1). 

s. 

(i)  Reccbey*«  Eipedition. 
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Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  l'histoire  atteste  de 
l'ancienne  prospérité  des  colonies  grecques  de  la  Pen- 
tapole  cyrénaique.  Ce  pays  était  représenté  comme 
montueux  et  séparé  de  l'Egypte  par  la  côte  sablon- 
neuse de  la  Marmarique.  Détachée  de  l'Egypte  sous 
les  Ptolémées,  la  Cyrénaique  forma  le  royaume  d'A- 
pion  t  fils  naturel  de  Physcon.  Ce  prince  le  légua  au 
peuple  romain  quatre-vingt-dix-sept  ans  avant  Tère 
chrétienne  ;  depuis  bien  des  années,  il  est  désigné  sur 
les  cartes  modernes  sous  le  nom  de  désert  de  Barcah. 
Appliquée  à  l'état  politique  de  ce  pays,  cette  dénomi- 
nation est  assez  exacte;  mais,  par  rapport  à  sa  nature 
physique,  elle  renferme  une  erreur  que  l'histoire  seule 
indique,  et  que.  les  recherches  de  M.  Pacho,  en  182A, 
et  le  voyage  du  capitaine  Beechey  nous  ont  mis  en  état 
de  relever. 

Une  chaîne  de  montagnes  calcaires  et  peu  élevées 
s'étend  depuis  les  bords  du  Nil  et  du  lac  Hœris  jus* 
qu'aux  environs  de  la  Grande-Syrte  ;  sa  longueur  est 
de  deux  cent  quarante  lieues.  Les  anciens  en  dési- 
gnaient plusieurs  portions  sous  les  noms  d'Anagom- 
hri  Montes ,  de  Bœcolicus  Mons  et  de  Mons  Ater.  Elle 
présente  au  midi  des  es'^arpements  qui  dominent  les 
oasis  d'Ammon  et  d'Audjelah,  elle  désert  de  Libye, 
qui  n'est  qu'une  portion  du  Sahara.  Au  revers  septen- 
trional des  montagnes,  viennent  s'appuyer  deux  chaî- 
nons, le  Bascisus  et  la  chaîne  cyrénéenne,  qui  se  pro- 
longent au  nord  jusqu'au'bord  de  la  mer.  Ils  soutien- 
nent un  plateau  élevé  de  15  à  1800  pieds,  et  qui 
abonde  en  cavernes,  comme  toutes  les  montagnes  cal- 
caires. C'est  l'ancienne  Cyrénaique ,  et  le  nom  de  dé- 
sert lui  convient  si  peu  que  les  Arabes  le  désignent  par 
celui  de   Djebel  Akhdar,  qui  signifie   montagne  ver- 
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Jojante.  Son  aspect  est  riant;  les  pentes  des  vallées 
sont  coQTertes  de  bois  épais  de  cyprès,  de  pins ,  d'oli- 
viers, de  lauriers  et  de  palmiers.  Les  sources  sont  nom- 
breuses; le  chèvre -feuille  et  le  jasmin  forment  des 
bosquets  parfumés;  les  myrtes»  les  arbousiers,  les  ro- 
marins» les  églantiers,  les  lauriers-thym,  bordent  con- 
stamment le  sentier  raboteux  que  suit  le  voyageur. 

Les  ruines  dont  le  pays  est  couvert  attestent  l'exis- 
tence d*uiie  population  qui  fut  considérable.  On  y  voit 
des  monuments  d'architecture  grecque  et  romaine , 
confondus  avec  des  châteaux  de  construction  arabe.  A 
1800  pieds  anglais  au-dessus  de  la  mer,  les  ruines  de 
Cyrène  offrent  des  rues,  des  temples,  des  aqueducs, 
des  théâtres  et  des  catacombes,  le  tout  d*une  grande 
étendue;  les  inscriptions  s'y  mêlent  à  des  peintures 
assez  bien  conservées,  et  à  de  belles  sculptures.  Une 
vaste  nécropolis  excavée  dans  le  roc  se  trouve  au  nord 
de  la  ville ,  et  ses  cryptes  sont  également  ornées  de 
sculptures  et  de  peintures. 

On  trouve  beaucoup  de  ruines  à  Gherta  Boulous, 
peut-être  l'ancienne  Damis.  On  en  trouve  également 
dans  la  vallée  profonde  de  Ben-Eghden,  à  Ben-Ghazi, 
l'ancienne  Bérénice,  à  Barghetnavi,  à  Rasr  Adoukni  et 
à  Kasr  Bograta.  Les  principales  villes  de  la  Pentapole 
étaient,  après  Cyrène  et  Bérénice,  ApoUonie,  Ptolé- 
mais  et  Arsinoë.  Un  théâtre,  un  aqueduc,  une  citadelle 
et  des  temples  sont  les  objets  les  plus  intéressants  des 
ruines  d'Apollonie.  Celles  de  Ptolémais  offrent  des 
édifices  analogues,  et  couvrent  un  espace  de  quatre 
milles  de  circuit  :  on  y  compte  trois  théâtres;  les  mu- 
railles de  l'antique  Arsinoë,  flanquées  de  vingt -six 
tours,  forment  une  enceinte  de  2600  mètres,  défendue 
en  outre  par  trois  forts  détachés.  En  plusieurs  endroits 
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de  la  Gyrénaique,  des  routes  pavées  ont  été  retrouvées 
avec  la  trace  des  roues  des  chariots  qui  les  parcouraient 
autrefois.  A  côté  de  ces  signes  d'une  civilisation  avan- 
cée» il  faut  mentionner  les  ruines  de  constructions 
cyclopéennes  observées  à  Ghiminis,  et  le  nombre  in- 
calculable de  cavernes  factices  ou  naturelles  que  l'on 
trouve  dans  toute  la  Pentapole  et  spécialement  à 
Zardes. 

M.  Pacbo  a  cru  reconnaître  l'ancienne  ville  de  Pe- 
tras  Parva,  sur  le  revers  septentrional  de  la  vallée 
spacieuse  d'Ouady-el-Sedd»  et  celle  d'Olbia  à  l'en- 
droit que  les  Arabes  appellent  Massakhit  (mot  qui  fait 
allusion  aux  statues  antiques  ). 

EGYPTE. 

L'Egypte  est  en  entier  concentrée  sur  les  bords  du 
Nil;  là  seulement  est  la  végétation.  Au-delà  de  la  vallée 
du  fleuve,  l'antiquaire  n'a  plus  à  espérer  que  des  gla- 
nures  pour  fruit  de  ses  recherches.  On  doit  d'autant 
plus  de  reconnaissance  aux  voyageurs  que  ne  rebute 
pas  cette  perspective  décourageante,  que  leurs  travaux 
les  exposent  à  plus  de  fatigues  et  de  dangers.  De  ce 
nombre  est  M.  Wilkinson,  connu  par  un  oavrage  in- 
titulé UÉgypte  et  Tlièbes,  et  par  une  publication  plus 
récente  et  plus  considérable  sur  la  vie  ciuile^  les  mceurs^ 
la  religion  et  les  arts  des  anciens  Égyptiens  (1).  MM.  J. 
Burton  et  Wilkinson  ont,  à  plusieurs  reprises,  par- 
couru le  désert  montagneux  qui  sépare  la  mer  Rouge 
des  bords  du^Nil ,  région  brûlante ,  presque  dépourvue 
d'eau  et  de  végétation.  Sesrichessesmétalliqnesavaient 

(i)  Je  n'analyserai  pas  ici  Touvrage  du  D'  Rossellini,  MonuntetUi 
de  CÉgypte  et  de  la  Nubie,,  beaa  travail  de  cabinet,  mais  dont  l.i 
partie  géogr<i|ibiqae  n'offre  rien  de  bien  nenf. 
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cependant  tenté  les  anciens ,  avant  que  la  ferveur  des 
chrétiens  du  troisième  siècle  peuplât  cette  solitude  de 
cénobites.  Des  scories,  des  débris  de  poterie,  des  huttes 
de  mineurs»  et  des  galeries  percées  avec  art  auprès  de 
plusieurs  mines  de  cuivre,  semblent  prouver  Tanti* 
quité  de  ces  exploitations  du  désert. 

Les  plus  importantes  étaient  les  carrières  de  por- 
phyre rouge,  reconnues,  en  1822,  par  M.  J.  Burton, 
et  visitées  Tannée  suivante  par  le  même  voyageur , 
accompagné  de  M.  Wilkinson  (!)•  Elles  avaient  été 
décrites  par  Pline ,  qui  n'indique  guère  leur  position 
que  par  ces  mots  :  Rubet  porphyrites  in  eadem  M^ypto  ; 
il  atteste  leur  étendue  par  ceux-ci  :  Quantislibet  moli^ 
hm  cœdemUs  sujficiunt  lapidicinœ  (2).  Ce  porphyre  est 
d'un  grain  lin  et  serré,  de  la  plus  grande  beauté; 
Pline  l'appelle  leucosUcos;  lapides  porpkyretici  tenidbus 
astris  iiistincii,  candidis  inteivenientibus  ptmctis» 

Cette  pierre  était  par  sa  dureté  peu  propre  au  tra- 
vail du  statuaire  ;  aussi  les  anciens  Égyptiens  en  fai- 
saient-ils  rarement  usage  pour  cela ,  et  ce  ne  fut  que 
dans  la  décadence  de  l'art  que  les  Romains  l'y  em- 
ployèrent; cependant  îl  nous  reste  im  assez  grand 
nombre  de  statues  de  marbre  blanc  avec  des  draperies 
de  porphyre. 

Jamais  l'exploitation  des  carrières  de  porphyre  de 
la  Haute*Égypte  ne  fut  plus  active  que  sous  les  empe- 
reurs romains.  Aristide  nous  apprend  que  l'on  y 
employait  des  malfaiteurs  condamnés  aux  travaux 
publics.  Il  ^paraîtrait ,  d'après  une  inscription  trouvée 
à  Gartassy,  dans  la  Nubie ,  que  les  ouvriers  tiraient  de 

(i)  Noies  on  a  part  of  thc  Eastern  deseri  of  Upper  E(jj(V|n  ,  by 
Wilkintott.  lournal  of  che  R.  Geoç.  Soc.  Vol.  III. 
(3)  Ub.  XXXVI,  C.  VII. 
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la  carrière  un  certain  nombre  de  pierres,  après  quoi 
ils  restaient  probablement  exempts  de  travail.  L'auteur 
de  cette  inscription ,  après  avoir  accompli  sa  tâche . 
s'acquitte  d'un  vœu  envers  la  divinité  tutélaire  des  car- 
rières. 

Le  mons  porphyrites  des  Romains  porte  mainte- 
nant le  nom  arabe  de  Djebel -Dokban,  qui  signifie 
Montagne  de  la  Fumée;  il  le  doit  peut-être  à  la  tradi- 
tion, conservée  parmi  les  habitants  du  désert»  de  la 
fumée  qui  dut  autrefois  s'échapper  des  nombreux 
fourneaux  bâtis  dans  le  voisinage.  Il  est  fort  élevé  et 
forme  un  amphithéâtre  •  ouvert  du  côté  du  nord  »  et 
dont  tous  les  points  offrent  les  traces  d'anciens  tra- 
vaux. Il  est  probable  que  des  condamnés  seuls  purent 
être  employés  aux  excavations  de  la  montagne ,  où  ils 
devaient  souffrir  horriblement  de  l'excès  de  la  chaleur. 
Au  fond  de  ce  bassin,  M.  Burton  a  découvert  les  ruines 
d'une  ville  que  les  Arabes  nomment  Beled-kébir  (  le 
grand  village  )  ;  les  édifices  et  les  rues  sont  encore  très 
visibles.  Plusieurs  bâtiments  paraissent  avoir  été  des 
fabriques  de  mortiers»  à  en  juger  par  le  nombre  de  ces 
ustensiles  que  l'on  y  trouve  encore  ébauchés.  Lés 
Romains  employaient  ce  porphyre  à  orner  leurs  édi- 
fices publics.  Ils  en  faisaient  aussi  des  colonnes  »  des 
bains  »  des  coupes  et  des  statues.  On  peut  juger  de 
l'importance  qu'ils  attachaient  à  ces  exploitations  par 
les  routes  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  pente  des 
montagnes  voisines  du  Djebel  -  Dokhan.  Des  '  forts 
étaient  dispersés  sur  quelques  unes  des  hauteurs  qui 
dominent  les  ruines  de  la  ville  ;  des  stations  considé* 
râbles  en  défendaient  les  abords.  M.  Wilkinson  estime 
à  plusieurs  milliers  le  nombre  des  habitants  de  ces 
villes  maintenant  désertes.  Pour  corriger  le  manque 
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(l'eau  qui  devait  s'y  faire  sentir,  on  avait  creusé  des 
citernes  et  deux  puits  dont  la  largeur  est  de  15  pieds  ; 
mais  il  est  impossible  de  juger  de  leur  profondeur, 
parce  qu'ils  sont  en  partie  comblés.  On  a  découvert 
m  temple  et  quelques  inscriptions  en  l'honneur  du 
dieu  Sérapis;  elles  datent  du  règne  d'Adrien. 

On  a  longtemps  cherché  en  vain  la  position  des 
carrières  de  porphyre,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dans 
le  voisinage  du  Nil  ;  plusieurs  personnes  même  com- 
mençaient h  douter  de  leur  existence,  malgré  la  ma- 
nière positive  dont  en  parlent  les  auteurs  de  l'anti- 
quité. Si  l'on  a  ainsi  jugé  leur  témoignage  au  sujet  des 
carrières  de  porphyre  •  que  n'a*t-on  pas  dit  des  mines 
d'or  d'Osymandias  !  Leur  existence  a  été  mise  au  nom- 
bre des  chimères  inventées  pour  abuser  de  la  crédulité 
des  Grecs.  Cependant  les  mines  d'or  d'Agatbarchidc, 
de  Diodore  et  du  schérif  Edrisi  se  trouvent  encore 
dans  les  montagnes  des  Ababdeh ,  au  sud  de  la  route 
de  Kosseir.  Oo  en  a  trouvé  récemment  dans  le  Fazoql. 
M.  Linant  en  découvrit  une ,  en  1832 ,  et  porta  au 
Caire  neuf  caisses  de  minerai,  c^ont  on  tira  un  cin- 
quième de  métal  pur.  Les  mines  les  pins  productives 
du  Pérou  ne  donnent  pas  davantage.  Mais  les  mon- 
tagnes où  se  trouvent  celles  de  l'Egypte  ne  contenant 
ni  eau  potable  ni  bois  à  brûler,  leur  exploitation  de- 
vient très  difficile.  Les  mines  d'émeraudes  ont  été 
abandonnées  pour  la  même  raison. 

La  grande  route  commerciale  de  Coptos  à  Myos- 
Hormos  passait  à  quelque  distance  au  midi  du  Dîebel* 
Dokhan.  Large  en  plusieurs  endroits  de  A8  à  60  pieds, 
et  marquée  par  des  tas  de  pierres  et  par  des  stations 
fournies  de  citernes  et  de  magasins ,  elle  traversait  des 
montagnes  dont  les  torrents  l'exposaient  A  de  gi*andes 
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clélérioralioDS.  Leur  action  répétée  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  a  fait  disparaître  une  bonne  partie 
de  cette  route. 

M.  Burton  a  également  découvert  remplacement  de 
Myos-Hormos.   Cette,  station ,  si  fameuse  comme  dé- 
pôt des  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'Arabie»  n*a 
actuellement  d'autres  habitants  que  les  animaux  dont 
elle  empruntait  le  nom.  Son  port ,  autrefois  très  sûr» 
est  un  bassin  fermé,  maintenant  comblé  par  les  sables, 
au  point  qu'un  vaisseau  ne  pourrait  y  pénétrer  à  la 
haute  marée.  Pline  mentionne  plusieurs  bons  ports 
autrefois  existants  sur  celte  côte  de  la  mer  Rouge  ;  ils 
ont  disparu,  et  celui  de  Kosseir,  le  seul  qui  reste,  aura 
peut-être  le  même  sort.  Les  ruines  de  Myos-Hormos , 
entourées  de  murailles  et  de  tours,  n'attestent  cepen- 
dant pas  une  grande  opulence ,  et  M.  Wilkînson  ne 
suppose   pas  que  ce  port  célèbre  ait  jamais  eu  plus 
d'importance  que  les  autres  stations  de  la  route  du 
désert.  Il  en  partait  régulièrement  120  vaisseaux  desti- 
nés au  commerce  de  l'Inde  et  de  la  mer  Erythrée.  Il 
n'est  guère  possible  de  se  méprendre  sur  remplace- 
ment de  cet  ancien  emporiuin  ;  c'est  après  avoir  par- 
couru 100   lieues   des   côtes  de  la   mer  Rouge  que 
MM.  Burton  et  Wilkinson  ont  conclu  en  faveur  de  ce 
point ,  situé  par  27»  20'  20^"  lat.  N.  et  83*  28'  ib'  long, 
de  Greenwich.  Les  environs  immédiats  sont  mainte- 
nant d'un  aspect  aussi  désolé  que  le  dit  Pline.  L'œil, 
cherchant  au  nord  le  mons  Eos  de  cet  auteur,  ou  le 
Gros  d'Agatharchide  et  de  Strabon,  s'arrête  sur  le  Dje- 
bel-ez-zeit  ou  Montagne e/e l* huile  (1).  Strabon  décrit, 
en  face  du  port,  un  groupe  de  trois  lies  dont  une  partie 
était  couverte  d'oliviers  et  une  autre  de  méléagrides. 

(i)  L*huilp  minérale,  le  pétrole. 
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Pline  n'en  mentionne  qu'une  seule  nonunée  Lambe. 
Troi5  Iles  se  trouveni  en  effet  situées  en  face  de  l'en- 
droit examiné  par  II.  WilLinson  :  Shadwan ,  la  plus 
grande  •  parait  être  l'InsuIa-Lambe  de  Pline.  L'olivier 
ne  croit,  il  est  vrai»  dans  aucune  des  iles  de  la  mer 
Rouge  ;  mais  celles-ci  sont  couvertes  de  l'arbre  saf-saf, 
qui  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'olivier,  et 
dont  les  petites  baies  vertes  peuvent  donner  beaucoup 
d'huile.  La  nature  du  terrain  bas  et  humide  sur  lequel 
est  bâtie  la  ville  de  Myos-Hormos  dut  en  faire  un  sé- 
jour des  plus  malsains  ;  il  est  encore  impossible  de 
visiter  impunément  ses  ruines  entre  le  mois  de  mai  et 
celui  d'octobre.  L'atmosphère  y  est  chargée  de  vapeurs 
si  abondantes  et  si  chaudes,  que  l'on  se  croirait  dans 
une  étuve.  Au  temps  de  la  prospérité  de  Myos  Hormos , 
l'insalubrité  de  l'air  dut  y  faire  bien  des  victimes. 

Le  port  de  Bérénice ,  non  moins  important  dans 
Tandquité ,  a  été  l'objet  des  mômes  recherches.  Il  n'y 
aguère  qu'une  vingtaine  d'années  que  M.  Cailliaud  an- 
nonça qu'il  venait  de  retrouver  les  ruines  de  cette  cité 
au  sud  de  Kosseir  :  Belzoni  s'y  rendit  plus  tard ,  et 
trouva  quelques  masures  à  l'endroit  décrit  par  M.  Cail-> 
liaud.  C'est  plus  au  sud ,  à  peu  près  au  point  marqué 
par  d'Anville ,  que  HM.  Belzoni  et  Wilkinson  ont  re- 
trouvé les  véritables  ruines  de  l'ancienne  Bérénice» 
Troglodytica  (1)  ,  fondée  par  Ptolémée-Philadelphe. 
Le  lieutenant  Wellsted  les  a  visitées  depuis  et  a  fixé  leur 
latitude  à  2S*  66^»  position  qui  ne  diffère  que  de  cinq 
milles  de  la  latitude  indiquée  par  Ptolémée  et  coïncide 
avec  la  distance  de  258  milles  romains  qui  séparait 
Bérénice  de  Coptos,  selon  Pline  et  l'itinéraire  d'Anto- 

(0  Notice  on  thc  niins  of  Bérénice  ,  by  lieuieniDt  R.  Wellsted. 
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iiin.  Les  ruines  de  Bérénice  couvrent  un  espace  d'un 
mille  de  tour;  elles  sont  sur  le  bord  septentrional  d'une 
lagune  qui  servit  autrefois  de  port  à  cette  ville  ,  mais 
dont  l'entrée  est  maintenant  fermée  ;  cette  lagune  est 
à  13  milles  à  l'ouest  du  Ras-Bemass  ou  cap  Nez. 
M.  Wellsted  estime  à  1,000  ou  1,500  le  nombre  des 
maisons  dont  se  compose  Bérénice.  Elles  sont  bâties 
de  madrépores,  abondamment  recouvertes  de  frag- 
ments de  poterie  et  de  ven*e  de  couleur,  et  plus  petites 
que  dans  aucune  des  villes  de  la  mer  Rouge.  Des  mor- 
ceaux de  fer  oxydé  furent  retirés  des  décombres,  ainsi 
que  des  médailles  malheureusement  indéchiffrables. 
Les  rues  sont  étroites  ;  nulle  part  M.  Wellsted  ne  put 
découvrir  de  traces  de  puits ,  de  citernes  et  do  sépul- 
tures; mais  au  centre  de  la  ville  il  trouva  un  petit 
temple  égyptien, composé  de  plusieurs  compartiments 
ensevelis  sous  le  sable  ;  à  force  de  travail  il  en  fit  ou- 
vrir un  dont  les  parois  sont  couvertes  d'hiéroglyphes 
d'une  belle  conservation.  On  trouva  les  débris  d'une 
statue ,  des  piédestaux  et  des  inscriptions  grecques , 
qui  semblent  mettre  hors  de  cloute  l'identité  de  ces 
ruines  avec  l'emplacement  de  l'ancienne  Bérénice , 
puisqu'on  n'a  jamais  mentionné  l'existence  d'aucune 
autre  ville  grecque  sur  cette  côte ,  entre  Myos-'Hormos 
au  nord  et  Ptolémais-Therôn.  Ptolémée-Philadelphe 
b&tit  cette  dernière  ville  1S8  lieues  plus  au  midi ,  sur 
les  côtes  de  la  Nubie ,  pour  faciliter  la  chasse  des  élé- 
phants qui  abondent  dans  les  montagnes  du  yoisinage. 
Lord  Valentia  pense  avoir  retrouvé  l'emplacement  de 
cette  colonie  gréco-égyptienne,  sur  une  péninsule  ap- 
pelée Ras-Assyz,  par  18*  2k'  de  lat.  N.  et  88*  18'  de 
long,  à  TE.  de  Greenwich. 
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ETHIOPIE. 


Le  cours  du  NU  au-dessus  des  limites  de  l'Egypte 
parait  avoir  été  mieux  connu  dans  l'antiquité  qu'il  ne 
l'a  été  longtemps  des  modernes.  Le  grand  coude  que 
le  fleuve  décrit  au  N.-E,,  indiqué  par  le  géograplie 
d'Alexandrie  ,  ne  l'est  sur  nos  cartes  que  depuis  le 
voyage  de  Burkhardt. 

L'étendue  des  connaissances  des  anciens  sur  les  ré- 
gions centrales  de  l'Afrique  est  encore  un  point  débattu 
entre  les  géographes  d'Angleterre  et  de  France.  Celle 
discussion  les  a  conduits  à  des  résultats  tout  opposés. 
Tandis  que  Gossellin  place  les  limites  du  monde  connu 
des  anciens  aux  pays  situés  au  nord  du  désert  de 
Sahara ,  et  fait  du  cap  Bojador  le  terme  des  périples 
carthaginois,  le  major  ilennell,  ses  compatriotes  et 
les  Allemands  le  portent  au  fond  du  golfe  de  Guinée, 
ce  qui  ajoute  1,500  lieues  de  cdtes  aux  évaluations  de 
Gossellin.  Halle-Brun  adopte  un  point  intermédiaire , 
qui  est  le  cap  Blanc ,  et  met  les  grands  fleuves  du 
Soudan  en  dedans  de  la  limite.  Ce  sujet  a  été  repris  et 
discuté  de  nouveau  par  M.  W.  Martin  Leake .  dans  un 
mémoire  inséré  au  journal  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres  (1),  mémoire  qui  a  pour  objet  de  décider 
si  la  Quorra  représente  le  fleuve  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  Niger.  Non  seulement  l'auteur  conclut 
pour  l'affirmative,  mais  il  admet  encore  que  le  lac 
Tchad,  le  fleuve  Shary,  et  même  quelques  autres 
fleuves  et  lacs  dont  l'existence  est  encore  probléma- 

(i)  U  the  Quorra  the  same  river  as  the  Ni^iir  of  ihe  Ancienu.  By . 
W.  Marf in  Le«ke«  Il  of  tbe  Roy.  Geog.  Soc.  of  Londori.  Vol.  II, 
p.  I. 
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tique  pour  nous ,  étaient  connus  de  Ptuléiuée  aussi 
bien  que  la  Quorra. 

M.  Leake  trouve  dans  Ptolémée  deux  sortes  de 
preuves  en  faveur  de  son  opinion;  la  première  est 
dans  la  description  vague ,  mais  décisive ,  que  ce  géo- 
graphe donne  des  rivières  de  l'Afrique  intérieure;  elles 
ont ,  dit-il  f  en  été ,  des  débordements  réguliers  et  con- 
sidérables ;  elles  nourrissent  beaucoup  de  crocodiles 
et  d'hippopotames,  et  le  papyrus  croit  sur  leurs  bords. 
C'est  en  vain  que  l'on  voudrait,  avec  Gossellin,  appli- 
quer cette  description  aux  cours  d'eau  peu  considé- 
rables qui  descendent  du  revers  méridional  de  l'Atlas 
et  se  perdent  dans  les  marécages  et  dans  les  sables  dû 
Beled-el-Djerid. 

Les  preuves  que  tire  M.  Leake  des  positions  astro- 
nomiques indiquées  par  Ptolémée  me  paraissent  plus 
légères  que  les  premières.  Si ,  pour  établir  leur  sys- 
tème ,  les  géographes  français  sont  obligés  de  rejeter 
entièrement  les  expéditions  lointaines  et  vagues  de 
Septimius  Flaccus  et  de  Julius  Matemus,  leurs  adver- 
saires se  trouvent  d'autre  part  exposés  à  défigurer 
souvent  les  textes  dont  ils  s'étaient.  M.  Leake  donne 
toute  sa  confiance  aux  tables  de  Ptolémée,  parce  que, 
en  y  introduisant  quelques  corrections,  il  s'en  trouve 
plusieurs  dont  la  longitude  est  assez  exacte.  Quant  aux 
latitudes ,  qu'il  eût  été  plus  facile  de  déterminer,  il 
faut  les  torturer  pour  pouvoir  attribuer  une  apparence 
d'exactitude  aux  positions  qu'elles  indiquent  ;  car, 
tandis  que  Ptolémée  place  de  plusieurs  degrés  trop  au 
midi  les  villes  de  la  Barbarie ,  qu'il  eût  dû  le  mieux 
connaître ,  il  fausse ,  en  sens  inverse ,  la  position  des 
villes  riveraines  de  son  fleuve  Niger,  de  manière  à 
réduire  de  moitié  la  largeur  du  désert  de  Sahara. 
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Commenl  décider  entre  deux  systèmes  aussi  impar* 
faitement  appuyés  l*aii  que  l'autre? Peut-être  pourrait- 
oo  les  résumer  dans  le  cadre  des  quatre  propositions 
suivantes  : 

l""  Corn.  Balbus  obtint  le  triomphe  »  en  l'année  19 
de  notre  ère  »  pour  avoir  soumis  les  Garamantes  , 
habitants  de  Phasania  »  de  Cydamus  et  de  Garama , 
districts  dont  la  position  est  facile  à  reconnaître  dans 
le  pays  de  Pezzan  et  dans  le  midi  de  la  régence  de 
Tripoli. 

2*  En  l'année  Al»  Suetonius  Paulinus»  parti  des 
côtes  de  la  Mauritanie  »  franchit ,  après  dix  jours  de 
marche ,  la  chaîne  de  l'Atlas ,  dont  les  cimes  étaient 
encore  neigeuses  en  été.  Puis ,  après  avoir  traversé  un 
désert  de  sable  et  de  roches  noires,  il  atteignit  les 
borda  du  Geir,  l'une  des  rivières  peu  considérables 
qui  coulent  vers  l'intérieur  du  Beled-el-Djerid ,  au  sud 
d'Alger  ou  d'Oran. 

3*  Septimius  Flaccus  et  Julius  Maternas  firent ,  au 
sud  du  pays  des  Garamantes ,  deux  expéditions  dont 
la  durée  est  trop  grande  pour  croire  qu'ils  n'aient  pas 
dépassé  la  limite  méridionale  du  Sahara ,  et  pénétré 
dans  le  Soudan  ,  tandis  qu'il  restera  toujours  sur  leurs 
découvertes  un  vague  aussi  grand  que  sur  le  voyage 
des  cinq  jeunes  Nasamons,  mentionné  par  Hérodote. 

A*  Les  détails  généraux  donnés  par  Ptolémée  sur 
les  fleuves  de  l'intérieur  prouvent  qu'il  en  avait  une 
connaissance  aussi  vague  que  celle  que  nous  en  avons 
eue  nous*mèmes  lorsque  nous  avons  dû  nous  contenter 
des  rapports  des  naturels  du  pays.  Il  serait  imprudent 
de  vouloir  établir  l'identité  du  Geir  et  du  Nigeir  de 
Ptolémée  avec  l'un  des  fleuves  du  Soudan  plutôt  qu^a- 
vsc  un  autre ,   et  cela  d'autant  plus  que  les  noms  de 
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Djyr  et  de  Nil  semblent  avoir  été  des  noms  ||;éoéi'iques 
employés  pour  désigner  toutes  les  rivières  d'Afrique  » 
ainsi  que  de  nos  jours  les  mots  La  et  bahr.  Le  mot 
nidjyr,  qui  n'appartenait  pas  à  la  langue  latine,  pour- 
rait bien  n'avoir  signifié  autre  chose  que  rmère-rmère. 
Il  nous  reste  à  examiner  quelle  est  la  valeur  des 
positions  indiquées  en  degrés  par  Ptolémée.  Que  , 
dans  l'enfance  de  la  science  i  il  ait  essayé  de  donner 
une  table  des  latitudes  observées  le  long  des  bords 
de  la  Méditerranée  et  sur  le  Nil ,  cela  n'était  pas  im- 
possible, puisque  l'usage  du  gnomon  était  connu  et 
que  Érathostène  s'en  était  servi  avant  Ptolémée.  Ce- 
pendant cette  portion  la  plus  facile  de  son  travail  four« 
mille  d'erreurs.  Quant  aux  longitudes  »  comment  sup- 
poser que  Ptolémée  en  ait  eu  une  connaissance  plus 
exacte?  Le  calcul  des  longitudes  est  -une  découverte 
moderne.  Les  géographes  du  moyen-âge  l'entendaient 
très  peu  :  nous  lisons  dans  M.  de  Humboldt  (1),  que  le 
bachelier  Rodrigo  Faleiro ,  ami  de  Vasco  de  Gama  » 
ne  passa  pour  un  grand  cosmographe  que  parce  qu'il 
avait  un  démon  familier  qui  lui  enseignait  le  calcul  des 
longitudes.  Les  connaissances  de  quelques  autres  cos- 
mographes les  exposèrent  aux  mêmes  soupçons ,  et 
cependant  les  erreurs  qu'ils  commettaient  auraient 
dû  les  en  affranchir.  Le  calcul  des  longitudes  fut  en- 
tièrement iiiconnu  des  anciens  ;  rien  ne  le  prou?e 
mieux  que  'erreur  qu'ils  commettaient  en  plaçant 
l'tle  de  Rhodes ,  Alexandrie  et  Syène  sous  le  même 
méridien.  S'ils  ne  purent  découvrir  cette  erreur»  com- 
ment auraient-Us  indiqué  exactement  la  position  du 
cap  Vert  et  celle  des  sources  de  la  Quorra  ? 

(i)  Ek|>o«é  critique  de  l'histoiie  île  la   géographie  du  Nouveau- 
Moiidf.  *r«)inc  1,  p.  37(1.  » 
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La  seule  chose  qae  nous  puissions  conclure  de  celle 
table  de  Ptolémée  est  que ,  pour  satisfaire  à  ce  .désir 
commun  de  substituer  une  assertion  positive  à  un 
doute  philosophique,  il  revêtit  des  données  extrême- 
ment vagues  de  la  forme  positive  des  chiffres;  il  com- 
mença précisémenl  par  ce  qui  est  la  lin  et  le  but  de 
la  géographie. 

Dans  l'étude  de  cette  science ,  il  ne  faut  jamais 
attribuer  aux  paroles  des  auteurs  anciens  plus  d'im- 
portance qu'ils  n'ont  pu  y  en  mettre.  Personne  ne  Ta 
mieux  compris  que  M.  Leake  lui-même ,  ainsi  qu'on  le 
Yoitdans  le  Mémoire  plein  d'érudition  (1)  qu'il  a  pu- 
blié sur  le  stade  des  anciens.  D'Anville  »  Gosseltin  , 
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Rome  de  l'Isle ,  Fréret ,  Delabarre ,  de  la  Nauze  et 
Halte-Brun  ,  ont  tous  admis  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains s'étaient  servis  de  stades  de  diverses  longueurs 
dans  l'évaluation  des  «listances.  Le  désaccord  des  au- 
teurs pouvait  conduire  à  cette  supposition.  Plusieurs 
géographes  de  {antiquité  avaient  donné  des  évaluations 
différentes  sur  les  dimensions  du  globe  terrestre,  son 
périmètre  était  de  A00,000  stades  ,  suivant  Anaxi- 
mandre  et  Thaïes;  de  300,000,  suivant  Archimède; 
Ëratosthène  adoptait  260,000;  Hipparque,  277,000, 
et  Posidonius  2A0,000.  Les  géographes  français  par- 
tirent de  la  supposition  que  ces  évaluations  étaient 
basées  sur  des  mesures  rigoureuses ,  toutes  exactes , 
mais  exprimées  en  stades  différents  ;  de  sorte  qu'ils 
ont  admis ,  outre  le  stade  olympique,  qui  est  de  600 
au  degré,  un  stade  pythique  ou  delphique,  un  stade 
nautique ,  et  un  antre  philétérien ,  puis  un  stade  de 
700  au  degré  et  un  de  8S3. 

«i)  On  the  stade,  as  a  Lineat*  Measure;  hy.  M.  Leake.  Journal 
uf  the  R.  G.  Soc.  Vol.  iX  ,  p.  i. 
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Ce  système  a  été  combattu  par  Dkert  et  par  Montu- 
cla.  M.  Leakefait  remarquer  que,  dépourt us  de  moyens 
d'observer  rigoureusement,  les  anciens,  tout  en  n'em- 
ployant qu'un  seul  stade ,  ont  pu  se  tromper  dans 
l'emploi  qu'ils  en  faisaient  et  dans  l'évaluation  des 
dimensions  de  la  terre.  Il  observe  encore  que  ces 
erreurs  dans  le  nombre  des  stades  devenaient  d'autant 
moins  grandes  que  la  science  faisait  plus  de  progrès , 
et  que  y  pour  la  mesure  des  distances  faciles  A  con- 
naître ,  l'exactitude  des  anciens  est  telle  qu'il  est  im- 
possible d'admettre  que  ces  distances  aient  été  évaluées 
en  stades  autres  que  le  stade  olympique  ,  long  de 
600  pieds  altiques  ou  de  626  pieds  romains. 

P.  Ghaix. 

Ce  Mémoire  ne  se  rapporte  qu'à  l'Afrique,  et  il  ne 
forme  que  la  première  partie  d'un  travail  de  M.  Chais  : 
il  est  à  désirer  que  l'auteur  nous  fasse  jouir  de  la  suite 
de  son  intéressant  ouvrage. 


Extraits  (Vwte  lettre  de  M.  Dbsjardius  à  M.  le  président 

de  la  Commission  centrale. 


Dans  l'espoir  que  ma  lettre  de  Francfort ,  ainsi  que 
le  rouleau  de  cartes  et  de  catalogues  qu'elle  annonçait, 
seront  parvenus  dans  leur  temps  à  la  Société  de  géo* 
graphie,  j'ai  l'honneur  de  lui  communiquer  la  suite 
des  observations  que  j'ai  faites. 

Obligé  de  m'arrèter  plus  longtemps  que  je  ne  croyais 
a  Francfort ,  j'ai  eu  le  loisir  d'étudier  le  pays  et  de 
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comparer  la  position  que  s'est  faite  cette  petite  repu* 
blique  avec  celle  qu'elle  pouvait  se  faire.  Il  est  fâcheux 
qu'on  n'y  laisse  établir  aucune  concurrence.  Les  voi- 
sins •  quoique  membres  du  ZoUverein  ,  ne  peuvent  y 
apporter  leurs  talents»  leur  industrie  ,  ni  y  exercer  un 
état  quelconque,  sans  y  avoir  acquis  le  droit  de  citoyen. 
La  position  de  la  ville  semble  cependant  la  destiner  à 
devenir  on  point  central  de  l'union  des  douanes.  Avec 
des  portes  ouvertes  à  tout  venant,  des  bazars  pour  tous 
les  genres  d'industrie ,  Francfort  (  qui,  du  reste,  s'est 
considérablement  embelli),  devenu  le  centre  des  opé- 
rations commerciales  de  l'union  ,  pourrait  avoir  au- 
jourd'hui 100,000  âmes. 

Parlons  des  progrès  d'une  viUe  du  voisinage,  qui,  avec 
beaucoup  moins  d'éléments,  atteindra  bientôt,  grâce  à 
l'activité  de  ses  habitants,  le  même  degré  d'opulence. 
Cette  ville  est  Hayence ,  qui  n'en  est  qu'à  une  demi- 
heure  par  le  chemin  de  fer. 

L'intelligence  et  l'activité  de  ses  habitants  ont  tiré  un 
parti  incroyable  de  la  navigation  à  vapeur  du  lihin. 
Des  établissements  industriels,  des  entrepôts  considé- 
rables, de  magnifiques  hôtels,  un  mouvement  continu  « 
cachent  le  manteau  de  casernes,  fortifications,  canons, 
qui  affuble  la  ville.  Les  revues  et  ezeraces  des  batail- 
lons autrichiens,  prussiens  ethessois  n'occupent  nul- 
lement les  habitants:  ils  n'en  sont  pas  moins  aux  affai^ 
res  et  à  la  gaieté.  Cette  bonne  humeur  préside  à  des 
fêles  de  carnaval  qui  ont  donné  à  Mayence  quelque  cé- 
lébrité. On  vient  de  fort  loin  pour  y  assister  aux  Fêtes. 
de  la  Narrhalla,  qui  ont  lieu  pendant  le  carnaval, 
fêtes  où  l,000à  l.lOOdes  hommes  les  plus  distingués 
delà  ville  se  réunissent  dans  une  immense  salle,  coiffés 
tous  d'un  bonnet  on  ne  peut  plus  original ,  A  grelots, 
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avec  d'autres  accessoires.  Nul  ne  peut  être  admis»  pas 
même  le  gouverneur  ni  le  président,  sans  ce  costume, 
et  l'on  y  vient  en  foule  pour  entendre  les  chœurs  les 
plus  comiques,  les  discours ,  facéties  ,  critiques  ,  épi- 
grammes  les  plus  piquantes,  qui  se  débitent  du  haut 
de-  deux  tribunes.  Une  estrade  élevée  est  occupée  par 
les  fauteuils  d'un  président  et  de  deux  vice-présidents, 
qui  maintiennent  l'ordre  le  plus  parfait.  J'ai  assisté  à 
une  de  ces  soirées ,  et  je  puis  dire  que  ma  surprise  a 
été  aussi  grande  que  mon  plaisir. 

Les  sciences  sont  aussi  très  cultivées  à  Mayence. 
Outre  les  gymnases ,  il  y  a  une  école  normale  très  re- 
marquable et  jouissant  d'une  réputation  méritée,  sous 
le  directeur  M.  NoUe.  Un  bazar  perpétuel ,  qui  se  dis- 
tingue par  des  objets  en  menuiserie  admirablement 
travaillés ,  est  constamment  ouvert  à  côté  de  la  nou- 
velle et  belle  salle  de  spectacle.  Une  des  principales 
branches  d'industrie  de  Mayence  ,  après  les  vins ,  est 
celle  des  meubles ,  dont  il  se  fait  des  expéditions 
considérables  en  Hollande,  en  Angleterre ,  en  Améri- 
que ,  etc.  J'ai  vu  là  le  plus  grand  magasin  de  ce  genre, 
celui  du  sieur  Heininger. 

J'ai  été  témoin  d'un  fait  qui  mérite  d'être  cité,  parce 
qu'il  fait  le  plus  grand  honneur  aux  habitants  de 
Mayence.  La  saison  pluvieuse  et  la  cupidité  de  quel- 
ques accapareurs  étaient  sur  le  point,  vers  le  mois  de 
janvier,  d'affamer  la  ville.  Les  boulangers  avaient  mis 
le  pain  à  un  taux  si  élevé  qu'une  société  de philanthro-* 
pes  s'organisa  spontanément,  sous  l'impulsion  du  pro- 
fesseur Weckers ,  pour  viser  aux  moyens  de  soulager 
la  classe  indigente.  Elle  établit  un  four,  par  le  moyen 
duquel  elle  parvint  à  livrer  un  excellent  pain  de  quatre 
livres,  à  trois  sous  meilleur  marché  que  les  boulan^ 
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^ers.  Au  luoment  de  mon  départ,  ces  derniers  s'entè- 
laient  à  maintenir  leurs  prix  élevés  ;  mais  les  acheteurs 
couraient  tous  au  pain  de  la  société,  qui  est  en  mesure 
de  faire  une  continuelle  et  juste  concurrence. 

Après  avoir  ?isité  Wiesbaden  et  Hombourg ,  qui 
s'embellissent  d'une  manière  prodigieuse,  je  suis  entré 
en  Bavière  par  Aschaffenbourg,  d'où  j'ai,  par  une  assez 
mauvaise  route,  gagné  Wurtzbourg.  L'heureuse  et  pitto- 
resque-situation de  cette  ville,  la  fertilité  de  ses  coteaux, 
seuls  vignobles  du  royaume  après  ceux  de  la  Bavière 
rhénane,  les  petits  bateaux  à  vapeur  du  Main,  semblent 
consoler  un  peu  les  habitants  de  l'espèce  d'isolement 
où  ils  sont  laissés.  Le  vaste  Palais,  un  des  plus  beaux 
de  l'Allemagne,  est  désert  :  l'herbe  croit  sur  sa  ma- 
gnifique place.  Une  cour  y  serait  superbement  logée  ! 

Les  Wurtzbourgeois  ont  cherché  à  se  dédommager 
par  l'organisation  d'un  Casino,  comme  on  aurait  de  la 
peine  à  en  trouver  dans  de  grandes  capitales  même  : 
un  beau  bâtiment  à  deux  étages  vous  offre  à  profusion 
tout  le  confortable  de  l'esprit  et  du  corps.  La  collection 
la  plus  complète  de  journaux  et  d'écrits  périodiques  y 
dans  toutes  les  langues,  une  riche  bibliothèque  ,  un 
goût  et  un  ordre  admirable  ,  des  soirées  musicales  , 
dansantes,  tout  est  combiné  pour  procurer  aux  mem- 
bres de  ce  cercle  toutes  les  jouissances  des  grandes 
villes  ,  jouissances  qui  ne  reviennent  à  chaque  famille 
qu'à  environ  26  fr.  par  année. 

Parti ,  encore  par  une  mauvaise  route ,  pour  Bam- 
berg,  je  m'attendais  è  trouver  cette  ville  en  grand  pro- 
grès ,  puisqu'elle  a  un  canal  et  un  chemin  de  fer  ;  il 
n'en  est  rien  :  pasplus  de  mouvement  ni  d'activité,  pas 
un  habitant  de  plus  qu'il  y  a  vingt  ans.  Sa  belle  cathé- 
drale est  entièremeut  restaurée.  De  Bambcrg,  j*ai  pris 
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le  chemin  de  fer  pour  me  rendre  à  Nuremberg;  c*esl 
la  seule  partie  achevée  du  réseau  septentrional  de  la 
Bavière. 

Nuremberg  est  en  progrès  ;  c'est  la  ville  qui  a  le 
plus  gagné  à  l'union  des  douanes:  le  mouvement  et  la 
population  y  ont  considérablement  augmenté.  L'in- 
dustrie y  est  grande.  Il  est  fâcheux  que,  pour  conser- 
ver le  type  originel  de  ville  antique,  on  tienne  à  la  con- 
servation d'immenses  fossés  ,  de  murailles  crénelées  , 
de  portes  trop  éloignées  les  unes  des  autres.  La  circu- 
lation en  souffre  beaucoup  aujourd'hui.  Cette  ville  va 
cependant  gagner  en  importance  :  ce  sera  un  grand 
centre  de  bifurcation  du  réseau  des  chemins  de  fer  de 
rAllemagne,  un  grand  entrep&t  du  canal  Louis ,  qui 
vient  d'être  mis  en  activité  ,  et  dont  Nuremberg  sera 
un  port  principal.  Un  nouveau  monument  va  augmen- 
ter l'antique  célébrité  de  Nuremberg  :  c'est  le  débar- 
cadère, que  l'on  a  construit  dans  un  genre  gothique» 
tout  à  fait  en  '  rapport  avec  les  bâtiments  de  la  ville  ; 
c'est  un  édifice  gigantesque  du  meilleur  effet  Après 
avoir  revu  les  antiquités  et  surtout  le  rare  niuséum  du 
sieur  Hertes,  je  me  suis  rendu  à  Ratisbonne  par  une 
route  aussi  mauvaise  que  les  précédentes^  C'est  une 
plainte  générale  en  Bavière  que  l'état  des  routes. 

Arrivé  à  Ratisbonne,  je  me  suis  empressé  de  me  ren- 
dre à  la  célèbre  Wahlhalla,  dont  j'avais  vu  poser  les 
fondements  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Si  les  abords  de  la  science  sont  épineux  et  rudes  , 
on  peut  bien  en  dire  autant  de  ceux  du  temple  des 
gloires  germaniques ,  car  la  route  qui  conduit  A  la 
Wahlhalla  est  affreuse.  Des  voyageurs  plus  compé«- 
tents  que  moi  ont  assez  parlé  de  ce  monument  pour 
que  je  n'entre  pas  dans  de  grands  détails.  Un  édifice 
carré  long,  orné  de  colonnes,  dans  le  genre  du  temple 


n 
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de  PcBslum»  frappe  de  loin  les  regards.  Il  est  situé  sur 
une  hauteur  isolée,  à  laquelle  on  peut  arriver  par  un 
sentier  à  travers  une  forêt  de  pins.  C'est  une  attention 
dont  on  sait  gi*é  au  conducteur  lorsqu'on  considère  les 
énormes  et  nombreuses  rampes  d'escaliers  qu'on  au- 
rait eu  à  monter  si  l'on  fÙt  arrivé  du  côté  de  la  façade. 
On  entre  donc  par  le  péristyle  opposé  dans  le  temple . 
dont  les  murailles  sont  revêtues  du  plus  beau  marbre 
d'Italie  depuis  la  base  jusqu'au  comble.  On  marcbe  sur 
de  magnifiques  petits  compartiments  de  marbre ,  de 
temps  à  autre  incrustés  de  mosaïques,  etlon  voit  pla- 
cés sur  des  socles  les  bustes  des  grands  hommes  ;  quel* 
ques  statues,  représentant  des  génies,  aident  à  les  clas- 
ser. Cette  réunion,  qui  doit  s'augmenter  encore, 
comprendra  les  guerriers  »  les  philosophes ,  les  écri- 
vains, tous  les  hommes  qui,  par  Téminence  de  leur 
mérite  et  de  leurs  services,  ont  honoré  la  nation  alle- 
mande et  se  sont  rendus  dignes  de  cette  espèce  d'apo- 
théose. 

On  peut  admirer,  en  sortant  du  Wablhalla,  le  beau 
paysage  qu*on  a  devant  les  yeux,  celui  d'une  immense 
plaine  où  serpente  le  majestueux  Danube,  et  que  sil^ 
lonnent  les  clochers  d'un  grand  nombre  de  villages , 
bourgs,  villes  même,  jusqu'à  perte  de  vue. 

La  Bavière  ne  manque  pas  de  monuments  dignes 
des  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Malgré  les 
sommes  énormes  qui  ont  été  employées  à  leur  con- 
struction, l'état  des  finances  est  assez  prospère  ;  mais 
aussi  les  traitements  des  employés  y  ont  été  fortement 
diminués,  et  l'administration  est  réduite  à  la  plus 
grande  simplicité. 

Arrivé  à  Lintz,  en  Autriche,  j'ai  trouvé  là  une  vie,  un 
mouvement  habituel.  Le  chemin  de  fer  de  Gmund  à 
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Budwcis  et  la  Davî);ation  des  baleaui  à  vapeur  ont  donné 
ù  cetteville  un  aspect  de  prospérité  qui  frappe  quicon- 
que l'a  vue  il  y  a  quinze  ù  vingt  ans.  Les  importants  et 
longs  travaux  des  nouvelles  fortifice lions  ont  sans  doute 
contribué  à  l'aisance  des  habitants.  D'immenses  entre- 
pôts ou  bazars,  de  superbes  hôtels  se  sont  élevés  et 
font  de  Lintz  une  des  beHe»  villes  de  l'empire. 

Vienne  s'est  aussi  embellie  :  beaucoup  de  vieilles 
maisons  ont  été  converties  en  magnifiques  édiCces: 
cependant  bien  des  rues  sont  encore  sans  pavés  dans 
les  faubourgs. 

Il  y  a  progrés  marqué  dans  la  liberté  d'écrire  :  le 
nombre  des  feuilles  périodiques  a  considérablement 
augmenté.  Le  gouvernement  autorise  même  des  pu- 
blications statistiques.  Parmi  ces  dernières,  j'ai  remar- 
qué un  rapport  sur  la  population  de  t'Antriche.  et  j'en 
ai  extrait  le  tableau  suivant  : 


imparatif  de  la  pofmialion  det  divtTsts  provîncet  de  r Au- 
triche dam  lei  onneVi  lB34,  iSK  |843. 
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Le  tableau  d*au(re  part  donne  à  la  population  de 
rAtitriche  un  mouvement  de  312  à  315,000  habitants 
d'augmentation  par  an ,  ce  qui  mettrait  la  population 
de  cet  empire  pour  18A6  à  environ  38,000,000. 

Deux  moi«  plus  tard. 

Le  présent  rapport  a  éprouvé  un  retard  considérable 
par  le  désir  que  j'avais  de  vous  envoyer  trois  ouvrages 
qui  méritent  toute  votre  attention. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir  du  conseiller  Czœrnig, 
directeur  du  département  de  statistique  delà  chambre 
aulique  ,  le  premier  rapport  de  ce  genre ,  autorisé  et 
même  publié  par  le  gouvernement.  Quoiqu'il  ne  porte 
que  les  données  de  18i2,  ilvient  seulement  de  paraître, 
et  en  ISA?  on  en  aura  le  complément. 

J'attendais  aussi ,  monsieur  le  président ,  une  sérfe 
d'une  superbe  carte  d'Europe  en  vingt-cinq  feuilles,  pu- 
bliée par  M.  Scheda,  chef  de  l'atelier  lithographique  du 
ministère  de  la  guerre.  Cette  carte  est  faite  en  plusieurs 
couleurs,  dans  la  manière  de  la  carte  muette  de  l'Europe 
que  j'avais  exécutée  en  1830  à  Munich,  et  que  je  por- 
tai en  1833  à  Paris.  Mais  l'eau  est  gravée  en  spirales, 
et  les  montagnes  sont  admirablement  dessinées  au 
crayon  et  imprimées  couleur  sépia.  Cette  carte  est  ce 
qui  s'est  fait  de  plus  beau  jusqu'à  ce  jour.  Je  l'avais 
sollicitée  pour  la  Société  de  géographie;  mais  comme 
l'auteur  en  offre  un  exemplaire  à  Sa  Majesté  Louis* 
Philippe,  il  ne  veut  pas  encore  vous  l'adresser.  Je  ne 
la  perds  pas  de  vue  pour  notre  bibliothèque. 

J'attends  aussi  les  premières  épreuves  d'un  grand 
ouvrage  ious  presse  du  capitaine  Streffleur,  qui  a  pris 
pour  devise:  a  Non  neptuniste^  ni plutoniste,  mais  rota- 
Honiste ,  d  c'est-à-dire  qu'il  attribue  la  plupart  des 

vu.    JANVIER.    3.  S 
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phénomènes  de  notre  globe  au  mouvement  de  ro- 
tation. II  a  adressé  un  extrait  de  son  système  à  l'Insti- 
tut de  France  et  à  la  Société  de  géologie. 

Mon  séjour  paraissant  devoir  se  prolonger  en  Alle- 
magne, j'aurai  soin  de  tenir  la  Société  de  géographie 
au  courant  de  tout  ce  qui  paraîtra  d'intéressant  pour 
la  science  dont  nous  nous  occupons,  et  je  ne  rentrerai 
en  France  qu'avec  de  précieux  matériaux  pour  sa  bi- 
bliothèque, et  qui  puissent  être  d*une  ulilité  générale. 
On  a  beau  voyager,  on  ne  peut  oublier  la  France , 
quelques  vicissitudes  qu'on  y  ait  éprouvées. 

Je  prie  tous  mes  chers  collègues  de  disposer  de  moi. 
Je  m'estimerai  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  heureux 
de  leur  rendre  quelque  service. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

C.  DbSlàBDIHS. 

Vienne,  le  a  décembre  i84^^- 


Notice  sur  un  ouvrage  publié  par  M.  Jolibois  ,  sous  le 
fifre  de  :  Dissertation  sur  V Atlantide, 


L'existence  de  l'Atlantide ,  sa  situation  et  sa  dispari- 
tion, ont  exercépdepuis  un  grand  nombre  de  siècles,  la 
curiosité  et  la  critique  des  hommes  occupés  de  géo- 
graphie ancienne.  Deux  dialogues  publiés  par  Platon, 
sous  le  nom  de  Timée  et  sous  celui  de  Critias ,  ont 
donné  lieu  à  cette  discussion,  et  l'on  est  encore  aujour- 
d'hui à  la  recherche  de  l'Ile  mystérieuse,  qui  peut  avoir 
disparu  longtemps  avant  l'époque  où  la  Grèce  com- 
mençait à  recueillir  la  tradition  des  anciens  événe- 
ments de  son  histoire. 
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Un  archéologue  et  un  géographe  distingué,  M«  Tabbé 
Joiibois,  curé  de  Trévoux  et  membre  de  plusieurs 
académies,  vient  de  publier  un  ouvrage  où  il  a  pour 
bat  de  prouver  l'existence  de  TAtlantide  ,  de  fixer  sa 
situation  »  de  retrouver  quelques  parties  de  l'histoire 
de  ses  habitants ,  d'indiquer  l'époque  de  sa  destruc- 
tion et  de  retracer  les  changements  que  sa  disparition 
a  pu  opérer  dans  d'autres  contrées. 

Les  deux  dialogues  de  Platon  sont  le  texte  sur  lequel 
H.  Jolibois  s'appuie  pour  établir  son  opinion.  Il  re- 
garde cette  région  ancienne  comme  composée  de  la 
chaîne  du  mont  Atlas,  de  l'Espagne,  en  tout  ou  en  par- 
tie, et  d'une  terre  située  dans  l'Océan  ,  entre  les  îles 
du  cap  Vert ,  des  Canaries  ,  de  Madère  et  des  Açores. 
L'Atlantide^ui  parait  avoir  été  peuplée  par  des  colo- 
nies d'Éthiopiens,  dont  la  postérité  devint  assez  nom-* 
breuse  et  assez  puissante  pour  vouloir  envahir  l'Europe 
et  l'Asie.  C'est  à  la  rupture  des  colonnes  d'Hercule  et 
au  bouleversement  causé  par  ce  grand  phénomène 
qu'il  attribue  l'affaissement  et  la  disparition  de  toute 
la  région  occidentale  de  l'Atlantide.  L'examen  des 
changements  que  put  causer  ce  grand  cataclysme  Ini 
donne  occasion  de  discuter  plusieurs  questions  hypo- 
thétiques auxquelles  nous  n'avons  pas,  en  ce  moment, 
à  nous  arrêter.  Nous  nous  bornerons  à  examiner  si  le 
sentiment  de  M.  Jolibois  sur  l'existence  de  l'Atlantide 
et  sur  sa  destruction  peut  s'accorder  avec  différentes 
traditions  historiques ,  et  avec  des  témoignages  et  des 
autorités  qui  nous  paraissent  irrécusables. 

Pour  entrevoir  la  vérité  à  travers  des  temps  si  obs- 
curs et  si  éloignés  de  nous,  on  manque  de  monuments 
positifs  et  certains;  aucun  ne  remonte  à  une  si  hiiute 
ant  quité  ,  et  l'on  se  trouve  égaré  dans  l'empire  du 
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merveilleux  et  dans  celui  des  fables.  Mais  celles-ci  ne 
furent  pas  toujours  créées  par  une  capricieuse  imagi- 
nation :  des  vérités  historiques  ou  philosophiques  s'y 
trouvent  souvent  confondues^  Plusieurs  savants  nous 
en  ont  expliqué  une  grande  partie  .  et  leurs  observa- 
tions instructives  éclaircisseni  les  allégories  ,  les  ima- 
ges, les  événements  réels  qui  se  trouvent  mêlés  à  cette 
mythologie.  En  appliquant  ces  remarque^  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ,  essayons  de  la  dégager  de  ses 
voiles  et  de  fixer  les  doutes  qui  peuvent  s'élever  encore 
sur  une  si  grande  révolution. 

Si  nous  comparons  les  récits  de  Timée  et  ceux  de 
Critias  avec  les  relations  que  nous  ont  laissées  les 
plus  anciens  écrivains  de  la  Grèce,  Icsunset  lesautres 
nous  paraissent  inconciliables.  Les  historiens  nous  ont 
cité  les  noms  des  fondateurs  qui  créèrent  les  différents 
États  de  cette  contrée:  ils  nous  ont  appris  que  le 
royaume  de  Sicyone,  le  plus  ancien  de  tous,  remonte 
à  Tannée  2089  avant  l'ère  chrétienne;  quinachus  » 
venu  de  Phénicie  en  1856,  fonda  le  premier  royaume 
d'Argos,  et  que  ses  successeurs  furent  remplacés  par 
Danaûs  ,  qui  avait  abandonné  l'Egypte.  Lie  royaume 
d'Athènes  fut  fondé  en  1566  par  Gécrops,  qui  arrivait 
également  d'Egypte;  celui  de  Thèbes  le  fut  en  li9S 
par  Gadmus,  qui  amenait  de  Phénicie  en  Béotie  une 
colonie  considérable. 

Le  déluge  de  Noé  avait  eu  lieu  Tan  23A9  avant  Jé- 
sus-Christ; celui  d'Ogygès  ravagea  l'Attîque  et  la  Béo- 
tie en  17&A,  et  celui  de  Deucalion  couvrit  en  1603  les 
plaines  de  la  Thessalie.  Aucun  autre  déluge  n'a  été 
cité  par  les  plus  anciens  historiens  ,  et  le  souvenir  de 
celui  qui  submergea  ,  dit-on  ,  l'Atlantide  ,  et  que  lea 
dialogues  de  Platon  font  remonter  à  plus  de  huit  mille 
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ans,  De  se  retrouve  que  dans  la  bouche  de  Critîas,  un 
de  ses  interlocuteurs. 

Comment  pouvoir  concilier  avec  les  époques  où  pa- 
rurent les  premiers  législateurs  de  la  Grèce  l'ancien- 
neté beaucoup  plus  gi*ande  que  ces  dialogues  attri- 
buent à  la  puissance  d'Athènes?  Toutes  les  histoires 
grecques  nous  représentent  l'état  sauvage  où  se  trou* 
valent  l'Attique  et  les  autres  contrées  des  Hellènes 
avant  l'arrivée  des  colonies  qu'elles  reçurent  de  Phé- 
nicie  et  d'Egypte,  où  les  arts  et  les  lettres  étaient  flo- 
rissants. Les  Phéniciens  leur  portèrent  l'écriture  et  les 
premiers  éléments  de  la  navigation  ;  les  Égyptiens 
leur  firent  connaître  les  principes  <les  sciences,  les  ba- 
ses de  l'ordre  social ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu 
ces  premiers  enseignements  que  les  différentes  par- 
ties de  la  Grèce  purent  s'élever  graduellement  à  cet 
état  de  prospérité,  de  force  et  de  gloire  où  ses  grands 
hommes  ,  ses  écrivains  ,  ses  artistes  la  firent  parvenir 
dans  ses  plus  beaux  siècles. 

Si  Athènes  avait  eu  ,  huit  mille  ans  auparavant ,  la 
puissance  qu'on  lui  attribue  dans  les  dialogues  de  Pla- 
ton, comment  cette  puissance  lui  aurait-elle  ensuite  été 
ravie ,  sans  que  les  générations  suivantes  en  eussent  con* 
serve  le  moindresouvcnir?  et  comment  s'était-il  écoulé 
tant  de  siècles,  sans  que,  dans  aucune  partie  du  monde, 
on  eût  fait  mention  de  la  catastrophe  qui  avait  détruit 
et  fait  disparaître  l'Atlantide  ? 

Le  nom  d'Atlas  se  retrouve,  à  la  vérité,  dans  les  plus 
anciennes  traditions  de  la  Grèce.  Atlas  appartenait  i\ 
la  famille  des  Titans  ;  il  était  fils  de  Japel  et  frère  de 
Prométhée.  Il  régnait  sur  la  Mauritanie  ;  il  donna  sou 
nom  aux  montagnes  qui  la  traversent ,  et  les  habitants 
prirent  le  nom  d'Atlantes.  Ses  connaissances  en  aslro- 
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nomie  le  firent  représenter  coiume  portant  le  poids 
du  ciel.  Il  donna  aux  étoiles  de  la  constellation  des 
Pléiarles  les  noms  des  Atlantides  ses  filles,  et  l'Océan, 
qui  baignait  le  pied  de  la  chaîne  du  mont  Atlas,  reçut 
aussi  le  nom  d'Atlantique. 

Plusieurs  personnages  portèrent  le  même  nom  que 
lui  :  Tun  régna  en  Italie,  un  autre  en  Arcadie  ;  un  troi- 
sième fut  contemporain  d'Hercule  et  de  Persée  ,  qui 
vivaient  dans  le  treizième  siècle,  peu  de  temps  avant  la 
guerre  de  Troie. 

Le  souvenir  d'Atlas  se  rattache  ainsi  à  l'époque  où 
finissaient  les  siècles  héroïques  de  la  Grèce  et  où  com- 
mençaient ceux  de  l'histoire,  mais  cette  époque  est  si 
postérieure  au  temps  où  l'on  suppose  la  disparition  de 
l'Atlantide»  que  l'on  ne  peut  y  trouver  aucune  explica- 
tion de  cet  événement  ;  et  puisqu'Atlas  et  les  autres 
princes  de  ce  nom  n'ont  pris  place  dans  l'histoire  de 
la  Grèce  que  sept  ou  huit  mille  ans  après  cette  cata- 
strophe, on  peut  douter  de  l'existence  d'un  vaste  con- 
tinent insulaire  qui  ait  reçu  leur  nom  et  qui  se  soit 
englouti  dans  l'Océan. 

Ces  doutes  ne  nuisent  point  au  mérite  des  dialogues 
de  Platon;  mais  ils  nous  permettent  de  porter  sur  cet 
ouvrage  un  autre  jugement:  ne  pouvons-nous  pas  pen- 
ser que  les  remarques  de  ce  philosophe  sur  l'Atlantide 
sont  une  œuvre  de  son  imagination  ,  une  de  ses  uto- 
pies, un  mythe  ,  une  fable  morale  qu'il  a  créée  pour 
inspirer  aux  peuples  l'amour  des  lois ,  la  concorde»  la 
vertu ,  en  rappelant  que  les  Atlantes  jouirent  d'une 
éclatante  prospérité  et  de  tous  les  bienfaits  de  la  paix 
aussi  longtemps  (ju'ils  furent  modérés  ,  sages  et  ver- 
tueux ;  que  lorsqu'ils  eurent^ cessé  de  l'être  pour  con- 
tracter tous  les  vices,  ils  attirèrent  sur  eux  la  colère  et 
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la  vengeance  des  dieux ,  qui  les  exterminèrent  et  dé- 
trubireut  leur  séjour? 

C'est  ainsi  que ,  dans  un  ouvrage  où  étincelle  Ja 
plus  vive  imagination  »  et  où  de  grandes  leçons  se  ca- 
chent souvent  sous  d'ingénieuses  satires  de  mœurs  , 
Montesquieu  a  peint  les  Troglodytes  comme  un  peuple 
dont  les  crimes  précipitèrent  la  ruine,  et  dont  les  des- 
cendants ,  plus  humains  et  plus  civilisés,  méritèrent, 
parleurs  vertus,  d'être  bénis  des  dieux. 

Le  philosophe  moderne  a  été  plus  consolant  que 
Tancien  :  après  la  faute,  il  a  placé  le  repentir  ;  mais  le 
sens  des  deux  apologues  est  semblable. 

Si  nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  M.  Joli- 
bois  sur  l'existence  et  la  disparition  de  l'Atlantide, 
nous  nous  empressons,  toutefois,  de  rendre  hommage 
à  l'étendue  de  ses  connaissances,  et  d'apprécier  les 
nombreuses  et  profondes  recherches  qu'il  a  faites  pour 
soutenir  de  tout  l'appui  de  son  érudition  le  système 
auquel  il  s'est  arrêté. 

En  exprimant  dans  cette  notice  des  vues  différentes 
des  siennes >  nous  ne  prétendons  point  qu'à  des  épo- 
ques antérieures  à  toutes  nos  traditions  historiques,  le 
globe  terresti*e  n'ait  pas  éprouvé  des  commotions,  des 
bouleversements  qui  en  ont  changé  la  surface.  Ces 
ébranlements ,  ces  mutations ,  nous  sont  attestés  par 
les  couches  géologiques  du  sol ,  par  les  dépôts  diffé- 
rents que  l'on  y  trouve  à  diverses  profondeurs,  par  les 
coulées  de  lave  et  par  les  mélanges  minéralogiques 
dus  aux  éruptions  des  volcans.  Des  soulèvements ,  des 
dépressions  se  font  remarquer  de  toutes  parts  ,  et  ces 
mouvements  ont  eu  sans  doute  pour  résultat  de  faire 
sui^r  au-dessus  des  flots  ou  de  faire  disparaître  des 
lies  et  des  continents  ;  mais  quel  souvenir  pouvons- 
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nous  avoir  de  ces  phénomènes  antérieurs  au  mode 
d'existence  actuelle  de  notre  globe,  si  la  race  huaiaine 
qui  l'habite  n'appartient  qu'à  cette  dernière  forma- 
tion, comme  on  peut  être  porté  à  le  croire,  puisqu'on 
n'a  encore  découvert  aucun  débris  fossile  de  cette 
race  dans  des  couches  géologiques  plus  anciennes  ? 

Aucun  monument  historique  ne  peut  aller  au-delà 
de  la  première  apparition  de  l'homme  sur  la  terre  ;  et 
dans  la  question  que  nous  venons  d'examiner,  aucun 
raisonnement  ne  nous  parait  pouvoir  suppléer  à  l'ab- 
sence et  à  l'impossibilité  des  traditions. 

Roux  DB  Rochelle. 


Lbttbe  de  M.  DE  Hammer  au  Secrétahe-général  de  In 

Société  de  géographie. 

Monsieur, 

Marchant  sur  les  traces  de  MM.  Cortamberl  et  de 
la  Roquette ,  qui  se  sont  intéressés  pour  l'orthographe 
des  noms  propres  de  lieux  dans  les  derniers  Bulletins 
de  la  Société  de  géographie ,  j'ai  l'honneur  de  lui 
présenter  un  Mémoire  dans  lequel  j'ai  prouvé ,  par 
d'anciens  documents  et  par  des  raisons  d'étymologie 
et  d'analogie,  que  la  manière  reçue  et  officielle  d'é- 
crire Gratz,  et  non  pas  Graz^  et  moins  encore  Grœtz, 
est  la  seule  véritable. 

Je  joins  à  cet  article  la  médaille  frappée  en  l'honneur 
du  dernier  congrès  des  économistes  de  l'Allemagne , 
tenu  au  mois  de  septembre  à  Gratz  sous  la  présidence  de 
S.  A.  I.  M*'  l'archiduc  Jean.  La  légende  porte  le  nom 
de  la  capitale  de  la  Styrie  tel  que  depuis  des  siècles  il 
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est  prononcé  dans  le  pays  et  se  retrouve  dans  les 
livres  de  voyages»  dans  les  dictionnaires  et  autres  ou- 
vrages géographiques.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le 
dictionnaire  de  Lamartinière  ,  sous  l'article  de  Gratz, 
avec  raison  :  «  Ce  mot  est  de  l'ancienne  langue  escla- 
»  vonne  (Gradée)  et  signifie  une  ville  ;  de  là  vient 
»  qu'il  est  commun  à  plusieurs  villes  :  Windischgratz^ 
Bûligratz^  Koniginngratz  ^  etc.  »  Le  dictionnaire  de 
Bayle  n'écrit  jamais  autrement  que  Gratz  dans  tous 
les  articles  où  il  est  question  de  la  capitale  de  la  Styrie. 
La  véritable  prononciation  de  ce  nom  avec  un  a  et  non 
pas  avec  un  œ  se  trouve  constatée,  non  seulement  par 
le  diplôme  le  plus  ancien  qui  porte  la  leçon  de  Gmzze, 
mais  aussi  par  la  plus  ancienne  médaille  de  la  ville. 
A  mesure  que  la  langue  allemande ,  dans  son  progrès, 
a  commencé  a  changer  en  quelques  mots  les  n  en  « , 
des  novateurs  ont  cru  pouvoir  appliquer  ce  change- 
ment au  nom  propre  de  la  ville  de  Gratz ,  qui  n'est 
qu'une  contraction  du  slave  Gradetz.  Cette  innovation 
a  été  surtout  à  la  mode  vers  la  fin  du  siècle  passé  et 
au  commencement  du  présent.  Deux  Hongrois  (  Kin- 
dermann  et  Schreiner)  ont  eu  la  présomption  de  vou- 
voir  faire  prévaloir  par  leurs  écrits  la  prononciation  de 
Gtœtz  sur  la  véritable  de  Gratz ,  uniquement  parce 
que  les  Hongrois  nomment  la  capitale  de  la  Styrie 
Gréts  comme  ils  nomment  la  capitale  de  l'Autriche 
Bêts.  Les  voyageurs  des  autres  nations,  les  Italiens, 
les  Français  «  ont  toujours  écrit  Gratz  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  plu  à  Malte-Brun  d'adopter  l'innovation  de  Grœtz. 
Je  joins  ici  un  extrait  des  voyages  de  Rozmital  au 
XV*  siède  •  publiés  dans  le  VH*  volume  du  Recueil  de 
la  Société  de  Stuttgard ,  pour  l'impression  des  livres 
rares  ;  il  écrit  partout  Grntium  ,  tandis  que  les  jésuites 
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s'efforçaient  de  mettre  en  vogue  Grœcium,  Les  écono- 
mistes rassemblés  en  Styrie  au  mois  de  septembre  »  et 
venus  de  toutes  les  provinces  de  l'Allemagne ,  n*ont 
jamais  prononcé  le  nom  de  la  capitale  autrement  que 
le  portent  les  cartes  de  l'état-major,  le  timbre  de  la 
poste,  les  gazettes  officielles  de  Gratz  et  de  Vienne ,  les 
expéditions  officielles  des  différents  bureaux  de  l'ad- 
ministration ;  et  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  continuent  d'écrire  ,  malgré  toutes  les 
autorités  de  la  langue  et  du  gouvernement,  d'une 
manière  fautive  Grcetz  au  lieu  de  Gratz  ^  par  un  pa- 
triotisme allemand  mal  entendu  :  ils  croient  par  cela 
faire  oublier  la  dérivation  slave  du  nom  de  la  capitale 
de  la  Styrie. 

Quelques  Français ,  prisonniers  de  guerre  dans  la 
citadelle  de  Gratz  à  la  fin  du  siècle  passé ,  ont  rendu 
justice  à  la  prononciation  du  pays  par  une  chanson 
dont  le  refrain  était,  que  leur  sort  n'était  pas  à  plaindre , 
puisqu'ils  étaient 

Dans  la  ville  des  Grâces 
Qu'acrompagnait  Vjémour, 

Pour  expliquer  ce  dernier  jeu  de  mots ,  je  pourrais 
rappeler  ici  que  la  rivière  sur  laquelle  Gratz  est  situé 
s'appelle  la  Mour;  mais  il  est  peut-être  plus  à  propos 
de  remarquer  que  cette  rivière  a  son  nom  commun 
avec  plusieurs  fleuves  asiatiques,  comme  les  différents 
Mouren  en  Mongolie  ,  et  V Amour  de  la  Chine. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  pardonner  ces  dé- 
tails au  philologue  natif  de  Gratz  ,  qui  a  l'honneur 
d'être,  etc.,  etc. 

HàMIIBR-PirBGSTALL. 

Vienne,  le   i4  fléc-embre  1846. 
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Notices  J//r  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  de  géographie 
dans  ses  séances  des  8  et  22  janvier  18 A6. 

LE  NORD  DE  LA  SIBÉHIF.  ,  par  U.  l'amiral  de  Wn^N- 
GELL,  etc. »  etc.,  traduit  du  russe  par  le  prince 
Emmanuel  Galitzin. 


Plusieurs  voyages  sur  les  côtes  septentrionales  de 
la  Sibérie»  entre  la  mer  de  Karsk  et  le  détroit 
de  Bering,  ont  été  entrepris  depuis  l'année  1530. 
Ces  explorations  ont  commencé  par  les  régions  occi- 
dentales :  on  a  gagné  successivement  les  rives  de 
rOby»  celles  du  Yenissei,  de  la  Lena,  de  l'Indi- 
guirka,  de  la  Kolima,  et  les  pays  sauvages  qui  sont 
habités  par  les  Tchouktchas,  et  qui  s'étendent  vers 
l'Anadir. 

Dans  ces  différentes  expéditions,  on  cherchait  à 
reconnaître  non  seulement  l'intérieur  du  pays  ,  mais* 
les  côtes  de  la  mer  glaciale  ':  la  navigation  paraissait 
impraticable,  dans  une  grande  partie  de  ces  parages  ; 
mais  on  s'avançait  par  terre  jusqu'au  littoral  ;  on  put 
en  déterminer  la  forme  ,  à  quelques  exceptions  près  ; 
et  en  pénétrant  dans  TOcéan ,  partout  où  il  était  ac- 
cessible ,  on  découvrit  l'archipel  de  la  nouvelle  Sibé- 
rie, et  quelques  unes  des  îles  les  plus  voisines  du  con* 
tioent. 

Plusieurs  expéditions  pour  étendre  nos  reconnais- 
sances dans  la  Sibérie  furent  faites  par  les  ordres  de 
l'impératrice  Anne  Ivanovna.  L'impératrice  Cathe- 
rine en  orJonna  d'autres  ;  et  celle  de  Billings  fut  la 
dernière  qui  fut  exécutée  sous  son  règne. 
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D'autres  entreprises  ont  été  faites  depuis  ;  et  la  plus 
importante  est  celle  qui  fut  confiée  en  1820  à  M.  le 
lieutenant  de  Wrangell,  aujourd'hui  contre-amiral.  11 
se  rendit  d'abord  de  Moscou  à  Irkoutsk,  avec  les  offi- 
ciers de  marine  et  les  autres  personnes  attachées  à  son 
expédition.  Irkoutskest  située  sur  la  Lena,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  son  cours.  Les  voyageurs  s'y  embar- 
quèrent» et  descendirent  jusqu'à  Yakoutsk,  ville   qui 
avait  alors  quatre  mille  habitants ,  et  qui  est  devenue 
le  centre  d'un  grand  commerce  avec  le  nord  de  la  Sibé- 
rie. De  là*,  ils  se  rendirent,   après  beaucoup  de  fati- 
gues  et  de  privations,  à  Nijné-Kolimsk,   vers  l'em- 
bouchure delà  Kolima.  Ils  observèrent,  dans  ce  voyage, 
les  mœurs  des  Yakoutes ,  leur  caractère  hospitalier,  la 
stérilité  du  sol,  due  à  l'âprelé  du  climat.  Les  vents  du 
nord  y  régnent  fréquemment,  et  la  poussière  de  neige 
qu'ils  chassent  devant  eux  avec  violence  y  forme  une 
espèce   d'ouragan.  On  ne  connaît  guère  que  deux  sai- 
sons,  et  l'on  passe  rapidement  de  l'hiver  à  l'été  ,  et 
de  l'été  à  l'hiver.  Le  plus  grand  jour  dure  deux  mois  ; 
il  en  est  de  même  de  la  plus  grande  nuit. 

On  trouve  dans  les  forêts  une  grande  quantité  de 
rennes,  d'élans,  d'ours,  de  renards,  de  zibelines, 
d*oiseaux  de  proie.  Les  cygnes,  les  oies,  les  canards 
sauvages  y  arrivent  au  printemps  :  on  entend  le  chant 
des  oiseaux  ;  la  rivière  est  poissonneuse  ;  des  bancs  de 
harengs  pénètrent  dans  son  embouchure  ;  et  la  chasse 
et  la  pêche  fournissent  aux  besoins  des  habitants ,  qui 
sont  au  reste  en  très  petit  nombre  sous  un  ciel  si  ri- 
goureux. Les  chiens  sont  pour  eux  d'une  grande  res- 
source ;  ils  les  attellent  à  leurs  traîneaux;  et  Ton  peut 
juger  par  le  trait  suivant  de  l'intérêt  qu'ils  mettent  à 
les  conserver.  Une  famille  avait  perdu  tous  ses  chiens 
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dans  une  épi^ootie  ,  à  l'exception  de  deux  petits  ;  et 
la  femme  d'un  Youkagutre  les  nourrit  de  son  lait. 

Pendant  l'hiver  que  les  voyageurs  passèrent  à  Nijné- 
Rolimsk,  ils  observèrent  plusieurs  aurores  boréales  • 
qui  éclairaient  leurs  longues  nuits.  Le  thermomètre 
marquait,  du  3  au  A  janvier  1821  »  39  degrés  de  froid. 
Enfin  on  se  mit  en  route  le  19  février  pour  gagner 
les  rives  de  la  mer  glaciale  et  le  cap  Chélagsk 

Le  pays  que  l'on  traversait  est  celui  des  Tchouk- 
tcbas,  nation  nomade  et  indépendante.  Elle  occupe  un 
vaste  territoire  qui  s'étend  jusqu'au  détroit  de  Bering , 
et  souvent  ses  bateaux  le  traversent ,  pour  aller  cher- 
cher en  Amérique  des  pelleteries  et  des  dents  de 
morses ,  que  l'on  va  vendre  ensuite  à  la  foire  d'Os- 
trovnoyé.  Cette  foire  se  tient  au  mois  de  février ,  et  il 
s\  rend  des  marchands  de  toute  la  Sibérie  orien- 
taie. 

Les  Tchouktchas  ont  des  cbamans  ou  magiciens  qui 
exercent  sur  eux  un  grand  empire ,  et  qui  les  portent 
souvent  à  des  actes  barbares  pour  fléchir  la  colère  des 
espriijt.  Ces  peuples  ont  de  nombreux  troupeaux  de 
rennes ,  qu'ils  emmènent  avec  eux  lorsqu'ils  changent 
de  campements. 

Les  quatre  voyages  de  M.  de  Wrangell  à  la  mer 
glaciale,  et  ceux  de  ses  savants  collaborateurs,  sont 
successivement  décrits.  Nijné-Kolismk  était  toujours 
le  point  de  départ  et  de  retour  :  on  y  passa  les  hivers 
de  1820,  21  et  22;  on  partait  au  printemps,  et  l'on 
profitait  de  la  courte  durée  des  étés  ,  pour  suivre  les 
extrêmes  limites  du  continent ,  et  tenter  sur  la  mer 
quelques  découvertes ,  soit  en  traîneau  lorsqu'elle  était 
glacée  etqu'on  n'était  pas  arrêté  pardes  montagnesde 
glaces  impraticables, soit  dans  de  légères  embarcations. 
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partout  où  la  mer  était  accessible  et  navigable.  Les 
tles  aux  ours  furent  visitées.  On  trouva  sur  quelques 
points  de  la  côte  d'innombrables  défenses  de  mam- 
mouths, et  des  ossements  fossiles,  appartenant,  soit  à 
cette  espèce,  soil  à  d'autres  animaux  antédiluviens, 
phénomène  digne  sans  doute  d'attirer  toute  l'attention 
des  géologues. 

Nous  croyons  être  entrés  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  détails  pour  inspirer  aux  amateurs  de  voya- 
ges le  désir  de  connaître  celui  de  M.  de  Wrangell.  Ils 
y  trouveront  une  instruction  solide  et  variée,  de  pi- 
quantes observations  sur  les  mœurs ,  des  peintures 
souvent  affligeantes  sur  la  stérilité  du  sol  et  sur  la  mi- 
sère des  habitants  ;  mais  à  côté  de  ces  tristes  tableaux 
on  voit  aussi  que  la  nature  a  accordé  aux  hommes 
quelques  compensations ,  que  la  création  a  mis  à  leur 
portée  quelques  moyens  de  nourriture  ;  que  l'habitude 
a  rendu  leur  sort  moins  amer  ;  que  peut-être  même 
ils  ne  désirent  pas  changer  de  destinée ,  car  ils  n'ont 
pas  été  à  portée  de  jouir  d'un  meilleur  sort  :  ils  yivent 
comme  ont  vécu  leurs  pères  ;  ils  façonnent  leurs  en- 
fants aux  mêmes  privations ,  et  de  nombreux  liens  les 
attachent  à  leur  patrie. 

SEPT  ANNÉES  EN  CHINE,  et  nouvelles  observations 
sur  cet  empire,  etc. ,  etc ,  par  Pierre  Dobbl,  an- 
cien consul  de  Russie  aux  lies  Philippines.  Traduit 
du  russe  par  le  prince  Emmanuel  GàLiTzm. 

M.  Dobel ,  né  en  Irlande,  fut  conduit  par  ses  pa- 
rents aux  États-Unis  d'Amérique  ;  il  fil  ses  études  à 
Philadelphie,  servit  dans  l'armée  fédérale,  entreprit 
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ensuite  plusieurs  voyages  de  navigation,  visita  Tarchi- 
pel  indien  et  les  côtes  de  la  Chine  »  fit  à  Canton  un 
séjour  de  sept  ans,  et  résida  ensuite  à  Manille,  en 
qualité  de  consul  de  Russie. 

Son  ouvrage  renferme  toutes  ses  opinions  sur  les 
mœurs  des  Chinois ,  leur  caractère ,  leur  commerce  , 
leur  induslrie ,  leur  manière  de  vivre.  Il  expose  leur 
système  religieux,  leurs  principes  de  gouvernement. 
Tétai  de  leurs  connaissances.  L'idée  qu'il  nous  donne 
de  celte  nation  ne  lui  est  pas  toujours  favorable ,  et 
d'autres  écrivains  l'avaient  jugée  plus  avantageuse- 
ment. Il  reste  à  comparer  leurs  témoignages  ;  et  l'ou- 
vrage de  M.  Dobel  sera  utile  à  consulter  pour  tous  les 
voyageurs  qui  se  rendront  dans  cette  contrée. 

Les  Chinois  sont  manufacturiers  et  commerçants  ; 
ils  étendent  leur  navigation  dans  tous  les  archipels  des 
Indes,  sur  les  côtes  du  continent  voisin  et  dans  les 
principaux  parages  de  l'Océanie. 

D'intéressantes  observations  sur  l'archipel  des  Phi* 
lippines  complètent  et  terminent  l'ouvrage  de  M.  Do- 
bel. Ces  lies  sont  une  précieuse  possession  pour  l'Es- 
pagne ,  qui  en  a  négligé  trop  longtemps  la  prospérité. 
L'auteur  loue  la  bonne  administration  du  marquis 
d'Aguilar,  lorsqu'il  en  était  capitaine  général.  Mais, 
après  lui ,  la  tranquillité  de  la  colonie  a  été  troublée 
plusieurs  fois.  L'esprit  d'insubordination  éclata  dans 
File  de  Luçon  en  1820.  L'émeute  fut  particulière- 
ment dirigée  contre  les  étrangers  :  on  les  proscrivit , 
et  il  en  périt  un  grand  nombre.  Le  consul  de  Dane- 
mark fut  au  nombre  des  victimes.  Le  feu  de  la  sédition 
vint  encore  se  ranimer  quelque  temps  après ,  et  le  ca- 
pitaine général,  qui  voulait  s'opposer  aux  révoltés, 
tomba  lui-même  sous  leurs  coups. 
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l^yrUDES  sur  la  relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes 
et  les  Persans  dans  Tlnde  et  à  la  Chine,  dans  le 
IX*  siècle  de  Tère  chrétienne. 

M.  Dulaurier  a  publié  sous  ce  titre  une  savante  dis- 
sertation dans  laquelle  il  rappelle  d'abord  les  rela- 
tions de  commerce  que  les  Assyriens,  les  Égyptiens  , 
les  Phéniciens,  et  d'autres  anciens  peuples  entrete- 
naient avec  les  Indes.  Les  Arabes  pratiquaient  de 
temps  immémorial  cette  navigation  ;  d'abord  en  sui- 
vant les  côtes,  et  dans  la  suite  en  profitant  du , mou- 
vement altei^atif  des  moussons,  qui  leur  permettaient 
de  gagner  la  haute  mer.de  se  rendre  directement 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde  ,  et  d'effectuer  leur 
retour  de  la  même  manière. 

Le  but  de  l'auteur  est  d'examiner  quel  était  dans 
le  IX*  siècle  la  situation  de  ce  commerce  :  il  rend 
compte  des  recherches  faites  sur  une  si  intéressante 
question  par  M.  Reinaud ,  membre  de  l'Institut  :  il 
s'attache  comme  lui  aux  récits  d'un  marchand  arabe, 
nommé  Soleyman ,  qui  vivait  dans  ce  siècle  ,  et  qui 
avait  navigué  plusieurs  fois  dans  les  parages  des  Indes 
et  de  la  Chine  ;  et  pour  compléter  ces  informations ,  il 
a  également  recours  aux  relations  publiées  par  Abou- 
Zcyd  et  par  le  géographe  Hassoudy,qui  vivaient  Tun  et 
l'autre  dans  le  x*  siècle. 

On  partageait  alors  en  plusiers  mers  les  différents 
parages  de  l'Océan  oriental.  Une  de  ces  régions  mari- 
times s'étendait  le  long  des  côtes  d'Arabie;  une  autre 
s'avançait  vers  l'Indus  et  le  golfe  de  Cambaye  ;  la  troi- 
sième était  située  entre  le  Malabar,  l'Ile  de  Ceyian 
et    l'archipel  des   Maldives  ;  la  quatrième  suivait  les 
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cèles  de  Coromandel  et  de  Bengale  ;  la  cioquîème  était 
située  entre  la  presqu'île  de  Malacca  et  les  archipels 
d'Andaman  et  de  Nicobar.  On  entrait  dans  la  sixième 
mer  par  le  détroit  de  Malacca  »  ou  par  celui  qui  sé- 
pare la  grande  et  la  petite  Jafa;  etla  septième  mer  s'é- 
tendait entre  la  Chine  et  les  Philippines. 

Le  principal  entrepôt  du  commerce  »  entre  les  deux 
extrémités  de  cette  longue  ligne  de  navigation»  était 
placé  dans  l'Ile  de  Ceylan  ;  les  Arabes  venaient  y  dé- 
poser leurs  marchandises ,  et  les  négociants  des  régions 
situées  plus  à  Torient  y  apportaient  aussi  les  produc- 
tions et  les  richesses  de  leur  pays ,  les  épiceries  »  les 
perles,  les  pierres  précieuses,  les  riches  étoffes  »  les 
parfunas  «  et  tout  ce  que  le  commerce  peut  offrir  de 
plus  brillcmt  et  de  plus  recherché. 

En  parcourant  la  plupart  des  rivages  de  cette  grande 
mer  qui  baigne  les  rivages  de  l'Asie  méridionale  et  de 
ses  nombreux  archipels»  l'auteur  appuie  ses  observa- 
tions, non  seulement  sur  les  voyageurs  que  nous 
avons  déjà  cités ,  mais  sur  les  témoignages  d'Edrisi , 
de  Ben-Batoutah ,  d'Abulféda.  Il  partage  l'opinion  de 
IL  Reinaud  sur  la  position  assignée  à  différents  lieux  ; 
il  a  souvent  recours  à  l'autorité  de  Marco  Polo,  et  donne 
de  nouvelles  preuves  de  la  sincérité  de  ce  grand  voya- 
geur. 


RAPPORT  adressé  à  H.  le  ministre  de  Tinstruction 
publique,  par  H.  db  Mabl^tbib  ,  chargé  d'une  mis- 
sion en  Chypre. 

M.  de  Maslatrie ,    occupé    d'un  grand  travail  sur 
Thislpire  des  Croisades,  s'est  rendu    dans  l'Ile   de 

vil.    JAIIVIBK.    h.  A 
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Chypre  »  pour  y  faire  des  recherches  sur  Tétat  où  elle 
se  trouvait  lorsqu'elle  appartenait  à  Guy  de  Lusignan 
et  à  ses  successeurs,  qui  y  régnèrent  paisiblement 
pendant  deux  siècles,  depuis  Tannée  119S  jusqa*À 
l'Apoquo  où  les  Génois  s'en  emparèrent.  Cette  tie  fut 
ensuite  disputée  entre  ses  nouveaux  possesseurs  et  dif- 
férents princes  detlorée,  de  Portugal,  de  Savoye,  qui 
avaient  épousé  les  héritières  de  cette  couronne;  et  en- 
fin  elle  appartint  tout  entière  aux  Vénitiens.  Le  rôi 
Jacques II  la  l^ur  avait  remise  en  lft89,  et  ils  la  gar- 
dèrent jusqu'à  l'année  1571 ,  où  elle  fut  conquise  par 
le»  Otiomanft. 

Dans  cette  période  de  près  de  quatre  siècles ,  d'assez 
nombreuses  forteresses  furent  bâties  sur  différents 
points  pour  en  assurer  la  défense  :  les  principales 
étaient  celles  de  Famagouste  à  l'orient ,  de  Limassol 
au  midi ,  de  Cérines  au  nord ,  de  Nicosie  vers  lé  centre 
de  rtle.  D'autres  villes,  d'antres  chAteaux  flirent  égale- 
ment érigés  sur  lès  antiques  ruines  de  Paphos  et  d'A- 
mathontë  :  la  place  de  Laràaca  devint  ensuite  un  vaste 
entrepôt  commercial  ;  et  d'autres  forts  s'élevèrent  sur 
lesAommetsde  cette  chaîne  de  montagnes,  qui  s'é- 
tend parallèlement  aux  cAtes  du  nord ,  depuis  le  cap 
Cormachitti  jusqu'au  cap  Saint-André. 

M.  de  Maslatrie  examine  dans  son  Mémoire  quelles 
sont  les  principales'  constructions  militaires  dont  l'ori- 
gine remonte  aux  princes  français ,  et  il  rend  coaipte  , 
avec  moins  de  détails ,  de  celles  qui  furent  élevées  par 
los  Génois,  longtemps  établis  à  Famagouste  ,  et  de 
celles  qui  furent  l'ouvrage  des  Vénitiens. 

L'auteur  se  propose  de  décrire  dans  d'autres  Mé- 
moires les  monuments  religieux  qui  furent  fondés  , 
dans  le  moyen-âge  ,  par  la  dynastie  des  Lusignan  ,  et 
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ceux  qu'on  peut  attribuer  aux  Templiers ,  mometita^ 
némenl établis  dans  File  de  Chypre,  avant  l'aviné- 
ment  de  cette  illustre  maison* 

On  peut  juger»  par  cet  aperçu  ,  de  l'intérêt  ()fde  doit 
offrir  le  travail  de  H.  de  Maslatrie  aux  savants  qui 
s'occupent  de  cette  intéressante  partie  de  l'histoire  du 
moyen-Age. 


VOYAGE  BOTANIQUE  le  Uuig  des  eètes  septentrioi^ 
nalesdf  l^Norwége^  depuis  Drentheim  jusqu'au  ciqp 
Ncrd^  par  C«.  Mabtinsw 


La  corvette  la  Recherche^  qui  av^it  appareillé  du 
Havre  le  10  juin  1838 ,  arriva  à  Drontheim  le  28  du 
même  mois.  C'était  dans  les  plus  longs  jours;  le  soleil 
passait  à  peine  deux  heures  sous  l'horizon.  Le  prin<* 
temps  avait  été  très  beau ,  et  M.  MartLns  fut  à  portée 
devoir,  dans  son  état  le  plus  favorable»  la  végétatipn.  Il 
reconnut  qu'à  une  latitude  égale  le  climat  était  moins 
rigoureux  sur  <:ette  partie  des  côtes  de  l'Océan  que  sur 
les  bords  du  golfe  de  Bothnie  ,  et  il  en  attribua  les 
principales  causes  à  l'influence  du  Guljstream  sur  la 
température  des  eaux  de  la  mer  e^  à  la  hauteur  des 
Alpes  norvégiennes»  qui  préservent  cette  cèle  des  veoti 
froids  qui  soufflent  de  l'est  et  du  nord- est. 

L'auteur  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  ar- 
bres  et  les  arbrisseaux  cultivés  à  Dix)iitheim  et  sur  ceux 
d'Umea,  dont  la  latitude  est  la  même.  Il  compare  éga- 
lement ceux  d'Upsal  et  de  Stockholm.  Il  fait  un^^  bjçr« 
borisation  dans  les  environs  de  Dropttheim;  et ,  pofir- 
suivant  son  voyage  vers  le  nord,  il  s'arrête  successive* 
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ment  à  Hildringen,  à  Bodoe ,  où  il  recueille  d'autres 
plantes  »  à  Sandtorv,  situé  dans  Tile  la  plus  orientale 
des  Loffoden.  Là  il  rend  compte  de  la  riche  herborisa- 
tion que  M.  Lessing  avait  faite  dans  ces  parages  en 
1830^  en  s'attacbant  surtout  aux  plantes  ?asculaires. 

H.  Hartins  poursuit  son  voyage  à  Tromsoe.  Il  pénè- 
tre ensuite  dans  le  district  d'Alten ,  qui  fait  partie  de 
la  province  du  Finmark»  et  il  est  frappé  de  la  beauté 
des  rives  de  l'Altenfiord  et  de  la  richesse  de  leur  flo- 
raison, comparée  à  la  stérilité  des  plateaux  de  la  La- 
ponie.  Il  fait  un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
différents  degrés  de  température»  mesurés  à  Alton»  soit 
par  lui ,  soit  par  d'autres  observateurs.  Il  compare 
aussi  la  température  de  l'intérieur  de  quelques  plantes 
avec  celle  de  l'air  qui  les  environne  »  expérience  déli- 
cate, qui  montre  que  cette  température  est  &  peu  près 
en  égale  proportion  dans  l'air  et  dans  la  plante,  hau- 
teur rappelle  aussi  l'influence  que  la  lumière  exerce 
sur  la  végétation. 

Un  grand  nombre  de  remarques  météorologiques  se 
retrouvent  dans  cet  ouvrage  ;  elles  portent  spéciale- 
ment sur  le  climat ,  sur  le  nombre  des  jours  de  pluie, 
sur  les  phénomènes  atmosphériques  qui  nuisent  à  la 
végétation  ou  qui  la  favorisent. 

Après  avoir  donné  la  liste  des  végétaux  qui  croissent 
autour  de  l'Altenfiord ,  l'auteur  fait  un  travail  sem- 
blable sur  ceux  des  environs  de  Hammerfest ,  et  son 
voyage  va  se  terminer  au  cap  Nord,  où  il  retrouve  tine 
partie  de  la  végétation  et  de  la  flore  qu'il  avait  remar- 
quées, dans  d'autres  temps ,  au  pied  des  Alpes  de  la 
Suisse. 

L'ouvrage  de  H.  Hartins  est  sans  doute  un  des  plus 
intéressants  à  consulter  sur  la  géographie  botanique 
des  régions  qu'il  a  parcourues. 
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Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France* 

Novembre  i846. 

De  nombreuses  études  sur  les  phénomènes  errati* 
ques  de  la  Scandinavie  ont  été  faites  par  H.  Durocher. 
Il  place  vers  Stockholm  le  centre  de  ces  phénomènes  , 
et  il  les  suit  en  Russie,  en  Pologne,  au  midi  de  la  Bal* 
tique ,  jusqu'aux  montagnes  de  Salésie ,  de  Saxe  ,  de 
Hanovre  et  dans  les  plaines  des  Pays-Bas. 

Les  blocs  erratiques  dispersés  dans  ces  différentes 
régions  doivent  d'abord  être  attribués  aux  éboule* 
ments  qui  ont  eu  lieu  sur  les  flancs  des  montagnest  et 
an  transport  de  ces  firagments  de  rochers  et  de  ces  dé- 
pôts vers  les  plaines  et  les  régions  inférieures  où  nous 
les  trouYons  aujourd'hui.  Ces  transports  se  sont  faits 
sans  doute  pendant  la  période  diluvienne;  mais  de 
quelle  manière  se  sont-ils  opérés?  Plusieurs  savants 
les  ont  attribués  à  des  radeaux  de  glaces  flottantes  sur 
lesquels  les  blocs  de  rochers  voisins  s'étaient  écroulés, 
et  que  la  violence  des  courante  avait  portés  sur  différents 
bords.  D'autres  savants  ne  croient  point  4  cette  vio- 
lence des  courants  diluviens,  dont  ils  ne  peuvent  aper«« 
cevoir  la  cause ,  et  ils  expliquent  d'une  autre  manière 
la  marche  des  glaciers. 

Il  faudrait,  pour  donner  une  théorie  exacte  de  ces 
phénomènes  erratiques,  avoir  fait  un  plus  grand  nom- 
bre d'observations»  soit  dans  le  nord  de  l'Europe,  soil 
dans  les  différentes  contrées  où  ils-  se  rencontrent. 


Atmales  de  la  propagation  de  lajbi,  t.  XIX*,  1'*  livrais. , 

janvier  1817. 

Le    nombre    des   converbions    faites  dans   tes  lies 
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Sandwich  s*élevait»  Tannée  dernière ,  à  14,000  ;  mais 
les  chefs  indigènes  ne  leur  étaient  pas  favorables  :  au- 
cune charge  publique  n'était  confiée  aux  catholiques. 
Les  missionnaires  protestanb»  qui  sont  aussi  répandus 
dans  ces  lies,  y  jouissent  de  plus  de  ressources  que  les 
catholiques,  et  Ton  voit  qu'ils  sont  souvent  en  rivalité. 
La  foi  a  aussi  commencé  à  faire  des  prosélytes  dans 
l'archipel  de  Gambier  et  dans  les  lies  Marquises. 

Il  s'est  étabU  au  Havre  une  société  maritime  dont  le 
but  est  de  favoriser  les  missionnaires  dans  leur  œuvre 
de  foi  et  de  civilisation.  Le  vaisseau  t^Arche-tTAlHùnce^ 
armé  aux  frais  de  cette  société ,  partit  du  Havre  le  15 
novembre  18iô,  ayant  &  bord»  outre  les  officiers  et  l'é- 
quipage, huit  missionnaires,  cinq  frères  catéchistes  et 
d'autres  passagers,  prenant  part  à  la  même  œuvre.  Cette 
expédition  nous  a  déjà  valu  une  très  intéressante  lettre 
du  P.  Menais  sur  tous  les  incidents  de  la  traversée  jus- 
qu'à la  sortie  du  détroit  de  Magellan,  d'où  l'on  devait 
se  rendre  dans  différentes  Iles  de  l'Océanie^ 

Le  même  numéro  des  Annales  de  la  propagation  de 
la  foi  vend  compte  de  l'état  des  missions  catholiques 
dans  une  partie  des  Antilles,  et  d'un  voyage  de  M.  Ca- 
ragon,  missionnaire  lazariste,  qui  se  rendait  en  18i& 
dans  laTartarie  Mongole ,  et  qui  éprouva  de  violentes 
persécutions  lorsqu'on  le  ramena  de  la  Grande-Mu- 
raille à  Macao. 

Une  autre  lettre  renferme  des  renseignements  sur 
l'état  du  catholicisme  en  Corée,  et  Ton  trouve  le  même 
genre  d'observations  sur  l'Ile  de  Ceylan  ,  où  l'on  éva- 
lue à  160,000  le  nombre  des  néophytes* 

Les  conquêtes  faites  par  te  catholicisme  dans  diffé- 
rentes parties  du  monde  sont  autant  de  victoires 
remportées  sur  la  barbarie.  Les  prédicateurs  de  la  x^" 
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ligioD  de\ieuDeut  aussi  ceux  de  la  morale;  ils  iuspi* 
rent  avec  les  sentiments  de  la  piété  ceux  de  la  charité 
chrétienne  ;  iJs  s'attachent  en  même  temps  à  dévelop- 
per les  facultés  intelluctuellea ,  à  perfectionner  l'état 
social  »  à  faire  aimer  le  travail ,  à  mettre  en  relation 
avec  les  peuples  civilisés  de  nombreuses  tribus  arra- 
chées au  malheur  de  leur  condition. 

D'autres  missions  évangéliques  appartenant  aux  dif- 
férentes branches  du  protestantisme  s'appliquent  aussi 
à  propager  avec  leurs  dogmes  religieux  les  principes 
de  la  civilisation. 


Journal  des  missions  épangéliques^  S2*  année,  l'ouvrais. 

L'Afrique  méridionale  est  un  des  principaux  points 
vers  lesquels  se  dirige  le  zèle  des  missionnaires  évan- 
géliques. Ceux  qui  sont  stationnés  &  Mekuatling  tra- 
vaillent avec  succès  à  la  conversion  des  païens;  ils 
cherchent  à  affaiblir»  à  éteindre  leurs  superstitions  et 
à  leur  faire  aimer  la  morale  de  l'Évangile. 

Les  habitants  eux-mêmes  ont  aidé  les  missionnaires 
à  bâtir  un  temple;  et  le  jour  où  il  a  été  inauguré,  onze 
adultes  et  quinze  enfants  du  pays  ont  reçu  le  baptême. 

LeRalagari,  vaste  région  située  au  nord  du  pays  des 
Hottentots  et  de  celui  des  Béchuanas,  est  devenu  Je  su- 
jet d'un  important  Mémoire  de  M.  Lemue.  Ce  savant 
missionnaire  s'attache  d'abord  à  peindre  la  situation 
du  pays,  viiste  désert  où  l'on  peut  à  peine  pénétrer  à 
travers  les  forêts  dont  il  est  couvert,  tant  la  végétation 
y  est  puissante,  confuse,  entrelacée.  Les  animaux,  les 
oiseaux  y  abondent;  mais  l'on  y  manque  d'eau  ,  et 
l'on  y  trouve  à  peine  quelques  bassins  qui  se  remplis- 
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sent  dans  le  feoips  des  pluies,  et  où  les  hommes  et  le» 
bêtes  sauvages  vont  se  désaltérer. 

Les  habitants  du  Kalagari  paraissent  sortir  de  la 
même  tige  que  les  Béchuanas  ;  ils  en  étaient  la  classe 
la  plus  pauvre,  et  ils  s'en  sont  séparés  pour  échapper 
à  la  servitude.  Mais  le  voisinage  de  leurs  anciens  maî- 
tres les  expose  encore  à  des  incursions  et  à  des  vexa- 
tions. Ils  sont  hospitaliers.  La  chasse  est  leur  occu- 
pation habituelle  ;  ils  attaquent  avec  autant  d^adresse 
que  d^'audace  les  animaux  les  plus  féroces.  Les  saute- 
relles, qui  sont  le  fléau  de  plusieurs  régions  d'Afrique» 
dont  elles  dévastent  les  champs,  sont  pour  les  habi- 
tants du  Kalagari  une  nourriture  recherchée.  Ces  peu- 
ples sont  malheureux,  exposés  à  la  famine ,  en  guerre 
avec  les  aninoaux  les  plus  redoutables ,  et  cependant 
ils  ne  murmurent  jamais  contre  leur  sort. 

Le  journal  que  nous  analysons  renferme  un  autre 
article  sur  Ttle  de  Bornéo  ,  la  plus  considérable  des 
lies  de  la  Sonde.  Sa  population  se  compose  de  trois  na- 
tions :  celle  des  Dayaks ,  qui  sont  aborigènes  »  et  dont 
le  nombre  n^est  pas  connu  ;  celle  des  Malais ,  qu^on 
peut  évaluer  à  1,000,000  d'âmes,  et  celle  des  Chinois» 
qui  peuvent  être  au  nombre  de  300,000.. 

Quelques  missionnaires  sont  établis  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  l'Ile;  leur  principale  station  est  à  Banjer- 
massîhg.  D'autres  se  sont  placés  à  Pontianac  et  à  Ra- 
rangan,  sur  l'a  côte  occidentale.  Leurs  doctrines  se 
répandent  autour  d'eux.  Ils  ont  formé  un  séminaire 
où  de  jeunes  gens  vont  s'instruire  avant  d'aller  porter 
de  proche  en  proche  ta  morale  de  l'Évangile  ;  et  les 
persécutions  auxquelles  ils  sont  souvent  exposés  ne  ra* 
lentissent  pas  leur  zèle. 
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Jnnales  manU'fHes  et  coloniales,  publiées  par  M.  Bajot 

et  H.  PoiBni. 

N^  de  décembre  1846. 

Ce  recoeil  instructif  continue  de  fixer  Taltention  de 
tous  ses  lecteurs.  Il  se  compose  de  trois  séries  :  la  pre- 
mière est  la  partie  officielle  »  qui  comprend  tous  les 
actes  du  gouvernement  ;  la  seconde  partie  est  relative 
aux  sciences  et  aux  arts  qui  tiennent  à  la  marine  et  à 
la  navigation ,  et  la  trobième  partie  renferme  une  re- 
vue coloniale. 

Le  plus  important  des  articles  de  cette  dernière  sec- 
tion est  le  Code  des  lois  de  Taiti,  publié  en  18A5  par 
M.  le  gouverneur  Bruat»  commissaire  du  roi  des  Fran- 
çais près  la  reine  des  lies  de  la  Société.  Une  révision 
des  lois  précédentes  avait  été  délibérée  par  les  chefs 
tailîens.  Ce  travail  a  été  fait  en  conseil  de  gouverne^- 
ment ,  et  il  a  été  soumis  de  nouveau  A  l'approbation 
des  chefis,  qui  Font  adopté  à  l'unanimité. 

D'autres  articles  pleins  d'intérêt  sont  renfermés 
dans  le  même  numéro  de  la  Raum  coloniale:  l'un  sur 
b  ville  de  Loaada»  capitale  des  possessions  portugaises 
situées  sur  la  cète  occidentale  d'Afrique  ;  l'autre  sur 
les  mesures  prises  par  l'Angleterre  »  de  1839  à  18A5 , 
pour  la  répression  de  la  traite  des  noirs  et  pour  t'af^ 

des  esclaves. 


Le  journal  publié  sous  le  nom  A* jihotiîioniste français 
renferme  dans  la  cinquième  livraison  une  pétition 
adressée  à  la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre  des 
députés  sur  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies 
françaises.  Les  pétitionnaires  font  valoir  tous  les  mo- 
tifs de  morale,  de  justice,  d'humanité  qui  condamnent 
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et  flétrissent  la  traite  des  esclaves.  Ils  regardent  comme 
illusoires  les  tentatives  (juç  Ton  a  faites  pour  amélio- 
rer leur  sort ,  et  ils  prient  les  deux  chambres  législa- 
tives de  déterminer  une  époque  précise  et  prochaine 
pour  Tabolition  absolue  de  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies. 


Noui>eltes  Annales  dês  tfoyages  et  des  sciences  géogra- 
phiqueê,  rédigées  par  M,  Vivien  db  SimT^MAiiTirc. 


Le  dernier  cahier  des  utf/iita/tf^  renferme  l'extrait  d'un 
voyage  en  Abyssinie  pan  M.  Bell ,  qui  fit  en  ISil  unû 
excursion  à  la  source  de  l'Abai  ou  Nil-Bleu.  Cette 
source»  qu'il  atteignit  le  1**  mai ,  est  située  près  de  la 
montagne  de  Ghish.  Les  habitants ,  qui  bpivent  de 
cette  eau ,  la  regardent  comme  un  préservartif  contre 
les  maladies,  et  les  soldats  qui  s'en  arrosent  la  tôte  se 
croient  assurés  du  sucoès  de  leurs  entreprises.  Une 
église  est  bâtie  dans  le  voisinage  ;  on  y  célèbre  une  fête 
annuelle  »  dans  laquelle  plusieurs  bœufs  sont  sacrifiés. 

Après  avoir  exploré  cette  contrée  ,  M.  Bell  revint  à 
Gorala ,  situé  près  des  rives  du  lac  Dembéa.  Il  y  re^ 
trouva  un  fidèle  ami  qui  l'avait  accueilli  précédem'* 
ment  dans  sa  maison  »  et  qui  lui  avait  donné  tous  tes 
soins  de  Thospitalité ,  lorsqu'il  avait  été  attaqué  et 
blessé  par  des  brigands. 

Ces  sortes  d'attaques  sont  fréquentes  ;  elles  aug- 
mentent les  périls  des  voyageurs  qui  se  rendent  en 
Abyssinie.  Et  cependant  le  £èle  de  ces  missionnaires 
de  la  science  ne  se  ralentit  pas  s  ils  espèrent  attacher 
leur  nom  à  quelque  découverte,  apprendre  à  connaître 
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les  production»  d'un  pays»  et  ouvrir  onire  le»  peuples 
de  nouvelles  relations  de  commerce. 

Nous  remarquons,  à  la  suite  de  cet  article,  quelques 
pages  d'une  Histoire  du  Mexique  »  par  don  Alvaro  Té- 
soiomoc.  EUe  appartient  à  la  bibliothèque  de  M.  Ter- 
naax-Compans,  qui  a  rassemblé,  pendant  ses  voyages 
en  Amérique ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
annales  de  ce  pays»  antérieures  à  la  conquête. 

Le  fragment  renfermé  dans  le  numéro  que  nous 
avons  sous  les  yeux  se  rapporte  aux  derniers  événe- 
ments du  règne  de  Auitzotl  et  aux  premiers  jours  du 
règne  de  Hontézuma  II.  On  y  raconte  les  expéditions 
des  Mexicains  contre  différentes  villes  qui  s'étaient  ré« 
Toltées,  et  les  travaux  entrepris  pour  amener  à  Mexico 
une  plus  grande  abondance  d'eaux  douces*  Elles  jailli- 
rent avec  tant  d'impétuosité  et  sous  un  si  grand  voluçue 
de  la  source. d'où  on  les  dérivait»  que  les  terres  voisi- 
nes du  lac  de  Mexico,  et  la  capitale  même  ,  eu  furent 
inondées.  Il  fallut  construire  de  nouvelles  digues  pour 
les  contenir,  et  pratiquer  d'autres  issues  pour  les  dé  • 
tourner. 

Nous  retrouvons  dans  le  même  fragment  hialoriquo 
l'image  des  sacrifices  humains  qui  Xureot  offerts  aux 
dieux  lorsque  l'inondation  eut  oes^é  •  barbare  usage 
qui  se  renouvela  aux  funérailles  du  roi  et  à  Tavéne* 
ment  de  son  successeur. 

Une  intéressante  notice  sur  la  succession  des  êtres  ifi-^ 
vanis,  par  M.  d'Omalius  d'Halloy,  termine  ce  numéro 
àe%  Annales  des  voyages.  L'auteur  examine  si,  au  milieu 
des  révolutiofis  qui  ont  changé  plusieurs  fois  la  face  de 
notre  globe,  d'anciennes  espèces  d'êtres  vivants  n'ont 
pas  pu  se  conserver  en  se  modifiant ,  ou  &*il  faut  ad-< 
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mettre  une  création  nouvelle  à  chacune  des  époques 
géologiques  qui  se  sont  succédé. 

La  solution  de  ce  problème  a  déjà  occupé  plu- 
sieurs grands  géologues;  elle  a  donné  lieu  à  diffé- 
rentes hypothèses»  et  cette  question  est  sans  doute  une 
des  plus  difficiles  4  éclaireir. 


Bulletin  spécial  de  Vinstitutriee, 

Janvier  i847< 

La  dernière  livraison  de  ce  journal  mensuel  ren- 
ferme le  programme  des  questions  sur  lesquelles  ont 
été  examinées  récemment  les  personnes  qui  se  desti- 
nent aux  fonctions  d^institutrice.  On  peut  remarquer» 
au  nombre  de  ces  questions»  celles  qui  leur  ont  été 
proposées  sur  la  cosmographie  et  sur  la  géographie , 
et  l'on  y  trouve  une  nouvelle  preuve  de  l'importance 
et  de  l'intérêt  que  l'on  attache  aujourd'hui  à  ce  genre 
d'instruction  :  il  entre  dans  les  principes  d'une  bonne 
éducation  »  et  il  se  lie  naturellement  à  l'étude  de  l'his- 
toire. 

Le  même  numéro  renferme  une  liiotice  biographi- 
que sur  Torwaldsen  »  célèbre  sculpteur  dont  le  Dane- 
marck  peut  s'enorgueillir.  Il  serait  étranger  à  notre 
mission  de  rendre  compte  de  ses  beaux  ouvrages  ; 
mais  un  nom  tel  que  le  sien  ne  peut  pas  être  passé  sous 
silence. 

De  la  population  du  Portugal^  depuis  l'époque  romaine 
jusqu'à  nos  jours ,  par  M.  Adrien  Biiuii. 

Il  était  très  difficile  jusqu'à  l'année  1820  de  recueil- 
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lir  des  documents  exacts  sur  la  population  du  Portu- 
gal ;  le  gouvernement  n'en  publiait  jamais  ;  et  comme 
on  n'avait  aucune  notion  positive  sur  ce  point  »  les 
auteurs  de  statistiques  ne  s'accordaient  pas  entre  eux. 

H.  Adrien  Balbi ,  qui  a  résidé  huit  ans  en  Portugal, 
a  fait  de  nombreuses  recherches  pour  éclaircir  cette 
question  et  pour  la  résoudre.  Le  résultat  de  ses  obser- 
f atîons  est  qu'à  l'époque  dû  1*'  janvier  1822  la  po- 
pulation des  possessions  continentales  du  Portugal 
était  de  3,173,000  habitants  auxquels  il  fallait  joindre 
celle  de  l'archipel  des  Açores. 

La  population  en  18il  était  de  3,idO,000  âmes 
pour  le  Portugal ,  et  de  214,300  pour  les  Açores,  ce 
qui  forme  en  tout  3,676,000  âmes.  Cette  population 
duPortugal  n'estpaségalem^at  répartie  entre  toutes  les 
provinces  :  celle  du  Hinho  est  la  plus  considérable , 
proportionnellement  à  l'étendue  teiTÎtoriale ,  et  celle 
de  l'Alentéjo  est  la  plus  faible. 

L'auteur  a  cherché  à  reconnaître  si  le  Portugal  avait 
eu,  en  quelque  autre  temps,  une  population  supérieure 
à  celle  d'aujourd'hui  ;  il  a  parcouru  différentes  épo- 
ques depuis  le  temps  d'Auguste  jusqu'à  l'année  1812  • 
et  ses  recherches  l'ont  conduit  à  conclure  que ,  dans 
la  première  année  de  l'ère  chrétienne,  la  population 
du  Portugal  avait  été  de  2,8il,000  habitants  ;  qu'elle 
avait  été  en  déclinant  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle , 
et  qu'elle  s'était  relevée  progressivement,  sans  jamais 
dépasser  les  évaluations  faites  en  1822. 

Le  Portugal  pourrait  nourrir  une  population  beaucoup 
plus  nombreuse;  mais  différentes  causes  en  ont  empêché 
Taccroissement  pendant  les  dix^huit  siècles  qui  ont 
suivi  les  premières  évaluations.  La  population  ne  s'était 
pas  accrue  sous  le  despotisme  militaire  des  Romains; 


ce  pays  lut  «ttsuile  nàBê  par  l«s  inrasons  des  Bar* 
kara  :  il  ne  se  leieva  paa  aoes  la  domination  des  Ara- 
bes; il  fat  depeople  pendant  les  pierres  des  Porta* 
gais  contre  les  Manres  ;  il  le  fat  ensnile  par  le  bamiis- 
senMmdesMaBres  et  par  celai  des  Israéliles.  La  peste 
noire  enlira  en   ISiS  la  nieitié  <ks  li^îtants;  nn 

deterredêlniisitLîsfcanneen  tSAA;  pin* 
années  de  funine  diniinnèient  à  pliiwiii  i  ve-> 
prises  la  popuiation  ;  et  lorsqn'cnfin  on  fat  armé  an 
refne  giorîeHX  dïmmannel  et  an  temps  des  grandes 
décooTertes  faîtes  par  les  Fartogais ,  les  nombrenses 
colonies  qolls  enToyèrent  dans  difK  renies  parties  da 
monde  rédoisirent  i  nn  pins  petit  nmniirf  d*liri»i* 
la  popabtion  de  la  aaétropole.  Les  Kana  de  la 
y  des  duettrs  «  des  treosnlemenis  de  terre  se  fo* 
nontelêtent  encore  à  pinsienrs  reprÎBes  dans  le  eonn 
du  an'  siède,  etks  pertes  ({olls  ircnt  épronver  à  In 
poptilatîon  ne  purent  être  qoe  leni 


iles  eimdes  géographiques  em  gemirmlH  dts  Sonétês 
Je  géographie,  par  IL  Adrien  Ba&sl. 

il  appoftenait  à  nn  géographe  si  dislingaé  par  ses 
Inmières  et  par  l'importance  de  ses  oofiages^de  pariei 
dignement  d*ime  science  â  laqudle  il  doit  sa  renom- 
mée  :  il  en  a  entretenn  le  congrès  scientifique,  rassem- 
blé à  Gènes ,  an  mois  de  septembre  de  Taimée  der- 


M.  Baltn  remonte  aux  premiers  temps  des  connaissant 
ces  géograpliiques ,  dont  il  troure  qndqnes  déments 
dans  les  écrits  de  Mcnse  et  dans  ceux  d'Homère  ;  il  suit  les 
progrès 
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celles  d'Arîstote,  qui  croyait  à  la  sphéricité  de  la  terre, 
dans  celles  de  Strabon ,  de  Ptolémée  et  de  plusieurs 
èeritains  arabes.  Il  cite  les  services  rendus  par  les  pè- 
lerins et  les  missionnaires ,  les  connaissances  que  Ton 
acquit  pendant  les  croisades ,  le  mérite  de  plusieurs 
illustres  voyageurs ,  à  la  tête  desquels  il  place  Marco 
Polo;  et  il  arrive  enfin  aumavigations  entreprises  sur 
les  plages  oceidentales  d'Afrique ,  à  l'expédition  de 
Vasco  de  Gama ,  qui  se  rendit  dans  les  tndes  en  dou- 
blant le  cap  de  Bonne-Espérance ,  à  la  découverte  de 
TAmérique  par  Christophe  Colomb  ^  aux  navigations 
de  Magellan  ,  qui  entreprit  le  premier  voyage  autour 
do  monde. 

D'aatres  grands  voyageurs  se  sont  succédé  depuis  : 
les  uns,  comme  le  capitaine  Cook,  ont  exploré  le 
Grand-Océan;  les  autres,  comme  M.  deHumboldt, 
nous  ont  mieux  fait  connaître  les  continents  qu'ils  ont 
parcourus,  et  ont  étendu  les  bornes  des  sciences  géo- 
graphiques, en  les  considérant  sous  tous  leurs  aspects: 
ils  ont  compris  dans  leurs  études  la  physique  du  globe, 
ses  phénomènes  terrestres ,  maritimes  ,  aériens ,  sa 
géologie  ,  son  magnétisme ,  Tinfluence  même  que  les 
corps  célestes  peuvent  exercer  sur  ses  révolutions.  La 
géographie  s'est  agrandie  de  toutes  les  scienees  na- 
turelles qu'on  pouvait  y  joindre. 

Ce  développement  de  la  science  a  fait  plus  de  progrès 
depuis  que  des  "Sociétés  particulières  s'en  sont  occu- 
pées spécialement.  Coronelli  avait  formé  à  Venise , 
dans  les  premières  années  du  xviii'  siècle  ,  une  Société 
des  Argonautes ,  et  ce  nom  indique  les  encours^ge- 
ments  qu'elle  donnait  à  la  navigation.  Mais  la  première 
Société  de  géographie  a  été  fondée  à  Paris  en  1822  ; 
elle  était  d'abord  la  seule;  elle  fixa  l'attention  gêné- 
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raie  »  et  attira  et  reçut  dans  son  sein  des  voyageors  et 
des  savants  de  tons  les  pays.  A  son  exemple  ,  d'au- 
tres Sociétés  de  géographie  forent  suGcessiTemenl 
créées ,  à  Berlin  «  à  Londres,  à  Bombay,  à  Francfort, 
à  Rio-Janeiro ,  à  Mexico ,  au  Caire ,  &  Darmstadt ,  à 
Lisbonne,  aux  États-Unis,  en  Russie. 

H.  Balbi,  après  avoir  rappelé  les  nombreuses  et 
utiles  publications  faites  par  les  Sociétés  de  Paris  ,  de 
Londres ,  et  des  autres  villes  où  elles  se  sont  établies  , 
exprime  le  désir  qu'il  se  forme  en  Italie  une  Société 
géographique,  spécialement  consacrée  i  Tétude  de  ce 
beau  pays ,  qu'elle  soit  placée  à  Florence  ,  et  que  dia- 
cune  des  autres  grandes  villes  dltalie  puisse  former  une 
section  particulière  qui  s'occupe  de  la  géographie  lo- 
cale, et  qui  corresponde  avec  la  Société  de  Florence, 


L^ Investigateur ,  journal  de  V Institut  historique. 
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Un  rapport  de  M.  l'abbé  Auger,  sur  le  congrès 
scientifique  de  Gènes ,  nous  indique  la  variété  et  l'im- 
portance des  travaux  dont  cette  nombreuse  réunion 
s*est  ocbupée  ;  elle  s'était  divisée  en  neuf  sections , 
celles  de  physique  et  mathématiques ,  de  chimie ,  de 
géologie,  d'agronomie  ,  de  botanique,. de  zoologie,  de 
médecine ,  de  chirurgie ,  d'archéologie. 

On  a  remarqué,  dans  la  section  de  physique,  l'envoi 
fait  par  M.  BonaTous  d'un  livre  imprimé  à  Rome  en 
1680  et  intitulé  :  Description  d'un  nouveau  mode  de 
transporter  unejigure  quelconque^  dessinée  sur  le  papier ^au 
moyen  des  rayons  solaires  :  mais  le  rapport  que  nous 
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aTons  sous  les  yeux  ne  donne  aucun  détail  sur  les 
procédés  dont  l'auteur  a  fait  usage. 

Nous  citerons ,  au  nombre  des  plus  intéressantes 
lectures,  un  Mémoire  de  H.  Passini,  sur  la. possibi- 
lité d'obtenir  à  Venise  une  grande  abondance  d'eaux 
douces  et  jaillissantes ,  en  creusant  au  milieu  même 
de  la  mer  un  puits  artésien. 

H.  Julien  de  Paris  a  lu  un  Mémoire  sur  les  établis- 
sements de  bienfaisance,  et  un  autre  Mémoire  sur  l'u- 
tilité  d'un  géorama. 

La  question  de  la  peste  et  des  quarantaines  a  donné 
lieu  à  de  longues  discussions.  On  a  exprimé  le  vœu 
d'obtenir  en  Italie  l'uniformité  des  poids  et  mesures. 
MM.  Griffa  et  Solimène  ont  développé  leurs  vues  sur  les 
moyens  de  rendre  plus  profitables  les  congrès.  Il  a  été 
proposé  de  leur  présenter»  chaque  année ,  un  tableau 
des  progrès  de  l'archéologie,  et  un  tableau  des  progrès 
de  la  géographie. 

Une  longue  discussion  s'est  engagée  sur  les  lignes 
de  chemins  de  fer  qui  pourraient  s'établir  en  Italie,  et 
chaque  membre  a  développé  et  défendu  la  ligne  qui 
pouvait  intéresser  son  pays. 

La  section  d'archéologie  a  publié  un  programme  de 
plusieurs  questions  à  examiner  dans  le  cours  de  l'an- 
née ,  et  le  premier  article  de  ce  programme  intéresse 
particulièrement  la  géographie  ;  il  recommande  de 
faire  un  examen  plus  exact  de  la  mappemonde  de  Fra 
Mauro ,  déposée  à  la  bibliothèque  de  Venise. 

L'inauguration  du  monument  de  Cristophe  Colomb 
a  été  consacrée  par  des  fêtes  magnifiques.  Ce  congrès 
réunissait  pour  la  première  fois  les  savants  de  toute 
lltalie  ,  et  il  s'y  trouvait  aussi  un  grand  nombre  d'é- 
trangers. Tous  les   beaux  établissemenls   publics  de 
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marine»  d 'instruction  et  de  bienfaisance,  les  musées,  les 
palais»  les  bibliothèques,  ont  été  ouverts  aux  mem- 
bres de  l'illustre  assemblée,  que  présidait  M.  le  mar- 
quis de  Brignole,  et  que  les  magistrats  de  Gènes  ont 
accueillie  de  la  manière  la  plus  honorable. 


Im  Société  économique  des  Amis  du  pays  à  Faïence 
s'occupe ,  comme  son  nom  l'indique ,  des  difiSftrentes 
questions  qui  peuvent  intéresser  cette  belle  t>artie  de 
l'Espagne.  Des  remarques  géographiques  font  partie 
de  ses  travaux,  et  le  dernier  numéro  du  journal 
qu'elle  publie  renferme  un  premier  article  sur  le  cours 
du  Xucar.  De  telles  observations  ont  del'importance  ; 
elles  tiennent  à  d'autres  vues  sur  le  système  d'irriga- 
tion, si  bien  pratiquée  dans  cette  province ,  et  sur  les 
plans  de  navigation  intérieure ,  qui  aujourd'hui  reçoi* 
vent  partout  quelques  développements. 

On  doit  vivement  désirer,  pour  les  progrés  de  la  géo- 
graphie ,  que  les  habitants  de  chaque  pays  étudient 
avec  soin  les  formes  et  les  accidents  du  sol  qu'ils  ont 
sous  les  yeux.  C'est  en  rassemblant  ces  connaissances 
de  localités  que  l'on  perfectionne  aussi  les  cartes  plus 
générales  qui  doivent  en  offrir  l'ensemble.  Nous  ne 
pouvons  qu'encourager  ces  recherches  particulières  ; 
elles  ont  toutes  quelque  utilité  ,  et  ce  sont  autant  de 
matériaux  dont  la  science  peut  faire  usage. 


M.  Bauerkeller  poursuit  avec  succès  la  publication 
d'un  atias,  qui  doit  se  composer  de  80  cartes  et  d'an 
texte  explicatif  auquel  sont  joints  un  grand  nombre  de 
tableaux. 
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Chacune  de  ces  cartes  est  coloriée ,  et  Ton  y  ^roit 
ressortir»  de  la  manière  la  plus  distincte,  les  con* 
linents  et  les  lies,  les  lacs  et  le  cours  des  fleuves. 

D'autres  nuances  indiquent  les  -  différents  aspects 
sous  lesquels  on  a  considéré  les  diverses  contrées. 
Les  chaînes  de  montagnes  qui  séparent  le  versant  des 
eaux  »  et  dont  les  embranchements  partagent  un  pays 
en  plusieurs  bassins  fluviatiles,  ont  des  couleurs  qui 
leur  sont  propres;  quelques  unes  de  ces  cartes  sont  hy- 
drographiques »  d'autres  sont  géologiques,  d'autres  se 
lient  davantage  à  l'étude  de  la  statistique  et  de  l'his- 
toire ;  elles  aident  à  faciliter  l'étude  des  différents  ta^ 
bleauz  qui  font  partie  de  cet  atlas,  composé  avec  beau^ 
coup  de  soins  par  M.  Ewald.  La  livraison  que  nous 
avons  sous  les  yeux  se  compose  d'une  carte  d'Burope 
où  les  bassins  des  mers  et  des  fleuves  sont  indiqués  , 
d'une  carte  des  provinces  méridionales  de  la  Suède  et 
de  la  Norvège,  d'une  carte  d'Espagne  et  de  Portugal , 
d'un  plan  de  Paris,  d'un  plan  de  Londres,  et  de  deux 
tableaux  statistiques  et  géographiques»  sur  l'Espagne 
et  le  Portugal. 

Avant  d'entreprendre  la  publication  de  cet  atlas, 
M.  Bauerkeller  avait  déjà  fait  paraître  plusieurs  cartes 
en  relief ,  celle  d'Europe,  celle  de  France,  celle  de 
Suisse»  un  relief  du  Mont-Blanc,  et  un  panorama  du 
cours  du  Rhin,  depuis  Mayence  jusqu'à  Cologne.  Ces 
différents  travaux  sont  justement  estimés ,  et  ils  répan* 
dent  un  nouveau  jour  sur  l'étude  de  la  terre ,  en  faisant 

mieux  connaître  les  inégalités  de  sa  surface. 

D'autres  publications  périodiques  sont  adressées  à 
la  Société  de  géographie  ;  mais  j'ai  dû  me  borner  à 
rendre  compte,  dans  des  notices  plus  ou  moins  déve- 
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loppées»  des  ouvrages  qu'elle  avait  reçus  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  janvier.  La  Société  est  reconnaissante 
des  envois  qui  lui  sont  faits  »  et  elle  attachera  toujours 
un  très  grand  prix  à  des  communications  si  utiles  aux 
progrès  de  la  science. 

Si  elle  a  eu  l'avantage  de  précéder  les  autres  asso* 
ciations  du  môme  genre  »  elle  aime  à  se  parer  aujour* 
d'hui  de  ce  droit  d'aînesse ,  et  à  se  féliciter  d'avoir 
donné  un  exemple  $  suivi  avec  tant  de  zèle»  et  déjà  si 
fécond  en  résultats.  L'étude  de  la  géographie  se  pro- 
page avec  rapidité  ;  elle  fait  partie  de  l'enseignement 
public  •  et  entre  dans  tous  les  systèmes  d'éducation. 
Notre  siècle  est  celui  des  voyages  ;  les  communications 
se  multiplient ,  se  facilitent  ;  l'industrie,  le  commerce, 
le  désir  de  s'instruire  sont  devenus  la  cause  de  ce  grand 
mouvement ,  et  l'on  éprouve  dans  chaque  pays  le  be- 
soin de  mieux  connaître  tous  les  autres. 

Roux  DB  ROCHBLI.B. 


Remarques  sw*  un  ^voyage  de  M.  Bbandir  à  Tunis ,  et  sur 
les  sages  réformes  commencées  par  S.  A.  Ahmbt-Bbt. 

Un  voyage  fait  à  Tunb  l'année  deimière  par  M.  le 
docteur  Brandin  nous  a  valu  d'importantes  observa- 
tions sur  cette  contrée ,  sur  son  ancienne  dépendance 
politique,  ses  nouvelles  institutions,  et  les  amélio- 
rations qu'elle  doit  à  son  gouvernement  actuel.  S.  A. 
Ahmed -Bey  occupe  un  rang  élevé  parmi  les  réforma- 
teurs. Il  veut  introduire  dans  ses  Étdts  les  arts  et  les 
sciences ,  et  sa  nation  se  prête  à  un  û  noble  projet. 
Elle  était  autrefois  la  portion  de  l'Afrique  la  plus 
avancée  vers  la  civilisation.  Garthage,   Utique,  Bi* 
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serte ,  Tliysdrus  et  plusieurs  autres  villes  y  avaient  été 
florissantes  ;  «lies  le  furent  sous  la  domination  ro- 
maine, et  si  les  Vandales  y  portèrent  le  fer  et  la 
flamme ,  si  les  premiers  conquérants  arabes  y  commi- 
rent ensuite  de  semblables  dévastations ,  cependant 
ces  mêmes  Arabes  y  rallumèrent  le  flambeau  des 
sciences ,  et  pendant  plusieurs  siècles  ils  éclairèrent 
les  peuples  qu'ils  avaient  subjugués.  L'Afrique  perdit 
ensuite  cette  instruction ,  et  les  lettres  y  retombèrent 
dans  la  décadence  ;  mais  lorsqu'elles  dégénérèrent , 
ce  ne  fut  point  par  un  effet  du  climat  :  il  faut  en 
diereher  la  cause  dans  la  servitude  et  dans  les  tyranni- 
qties  institutions  auxquelles  ces  peuples  furent  assu- 
jettis. Aujourd'hui  qu'un  gouvernement  plus  éclairé 
s'attaéheàcréer  des  établissements  plus  favorables  aux 
progrès  de  l'esprit  humain ,  les  jours  de  la  prospérité 
doiYent  reparaître;  et  les  princes  qui  ont  entrepris 
cette  grande  régénération  ont  des  droits  à  la  reeon« 
naissance  de  tous  les  siècles^ 

Ahmed-Bey,  en  civilisant  son  peuple  ,  a  voulu  aussi 
protéger  son  ouvrage  ;  il  a  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  honmies  »  où  l'on  a  introduit  la  discipline  euro- 
péenne. De  grandes  casernes ,  des  bains  à  vapeur,  des 
b4pitaux  -ont  été  établis  ;  douze  jeunes  Tunissiens  doi- 
vent recevoir  leur  éducation  en  France  ;  les  uns  pour 
y  suivre  les  cours  de  l'École  polytechnique ,  d'autres 
pour  étudier  la  médecine  ,  les  langues  européennes , 
la  chimie ,  les  sciences  naturelles.  Ces  différents  élè- 
ves ,  après  avoir  terminé  leur  instruction ,  viendront 
organiser  dans  leur  pays  des  établissements  analo- 
gues. L'esprit  du  siècle  favorise  de  tels  progrès.  L'E- 
gypte, l'empire  ottoman  ,  la  Perse  s'étaient  déjà  mis 
en  contact  intellectuel  avec  la  France  r  et  l'élite  de 
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leur  jeunesse  studieuse  vieot  prendre  part  aux  bienfaits 
de  notre  enseignement,  pour  en  faire  jouir  ensuite 
leur  patrie. 

La  mesure  prise  par  Ahmed-Bey .  au  mois  de  jan- 
vier de  l'année  dernière  »  d'abolir  l'esclavage  dans  ses 
États ,  et  dé  déclarer  immédiatement  libre  tout  esclave 
qui  arrivera  dans  ses  domaines ,  soit  par  terre ,  soit 
par  mer,  est  un  éclatant  témoignage  de  ses  vues  phi- 
lantropiques  et  bienfaisantes.  Ahmed-Bey  les  a  mani- 
festées depuis  son  avènement  au  pouvoir.  Il  tient  à 
régénérer  toutes  les  parties  de  l'administration  •  i  or- 

* 

ganiser  un  meilleur  système  d'impôts  »  à  favoriser  l'a- 
griculture ,  à  encourager  le  commerce  et  ses  relations 
avec  l'étranger. 

Le  territoire  de  Tunis  est  généralement  fertile. 
Rome  y  avait  puisé  la  moitié  de  ses  subsistances  :  le 
blé  9  Torge ,  l'olivier  y  abondent  encore  ;  le  mais  y  a 
Jiien  réussi.  On  compte  parmi  ses  nombreuses  pro- 
ductions ,  les  dattes  ,  les  grenades  »  les  melons  d*eau  » 
les  oranges  f  les  citrons  :  on  pourrait  y  cultiver  aisé- 
ment le  mûrier  et  le  cactus  où  s'attache  la  coche- 
nille. 

Les  troupeaux  de  bœufs ,  de  moutons,  de  chèvres 
sont  la  principale  richesse  des  Arabes-Bédouins  :  ils 
pnt  aussi  un  grand  nombre  de  chevaux ,  de  mulea  « 
de  chameaux;  et  cette  dernière  espèce,  sobre  et  infati* 
gable ,  leur  offre  des  moyens  de  transp<H*t  à  travers  les 
déserts  qui  les  séparent  de  l'Afrique  intérieure. 

Ce  pays  est  couvert  d'imposantes  ruines,  et  l'étran- 
ger va  visiter  surtout  celles  de  Thysdrus  où  s'élève 
encore  un  vaste  amphithéâtre,  celles  de  Carthage,  les 
aqueducs  qui  y  conduisaient  leurs  eaux,  et  les  débris 
flkîs  palais  et  de  tous  les  monuments  puniques,  couchés 
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dans  la  poussière.  Près  des  ruines  de  Garthage  ,  sélève 
la  chapelle  de  Saint-Louis»  située  dans  l'emplacement 
oà  ce  Itéros  fut  inhumé.  Un  collège  français  qui  porte 
le  même  nom  a  été  fondé  à  Tunis,  par  M.  Tabbé  Bour» 
gade»  et  il  est  placé  sous  sa  direction.  On  y  enseigne 
le  français»  Titalien  et  l'arabe»  les  mathématiques  , 
la  religion  et  la  morale ,  le  dessin  et  quelques  arts 
d'agrément;  les  enfants,   à  qudque  religion  qu'ils 
appartiennent»  peuvent  y  suifre  les  leçons  de  leurs 
maîtres.  D'autres  écoles  sont  ouvertes  près  des  mos- 
quées» et  les  jeunes  gens  y  apprennent  à  lire  et  à 
transcrire  le  Roran  :  quant  aux  Maures  et  aux  Arabes- 
Bédouins  •  ils  n'ont  aucun  établissement  d'instruction 
publique. 

On  dit  que  le»  Maures  ont  conservé  un  ouvrage  de 
Hadji-Hamouda-Abd-el-Axir»  et  que  ce  livre  renferme 
une  histoire  de  Tunis ,  depuis  l'expédition  de  saint 
Louis  jusqu'au  temps  d'Ali-Bey  :  on  doit»  si  cet  ouvrage 
existe»  y  retrouver  de  précieuses  notions  sur  tontes  les 
vidssitudes  que  ce  pays  a  éprouvées  sous  ses  rois  »  et 
sous  la  domination  ottomane  :  on  doit  y  remarquer 
l'activité  de  ses  armements  maritimes  »  si  longtemps 
dirigés  contre  les  nations  chrétiennes»  et  surtout 
contre  l'ordre  de  Halte. 

Ce  fut  dans  le  xvi*  siècle  un  grand  spectacle  »  que 
celui  de  ces  chevaliers  reKgiisux  et  militaires ,  placés 
sur  un  rocher  entre  l'Afrique  et  la  Sicile ,  faisant  le 
vceu  de  secourir  tous  les  pavillons  chrétiens  contre  les 
pirateries  des  Barbaresques  »  et  s'exposant»  par  hé- 
roïsme et  par  humanité»  à  subir  eux-mêmes  un  dur  es- 
clavage »  lorsqu'ils  tombaient  entre  les  mains  des  cor- 
saires. Leurs  devoirs  sont  accomplis  ;  et  tous  les  pavil- 
lons peuvent  aujourd'hui  flotter  avec  sécurité  dans  des 
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parages  qui  furent  autrefois  si  redoutables.  Honneui- 
aux  puissance  chrétiennes  qui  préparèrent  et  assurè- 
rent ce  grand  résultat  !  honneur  à  l'esprit  généreux 
d*un  siècle  qui  cherche  à  faire  pénétrer  les  principes 
de  la  civilisation  »  partout  où  ils  ne  sont  pas  encore 
répandus  ! 

La  géographie  historique  •  qui  embrasse  toutes  les 
parties,  du  globe  et  qui  s'attache  i  peindre  les  hom- 
mes •  de  même  que  le  sol  qu'ils  habitent ,  n'a  eu  trop 
souvent  que  des  malheurs  à  décrire;  nous  sommes 
heureux  d'avoir  quelquefois  à  offrir  de  moins  tristes 
tableaux,  et  d'avoir  pu  arrêter  nos. regards  et  nos  pen- 
sées sur  un  prince  musulman  qui ,  arrivé  au  gouver* 
nèment  avec  un  pouvoir  absolu,  a  voulu  en  sacrifier 
une  partie  pour  le  rendre  plus  paternel  »  plus  légi- 
time, nûeux assuré,  pour  répandre  l'instruedon  dans 
ses  États ,  et  y  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences  , 
dont  il  est  venu  adoûrer  les  progrès  et  les  monuments 
dans  notre  métropole. 

Roux  DE  R0GHJIU.fi  « 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PBJSIDBlfCB  Dfi  H.  DaVSST. 


Séance  du  ^  janvier  18i7. 

Le  procès-Terbal  de  ia  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

■L  le  secrétaire  donne  ensuite  communication  du 
procès-veriial  de  la  séance  générale. 

IL  Virien  de  Saint-Martin  communique  quelques 
extraits  d'une  nouvelle  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Beke. 
Ce  voyageur  ajoute  deux  preuves  nouvelles  à  celles 
qu'il  avait  dé)à  énoncées  dans  une  lettre  précédente , 
touchant  la  véritable  identification  de  l'appellation  de 
montagnes  de  la  Lune,  au  sud  des  pays  du  Nil.  — 
Cette  communication  est  renvoyée  au  comité  du  Bul- 
letin. 

Le  même  membre  offre ,  de  la  part  de  M.  le  prince 
de  Galitzin»  deux  ouvrages  »  l'un  sur  le  nord  de  la  Si- 
bérie et  l'autre  sur  la  Chine  ;  sur  sa  proposition ,  la 
Commission  centrale  décide  que  le  nom  de  M.  le 
prince  de  Galitzin  sera  inscrit  sur  la  liste  des  candidate 
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pour  les  premières  places  de  correspondant  étranger. 

M.  Desjardins  »  membre  de  la  Société  ,  adresse  de 
Vienne  une  lettre  contenant  des  renseignements  eu  • 
rieux  sur  les  viHes  d'Allemagne  qu*il  a  visitées  dans  le 
cours  de  son  voyage.  Un  extrait  de  cette  lettre  est  ren- 
voyé au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  annonce  qu'il  a  paru  l'année  dernière  à 
Leipzig  une  nouvelle  édition  des  Voyages  de  Marco 
Polo  en  allemand,  par  M.  Burk,  avec  une  introduction 
de  l'éditeur  et  un  commentaire  de  M.  Fried  Neumann. 
Il  signale  ,  à  cette  occasion  »  un  manuscrit  français  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris»  autre  que  celui  édité 
par  la  Société  »  et  qui  peut  contenir  des  variantes  im- 
portantes 9  propres  à  éclarcir  les  passages  difficiles  du 
texte.  Il  propose  de  charger  plusieurs  commissaires  de 
prendre  connaissance  de  ce  manuscrit,  et  d'en  rendre 
compte  à  la  Société.  La  Commission  centrale  désigne 
MM.  Jomard ,  Roux  de  Rochelle  et  Walckenaer. 

H.  Jomard  présente  »  au  nom  de  M.  de  Masiatrie  , 
chargé  d'une  mission  ^ientifique  en  Chypre  »  la  carte 
de  cette  lie»  dessinée  par  ce  voyageur,  et  assu- 
jettie aux  travaux  hydrographiques  du  capitaine  6aot« 
tier*  M.  de  Masiatrie»  présent  &  la  séance»  donne  quel- 
ques  renseignements  sur  la  construction  de  cette  carte» 
et  il  se  propose  de  remettre  aussi  à  la  Société  la  Notice 
statistique  et  géographique  dont  il  s'occupe  »  comme 
annexe  indispensable  à  la  carte« 

M.  Gabriel  Lafond  adresse  à  la  Société  »  pour  son 
musée»  une  pièce  de  tapa,  qu'il  a  rapportée  de  l'archi- 
pel des  Samoas. 

M.  Roux  de  Rochelle  fait  un  rapport  sur  une  disser- 
tation de  M.  l'abbé  Jolibois  sur  l'Atlantide.  —  Ce  rap- 
port est  renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 
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M.  le  baroD  WalcLenaer  appelle  Tattention  de  la 
Société  sur  l'intérêt  que  présente  le  voyage  géologique 
de  HH.  Spratt  et  Forbes  dans  TAsie-Mineure. 

La  Commission  centrale,  conformément  à  son  rè- 
j^ement»  procède  au  renouYellement  de  son  bureau  » 
de  ses  sections ,  et  du  comité  du  Bulletin  pour  l'année 
18&7. 

Composition  du  Bureau, 

Président.  —  M.  Jomard. 

Fice-Presidents.  —  MM.   le  vicomte  de  Santarem  et 

Roux  de  Rochelle. 
Secrétaire  général,  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

Section  de  Correspondance» 

MM.  Bajot,  Callier,  Cochelet»  Guîgniaut,  Lafond, 
Lebas,  C.  Moreau,  Noël  des  Vergers,  d'Orbîgny  , 
Poulain  de  Bossay ,  baron  Roger,  Gh.  Texier. 

Section  de  Publication, 

MM.  Albert-Montémont ,  d'Avezac ,  Berthelot ,  Cor« 
tamberty  Daussy»  de  Froberville,  Gay,  Imbert  des 
Mottelettes,  baron  de  Ladoucette,  Letronne,  Ternaux- 
Compans ,  baron  Walckenaer. 

Section  de  Comptabilité. 

MM.  Ansart^  Corabœuf,  Couthaud,  Isamberl,  de 
La  Roquette  »  Thomassy. 

Comité  du  Bulletin, 

MM.  Albert-Montémont,  d'Avezac»  Berthelot,  Cor- 
tambert,  Daussy«  Guigniaut,  Jomard,  de  La  Roquette» 
Roux  de  Rochelle ,  vicomte  de  Santarem  ,  Vivien  de 
Saint-Martin. 
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Séance  du  22  jansfier  18i7. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Le  baron  de  Hammer-Purgstall ,  mentbre  de  la 
Société  de  géographie  à  Vienne  »  écrit  à  la  Commis* 
sion  centrale  qu'il  s'est  occupé  »  comme  ses  collègues 
UH.  Cortambert  et  de  La  Roquette»  del'ordiographe  des 
noms  propres  de  lieux  »  et  il  lui  adresse  une  Notice 
sur  la  ville  de  Gratz ,  capitale  de  la  Styrie ,  notice  oik 
il  aprouvé.àl'aided'aociens  documents  étymologiques, 
que  la  véritable  orthographe  de  ce  nom  est  Gratz  et  non 
Graz  et  encore  moins  Graetz.  Il  joint  à  sa  lettre 
une  médaille  frappée  à  Gratz ,  à  l'occasion  du  dernier 
congrès  tenu  dans  cette  ville  par  les  économistes  de 
l'Allemagne ,  ainsi  qu'un  extrait  des  voyages  de  Roz- 
mitai,  au  xv*  siècle,  où  ce  nom  est  toujours  écril 
Graîium.  L'envoi  de  M.  de  Hammer  a  été  transmis  à  la 
Société  par  M.  Duflot  de  Mofras.  —  Renvoyé  au  co- 
mité du  Bulletin. 

H.  de  Haslatrie  écrit  à  la  Société,  pour  lui  offrir  une 
Notice  sur  les  constructions  militaires  de  l'Ile  de 
Chypre  ;  il  espère  pouvoir  lui  soumettre  prochaine- 
ment un  second  Mémoire  sur  les  édifices  et  les  monu- 
ments religieux  du  même  pays ,  où  l'on  disait  qu*il 
n'existait  que  des  antiquités  grecques  »  et  où  il  a  re- 
trouvé partout  la  trace,  les  souvenirs  et  les  fondations 
de  nos  anciens  princes  français. 

H.  le  baron  Walckenaer  communique  trois  lettres 
qu'il  a  reçues  de  MM.  les  ministres  de  l'intérieur, 
des  finances  et  de  la  guerre,  en  réponse  à  l'envoi  qu'il 
leur  a  fait  de  son  Discours  d'ouverture  de  la  der- 
nière assemblée  générale.  H.  le  ministre  de  la  guerre 
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lui  annonce  »  à  cette  occasion ,  qu'il  n'est  pas  moins 
disposé  que  ses  defanciers  à  seconder  les  utiles  tra- 
raux  de  la  Société. 

HH.  les  secrétaires  du  congrès  scientifique  de 
France  annoncent  que  la  quinzième  session  aura 
lieu  cette  année ,  à  Tours ,  le  1*'  septembre  prochain  , 
et  ils  sollicitent  le  concours  de  la  Société  en  faveur  de 
leurs  travaux. 

H.  le  secrétaire  général  communique  la  liste  des 
ouvrages  offerts  à  la  Société ,  et  la  Commission  cen- 
trale vote  des  remerciements  aux  donateurs. 

M.  Jomard  met  sous  les  yeux  d^  l'assemblée  une  carte 
chinoise,  représentant  la  Chine  et  une  partie  des  con- 
trées adjacentes,  sur  la  dimension  d'environ  2  mètres 
carrés;  cette  carte,  qui  est  postérieure  au  règne  de 
Rang-hi ,  est  graduée  en  latitude  et  en  longitude  ;  elle 
sera  l'objet  d'une  description  spéciale. 

Le  même  membre  offre  au  musée  de  la  Société  une 
portion  d'écorce  très  blanche  de  l'Ile  de  Cuba,  dont  on  a 
fait  un  tissu  propre  à  la  fabrication  des  chapeaux;  une 
Note  descriptive  tracée  par  H.  Francis  Lavallée  est  jointe 
à  ce  firagment.  Enfin ,  il  dépose  sur  le  bureau  une  re- 
lation de  l'expédition  américaine  qui  s'est  rendue  à 
Santa-Fé,  sous  le  commandement  du  général  Keamey, 
relation  qui  renferme  d'intéressants  détails  géogra- 
phiques. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  à  la  Société  le 
retour  à  Paris  de  M.  Gabet ,  missionnaire  lazarbte , 
qui  a  longtemps  résidé  dans  la  Mongolie  orientale ,  et 
qui ,  lors  de  son  retour,  a  deux  fois  traversé  le  Tibet 
dans  toute  son  étendue ,  et  dans  deux  directions  diffé- 
rentes ,  pour  gagner  Canton. 

M.  le  Président  annonce  que  le  comité  du  Bulletin 
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s*esl  réuni  avanl  la  séance,  pour  s'occuper  des  amélio-^ 
rations  que  Ton  pourrait  apporter  à  la  rédaction  de 
ce  Recueil.  Parmi  les  améliorations  proposées  ,  le  co- 
mité a  décidé  que  le  directeur  de  chaque  cahier  du 
Bulletin  présenterait  une  analyse  ou  une  notice  soc* 
cincte  de  tous  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  dans 
les  deux  séances  du  mois ,  et  qu'en  conséquence ,  toos 
ces  ouvrages  seraient  mis  exclusivement  à  sa  disposi- 
tion ,  et  ne  pourraient  être  prêtés  &  d'autres  membres 
qu'après  qu'il  en  aurait  fait  usage.  La  Commission 
centrale  accueille  avec  empressement  la  décision  du 
comité. 

H.  le  secrétaire  général  demande  si  la  nouvelle  du 
départ  de  M.  Raffenel ,  de  Bakel  pour  l'intérieur  de 
l'Afrique,  est  parvenue  au  ministère  de  la  marine.Dans 
ce  cas,  il  proposerait,  conformément  à  la  décision  de 
la  Commission  centrale,  l'insertion  au  Bulletin  des 
instructions  remises  à  ce  voyageur  par  la  Société  de 
géographie. 

H.  Berthelot  lit  la  suite  de  son  Essai  historique  sur 
rile  de  Cuba.  Cette  partie  comprend  la  description 
géographique,  un  coup  d'œil  général  sur  l'histoire  na- 
turelle ,  un  aperçu  géologique  du  sol ,  des  productions 
minérales ,  du  règne  végétal  et  animal ,  etc.  Cette 
communication  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

OUVRAGES   OFFBBTS   A   LA   SOCI^TÂ. 

Séance  du  1  janvier  1847. 

Par  le  Ministère  de  F  agriculture  et  du  commerce  :  Do« 
cuments  sur  le  commerce  extérieur  (  n""'  8ii  à  S68  ). 

Par  M,  le  prince  de  Galitzin  :  Le  Nord  de  la  Sibérie, 
voyage  parmi  les  peuplades  de  la  Russie  asiatique  et 
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dans  la  mer  glaciale  ;  entrepris  par  ordre  du  gouverne- 
ment russe ,  et  exécuté  par  liH.  de  Wrangell  (aujour- 
d'hui amiral),  Hatiouchkine  et  Kozmîne  ,  officiers  de 
la  marine  impériale  russe  ;  traduit  du  russe  par  le 
prince  Emmanuel  Galitzin ,  accompagné  d'une  carte , 
donnant  le  résultat  géographique  de  l'expédition,  et 
orné  de  deux  dessins.  2  vol.  in-8,  18A3.  —Sept  années 
en  Chine  ;  nouyelles  observations  sur  cet  empire  ; 
larchipel  indo-chinois,  les  Philippines  et  les  lies  Sand- 
wich, par  Pierre  Dobel ,  ancien  consul  de  Russie  aux 
Iles  Philippines;  également  traduit  du  russe  par  le 
prince  Emm.  de  Galitzin,  nouvelle  édition.  Paris, 
1842. 

Par  tes  auteurs  et  éditeurs  :  Recueil  de  la  Société  po- 
lytechnique ,  novembre  18A6. —  Journal  des  missions 
évangéliques ,  décembre  18A6. 

Séance  du  22  jauyier  18A7. 

Par  M.  jinatole  de  Démidoff  :  Voyage  dans  la  Russie 
méridionale  et  la  Crimée.  12*  livraison  in -fol.  —  Ob- 
servations météorologiques  faites  à  Ni)ené-Taguilsk 
(monts  Ourals) ,  gouvernement  de  Perm,  année  18iô. 
Paris .  1846 ,  in.8. 

Par  M,  Ed.  Dtdatuier:  Études  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans 
dans  rinde  et  à  la  Chine ,  dans  le  ix*  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Broch.  in-8.  Paris,  1846. 

Par  M,  J9a/6/;  Délia  popolazionedelPortogallo,  dall' 
epoca  romana  ai  tempi  nostri,  Saggio  di  statistica  cri- 
lica.  Hilano ,  1"46,  in-8.  — Degli  Studj  geografici  in 
générale  e  délie  Société  geografiche,  in  occasione  délia 
proposta  di  una  Società  geografica  italiana.  Milano  , 
1846,  in-8. 
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Par  M,  CL  Martins  :  Voyage  botanique  le  long  des 
côtes  septentrionales  de  la  Norvège»  depuis  Drontheim 
jusqu'au  cap  Nord.  (Extrait  des  Voyages  en  Scandina- 
vie et  au  Spitzberg  de  la  corvette  la  Recherche.  )  1  ▼cl- 
in-8. 

Par  M.  de  Maslatrie  :  Rapport  adressé  à  H.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique  sur  sa  mission  en  Chypre» 
1846,  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales, décembre  18i6.  —  Nouvelles  annales  des 
voyages,  novembre  1846.  —  Bulletin  do  la  Société  géO' 
logique  de  France,  janvier  18A7.  —  L'Investigateur, 
journal  de  l'Institut  historique ,  janvier  18A7.  —  Bole- 
tin  de  la  Sociedad  economica  de  Amigos  del  pais  de 
Valencia,  septembre  18&6.  —  L'Abolitioniste  fran- 
çais, 6*  livraison ,  18&6.  —  Journal  d'éducation  popu- 
laire ,  octobre  et  novembre  18A6.  —  Bulletin  spécial 
de  l'institutrice  ,  &*  liv. ,  janvier  18&7.  —  Journal  des 
missions  éyangéliques,  janvier  18&7.  —  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi,  janvier  ISA 7. 
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PREMIERB    SEGTIONa 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Notice  sur  la  sUuation  actuelle  de  Pile  de  Chypre  , 

par  M.  Mas  Latrie, 


MOHSIBUR  LE  PeAsIDBNT, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  quelques  ren- 
seignements sur  la  situation  actuelle  de  l'Ile  de  Chypre, 
comme  suite  et  complément  de  la  communication  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  la  Société  de  géographie  » 
en  lui  soumettant  ma  carte  de  l'Ilé  ;  je  m'empresse  de 
vous  adresser  un  aperçu  succinct  des  observations  et 
des  notions  que  j'ai  recueillies  sur  le  gouvernement  » 
les  finances»  l'agriculture»  l'industrie  et  la  géographie 
de  ce  pays,  si  digne  de  nous  intéresser  et  cependant  si 
peu  visité  par  les  voyageurs  européens. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  de 
l'Ile  de  Chypre  a  été  ce  qu'il  était  dans  tous  les  autres 
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pachaliks  de  l^empire  ottoman  ,  abandonné  au  sys- 
tème inepte  et  spoliateur  des  baux  à  ferme.  Dès  la  con- 
quête de  Chypre ,  en  1671 ,  les  grands  vizirs,  à  qui  les 
sultans  affectèrent  une  partie  des  revenus  de  cette 
riche  province,  eurent  le  choix  de  ses  gouverneurs.  Ce 
fut  d'abord  un  pacha,  ayant  rang  de  beglierbey, auquel 
ils  sous-a(fennèrent  les  revenus  de  Tlle;  mais  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  les  Chypriotes  ayant  adressé  de  vives 
réclamations  à  la  Poiie  sur  les  exactions  de  ces  fonc- 
tionnaires, les  pachas  furent  remplacés  par  de  sim- 
ples mutzeliros  ou  muhassils ,  à  qui  l'Ile  fut  baillée  à 
ferme  pour  deux  millions  cinq  cent  mille  piastres  , 
ou  626,000  fr. 

Ces  intendants,  moins  forts  que  leurs  prédécesseurs, 
moins  sûrs  de  l'appui  du  divan,  laissèrent  prendre 
toute  l'autorité  aux  évéques  grecs ,  qui  parvinrent  i 
leur  enlever  même  la  perception  de  l'impôt,  et  à  régler 
les  comptes  Gnanciers  directement  avec  la  Porte.  Cet 
état  de  choses  a  duré  jusqu'en  1823,  où  un  sanglant 
coup  d'état  de  Koutchouk  Méhémet  remit  et  consolida 
le  pouvoir  aux  mains  des  pachas  turcs.  A  toutes  les 
époques ,  du  reste  ,  au  temps  de  la  prédominance  des 
primats  grecs,  sous  les  muhassils  ou  sous  les  pachas  , 
l'Ile  végéta  et  s'appauvrit  d'année  en  année  jusqu'aux 
innovations  du  dernier  sultan. 

Au  milieu  des  diflScuités  que  la  politique  et  la  reli- 
gion opposaient  à  ses  essais  de  réforme  •  au  moment 
même  o6  la  déclaration  d'indépendance  du  vice-roi 
d'Egypte  venait  aggraver  ses  préoccupations,  Mahmoud 
étendit  à  l'Ile  de  Chypre  le  nouveau  mode  de  gouverne- 
ment qu'il  cherchait  à  établir  successivement  dans 
tousses  pachaliks.  Vers  la  fin    de  Tannée  1838,  un 
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firman  abolit  le  fermage  de  l'Ile,  et  décréta  que  Chypre 
serait  à  l'avenir  gouvernée  par  un  fonctionnaire  à 
appointements  fixes  qui  devrait  compte  au  trésor  im- 
périal de  la  totalité  des  impôts  perçus ,  et  ne  pourrait 
rien  exiger  au-delà,  de  ses  administrés. 

Le  nouveau  régime  fut  inauguré  dans  l'Ile  par  Os- 
man-Pacha ,  homme  de  guerre  habile  et  dévoué  au 
sultan ,  dont  la  présence  en  Chypre  parut  nécessaire 
pour  surveiller  Méhémet-Ali,  alors  maître  de  la  Syrie. 
Le  firman  de  Mahmoud ,  application  d'un  système  de 
réforme  générale  qu'Abdul  Hedjid  a  complété  enlSSO, 
par  le  hatti  schériiF  de  Gulhané»  a  commencé  une  ère 
nouvelle  pour  l'Ile  de  Chypre  et  pour  la  Turquie  entière, 
n  reste  sans  doute  encore  d'immenses  améliorations  à 
opérer  dans  le  détail  et  dans  l'application;  mais  ces 
améliorations  peuvent  s'obtenir  et  découleront  parune 
volonté  persévérante  des  principes  d'équité  publique  , 
acceptés  et  proclamés  par  le  gouvernement  ottoman  ; 
car  dans  un  pays  où  l'autorité  souveraine  conserve  en- 
core son  prestige  sacré ,  tout  ce  que  veut  le  prince  et 
son  gouvernement  devient  possible. 

Depuis  la  nouvelle  organisation  »  le  gouverneur  de 
Chypre  porte  le  titre  de  kntmakan  ,  lieutenant  du  sul- 
tan, et  reçoit  par  mois  un  traitement  de  40,000  pias- 
tres, ou  120,000  fr.  par  an.  (La  Turquie,  qu'on  dit  si 
pauvre,  est  le  pays  des  gros  appointements).  II  est 
pris  indistinctement  dans  Vannée,  dans  les  services 
civils,  ou  parmi  les  employés  supérieurs  des  ministères 
à  Constantinople ,  et  quel  que  soit  son  rang  ,  pacha , 
effendi.ou  aga,  les  Chypriotes  ont  l'habitude  de  lutdon- 
nerlenom  de  Pacha.  Toute  l'autorité  civile,  l'adminis- 
tration financière  et  le  pouvoir  exécutif  sont  concen- 
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très  en  ses  mains.  Il  a  au-dessous  de  lui  et  à  sa  no- 
mination douze  zabits  ou  lieutenants  administrant 
chacun  l'un  des  douze  districts  de  l'Ile ,  de  concert  arec 
un  démogéronie  ou  khodja-bachi^  choisi  par  les  Grecs  delà 
circonscription.  Un  conseil,  que  l'on  appelle  divan  on 
choiira .  assiste  le  pacha  à  Nicosie  dans  Texpédition  des 
affaires  et  la  répartition  des  impôts;  ce  conseil  tient  à 
la  fois  9  dans  la  limite  et  le  rapport  des  choses /de 
notre  conseil  d'État,  de  la  cour  des  comptes  et  de  la 
cour  de  cassation.  Les  huit  membres  qui  le  composent 
sont,  le  mufti,  chef  de  la  religion  et  interprète  de  la 
loi  musulmane ,  le  mollah  qui  est  le  cadi  ou  juge 
de  Nicosie,  le  commandant  des  forces  militaires  lors- 
qu'il y  a  par  occasion  des  troupes  dans  l'Ile,  les 
principaux  agas  turcs  de  la  capitale,  l'archerèque 
grec  et  l'un  des  trois  démogérontes  élus  par  les  Grecs, 
dont  ils  sont  les  représentants  vis^i-ris  de  l'autorité 
supérieure.  Un  délégué  des  Arméniens  est  admis  an 
choura  quand  on  traite  du  règlement  des  impôts,  pour 
défendre  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires  ;  les 
Maronites  attendent  encore  cette  faveur  qu'on  leur 
promet. 

Les  contributions  versées  annuellement  au  tré- 
sor du  Grand  -  Seigneur  par  l'Ile  de  Chypre  s'é- 
lèvent environ  à  la  somme  de  quatre  miUions  de  pias- 
tres ou  un  million  de  francs ,  provenant  du  kkarack , 
impôt  personnel ,  à  la  chaîne  exclusive  des  raias  , 
Grecs,  Maronites  et  Arméniens;  —  du  i9tin,impôt  prélevé 
sur  l'aisance  présumée  des  contribuables  turcs  ou 
raias.  —  Ceux-ci  en  paient  injustement  les  quatre 
cinquièmes,  depuis  les  événements  de  182S,  bien  que 
leur  nombre,  double  de  celui  des  Turcs,  ne  dût  leur  en 
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faii'€  allribuer  que  les  2/3;  du  bail  à  ferme  des  douane» 
de  rUe  ;  du  fermage  des  salines  de  Lamaca  et  de  Li- 
massol  ;  d'une  dlme  perçue  sur  la  récolte  de  la  soie  et 
du  fermage  de  différents  fiefs  ou  terres  domaniales 
résenrées  au  Grand-Seigneur  dès  la  conquôte  de  l'Ile. 
La  justice  est  rendue  dans  chaque  district  aux  Turcs 
et  aux  Grecs  par  un  cadi  turc^  mais  certaines  causes 
sont  soumises  au  mufti  de  la  capitale ,  et  décidées  paK 
ws^fetwas  ou  interprétations.  Les  Grecs  dépendent  en- 
core des  tribunaux  de  leurs  évèques  pouf  toutes  les  ques- 
tions de  foi ,  de  morale  et  de  l'état  civil ,  comme  les 
mariages  et  les  ca&de  divorce  très  fréquents  dans  l'tle. 
Les  cadis  n'admettent  pas  le  témoignage  desraias,  dès 
qu'un  musulman  est  impliqué  dans  le  procès  »  quel 
qu'en  soit  l'objet.  Cette  procédure  »  commune  à  tout 
l'empire ,  et  qui  a  son  analogue  du  reste  dans  la  lé- 
gislation des  Croisés,  finira  par  être  réformée  »  tant 
elle  est  rigoureuse.  On  appelle  du  jugement  des  cadis 
à  la  décision  du  ohoura ,  et  dans  les  questions  réser- 
vées aux  évèques ,  les  Grecs  peuvent  recourir  en  second 
ressort  à  la  sentence  de  l'archevêque. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique  ,  l'Ile  de  Chypre  esl 
divisée  en  quatre  diocèses  ;  ceux  de 

Nicosie  ,  ou  mieux  Lcvkosia , 
comme  l'appellent  les  Grecs» 
capitale  de  l'Ile , 

Lamaca , 

Kérinia  ou  Cérines  » 

BalTo,  l'ancien Paphos  • 

et  Limassol  ou  Limisso. 
Le  diocèse  de  Nicosie,  d'une  étendue  double  dt^s 
autres ,  est  administré  par  l'archevêque,  dont  les  re- 
venus annuels  s'élèvent  à  la  somme  de  2AO,000  pias- 
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très  turques  ou  60,000  fr. ,  somme  d'un   tiers  supé- 
rieure au  traitement  du  premier  archevêque  de  France. 
Le  diocèse  qui  rend  ce  magnifique  casuel  comprend 
la  ville  de  Nicosie  ,  les  districts  du  Rarpas,  de  la  Mes- 
soiée,  de  Kythrea  et  d'Orini.  Les  rentes  archiépisco- 
pales y  proviennent  de  ces  éléments  divers  :  de  la  con- 
tribution prélevée  sur  toutes  les  églises  du   diocèse  » 
proportionnellement  à  leurs  revenus  particuliers;  des 
redevances  dues  par  ses  vingt-sept  couvents  ou  béné- 
fices;  de  la  dime  payée  par  les  paysans;  du  tribut 
payé   en   outre  par  chaque   village  en  communauté 
(de  25  à  600  francs  suivant  la  fortune  du  lieu)  pour  le 
prix  d'une  messe  pontificale  que  rarchevèque  y  va  cé- 
lébrer chaque  année  ;  de  la  perception  d'un  talari 
(5  francs  environ)  ,à  l'occasion  de  chaque  mariage  béni 
dans  le  diocèse;  enfin»  du  droit  de  dispenses  si  sou- 
vent nécessaires  dans  l'église  grecque  pour  causes  de 
parenté  ou  de  divorce.   Chaque  évèque  prélève  des 
droits  analogues  dans  les  limites  de  son  ressort  ;  mais 
l'étendue  des  districts  assignés  à  l'archevêque  lui  donne 
an  revenu  double  au  moins  de  celui  de  ses  suQragants* 
Ces  rentes»  peu  variables»  ne  comprennent  ni  les  re- 
devances en  nature  qu'apportent  les  Grecs  quand  ils 
viennent  à  Nicosie»  où  l'archevêché  est  leur  caravan- 
sérail ,  ni  les  sommes  asses  fortes  que  paient  les  papas 
pour  recevoir  l'ordination ,  car  la  simonie  la  plus  dé- 
plorable règne  toujours  dans  l'église  grecque. 

Des  prérogatives  honorifiques  »  presque  aussi  éle- 
vées que  celles  des  patriarches  sont  en  outre  attachées 
au  siège  métropolitain  de  Chypre.  Le  prélat  est  indé- 
pendant de  tout  patriarche  et  de  celui  même  de  Con- 
stantinople,  chef  de  l'église  d'Orient;  il  est  comme  lui 
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tAIu  de  pourpre,  et  quand  il  officie,  il  est  accompa- 
gné d*un  léfite  portant  le  chandelier  à  deux  branches, 
privilège  que  l'archevêque  de  Bosnie  partageait  pres- 
que seul  autrefois  avec  lui;  au  lieu  de  cr-oase  il  a  une 
canne  à  pomme  d*or,  comme  les  anciens  empereurs 
grecs;  il  signe  toujours  à  Tcncre  rouge,  et  conserve 
pour  sceau  Taigle  impériale  à  deux  tètes.  Ces  privilèges 
furent  la  plupart  accordés  à  l'église  de  Chypre  par 
l'empereur  Zenon ,  qui  la  détacha  en  même  temps  du 
patriarcat  d'Antioche,  à  Toccasion  de  la  découverte 
du  corps  de  saint  Barnabe  dans  les  ruines  de  la  ville 
de  Salamine  ,  où  l'apôtre  chypriote  avait  souffert  le 
martyre.  Les  souverains  pontifes  en  transférant  le 
siège  archiépiscopal  de  Famagouste  à  Nicosie,  sous 
Gui  de  Lusignân  ,  ajoutèrent  aux  honneurs,  dont  le 
prélat  jouissait  depuis  le  iv*  siècle  ,  les  dignités  de  pri- 
mat et  de  légat-né  du  Saint-Siège. 

L'archevêque  est  nommé  directement  par  la  Porte , 
qui  consulte  rarement  dans  ses  choix  le  chapitre  de 
Nicosie  ;  mais  les  chapitres  diocésains  ont  le  droit  de 
nommer  leurs  évêques  respectifs  ,  sous  la  sanction  de 
'arche?êque.  Leur  élection  une  fois  agréée  par  le 
goufernement  turc,  ils  sont  sacrés  par  Tarchevèque,  et 
aotrent  alors  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  chaque 
évèque  acomme  le  métropolitain  trois  grands  vicaires, 
un  exarque ,  chargé  du  recouvrement  des  dîmes  et  des 
autres  revenus  de  révèché,  un  archimandrite,  chef  des 
prêtres,  et  un  archidiacre,  chef  des  diacres,  préposés 
tous  les  deux  à  l'administration  du  diocèse.  Les  cha  - 
pitres  des  trois  évèchés  réunis  ont  ensemble  50  mem- 
bres environ  ,  chanoines  ,  vicaires ,  diacres  ou  au- 
tres dignitaires  ;  le  chapitre  de  Nicosie  à  lui  seul  est 
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aussi  nombreux.  Près  de  AOO  caloiers,  moines,  béné* 
ficiaires  ou  servants  »  obéissant  &  8S  hégoumènes» 
chefs  de  monastères ,  et  1,200  papas  ou  prêtres  sécu* 
liers»  répartis  dans  l'Ile»  forment  avec  les  chapitres 
un  clergé  de  plus  de  1,700  membres  pour  une  popu- 
lation grecque  d'environ  76,000  âmes  ;  -^  excédant 
f&cheux  qui  contribue  à  la  misère  des  paysans  en  aug- 
mentant leurs  charges  ;  car  les  ecclésiastiques  grées 
ont  été  jusqu'à  ces  derniers  temps  (  iSài  ou  18A5  ) 
exempts  de  l'impôt. 

Les  calolers  font  vodu  de  célibat ,  et  c^est  presque 
toujours  parmi  eux  que  Ton  prend  tes  hauts  digni- 
taires du  clergé  séculier,  nécessairement  célibataires 
ou  veufs.  Les  papas  •  la  plupart  mariés  et  misérables , 
sont  obligés  de  cultiver  la  terre  ou  de  se  livrer  à  quel- 
ques petits  métiers  pour  entretenir  leurs  enfants.  J^en 
ai  trouvé  souvent  dans  les  villages  gardant  les  pour- 
ceaux ,  tissant  leur  coton ,  ou  faisant  des  souliers.  Le 
peuple  les  respecte  néanmoins  ;  mais  quelle  influence 
morale  veut-on  qu'aient  ces  pauvres  prêtres  sur  leurs 
ouailles  ?  Leur  instruction  est  entièrement  nulle ,  car 
tout  homme  est  apte  à  devenir  papas ,  pourvu  qu'il 
sache  lire  couramment  dans  un  bréviaire.  Le  plus 
Jeune  élève  de  nos  lazaristes  de  Smyme  ou  d'Antoura 
serait  un  docteur  au  milieu  d'eux. 

Tout  est  languissant  et  négligé  en  Chypre,  l'agri- 
culture, l'industrie,  comme  Tinstruction  publique. 

Sur  une  superficie  d'un  million  d'hectares  de  terres» 
presque  toutes  cultivables ,  qu'ils  ont  à  leur  disposi- 
tion, les  Chypriotes  en  cultivent  à  peine  6&,000  hec- 
tares ou  le  16*.  Us  exploitent  les  terrains  les  plus 
rapprochés  de  leurs  villages ,  et  dont  la  fertilité  peut 
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le  plut  facilement  les  dédommager  de  leurs  travaux  ; 
quant  à  ceux  qui  sont  éloignés  »  ou  qui  demande- 
raient des  labeurs  et  des  engrais ,  ils  les  aban- 
donnent* J'indiquerai  sommairement  les  principaux 
produits  qn*ila  retirent  de  ce  sol  si  fertile  que  les  an- 
ciens le  nommaient  une  terre  opime  (1). 

Blé  et  orge.  C'est  une  des  grandes  récoltes  de  File  , 
dont  Texcédant  s'exporte  pour  la  Syrie.  Les  districts  los 
plus  abondants  en  blé  sont  ceux  de  la  Messorée  ,  de 
llorpho»  du  Karpas,  de  Lamaca»  de  Baffb  et  des  envi- 
rons de  Nicosie, 

Tabacs.  Omodos  et  Avdimou  produisent  une  excel- 
lente qualité.  Cette  culture»  déjà  considérable  dans 
rile,  tend  à  s'augmenter. 

Cotons.  On  peut  dire  que  le  coton  est  aujourd'hui  la 
première  et  la  plus  importante  production  de  l'tle  de 
Chypre.  Tous  les  districts  le  cultivent;  mais  les  meil- 
leures qualités  sont  celles  de  Rolossi ,  Piscopi  »  Lefka, 
Lapitbos,  Lefkara,  Dali,  Nisso,  Rythrea  et  Horpho. 
Dans  quelques  localités  »  particulièrement  à  Lapithos 
et  à  Timbo  »  on  cultive  le  coton  arbuste.  Marseille  d'a- 
bord et  puis  Livoorne  reçoivent  la  majeure  partie  des 
exportations  de  cet  article. 

La  garance  ou  les  alizaris  de  Chypre  sont,  après  ceux 
de  Smyhie,  les  meilleurs  que  l'on  récolte  au  Levant  et 
les  plus  recherchés  en  Europe.  On  les  cultive  dans  les 
terrains  bas  et  humides  dits  U^adia^  près  des  bords  de 
la  mer»  dans  les  environs  de  Horpho ,  de  Famagouste , 
de  S.  Serge,  deParalimni,  de  Derignia,  de  Spathariko, 
de  Liopetri»  de  Lamaca,  de  Riti  et  de  Piscopi.  La  cul- 
ture de  la  garance  augmente  annuellement  en  Chypre. 

(i)  Opima  Cyfmàs,  JSoeid. 
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Soies.  Elles  soiil  excellenles  à  BaflTo,  ModouUa , 
Bedoulla ,  Evrikou  et  Gathidala  ;  elles  sont  très  abon- 
dantes ,  mais  plus  blanches  et  moins  estimées  dans  les 
environs  de  Varoschia  et  dans  le  Karpas  qui  en  pro- 
duit de  grandes  quantités.  Les  soies  de  Chypre  au- 
raient bien  pUis  de  débouchés  sur  les  marchés  de 
Lyon  et  de  Liverpool ,  si  les  paysans  de  l'Ile  ne  s'ob- 
stinaient à  employer  toujours  pour  le  dévidage  les  roues 
énormes  dont  ils  se  servent  depuis  un  temps  immé- 
morial. 

Carroubes.  L'abolition  des  monopoles  et  les  réfor^ 
mes  nouvelles  de  l'administration  turque,  en  augmen- 
tant la  sécurité  des  raias ,  contribueront  activement  à 
améliorer  l'agriculture,  si  arriérée  jusqu'ici  en  Chypre. 
De  vastes  taillis  de  carroubiers  sauvages  et  abandon- 
nés ont  été  depuis  deux  ou  trois  ans  mis  en  culture 
par  les  paysans  qui  en  retirent  déjà  des  bénéfices  con- 
sidérables. Les  carroubes  de  Chypre,  d'excellente 
qualité,  s'exportent  la  plupart  à  Odessa  pour  les 
paysans  Russes  qui  en  font  une  grande  consommation 
pendant  leurs  longs  carêmes. 

Sel.  Il  y  a  deux  salines  en  Chypre  ;  l'une  à  Lamaca , 
c'est  la  plus  considérable;  l'autre  à  Limassol.  Les  pro- 
duits qu'on  retirait  surtout  de  celle  de  Larnaca  étaient 
autrefois  si  importants ,  que  les  princes  Lusignan ,  et 
après  eux  le  sénat  de  Venise  ,  avaient  préposé  des  offi- 
ciers royaux  à  leur  exploitation ,  et  la  considéraient 
comme  une  des  sources  les  plus  précieuses  de  leur  ru* 
venu.  C'est  encore  aujourd'hui  une  des  richesses 
de  l'Ile. 

Fins.  Si  ce  n'est  le  plus  riche ,  c'est  au  moins  le  plus 
renommé  des  produits  de  l'Ile  de  Chypre.  On  en  dis- 
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tingue  de  cinq  qualités  :  1^  les  vins  noirs  ordinaires  , 
dont  les  meilleurs  se  récoltent  sur  les  collines  occi- 
dentales du  Mâchera,  à  Gouttî,  à  P&lœoLhori»  à  Ghry- 
soroghiatissa ,  Omodos  et  aux  environs  de  Lintassol  ; 
2*  les  vins  ordinaires  roussâlres ,  qui  se  trouvent  à  peu 
près  dans  les  ménoes  localités  que  les  premiers.  Les 
uns  et  les  autres  sont  capiteux ,  et  ont  une  forte  odeur 
de  goudron  ,  par  suite  de  l'usage  où  sont  les  paysans 
de  les  conserver  dans  des  outres  ou  des  barils  gou- 
dronnés. Ces  vins  communs  se  brûlent  ou  s'exportent 
à  Alexandrie»  jamais  en  Europe;  S»  parmi  les  vins  de 
luxe»  le  plus  estimé  est  le  fameux  vin  de  Commanderie, 
ainsi  nommé  des  vignobles  où  on  le  récolte ,  dans  le 
district  de  Limassol ,  au  nord  du  village  de  Kolossi , 
siège  de  l'ancienne  Commanderie  des  chevaliers  de 
L'Hôpital  en  Chypre.  Roux,  quand  il  sort  du  pressoir, 
le  vin  de  Commanderie  se  clarifie  et  prend  une  cou* 
leur  topaze,  qui  devient  toujours  plus  limpide  jusqu'à 
la  8^  ou  0*  année  ;  ensuite  il  se  fonce  successive* 
ment;  sa  teinte  d'abord  grenat  comme  celle  du 
Malaga  passe  presque  au  noir  après  la  AO*  année.  Le 
vin  est  alors  visqueux ,  épais  et  plein  de  force  ;  c'est 
un  excellent  stomachique;  A®  le  Muscat  est  plus  doux 
que  la  Commanderie  et  moins  recherché,  quoique  de 
très  bonne  qualité  ;  £*  le  Morocanella  ,  moins  doux 
que  le  muscat ,  est  aussi  un  très  bon  vin  ,  mais  assez 
rare ,  parce  qu'on  en  récolte  en  petite  quantité. 

Huile.  C'est  un  excellent  produit  du  pays.  Bien 
qae  d'immenses  taillis  d'oliviers  soient  abandonnés, 
la  récolte  d'une  bonne  année  suffit  pour  approvi* 
sionner  l'Ile  pendant  trois  ans  et  fournir  à  l'expor- 
tation, liais  la  culture  des  arbres  et  la  fabrication  de 
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rhuîle  demanderaienl  de  grandes  ainélieraiioDS  (1). 

Si  de  ragricuUure  nous  passons  à  Tindustrie,  nous 
trouverons  la  même  incurie  »  la  même  langueur  el 
plus  de  pauvreté  avec  autant  d'éléments  de  prospé- 
rité. 

Nicosie ,  Larnaca  »  Limassol  et  Rilani  »  les  villes  de 
fabrication  de  Tlle  «  ne  possèdent  aucun  élablisseaienl 
qui  puisse  être  comparé  aux  plus  petites  fabriques 


(i)  D*aprè«  les  documenu  qui  m'ont  été  commaniqaét-  ans  ronsubti  d< 
France  et  de  Sardai^ne ,  on  peut  établir  ainsi  la  quotité  annuelle  des  diver 
produits  de  llle  de  Chypre. 
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d*Europe.  Tout  y  est  laissé  à  Tindustrie  et  au  travail 
indifiduel  qui ,  du  reste ,  ne  manque  pas  d'habileté  , 
et  qui»  utilisé  dans  une  exploitation  centrale,  réali- 
serait des  bénéfices  considérables. 

Les  femmes  grecques  et  les  arméniennes  de  Nicosie  , 
comme  celles  de  Larnaca ,  adonnées  à  la  broderie  , 
exécutent  des  ouvrages  aussi  estimés  que  ceux  de  Con- 
stantinople  pour  les  coiffures ,  et  pour  les  sarka  ou 
spencer  des  dames  ;  leurs  Cloches  de  soie  peuvent  être 
comparées  aux  plus  fines  dentelles  d'Europe.  La  bro* 
derie  est  au  reste  une  vieille  industrie  de  l'Ile;  car  cet 
or  f/e  Chypre ,  cet  or  et  argent  filés  qu*on  appelle  or  de 
Chypre ,  si  recherché  au  moyen  ftge  pour  les  riches 
costumes  des  châteaux ,  si  vantés  dans  les  fabliaux  de 
nos  trouvères ,  et  imité  au  xv*  siècle  par  les  passemen- 
tiers d'Italie,  n'est  probablement  autre  chose  que  les 
petits  cordonnets  en  or  tressés  toujours  avec  un  art  par- 
ticulier par  les  Nicosiotes  ,  et  dont  elles  composent  de 
si  riches  ornements. 

D'autres  femmes  tissent  à  domicile  des  serviettes  et 
des  toiles  communes  de  coton ,  de  grandes  besaces 
enlaioe  de  couleur,  servant  au  transport  des  marchan- 
dises 9  et  de  grosses  toiles  d'emballage  en  chanvre  ou 
en  lin,  plantes  que  les  Chypriotes  ont  eu  le  bon  esprit 
de  cultiver  depuis  quelque  temps  dans  la  plaine  de 
Morpho  •  au  lieu  de  les  demander  à  l'Ëgpyte. 

Nicosie  partage  avec  Psimilofou ,  fiedoulla  et  To- 
lirguia  le  tannage  des  peaux  verdâtres  dont  les  paysans 
font  leurs  hodinès  (1),  hautes  chaussures  qu'ils  portent 

(i)  Voilà  un  échantillon  du  çrec-rhypriote,  bif>n  imprègne,  comme 
OQ  Tuit ,  lie  français. 
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toujourfl  pour  se  préserver  de  la  morsure  des  aspics , 
trèà  communs  dans  l'Ile.  Nicosie  partage  encore  a?ec 
Kilani  la  fabrication  de  mousselines  de  soie  dont  les 
femmes  turques  et  les  grecques  aisées  se  font  des  che- 
mises, ainsi  que  la  fabrication  dcshakirs  en  soie  et 
coton  y  étoffe  rayée  semblable  à  une  fine  toile  écrue  ; 
mais  la  capitale  de  Chypre  fabrique  seule  les  maro- 
cains et  les  indiennes ,  objets  les  plus  importants  de 
son  industrie  particulière. 

On  calcule  que  Nicosie  livre  annuellement  8,000 
cuirs  marocains  teints  en  rouge»  jaune  ou  noir»  dont 
une  grande  partie  s'exporte  pour  la  Syrie  et  la 
Caramanie.  Les  couleurs  sont  d'un  éclat  très  vif  et  de 
bonne  durée  ;  mais  les  peaux  n'ont  pas  la  souplesse 
des  marocains  de  Constantinople.  Les  indiennes  de 
Nicosie  ont  un  inunense  débit  en  Orient  pour  tentures 
et  divans.  Ce  sept  des  toiles  de  cotonnades  importées 
d'Angleterre  à  très  bas  prix  »  et  qui  une  fois  teintes  à 
Nicosie,  s'exportent  avec  une  valeur  double  en  Syrie, 
eh  Caramanie ,  à  Smyrne  et  à  Constantinople. 

11  y  a  peu  à  ajouter  à  ces  articles  pour  avoir  une 
idée  de  toute  l'industrie  de  l'Ile.  Les  fabriques  de  po- 
terie commune  de  Lamaca  ,  Limassol ,  Varoschia  , 
Corno  et  Lapithos  suCQsent  aux  besoins  du  pays  ;  les 
coiwertures  de  Chypre  »  épaisse  couche  de  coton  piquée 
entre  deux  indiennes ,  s'exportent  dans  toutes  les  villes 
du  Levant.  Limassol  a  une  distillerie  établie  par  un 
Français  ;  mais  il  n'est  pas  de  paysan ,  possesseur  de 
vignobles  dans  les  districts  de  Limassol ,  Orini  et  Pa- 
phos.  qui  n'ait  chez  lui  un  alambic,  et  ne  fabrique  le 
raki  ou  eau-de-vie  de  Chypre ,  fort  goûtée  au  Levant. 
Les  paysans  du  revers  septentrional  des  montagnes 
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dans  les  districts  de  Lapittios  et  de  Kerinia  ,  ceux  de 
Lefka  et  du  llarethapse ,  vallée  Yerdoyaote  »  qui  mérite 
bien  son  autre  nom  de  Myrianthousa ,  le  canton  aux 
cent  mille  fleurs»  distillent  de  Teau  de  rose  ,  de  l'eau 
de  fleurs  d*oranger,  de  l'eau  de  lavande ,  de  l'huile  de 
myrte  et  du  laudanum*  Tout  cela  ne  constitua  qu'une 
industrie  fort  restreinte. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  sans  doute  à  ce  que  Tlle  de 
Chypre  ne  soit  pas  un  pays  manufacturier  ;  peut-être 
même  serait-il  fâcheux  qu'avec  une  population  aussi 
clair-semée  et  un  sol  d'une  rare  fertilité»  l'industrie 
vint  enlever  à  l'agriculture  les  bras  qui  déjà  lui  font 
faute.  C'est  en  effet  l'agriculture  seule  qui ,  tout  ar- 
riérée qu'elle  est ,  peut  fournir  au  commerce  d'expor- 
tation une  masse  de  produits  suffisants  pour  mettre 
l'Ile  en  état  de  satisfaire  aux  impôts  qui  lui  sont  de^ 
mandés  de  Constantinople. 

Le  commerce  de  l'Ile  consiste  aussi  et  presque  uni- 
quement dans  l'exportation  de  ses  produits  naturels. 
Pendant  une  période  de  quatre  années ,  de  18A0  à 
18A3»  les  seules  pour  lesquelles  des  renseignements 
journaliers  et  aussi  exacts  que  possible  aient  permis 
de  faire  des  relevés  dignes  de  confiance ,  la  moyenne 
annuelle  des  exportations  s'est  élevée  à  2,200,000  fr., 
et  la  moyenne  des  importations  d'articles  étrangers  , 
servant  à  la  consommation  des  habitants,  à  prés  de  la 
moitié  de  cette  somme  (1), 

Je  vous  disais  précédemment»  monsieur»  que  l'Ile 
de  Chypre  était  divisée  en  douze  districts  ou  arrondis- 
sements de  perception  ,  non  compris  Nicosie  ,  la  capi- 

(i)  UocumenU  tlu  consulat   de  Franc«». 
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taie,  régie  par  un  zabit  particulier;  j'ajouterai  quel- 
ques mots  sur  chacun  de  ces  départements. 

Le  district  de  Lamaca  a  pour  chef-lieu  Larnaca . 
l'ancien  Citium  »  ville  qui  »  avec  son  annexe  maritiine 
de  la  Scala,  ou  la  Marine  »  renferme  Ô^OOO  habitants. 
Les  consuls  européens  et  la  plupart  des  négociants 
francs  y  ont  fixé  leur  résidence.  Les  autres  lieux  re- 
marquables du  district  sont  Lefkara ,  gros  village  ha- 
bité par  200  familles  grecques  et  une  cinquantaine 
de  familles  turques  ;  Kiti^  dit  Chiti^  où  les  rois  Luai- 
gnan  avaient  un  château  et  une  maison  de  plaisance 
dont  il  reste  encore  des  ruines  ;  ^raiicp/M»» village  assez 
industrieux;  Chierokhitia ,  où  le  roi  Janus  de  Lusi- 
gnan  fut  fait  prisonnier  par  les  mameloucs  »  en 
l/k26»  et  le  Stavro-V^oum  on  MonU-Croce  des  Euro- 
péens. 

Limassol  est  une  petite  ville  assez  propre  et  pavée. 
Eski'Umassol  ou  Palœa- Limassol ^  è  deux  lieues  est'de 
la  ville ,  où  sont  les  ruines  d*Amathonte  ;  Kolossi,  qui 
possède  encore  le  chàteau-fort  de  la  Commanderie  des 
Hospitaliers  ;  Piscopi  ou  Episcopi ,  près  de  l'ancien 
Kourion,  qui  fut  une  seigneurie  de  la  famille  de 
Catherine  Cornaro  ;  Kivides ,  ancien  fief  français  ; 
Agro^  Pelentriat  Ephtagoma  et  Kellaki  ^  gros  villages 
fertiles  en  vins»  sont  les  principaux  lieux  du  dis- 
trict. 

Le  Kilani ,  chef-lieu  Rilani,  dont  j  ai  déjà  parlé,  est 
très  montueux  ;  il  produit  beaucoup  de  carroubes ,  de 
la  soie ,  du  tabac  et  des  vins.  Omodos^  village  grec»  qui 
donne  le  meilleur  tabac  de  Tlle;  Avdimou^  gros  village 
entièrement  habité  par  des  Turcs  y  non  moins  ferdle  ; 
Pissouri,  probablement  l'ancienne  Boosura  de  Stra- 
bon  et  l'ancien  fief  franc  de  Pisur;   Ànoghira^  petite 
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cooiinanilerie  de  La  Noyère^  sous  les  Lusignans,  ap- 
partiennent A  ce  district. 

Le  district  de  BaflFo  ,  l'ancienne  Paphos  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  ou  la  Paphos  noua  et  la  Pnffons  des 
Lusigoans,  a  pour  chef-lieu  Ktima  ,  bourg  principale* 
ment  habité  par  des  Turcs.  Ses  localités  remarquables, 
soit  par  leurs  souvenirs  historiques»  soit  par  leur  im- 
portance actuelle,  sont  Kouklia^  où  se  trouvent  des 
ruines  ayant  appartenu  certainement  à  la  première  et 
antique  Paphos  des  Phéniciens,  que  l'on  appelait,  dès 
le  temps  de  Strabon,  Palcea- Paphos.  Yeroskipos,  petit 
village  près  de  l'emplacement  encore  reconnaissable 
du  Jardin  sacré  de  Vénus  ;  Chrysoroghtatissa ,  riche  et 
beau  couvent  »  où  i'évèque  de  Baffo  réside  pendant 
l'été  ;  Achelia  ,  que  je  crois  être  le  lieu  de  V Echelle  , 
où  eiistaient ,  du  temps  des  Français ,  des  usines  à 
fabriquer  et  à  raffiner  le  sucre  appartenant  au  domaine 
des  rois  Lusignans.  J'ai  remarqué  des  ruines  d'aque- 
ducs et  de  moulins  qui  ont  dd  servir  aussi  à  la  fabri- 
cation du  sucre ,  près  de  l'embouchure  du  Dioriso , 
entre  Achelia  et  Rouklia. 

Le  district  de  Chrysochou  (i)  doit  probablement  son 
nom  aux  mines  d'or  que  les  anciens  avaient  reconnues 
dans  ses  montagnes  ;  mais  malgré  ces  richesses ,  qui 
existent  peut-être  encore  dans  les  profondeurs  de  son 
sol ,  le  Ghrysochou  est  le  plus  pauvre  district  de  Tile. 
Beaucoup  de  ses  habitants  vivent  en  véritables  troglo- 
dytes» retirés  dans  des  cavernes  au  bord  de  la  mer»  et 
se  nourrissent  de  poissons.  Chrysochou ,  petit  village 
tore  au  sud  de  Poli ,  en  est  le  chef-  lieu.  Kathigà  , 
Kritou-TeroB  et  Drusia  sont  ensuite  les  principaui 

(i)  On  prononce  aujourd'hui  en  Chypre  Chrysofou. 

VII.  rivaiBR.  2.  7 
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TÎllages.  Giallia  ,  hameau  turc ,  avait  autrefois  une  ab- 
baye de  religieuses  grecques-catholiques,  dont  )*ai  vu 
les  ruines  à  une  demi-lieue  au  nord  du  village  ;  Péris- 
teronari^  autre  localité  du  district  »  est  le  fief  de  Pres^ 
teron  de  la  Mountain ,  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire 
des  Lusignans. 

Lefka»  bourg  turc,   est  le  chef-lied  du    riche    et 
fertile  district  de  Lefka,   auquel  appartiennent  Ka^ 
lapanaioti  et   Moelullà  »    où    sont    des    eaux    miné* 
raies ,  Bedoulla  ,  Kaminaria  et  Prodromo ,  villages  leB 
plus  rapprochés  de  la  cime    du  Troodos ,  que  l'on 
considère  comme  l'ancien  Olympe  ;  Eprikoiâ^  où  Ton 
a   trouvé   des   indices  de  houille  ;    Cathidaîa ,  peut- 
être  l'ancienne  Sola  ou  Soli  ;  les  belles  et  riches  vallées 
de  Marathassa  et  de  Soiea  ;  enfin  le  couvent  de  la  Ma- 
done de  Cbicco ,  Panaïa  ton  Kikkou ,  couvent  le  plus 
vénéré  et  le  plus  riche  de  Chypre ,  que  visitent  avec 
une  égale  piété  les  pèlerins  grecs  et  russes ,  et  qui  pos- 
sède de  riches  prieurés  hors  de  l'Ile,   en  Thessalie 
surtout. 

Le  district  de  Horpho  a  pour  cheMieu  Morpho  ,  ap- 
pelé par  les  Français  do  moyen  âge  Le  Morf^  village 
situé  dans  une  grande  plaine  fertile  en  blé ,  coton ,  lin 
et  sésame.  Haïos^Panteleïmon ,  joli  couvent,  résidence 
de  l'évèque  de  Rerinia ,  est  renfermé  dans  ce  district , 
ainsi  que  Haïos-Ilias ,  couvent  maronite ,  sous  la  pro- 
tection de  la  France;  Haïa^Martna  et  Assomatos^  vil- 
lages maronites  ;  Peristerona ,  le  Presteron  (hu  PUun  des 
Lubignans;  Sjnanok/ion  ^  aujourd'hui  turc  et  gr(K:, 
habité  par  des  Syriens  du  temps  de  ces  princes. 

Le  district  d'Orini  et  Tillyrgha,  chef^lieu  Uirodonda, 
bourg  de  lAO  familles,  presque  toutes  grecques,  doit 
son  nom  à  sa  situation  au  milieu  des  montagnes  ;  il 
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produit  surtout  de  l'huile,  du  vin  et  de  la  soie.  De/ient, 
Lacadamia  et  Haïa^f^arvara  ,  qui  ont  chacun  une 
soixantaine  de  familles  grecques,  sont,  après  Litro* 
donda,  le>  localités  principales.  Ce  district  de  per- 
ception s*étend  jusqu'aux  portes  de  Nicosie ,  et  coiii« 
prend  même,  d'après  les  états  du  pacha,  Omoloitades, 
TÎUage  à  on  quart  d'heure  de  la  ville. 

Le  distiict  de  Chiirea^  Kjrthrea  ou  Ky-Ui^  que  les 
paysans  grecs  appellent  Chirga ,  a  pour  chef-lieu  un 
grand  village  ou  canton  d'un  millier  d'habitants  grecs, 
formé  des  hameaux  de  Haios^Andronikos,  Haia4larîna, 
Sjrkagna,  Khordachiotissa ,  Anochrysida  et  Ratochry- 
sida,  où  l'on  récolte  beaucoup  de  soie.  Ce  district 
renferme  une  localité  du  plus  grand  intérêt  :  c'est  le 
village  de  Dali^  qui  répond  à  l'ancienne  Idalie-,  et 
dont  le  sol  recèle  les  restes  nombreux  d'anciennes 
idoles  de  style  phénicien  et  assyrien  appartenant  au 
culte  de  Vénus.  J'ai  rapporté  en  France  et  offert  au 
cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  royale  plu* 
sieurs  statuettes  trouvées  dans  ce  lieu.  Entre  PoUticon^ 
autre  village  du  district ,  et  le  couvent  d'Haios-Eracliti, 
sont  des  ruines  que  je  crois  être  celles  de  l'ancien 
Tamassus.  Psimilofbu  était  un  fief  de  Qiarles  de  Lu* 
signan ,  riche  seigneur  qui  fut  dépossédé  de  ses  trente 
fiefs  par  le  roi  Jacques- le-Bàtard  au  xv*  siècle.  Non 
loin  du  Monte-Croce ,  dont  il  a  été  question  précé- 
demment, se  trouve  un  village  indistinctement  appelé 
Limbia  et  Olympia,  Pourrait- on  voir  dans  ce  nom 
un  argument  pour  placer  l'Olympe  de  Strabon  au 
Monte-Croce  ? 

Le  district  de  Kerima  ou  Cerigna,  l'ancienne  /Te* 
raunia ,  est  réuni  à  celui  de  Lapiiho  ,  le  Lap€ihos  de 
Strabon.  Kerinia,  quoique  la  résidence  du  zabit,  n'est 
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qu'un  misérable  viUage  qui  conserve  cependant  encore? 
une  belle  forteresse  construite  par  les  Lusignans  ;  La* 
pithos  est  un  beau  bourg  turc  et  grec,  ombragé  d'oran- 
gers et  de  palmiers ,  ayant  un  bazar  et  assez  d'indus- 
trie. Il  ne  compte  pas  moins  de  AOO  familles  grecques 
et  passe  pour  le  plus  grand  village  de  Chypre.  Ce  can- 
ton renferme  plusieurs  localités  historiques  :  Caza- 
phani  ^  où  existent  encore  les  ruines  magniûques  de 
l'abbaye  fondée  par  Hugues  IV  de  Lusîgnan  au  xiv* 
siècle;  le  château  de  Sainte  Ht /arion  ,  construit  par  les 
rois  français  au  sommet  de  la  montagne  de  ce  nom  ; 
le  château  de  Buffavent  ou  de  la  Reine  ^  qui  lui  répond 
de  l'autre  côté  de  la  gorge  de  Kerinia,  mais  qui  est 
plutôt  dans  les  dépendances  du  district  de  Kythrea  ;  le 
village  turc  de  Tempros  qui  appartint  d'abord  â  l'ordre 
du  Temple  et  passa  ensuite  aux  Hospitaliers.  La  plus 
grande  partie  des  maronites  de  Chypre  habitent  ce 
canton  ,  où  ils  occupent  depuis  des  temps  très  éloignés 
les  villages  de  Kormachiti  ^  Karpacha  et  Myrtou,  Leur 
évéque  réside  à  Bocfeyeh ,  au  mont  Liban  ,  et  délègue 
ses  pouvoirs  au  proto-papas  de  Rormachîti.  La  situa* 
tion  des  maronites,  dont  on  n'a  pas  exagéré  le  pen- 
chant pour  la  France,  s'améliore  peu  à  peu  en  Chypre, 
grâce  aux  effortsde  nos  consuls.  Ils  sont  déjà  délivrés  des 
impôts  etdesexaciidnaque  les  prélats  grecs  exigeaient 
injustement  d'eux  ;  on  espère  qu'ils  auront  bientôt  le 
droit  d'envoyer  un  représentant  au  divan  de  Nicosie* 
Vatili ,  peut-être  altération  de  Vassili  »  est  le  chef- 
lieu  du  district  de  la  Messorée»  vaste  plaine  qui  s'étend 
entre  Nicosie  et  Famagouste.  C'est  le  principal  grenier 
de  rile;  mais  il  n'y  a  pas  un  quart  de  ses  terres  qui 
soient  cultivées ,  faute  de  bras.  Âthienau ,   village  de 
900  âmes,  résidence  des  keradjis  ou  muletiers  qui  font 
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U  correapondaBce  et  ks  Lransports  chiiis  toutes  Ica 
prof  inces  de  l'Ile  ;  KalopsUla ,  où  l'on  trouve  toujours 
une  grande  quantité  de  soude ,  que  Ton  employait  au- 
trefois à  la  fabrication  du  savon  ;  Lefkomko  »  qui  a 
160  familles  grecques)  Acanthon  ou  Àgathon^  autre 
gros  Tillage  où  Ton  élève  beaucoup  de  troupeaux ,  et 
qui  fabrique  des  fromages  estimés;  Maratho^Vcuiia 
et  ^«itAia»  probablement  l'ancien  0ef  françaisd'^/f  uiV, 
sent  les  lieux  les  plus  considérables  du  district. 

Le  Karpas  est  le  canton  oriental  de  l'Ile .  il  s'étend 
de  la  Messorée  au  cap  Saint-André  ;  c'est  le  pays  des 
troupeaux  et  de  la  soie.  Famagouste ,  autrefois  ricbe 
et  florissante  »  qui  n'a  conservé  des  temps  de  sa  pros- 
périté que  sa  cathédrale  gothique  et  ses  beaux  remparts» 
est  le  chef -lieu  du  district.  Les  Turcs  seuls  peuvent 
habiter  cette  ville  ;  les  Grecs  résident  au  village  voisin 
de  Varoschia.  A  deux  lieues  est  de  Famagouste ,  près 
du  village  à! Hai-Sergui ^  sont  les  ruines  de  Salamis^ 
fondée  par  Teucer  en  souvenir  de  la  Salamine  de 
Grèce  »  sa  patrie.  Le  village  de  Yaloas$a  a  de  viches 
plantations  de  mûriers  ;  IVlanioudi  »  Haios^Andronicos^ 
Riêo^Car/mêso ^  et  en  se  rapprochant  de  la  Messorée, 
iJmma^  Trikomo^  Derignia  et  Paralimni^  sont  les  plus 
gros  village^  du  district.  Près  de  Salamis  et  de  Saint- 
Serge  se  trouve  le  couvent  célèbre  de  Saint-Bar- 
nabe, où  les  Grecs  vénèrent  le  corps  de  l'ami  de 
saint  Paul;  plus  â  l'est»  sur  la  côte,  on  reconnaît 
l'emplacement  de  GastrUt,  autrefois  château  des  Tem- 
pliers; au  nord  de  cette  position  sont  les  ruines  du 
château  de  Kantara,  construit  par  les  Lusignans,  et 
démantelé  par  ordre  de  la  république  de  Venise.. 

Chypre,  qui,  à  la  lin  de  la  domination  vénitienne, 
renfermait  encore  860  villages,  n'en  compte  plus  au- 
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jourd^hui  que  ÔlO ,  et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  plus 
de  la  moitié  au*dessous  de  30  feux.  Le  nombre  des 
villages  entièrement  peuplés  de  Grecs  ou  habités  par 
des  Grecs  et  des  Turcs  est  de  515  ;  il  n*y  a  que  89  vil* 
tages  complètement  turcs  et  6  villages  entièrement 
Maronites. 

La  dépopulation  générale  dont  Tempire  ottoman 
souffre  depuis  la  fin  du  zti*  siècle  s'est  fait  ressentir  en 
Chypre  comme  ailleurs;  les  naassacres  qui  ont  eu  lieu 
dans  l'tle  à  la  suite  de  la  révolution  hellénique  »  et  les. 
émigrations  qu'ils  ont  occasionnées ,  ont  diminué  as* 
sûrement  la  population  de  l'ile*  Sous  l'impression  de 
ces  faits  et  en  l'absence  de  renseignements  certains, 
qui  ont  manqué  jusqu'ici  sur  toutes  choses  en  Orient» 
on  comprend  que  des  géographes  et  des  voyageurs 
même  attentifs  aient  pensé  que  l'Ile  de  Chypre  ne  pou- 
vait renfermer  plusde Od,000 ou  mèmedeSO,OOOftmes» 
mais  des  calculs  plus  eiaots,  basés  sur  un  commence* 
ment  de  statistique  due  à  Talaat-Effendi,  gouverneur 
de  rtle  en  18A1  ,  permettent  d'assurer  aujourd'hui 
qu'on  sera  plutôt  en  dessous  qu'au-dessus  de  la  réalité 
en  portant  la  population  du  pays  à  108  ou  110  mille 
habitants  ainsi  divisés  :  75  à  76  mille  Grecs ,  S2  à 
SS  mille  Turcs»  12  à  IS  cents  Maronites,  500  catho- 
liques romains,  la  plupart  Européens,  et  150  à  iûO- 
Arméniens.  Nicosie  seule  a  une  population  de  12,000 
habitants,  dont  8,000  Turcs,  S,700  Grecs  environ, 
150  Arméniens  et  une  centaine  de  Maronites. 

Je  répartis  dans  le  tableau  suivant  la  population 
particulière  à  chacun  des  districts  ;  j'y  joins  le  chiffre 
total  des  impositions  qu'il  payiût  sous  l'administration 
de  Talaat ,  le  nombre  approximatif  de  ses  villages  et  à 
peu  près  l'étendue  de  sa  superlicie^ 
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Vous  le  voyez,  monsieur,  sur  une  superficie  de 
520  lieues  carrées  ou  d'un  million  d'hectares,  l'Ile  de- 
Chypre  ne  compte  que  600  villages  et  on  peu  plus  de 
100,000  habitants.  EnFrance,surune  superficie  égale» 
on  trottrerait  plusieurs  milliers  de  villes  ou  'de  villages 
et  plus  d*un  demi-miUion  d'habitants!  Voilà  les 
efiets  des  deui  systèmes  qui  régissent  les  deux  pays. 

Mais  il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  de  nouveau 
nie  de  Chypre  prospérer  quand  les  réformes  décrétées 
en  principe  par  Mahmoud  et  son  fils  seront ,  par  la 
fermeté  des  ministres  de  la  Porte  ,  descendues  dans  la 
pratique  de  l'adoûnistration.  Un  fait  incontestable, 
c'est  qu'il  y  a  dans  tout  l'empire,  depuis  1839,  date  du 
halti-schériff  de  Gulhané ,.  dans  l'administration  civile, 
dans  la  discipline  des  corps  militaires ,  dans  la  police 
urbaine ,  dans  Tadminiblration  de  la  justice ,  dans  la 


sisj 
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perception  des  impôts,  dans  la  condition  des  sujets 
chrétiens  du  Grand-Seigneur,  un  mieux  général  si  véri- 
table, si  bien  reconnu,  qu'on  vient  de  voir  des  paysans 
du  royaume  de  Grèce  passer  la  frontière  et  demander 
des  terres  au  pacha  de  TriLala,  Pour  l'ile  de  Chypre  en 
particulier,  j'ai  trouvé  tous  les  Européens  connaissant 
bien  le  pays,  quelles  que  fussent  du  reste  leurs  idée^ 
sur  l'avenir  de  l'empire  ottoman ,  unanimes  à  recon- 
naître que  les  résultats  des^  dernières  réformes  pres- 
crites par  Abdul-Medjid  sont  très  sensibles  dans  l'Ile  et 
doivent  puissamment  encourager  le  gouvernement  du 
jeune  sultan  dans  ses  projets.  Le  raîa  a  repris  partout 
confiance  ;  il  est  sûr  de  conserver  son  champ  ;  il  n'est 
plus  à  la  merci  du  premier  Turc  qu'il  rencontre  ;  sa 
liberté  personnelle  est  garantie ,  sa  liberté  religieuse 
est  intacte ,  et  si  des  actes  ari>itraires  de  la  part  de 
quelque  gouverneur  partisan  des  anciens  abus  don- 
nent encore  sauvent  des  démentis  aux  maximes  adop*» 
tées  par  l'administration  supérieure,  il  est  rare  que 
ces  vexations  restent  impunies.  En  se  reportant  à  la 
situation  de  l'Ile  sous  les  janissaires  et  les  pachas  de 
1823 ,  on  pourra  mieux  apprécier  les  améliorations 
déjà  réalisées;  encore  un. quart  de  siècle  de  pefsévé* 
rance  dans  la  même  voie ,  et  la  face  du  p^ys ,  comme 
du  reste  de  l'empire  ottoman ,  peut  être  changée. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  dans  ma 
prochaine  lettre,  les  moyens  que  j'ai  employés  pour 
la  constrnction  de  ma  carte  de  Chypre ,  objet  principal 
de  mon  voyage  et  de  mon  séjour  dans  Ttle. 

SUR  LA  CONFIGURATION  DE  l'iLE  DE  T^N^RIFFE  , 

par  M.  Dats&y. 

C'est  du  choc  des  opinions  que  jaillit  la  lumière  ; 
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c*est  aussi  par  la  discussion  des  observations  qui  ne 
s'accordent  pas  que  l'on  panrieni  à  connaître  la  vérité 
qui  est  le  but  que  nous  devons  tous  nous  proposer  ; 
si  quelquefois  des  erreurs  sont  avancées  de  bonne  foi 
par  des  personnes  auxquelles  nous  serions  portés  à 
accorder  toute  notre  confiance  »  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  les  combattre ,  bien  persuadés  que,  tout 
en  défendant  leura  opinions,  elles  ne  nous  sauront 
pas  mauvais  gré  de  chercher  à  justifier  les  nôtres , 
afin  d'arriver  à  ce  que  nous  cherchons  les  uns  et  les 
autres,  la  vérité. 

Noua  ne  craignons  donc  pas  d'offenser  notre  honora- 
ble collègue  H.  Berthelot  en  revenant  avec  de  nouvelles 
données  sur  la  discussion  qui  a  déjà  eu  lieu  relative- 
ment à  la  carte  qu'il  a  donnée  de  l'Ile  de  Ténériffe  , 
et  en  cherchant  à  démontrer  que  les  observations  de 
Borda  ,  qui  ont  servi  de  fondement  à  la  carte  publiée 
par  H.  de  Buch  ont  été  faites  avec  une  précision  qu' 
ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  leur  exactitude.  Dans  la 
discussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet,  on  avait  dit  que  le 
manuscrit  du  voyage  de  Borda  aux  Canaries  pendant 
lequel  il  avait  déterminé  la  position  et  la  configurati((n 
de  ces  lies  ne  se  trouvait  pas  au  Dépôt  de  la  marine  ; 
de  nouvelles  recherches  en  ont  fait  découvrir  une  co- 
pie, dont  nous  croyons  devoir  extraire  ici  ce  qui  re- 
garde l'Ue  de  Ténériffe,  ce  qui  nelaissera plus,  j'espère, 
aucun  doute  sur  la  for^me  de  cette  Ile. 

Étant  obligé  de  dessiner  l'ile  de  Ténériffe  sur  une 
carte  des  côtes  d'Afrique ,  que  nous  construisons ,  et 
trouvant  deux  tracés  très  différents  l'un  de  l'autre  , 
puisque,  pour  ne  parler  que  des  points  principaux  sur 
lesquels  il  a  été  fait  des  observations,  la  distance  de 
Santa-Cruz  au  Pic  était  sur  l'une  de  2A  milles  et  sur 
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l'autre  de  27 ,  et  du  port  de  l'Orotava  ,  sur  l'une  de 
et  5ur  l'autre  de  nous  avons  dû.  chercher 

à  nous  éclairer  sur  la  confiance  à  accorder  â  l'un  ou  4 
l'autre.  Après  quelques  recherches»  le  journal  de 
Borda  est  venu  lever  toute  incertitude  dans  notre  es- 
prit ;  il  nous  a  paru  alors  utile  de  faire  connaître  ces 
données ,  afin  d'éviter  aux  géographes  qui  auront  à 
s'occuper  de  cette  lie  de  nouvelles  recherches,  ou  tout 
au  moins-  pour  leur  fournir  un  document  important 


ËXTBAiT  du  journal  du  voyage  de  Boida  aux  Canaries 
en  1776  pour  déterminer  la  position  et  la  configuration 
de  ces  îles. 


Nous  continuâmes  nos  observations  de  la  marche 
des  horloges  marines ,  et  nous  en  limes  quelques 
autres  de  différents  genres  que  nous  allons  rapporter» 

Une  de  ces  observations  est  relative  à  la  position  du 
picde^Tênériffe,  que  nous  nous  proposions  de  rappor- 
ter à  celle  de  Sainte-Croix.  Le  sommet  de  cette  mon- 
tagne se  voyant  de  la  pointe  du  môle  où  notre  tente 
était  établie,  nous  y  observâmes  avec  un  quart  de 
cercle  sa  hauteur  apparente  sur  l'horizon ,  que  nous 
trouvâmes  de  V  S7^  Ensuite  faisant  usage. du  moyen 
exact  dont  nous  nous  étions  servi  A  Cascai,  et  que 
nous  appellerons  désormais  Relèvements  astronomiques^ 
pour  le  distinguer  des  relèvements  faits  à  la  boussole  , 
nous  trouvâmes  que  le  Pic  était  â  l'ouest  28*  65'  sud 
du  môle  de  Sainte^ Croix. 

Pour  faire  entendre  maintenant  la  manière  dont 
nous  avons  tiré  parti  de  ces  deux  obset^ations  pour  eii 
conclure  la  position  du  Prr ,  nous  dirons  ici  d'avance 
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que,  dans  la  suite  de  la  campagne  nous  avons  mesuré 
la  hauteur  de  cette  montagne  par  des  opérations  trtgo- 
nométriques  très  exactes»  desquelles  il  résulte  que  son 
sommet  est  élevé  de  100&  toises  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

D'après  cela,  il  est  aisé  de  voir  qu'au  moyen  de 
celte  hauteur  connue  et  de  l'angle  apparent  observé 
de  i*  S7' ,  noQS  pouvions  d'abord  déterminer  la  dis- 
tance du  môle  au  sommet  du  Pic,  et  qu'ensuite»  en 
nous  servant  de  la  distance  conclue  et  du  relèvement 
du  Pie^  à  rO.  28**  66'  S.  »  nous  pouvions  connaître  la 
différence  entre  les  deux  points»  tant  en  longitude 
qu'en  latitude. 

Nous  trouvons  premièrement  que  la  distance  du  9ic 
au  môle  est  de  227i0  toises;  ce  qui»  réduit  en  minutes 
et  secondes  de  degré  terrestre  »  donne  2i'  l""  \  rédui- 
sant» après  cela  »  cette  distance  par  le  relèvement , 
nous  trouvons  que  le-  Pie?  est  11'  S7''  plus  sud  ,  et  23' 
6&'' plus  ouest  que  le  môle.  Maintenant»  la  latitude 
du  môle  »  d'après  un  grand  nombre  d'observations  , 
étant  de  28«  28'  80"»  et  sa  longitude  étant  de  18«  36' 
(K»  il  s'ensuit  que  la  latitude  du  Pic  est  de  28o  i&  63" 
ou  simplement  28»  17'  »  et  sa  longitude  de  18»  b9^  bà" 
ou  19«  O'  à  très  peu  près.  Telle  est  la  position  que  nous 
donnons  au  pic  de  Ténériffe  et  que  nous  croyons  très 
exacte. 

Nous  avons  observé  plusieurs  fois  au  mouillage  la 
déclinaison  et  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  »  et 
nous  avons  trouvé  la  première  de  16«  60'  ouest  et  la 
deuxième  de  6S*  80'  (  Cook  qui  y  mouillait  en  même 
temps  »  a  trouvé  la  première  de  ih^  il'  20"  et  la 
deuxième  de  01*  62^80''  ).  Nous  y  avons  aussi  continué 
nos  expériences  sur  la  vivacité  des  oscillations  de  Kai- 
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guille  »  la  luèine  rose  qui  ne  faisait  dix  oscillations ,  à 
Brest,  qu'en  113"  de  temps,  ot  à  Cadix  qu'en  102"^ 
les  faisait  à  Sainte-Croix  en  9A'^ 

Toutes  nos  observations  étant  achevées  à  Sainte^ 
Croix,  nous  en  partîmes  le  0  août,  après  avoir  pris 
des  pilotes  pratiques  du  pays  pour  faire  la  tournée 

générale  des  lies. 

Les  deux  bâtiments  appareillèrent  à 

neuf  heures  du  matin.  M.  de  CAa^/eitet  s'éleva  dans  le 
nord  pour  aller  doubler  la  pointe  Naga  (d&  TénérifFe) , 
et  je  fis  route  au  sud  pour  prolonger  la  côte  orientale 
de  rile.  Comme ,  ce  jour-là ,  le  temps  était  très  clair» 
et  que  le  sommet  du  Pic  se  trouvait  entièrement  dé- 
gagé de  nuages ,  je  pensai  à  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  rapporter  à  la  position  de  cette  montagne 
tous  les  points  les  plus  remarquables  de  l'Ile  ;  et  j'em- 
ployai, pour  cela,  des  observations  semblables  à  celles 
par  lesquelles  j'avais  déterminé  la  position  du  Pic  par 
rapport  à  la  ville  de  Sninte-Croix;  il  est  bon  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  ces  opérations. 

A  mesure  que  je  passais  dans  l'alignement  d'une  de 
ces  pointes  par  le  Pic^  je  la  relevais  au  compas ,  et 
j'observais  en  même  temps  avec  un  instrument  à  ré- 
flexion la  hauteur  apparente  du  Pic  sur  l'horizon  ;  ce 
qui ,  au  moyen  de  la  hauteur  vraie ,  supposée  connue , 
me  donnait  la  distance  du  vaisseau  à  la  montagne  ; 
ensuite ,  après  avoir  suivi  quelque  temps  une  même 
route  qu'on  estimait  avec  beaucoup  de  soin ,  je  faisais 
un  second  relèvement  de  la  même  pointe ,  et  j'avais 
par  là  un  triangle  de  relèvements  qui  servait  à  calculer 
la  distance  de  la  pointe  au  vaisseau ,  à  l'instant  où  il 
s'était  trouvé  dans  l'alignement  de  cette  pointe  et  du 
Pic  :  enfin ,  retranchant  la  seconde  distance  do  la  pre- 
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miire,  on  avait  celle  du  Pic  à  la  pointe  de  l'Ile  qu'on 
voulait  déterminer.  Donnons  ici  pour  exemple  ma  pre- 
mière opération  de  ce  genre  qui  a  été  faite  sur  la  pointe 
Abona. 

Je  relevai  d'abord  cette  pointe  par  le  Pic  au  N. 
50*S(yO.  et,  en  même  temps,  j'observai  la  hauteur 
du  Pic  sur  l'horizon  »  que  je  trouvai  de  0*4'.  Quelque 
temps  après,  ayant  parcouru  une  lieue  au  sud  20*  O, 
je  fis  un  relèvement  de  la  même  pointe  au  N.  18*  0. 
Maintenant ,  voici  comment  je  conclus  la  position  de  la 
pointe  jébona  par  rapport  au  Pic  :  1*  Par  la  hauteur 
apparente  du  Pic,  de  0*A'  en  sachant  que  cette  mon^ 
tagne  est  élevée  de  190&  ou  mieux  de  1905  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  je  trouve  que  la  distance 
do  Pic  au  vaisseau  était  de  18^80''  de  degré  terrestre; 
2*  par  les  deux  relèvements  et  Je  chemin  parcouru  ,  je 
trouve  que  la  distance  de  la  pointe  au  vaisseau ,  à  l'in- 
stant du  premier  relèvement ,  était  de  i'ô'^;  ainsi,  en 
retranc:hant  cette  seconde  distance  de  la  première ,  on 
aura  peur  la  distance  du  Pic  A  la  pointe  Abona  ,  IA'26'', 
ce  qui  ,  avec  le  gisement  déjà  observé ,  donne  la  posi* 
tîon  de  l*un  par  rapport  à  l'autre. 

Tel  est  le  genre  d'observations  dont  nous  avons  fait 
usage  pour  rapporter  au  Pic  les  principaux  points  de 
File  de  Ténéri/fe ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nous 
n'ayons  par  là  une  carte  particulière  très  exacte. 

Après  avoir  passé  la  pointe  Abona,  nous  reconnûmes 
succesttirement  les  pointes  tioxa  et  Rasca  dont  nous  dé- 
terminâmes aussi  les  positions  relativement  au  Pic , 
ooas  mimes  le  cap  à  l'O.  pour  entrer  dans  les  calmes 
de  l'Ile  et  prolonger  la  côte  méridionale.  La  brise ,  qui 
avait  toujours  fraîchi  à  mesure  que  nous  nous  appro- 
chions de  cette  pointe  ,  se  fit  sentir  très  vivement  lors- 
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que  noua  i:eçûme8  le  vent  par  le  travers ,  et  nous  fûmes 
obligés  d'amener  nos  huniers;  mais  bientôt  après, 
étant  abrités  par  les  hautes  terres  de  l'Ile-»  nous  nous 
trouvâmes  subitement  en  calme  plat,  comme  cela 
était  arrivé  k  M.  de  Chastenet  sous  la  pointe  Delojonada 
de  nie  Canarie, 

Nous  étions  entrés  dans  les  calmes  étant  à  environ 
une  lieue  de  terre,  parce  que  notre  pratique  nous 
avait  prévenus  que ,  à  cette  distance ,  nous  trouverions 
de  petites  brises,  au  retour  du  vent,  de  la  partie  du 
sud-eist  :  et ,  en  effet ,  ces  brises  s'annoncèrent  aassitôt 
que  nous  fûmes  dans  les  calmes  et  nous  firent  avancer 
vent  arrière ,  mais  faisant  très  peu  de  chemin ,  le  long 
de  la  côte  méridionale. 

Nous  observâmes  d'abord  les  gisements  respectifs 
des  pointes  Raja ,  las  galleias  et  Rasoa ,  qui  ont  servi 
à  vérifier  les  positions  que  nous  avions  trouvées  en  les 
rapportant  au  Pic.  Nous  reconnûmes  ensuite  une  baie 
assez  considérable ,  appelée  Baïa  dé  los  CrisUanos,  qui 
est  auprès  de  la  pointe  Rasca ,  et ,  après  cela ,  la  plage 
A^Adexé^  dans  laquelle  notre  pilote  nous  dit  qu'il  y  a 
plusieurs  bons  mouillages.  Le  quartier  d'Adeié  est 
remarquable  par  la  culture  des  cannes  à  sucre  qu'on 
prétend  y  avoir  été  établie  avant  qu'elle  ne  fût  connue 
en  Amérique.  Nous  continuâmes  pendant  tout  l'après- 
midi  à  prolonger  l'Ile ,  en  rapportant  toujours  les  posi- 
tions des  différentes  pointes  à  celle  du  Pie;  cette  mon- 
tagne, vue  de  la  côte  méridionale  de  l'Ile,  parait  d'une 
extrême  hauteur,  tant  à  cause  de  sa  prozimilé  que  parce 
que  los  terres  s'élevant  presque  sans  interruption  de- 
puis la  mer,  jusqu'au  sommet ,  l'ceil  compte  pour  ainsi 
dire  tous  les  degrés  de  hauteur. 

Nous  arrivâmes  a  la  fin  du  |onr  asses  près  de  la 
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pointe  Teno,  après  laquelle  nous  devions  retrouver  les 
vents  généraux  de  N.-E*  ;  mais  nous  restâmes  en  calme 
plat  pendant  toute  la  nuit,  et  nous  ne  doublâmes  cette 
pointe  que  le  lendemain  matin;  encore  ne  pûmes- 
nous  y  parvenir  qu'à  l'aide  des  courants  qui  nous  por- 
tèrent insensiblement  dans  le  vent  et  nous  firent  sortir 
des  calmes. 

Le  10 ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin  ,  nous  com- 
moïçâmes  à  sentir  les  vents  de  la  pointe  T^no,  Cette 
pointe  est  fort  renommée  dans  le  pays  par  les  brises 
qu'on  y  éprouve  :  nous  les  trouvâmes  en  effet  très 
fortes,  mais  non  pas  autant  que  notre  pilote  nous 
l'avait  annoncé  ;  elles  ont  ,•  sans  doute  ,  des  variétés , 
ainsi  que  les  vents  généraux  dont  elles  dépendent.  En 
doublant  la  pointe  Teno ,  nous  observâmes  un  gise- 
ment avec  la  pointe  sud  de  Gomère,  et  avec  le  Pic  ^ 
et  ensuite  ceux  de  la  pointe  Buenavtsta  par  les  parties 
N.  et  S.  de  Gomère,  A  huit  heures  nous  tînmes  le  plus 
près  tribord  amures  faisant  route' sur  l'Ile  de  Palma. 

Nous  croyons  devoir  encore  ajouter  quelques  autres 
extraits  du  même  journal ,  qui  sont  relatifs  à  la  déter- 
mination de  l'Ile  de  Ténériffe. 

«  Le  là  août  au  soir,  f  Espiègle  parut  au  nord  de  la 
pointe  Gorda  ;  mais  les  calmes  ne  lui  permirent  de 
nous  joindre  que  le  lendemain  à  deux  heures  après 
midi.  Voici  les  détails  de  sa  navigation  depuis  itotre 
séparation. 

9  La  brise  était  si  forte  le  jour  du  départ  que  M.  de 
Ghastenet  ne  put,  ce  jour-là,  s'élever  jusqu'au  nord 
de  l'Ile;  mais  le  lendemain  ,  10  août ,  il  parvint  à  dou- 
bler les  deux  roches  de  la  pointe  Naga  ,  dont  il  ran- 
gea de  fort  près  celle  qui  est  au  large.  Ces  roches  se 
voient  de  fort  loin  ;  l'une ,  qui  est  la  plus  voisine  de  la 
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côte  et  qui  la  touche  presque ,  est  fort  grosse  et  un 
forme  presque  pyramidale;  la  seconde  se  partage  en 
deux  pointes  qui ,  à  une  certaine  distance ,  paraissent 
deux  roches  séparées  ,  mais  qui  tiennent  à  une  môme 
base  ;  auprès  de  celle-ci  on  en  voit  encore  une  troisième 
fort  petite ,  qui  est  à  l'ouest  de  la  seconde.  Nos  pra- 
tiques nous  dirent  qu'il  y  a  très  bon  passage  pour  les 
vaisseaux  entre  la  grosse  roche  pyramidale  et  la  roche 
à  deux  sommets  ;  et  nous  nous  en  sommes  assurés 
depuis ,  M.  de  Chastenet  et  moi ,  dans  un  petit  voyage 
que  nous  avons  fait  dans  un  bateau  du  pays  pour  nous 
rendre  de  Sainte^Croix  au  port  de  VOroUi$m. 

»  Avant  d'arriver  à  la  pointe  Naga  (en  venant  de 
Sainte-Croix) ,  on  voit  sur  la  côte  ,  qui ,  dans  cél  en- 
droit ,  est  extrêmement  élevée  et  presque  coupée  à  pic, 
une  grande  tache  blanchâtre  qui  descend  jusqu'à  la 
mer»  et  au  pied  de  laquelle  il  y  a  des  dangers  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  un  demi-quart  de  lieue  au  large  ;  on 
l'appelle  la  Mancha. 

»  Après  la  pointe  Naga ,  en  allant  à  l'ouest ,  vient 
celle  de  Lo$  Ombres  ,  dont  les  terres  sont  fort  hachées 
et  présentent  un  aspect  affreux.  Tout  le  rivage  est  cou- 
vert de  grosses  roches  qui  paraissent  tombées  des  par- 
ties supérieures  ;  et  la  côte»  qui  est  extrêmement  éle- 
vée ,  parait  dans  un  état  continuel  de  destruction. 

»  M.  de  Chastenet ,  en  doublant  les  deux  roches 
Naga,  prit  leur  gisement  entre  elles  et  par  rapport  à 
la  pointe  de  Los  Ombres;  ensuite  ,  aidé  par  la  brise 
qui  fraîchissait ,  il  commença  à  prolonger  la  partie  oc- 
cidentale de  rtle.  Il  reconnut  d'abord  la  pointe  ffi* 
dalgo  p  qui  est  très  basse  »  et  ensuite  celle  del  Fiento , 
où  les  vents 'de  N.-E.  se  font  sentir  quelquefois  avec 
beaucoup  de  violence.  Auprès  de  cette  dernière,  on 
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voU  éaM  les  terres  la  petite  ville  de  Tacoronté ,  située 
dans  ooe  plaine  riclie ,  ferdle  et  d'un  aspect  agréable, 
^  ensoite  plusieurs  villages  assez  voisins  de  la  mer. 
IHus  loin  est  le  petit  port  de  TOrotava  ,  formé  par 
quelques  roches,  au  mîlien  desquelles  de  petits  bâti- 
ments trouvent  un  abri ,  mais  oi  ils  sont  continuelle- 
ment tourmentés  par  le  ressac  de  la  mer.  La  ville  de 
Porud^^OrùUwa^  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
dans  la  suite  »  «st  bâtie  au  bord  tfç  la  mer  et  presque 
sur  les  roches.  On  voit  à  trois  quarts  de  lieue ,  dans 
les  terres»  une  autre  ville  plus  considérable  qui  s'ap* 
peUe  aussi  VOrotai^t  »  et  dont  la  première  »  nouvelle* 
ment  fondée  »  a  tiré  son  nom. 

)i  M.  de  Chastènet  avait  observé  Ja  latitude  près  la 
pointe  del  Fiento;  ensuite  il  avait  déterminé  les  posi<* 
tiens  des  différentes  pointes*»  soit  par  des  relèvements 
et  l'estime  des  routes  »  soit  en  les  rapportant  au  pic  de 
Téoériffe ,  dont  il  prenait  des  relèvements  en  même 
temps  qu'il  observait  sa  hauteur  apparente.  Il  continua 
ses  opérations  jusqu'à  la  pointe  Téno ,  et  reconnut  en 
passant  le  port  de  Garachico»  autrefois  le  meilleur  de 
111e  »  mais  qu'un  tremblement  de  terre  et  l'explosion 
d'un  volcan  ont  bouleversé  en  1706. 

»  De  la  pointe  Téno,  il  fit  route  sur  l'Ile  de  PaUna^  etc. 

»  Nous  fîmes  aussi  des  observations  par  les  horloges 
marines  »  et  nous  trouvâmes  »  pour  la  pointe  de  Téno» 
une  longitude  qui  s'accorde  très  bien  avec  celle  que 
l'on  conclut  de  nos  observations  du  10  août.  Vers  cinq 
heures  et  demie  »  nous  relevâmes  le  pic  par  le  petit 
port  de  San^Yago^  de  l'Ile  de  Ténériffe.  » 

On  trouve  plus  loin  le  récit  de  son  voyage  au  Pic  » 
les  observations  barométriques  qu'il  y  fit,  et  enfin  le 
détail  des  opérations  trigonomé triques  exécutées  au* 
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près  de  l'Orotava»  et  au  moyen  desquelles  il  détermina 
la  hauteur  du  Pic  de  1,905  toises.  U  obtint  aussi  par 
les  mêmes  opérations  la  distance  du  Pic  à  une  maison 
de  la  ville  d'Orotova  de  5&,&21  pieds  ou  0,070  toises 
9',32'^  Enfin  il  termine  ainsi  : 

«  Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  observations 
que  nous  avons  faites  au  Port-de-C Orotaîfa,  L'endroit 
d*où  nous  observions  était  une  terrasse  d'une  maison 
voisine  de  celle  de  M.  Chologan  ,' laquelle  était  élevée 
d'environ  60  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
nous  y  avons  mesuré  la  hauteur  apparente  du  Pic,  que 
nous  avons  trouvée  de  11*  20'  36''  ;  nous  avons  trouvé 
aussi,  en  nous  servant  du  moyen  que  nous  avions  em- 
ployé à  Sainte-Croix,  qu'il  nous  restait  au  S.  29*  hk'O. 
Il  résulte  de  ces  deux  observations  que  la  distance  du 
Pic  à  la  terrasse  dont  nous  avons  parlé  est  de  9'  A5'^,  et 
que  la  différence  de  latitude  entre  ces  deux  points  est 
de  8'  ^T'  ;  or,  nous  avons  trouvé  ci-devant  que.  la  lati- 
tude du  Pic  est  de  28*  17';  d'où  il  suit  que  celle  duPort- 
de-l'Orotava  sera  de  28o  26'  27".  » 

Ce  résultat  s'accorde  à  très  peu  près  avec  deux  ob- 
servations faites  par  M.  de  Granchain  au  Port-de^ 
rOrotai^a,  l'une  de  deux  étoiles  prises  au  nord  et  au 
sud  ,  qui  donnèrent  28*  26'  2i",  et  l'autre  d'une  hau- 
teur du  soleil  qui  donnait  28*  26'  0". 

£nfin  nous  donnerons  ici  en  terminant  le  tableau 
des  positions  de  l'Ile  de  Ténériffe,  que  l'on  trouve  à  la 
fin  du  manuscrit  de  Borda. 
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ILE  TÉNÉRIFFB. 

■•M»  vtt  Liiirb  Latitude.  Aaiorilé.       Loii|ittidc.         Auiorltc. 

Ville    de    SioU-Griu,  au 

■lèle ag*  a»'  3o"      *      i8*  36*     o"      • 

Le  Pic  de  Ténënffe  ou  de 

Teide... a**  «7      «      A*     ig*    o      o      A* 

CandeUfia a8*  19     3o  i8«  4a     3o 

Panta  Abona,  pointe  méri« 

dionale  da  port  de  ce 

Qom. •  a«'     8      o    APx    t8»  47     fa    APX 

LasGaletai aS*"     1     3o       id.     18"  57     4o     id. 

PontaRoja  on  Roxa  (pointe 

xonge)  pointe  S.-E»  de 

rîle ^«*     a      o       îd.     i8»  54    3o     id. 

Pnnta  Rasca,  la  plus  méri- 
dionale de  rUe a8*     o    3o       id.     19*     a     4o     id. 

Baîa  de  los  Crittianos,  Jh  ta 

pointe  N a8"     3       o     ^X     19'     4     40     ilT  X 

Plaja  y  Puorte  de  Adese,  à 

la  pointe. a8°     6     45       id.     19*     7     45      id. 

Alcala  (Puerto  de  Alcala 

suivant  Lopez) a8*  10      o  19*"  1 1       o 

Puerto  de  San«Tago  \  sa 

pointes 98*  1 4    Si    APx    19*  I3     48     APx 

Pnnu  Teno,  la  plus  occi-  l    aP 

dentale  de  nie i9*  ao     ta       id.     19*  16     4^  (  O  X 

Puota  de  Ruenarista a8*  aa       o    ^X     19"  1 5     48     il  x 

Puerto  de  Garachico  à  sa 

pMuteN..^... •  «8*  ai     48      id.    19-    y       tS     id. 

SanJnandelaRambla... .   a8*  a4       o     id.     iQt^     2       a5      id» 
Puerto  de  TOrotava   (mi- 
lieu)    a8*  a5       o      id.     i8*  54       3o      id. 

Kinta  del  Viento  (pointe 

du  Vent).  ^ a8°  3a      o     id.     1^*47       ao     id. 

Punta  del  Hidalgo,  pointe 

«•-O.  dellle 98*35    45     id.     i8«  40      3o      id. 

Los  Ombrés a8'  36     45      id.     iS**  34       56      id. 

Roches  de  Na§a  ou  Anaga, 

pointe  N.  de  Tile  y  grande 

roche  pyramidale,  la  plus 

proche  de  111e a8*  37       o      ^     «8°  a8         o 

La   Mancha   (roquela  de 

Anada  suitanc  Lopez). .   a8*  34    5o  18*  37        o 

Antequerra, ....  : a8"  3i     36  «8'*  a8      3o 

BZPUCATIOII   DSS  8I0BIS. 

♦  Latitude  eu  longitude  dëterminée  par  les  observations  astrono  • 
«niques.  % 

(V)  Longitude  déterminée  à  la  mer  par  des  liorloges  marines  dauc 
le  méridien  du  point  dont  on  voubit  fiier  la  lonf  i(udp« 
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A  latitude  ou  longitude  rapportée  par  det  opérations  trîgonomé- 
triques  à  la  position  uun  point décenniné. 

AP Rapportée  k  celle  du  Pic  de  Tënériffe. 


ât  sous  voîlfs,  étant  sur  le  parallèle  du  point* 
±v  (  ^^^^^  ^^^""^  ^^  latitude  oq  la  longitude  a  été  conclue  d*ol)- 

J^r:  I  senratîons  faites  à  la  mer  ou  de  distances  calculées  ou  rap-> 
'  ^  ^  (  portées  au  point  de  lobserratioB. 

Les  points  sans  autorités  ont  été  filés  ea  preaani  sur  la  caita  leur» 
différences  par  rapport  ans  points  détennines, 

ANALYSE  DES  PRINCIPAUX  OUVRAGES  OFFERTS 

A  LA  SOCIÉTÉ. 

(  SBàBCIS  DBS  5  BT  19  FBVBIBa  l84^.  )  . 

ëOVBMAL  de  la  loeâélé  géogrephiqm  de  &oadres.  (  XVf  vol. , 

3«  pirUe.  ) 

Ce  volume»  qui  a  para  dernîèremeDl ,  condent 
comine  tous  les  précéd^nts.des  inémoires  fori  intéres- 
sants que  nous  allons  essayer  de  faire  connaître  suc  • 
cessivement  en  eq  donnant  les  titres  et  une  courte 
analyse. 

Mémoire  abrégé  sur  les  travaux  du  brick  d$  la  eompagm'e 

des  ludes  «  Palinnrus  »  pendant  sa  tlemière  explo^ 

ration  des  parties  de  la  côte  dCJrabie^  compriees  enire 

BaS'Morbat  et  Ras^Seger,  et  entre  Ras^Fartak  ef  les 

ruines  de  Mesinah,  par  J.-P.  Saunders ,  comiitanc^. 

• 
Après  être  parti  de  Bombay  et  avoir  réglé  ses  mon<* 

très   à  Mascate,  le  17  décembre  18à5,  le  Palinure 

arriva  à  Horbat  le  2&  décembre  ;  il  suivit  de  près  la 

côte,  l'explora  minutieusement  jusqu'au  cap  Seger;  on 

descendit  plusieurs  fou  à  terre  pour  mesurer  une  base, 

faire  des  observations  astronomiques,  et  visiter  de» 
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grottes  oi  les  ruines  d'EI  Balad ,  dont  le  chu'ui*gien  ^ 
M.  Carter»  a  donné  plus  loin  la  description  ;  les  habi- 
tants accueillirent  bien  les  officiers  anglais ,  et  le  sheik 
leur  offrit  même  de  les  conduire  dans  l'Hadramaut 
sans  danger.  Les  villes  visitées  dans  cette  partie  étaient 
Horbat ,  qui  ne  compte  que  150  habitants  environ , 
mais  qui  fait  un  peu  de  commerce ,  et  Thagah ,  située 
dans  la  plaine  de  Dhafar  et  qui  compte  350  habitants. 

Du  capSeger,  le  commandant  Saundersse  rendit  au 
cap  Fartak»  et  explora  encore  la  côte  jusqu'à  Mesinah« 
mais  sur  celte  partie  il  trouva  les  habitants  moins  bien 
disposés,  et  il  fut  obligé,  pour  ne  pas  exposer  ses 
embarcations  à  être  repoussées  à  coups  de  fusil ,  de 
menacer  de  couler  les  bâtiments  du  pays  qu'il  rencon- 
trerait. Les  points  visités  sur  cette  côte  sont  Kesid  ou 
Teif»  village  de  150  habitants  environ}  c'est  vis-à-vis 
ce  village  que  mouillent  les  bâtiments  qui  viennent 
traiter  avec  la  tribu  arabe  de  Marah.  Cette  tribu  habite 
la  vallée  qui  débouche  en  ce  lieu  ;  à  trois  heures  de 
marche  dans  l'intérieur  on  trouve  la  ville  de  Wadi  « 
qui  peut  avoir  600  habitants  ;  à  l'ouest  de  Kesid  oo 
rencontre  Hasweil,  ville  de  &50  habitants  ;  plus  Sag^ar» 
qui  en  compte  560.  Dans  la  baie  de  Keshin  à  l'ouest  et 
à  un  demi-mille  dans  l'intérieur  est  la  ville  du  même 
nom  résidence  du  sultan  Omar  ben  Towari  ben  Afrite, 
elle  compte  600  habitants.  Enfin,  la  ville  de  Sihut, 
une  des  principales  de  la  tribu  de  Marah ,  au  S.-O  du 
cap  Far tak,  contient  environ  1,000  habitants. 

Le  mémoire  de  M.  Saunier  est  terminé  par  une  note 
sur  les  vents  et  les  courants  qui  régnent  dans  cette 
partie  de  la  côte  d'Arabie  ;  ces  renseignements  sont 
d'une  grande  importance  pour  les  navigateurs,  et  sur- 
tout pour  les  capitaines  des  bâtiments  à  vapeur  qui 
sont  obligés  de  ranger  cette  côte  de  très  près. 
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Snr  les  ruines  de  El  Balad ,  par  Henry-John    Carter, 
esq.  »  aide'^birurgien  à  bord  du  brick  [  le  Palinurè  )  • 

Lesruined  d'El Balad,  dont  il  a  été  question  dans  le 
rapport  du  commandant  Saunders,  font  le  sujet  de  ce 
mémoire  :  elles  sont  situées  sur  la  côte  méridionale 
d'Arabie  dans  le  district  de  Dha  far,  par  ^7^  V  de  lati- 
tude N.  et  61*  62'  6''  de  longitude  orientale  du  méri- 
dien de  Paris.  :  phicées  à  100  mètres  de  la  mer,  elles 
couvrent  un  espace  de  deux  milles  de  longueur  sur 
600  mètres  de  largeur  ;  elles  consistent  en  de  vastes 
amas  de  pierres  taiHées ,  dégradées  et  noircies  par  une 
longue  exposition  aux  injures  du  temps.  Des  groupes 
de  colonnes  surmontent  chacun  de  ces  amas  de  dé- 
combres ;  des  chapiteaux ,  des  fûts ,  des  piédestaux  et 
des  fragments  de  sculpture  architecturale  sont  rè« 
pandus  çà  et  là. 

Il  a  été  impossible  de  déterminer  si  El  Balad  »  la 
ville  par  excellence ,  a  été  réellement  le  nom  de  cette 
cité,  ou  si  son  véritable  nom  a  été  perdu.  Dans  tous 
les  cas  eHe  paraît  avoir  été  bâtie  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle  de  Thégire  par  Mohammed  ben  Mohammed 
al  Habzi ,  vizir  de  Mohammed  ben  Mohammed  Min- 
Kuer,  dernier  membre  de  îa  famille  qui  possédait  le 
gouvernement  de  Dhafar. 

M.  John  Carter  donne  une  description  détaillée  de 
ces  ruines  et  termine  ainsi  sa  notice* 

La  position  centrale  de  Et  Balad  sur  la  côte  S.-E. 
d* Arabie ,  la  fertilité  du  district  dans  lequel  elle  est 
située ,  sa  proximité  de  THadramaut ,  et  son  emplace- 
ment comme  formant  un  poste  sur  le  littoral  d'une 
contrée  dans  laquelle  l'arbre  qui  produit  Tencens  est 
abondant ,  et  où  beaucoup  d'autres  substances  médi* 
cinales  que   l'on  pourrait   recueillir    sont   négligées» 
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par  les  habitants ,  faute  d'un  lieu  où  ils  puissent  les 
échanger  contre  les  marchandises  dont  ils  auraient 
besoin;  tous  ces  avantages,  dis-je,  font  que  sous  un 
bon  gouvernement  les  murs  de  El  Balad  se  relèveraient 
au  centre  du  district  de  Dhafar,  comme  anciennement 
sous  la  famille  des  Hinkuwi  on  trouva  le  commerce 
de  cette  localité  assez  intéressant  pour  mériter  Téta- 
blîssement  de  la  ville  dont  nous  avons  examiné  les 
ruines. 

Considérations  contre  F  existence  supposée  d*une  grande 
mer  intérieure  dans  le  centre  de  la  Noui^elle^Hollande  » 
par  M.  E.-J.  Eyre. 

H.  Eyre  appuie  ses  conjectures  de  la  non  existence 
d'une  mer  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  sur 
trois  considérations  particulières. 

I.  Les  vents  chauds  qui,  dans  la  partie  S.  de  l'Aus* 
tralie  où  à  l'opposite  du  centre  de  ce  continent ,  souf- 
flent toujours  du  nord.  Pour  tous  ceux  qui  ont  expéri- 
mentérinfluence  oppressive  et  desséchante  de  ces  vents 
que  Ton  ne  peut  comparer  qu'au  souffle  enflammé  qui 
sort  d'une  fournaise  ardente,  il  est  à  peine  nécessaire 
de  dire  qu'il  n'y  a  aucune  probabilité  que  ces  vents 
puissent  avoir  passé  sur  une  grande  étendue  d'eau. 

II.  Je  puis  assurer,  dit  M.  Eyre,  que  depuis  l'em- 
boachure  du  Darling  jusqu'au  fond  de  la  grande  baie 
de  TAustralie ,  j'ai  été  en  divers  points  en  communi- 
cation avec  les  naturels  qui  habitent  sur  les  limites  de 
l'intérieur,  et  j'ai  toujours  appris  d'eux  qu'ils  ne  con- 

'  naissaient  dans  cet  intérieur  aucune  grande  étendue 
d'eau  ni  douce,  ni  salée,  et  qu'il  n'y  avait  ni  arbres, 
ni  montagnes,  mais  que  le  tout  formait  un  vaste  désert 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  iravcrser. 
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III.  Enfin,  M.  £yre  conclut  la  nou  exislence  d'une 
mer  intérieure  de  la  coïncidence  remarquable  qur 
existe  dans  les  apparences  physiques ,  les  coutumes  » 
le  caractère  et  les  usages  des  aborigènes^  qui  habitent 
les  parties  opposées  du  continent ,  tandis  qu'une  sem- 
blable coïncidence  n'existe  pas  le  long  des  côtes  qiu 
joignent  ces  parties. 

Notice  sur  Vexpéditi^m  dtt  docteur  Ludwig  Leichart,  de 
la  baie  Moreton  au  port  Essington  (Australie). 

Le  docteur  Leichart ,  homme  aussi  distingué  par  8O0 
savoir  que  par  son  courage ,  étant  venu  visiter  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  conçut  Tidée  de  faire  un  voyage 
par  terre  de  la  baie  Moreton  aux  établissements  anglais 
formés  sur  la  côte  N.  de  la  Nouvelle-Hollande»  à  l'O^ 
du  golfe  de  Carpentarie.  Ce  projet,  sous  le  rapport  de 
l'utilité  et  de  l'intérêt  qu'il  présentait»  ne  peuvail 
qu'être  applaudi,  maïs  l'immense  distance  à  parcourir» 
les  dangers  d'une  telle  entreprise  et  l'impossibilité  de 
recevoir  aucun  secours  des  autorités  locales  »  fusaient 
que  les  amis  du  docteur  Leichart  ne  pouvaient  prendre 
sur  eux  de  l'encourager  dans  son  projet  Cependant  ^ 
le  docteur  étant  résolu  à  entreprendre  cette  expédition» 
plusieurs  de  ses  amis  formèrent  une  souscription  pour 
Taider  dans  ses  préparatifs,  quoique  quelques  uns 
d'entre  eux  n'espéraient  pas  le  voir  revenir.  11  partit 
en  octobre  18A4  de  la  station  la  plus  éloignée  de  la 
ville  de  Brisbane ,.  dans  le  district  de  la  baie  de  l|o<^ 
reton,  et  arriva  sain  et  sauf  au  port  Esstngton,  situé  à 
environ  300  'milles  à  TO.  du  golfe  de  Carpentarie  en 
novembre  18&5  ;  un  seul  de  ses  compagnons  avait  péri 
en  route ,  ayant  été  tué  par  les  naturels  lorsque  Tex- 
pédilion  eut  atteint  la  côte  nord. 

L'heureux  succès  du  docteur  Leichart  ne  fut  connu  à 
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Sydney  que  le. 25  mars  18ft6,  jour  auquel»  au  grand 
ètoBuemeni  et  A  la  grande  joie  de  toute  la  ville»  on  le  vit 
airiver  dans  on  bâtiment  qui  venait  du  port  Essington. 
Un  extrait  do  journal  du  docteur  parut  les  jours  sui- 
vants dans  les  journaux  de  Sydney. 

Nous  ne  pouyons  qu'indiquer  ici  d'une  manière  très 
succincte  la  route  suivie  par  l'expédition  qui  se  compo- 
sait de  dix  personnes,  mais  qui  se  réduisit  à  huit  par 
le  retour  de  deux  des  voyageurs  aprè»  un  trajet  de  70 
milles ,  et  qui  emmenait  avec  elle  seize  têtes  de  bétail 
pour  pourvoir  en  partie ,  au  moins»  à  sa  nourriture. 

Partis  le  1**  octobre  18Ai  de  Jimba ,  située  à  environ 
80  milles  géographiques  à  l'ouest  de  Brisbane,  nos 
voyageurs  suivirent  une  direction  à  peu  près  parallèle 
à  la  côte  ;  mais  toujours  à  une  distance  de  80  ou  100 
milles,  ils  rencontrèrent  la  rivière  Mackenzie»  qui 
descend  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  fut  nommée 
Christmas  Range  ;  cette  rivière  se  dirige  vers  l'est»  et 
on  reconnut  sur  ses  bords  des  couches  de  charbon  de 
terre  ;  ils  remontèrent  ensuite  pendant  un  espace  de 
A5  nulles  dans  une  direction  N.-N.-O.  une  autre  rivière 
i  laquelle  on  donna  le  nom  d'Isaac  »  puis  une  autre 
nommée  Suttor,  qui  coule  dans  une  direction  N.-N.-O.» 
et  que  Ton  côtoya  pendant  hh  milles  ;  une  rivière  assez 
considérable»  le  Burdekin»  se  jette  dans  le  Suttor  ;  l'ex- 
pédition la  remonta  pendant  12A  milles  dans  une  direc- 
tion N.-O.^O.»  et  arriva  ainsi  à  un  plateau  élevé  de 
2,000  à2»800  jneds  (600 à  630  m.)  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer»  sur  le  revers  duquel  on  rencontra  une  autre 
rivière,  le  Ly  nd,  dont  on  suivit  lesbords  depuis  17^  58'  de 
latitude  jusque  par  16*  SO'  où  elle  se  réunit  à  une  autre 
rivière  qui  vient  de  l'est  et  qui  va  selon  toute  apparence 
se  jeter  dans  le  golfe  de  Carpcnlarie.  De  16'  30'  à 


(  *22  ) 

15*  51'  l'expédition  côtoya  une  livière ,  le  Mitchell  »  qui 
semble  la  continuation  de  la  rivière  Lynd  :  on  était 
arrivé  alors  assez  avant  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île 
d'York  qui  sépare  le  golfe  de  Carpentarie  de  la  mer 
de  Corail.  J'avais ,  dit  M.  Leichart,  suivi  ces  rivières 
jusque  là  plutôt  dans  l'intérêt  de  la  géographie  que 
dans  celui  de  l'expédition  même ,  car  il  devenait  né- 
cessaire de  revenir  sur  nos  pas  pour  doubler  le  fond 
du  golfe.  Si  nos  provisions  eussent  été  suffisantes»  j'au- 
rais continué  à  suivre  le  Mitchell  jusqu'à  son  embou- 
chure, mab  craignant  de  nous  trouver  à  court,  je 
quittai  la  rivière  et  revins  vers  l'ouest  :  ce  fut  vers  ce 
point  que  M.  Gilbert  fut  tué  par  un  naturel  qui  l'attei- 
gnit d'un  coup  de  lance. 

L'expédition  contourna  le  fond  du  golfe  de  Carpen* 
tarie  ,  traversant  successivement  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  tantôt  douce ,  tantôt  saumâtre  ,  qui  se  jet- 
tent dans  le  golfe.  Arrivé  à  la  rivière  Roper  par  1&*  fiO' 
de  lat.  et  131*  58'  de  long.  E.  (de  P.),  on  remonta 
cette  rivière,  dans  laquelle  la  marée  se  fait  sentir,  puis 
on  suivit  une  direction  N.-O.,  qui  conduisit  sur  un 
plateau  qui  sépare  les  eaux  qui  se  jettent  dans  le  golfe 
de  Carpentarie  de  celles  qui  se  dirigent  vers  le  golfe 
de  Van-Diemen  et  la  rivière  Adélaïde.  Ce  plateau  se 
termine  par  un  escarpement  à  pic  de  5  à  800  pieds 
d'élévation ,  qui  limite  un  bassin  rocheux  dans  lequel 
coule  la  principale  branche  de  la  rivière  South-AUi- 
gator.  Nos  voyageurs  commencèrent  alors  à  rencon- 
trer des  tribus  de  naturels  qui  s'étaient  trouvés  en  re- 
lation avec  les  habitants  de  Victoria,  et  qui  purent 
servir  de  guides.  L'expédition  pénétra  dans  la  presqu'île 
Gockburn ,  et  entra  enfin  à  Victoria  avec  un  seul  bœuf 
après  en  avoir  tué  successivement  quinze  pour  la  nour- 
riture de  la  caravane. 
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Si  oD  considère  le  vaste  champ  que  ce  voyage  ouvré 
aux  spéculations  agricoles  des  colons  «  on  ne  saura 
trop  louer  la  persévérance  admirable  avec  laquelle  cet 
intrépide  voyageur  a  su  conduire  à  bien  une  expédi- 
tion aussi  difficile  et  d'un  si  grand  intérêt 

Sur  les  tribus  aborigènes  de  la    côte  septentrionale  de 
r  Australie ,  par  G.  Windsor  Earl. 

IL  Earl  traite  principalement  dans  ce  mémoire  des 
différentes  tribus  qui  se  trouvent  dans  les  environs  du 
port  Essington  et  sur  la  presqu'île  Gobourg*  Ges 
tribus  sont  en  général  pacifiques  ;  il  en  distingue  quatre, 
les  YaakoSy  qui  habitent  les  environs  de  la  baie  Rallies  ; 
les  Yarlos«  qui  sont  autour  du  port  Essington  ;  les  lyi, 
qui  occupent  la  partie  ouest  de  la  presqu'île  Gobourg^ 
et  la  grande  tribu  des  Qitbi,  qui  habitent  le  sud.  Il  cite 
encore  une  puissante  tribu  qui  occupe  la  côte  à  quelque 
distance  è  l'est  de  la  presqu'île  Gobourg ,  et  qui ,  d'a- 
près le  pays  qu'elle  habite  »  est  appelée  Jalakuru  ; 
puis  la  tribu  Honobar,  qui  s'étend  sur  les  côtes  orien- 
tales du  golfe  de  Van-Diemen  y  et  aussi  vers  le  sud 
)08qu'&  la  tribu  Bimbirik  »  que  l'on  trouve  établie  sur 
les  parties  inférieures  de  la  rivière  Alligator. 

La  plus  intéressante  de  ces  peuplades  est  sans  con- 
tredit une  grande  tribu  qui  habite  dans  l'intérieur,  et 
qui  parait  jouir  d'une  civilisation  beaucoup  plus  avan- 
cée que  toutes  les  peuplades  connues  jusqu'à  ce  jour 
dans  la  Nouvelle-Hollande  ;  un  parti  d'environ  30  in- 
dividus de  cette  tribu  vint  visiter  Port-Essington  ,  ils 
avaient  pour  chef  un  homme  fort  et  actif  nommé  Ala- 
rac;  ils  paraissaient  en  général  bien  portants»  mais  le 
trait  le  plus  remarquable  de  leur  caractère  était  le 
calme  et  la  dignité  de  leurs  manières.  Quoique  flattés 
évidemment  de  la  réception  qu'on  leur  fit  »  et  surpris 
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de  la  nouveauté  des  objets  qui  leur  étaient  présentés  , 
ils  s'abstenaient  soigneusement  de  ces  gestes  turbulents 
et  semblables  aux  grimaces  des  singes  qui  caractéri- 
sent ordinairement  les  naturels  de  TAustralie  lorsqu'ils 
voient  pour  la  première  fois  des  étrangers.  Ge  n'était 
pas  non  plus  chez  eux  un  calcul  momentané  »  car  on 
reconnut  parla  suite  que c'étaienUeurs manières  habi- 
tuelles. Aussi  H.  Earl  soupçonne*t-il  que  cette  tribu  » 
qui  habite  les  montagnes  de  l'intérieur,  pourrait  bien 
avoir  été  formée  de  quelque  parti  de  guerriers  poly- 
nésiens qui  serait  venu  s'établir  dans  cette  partie. 

Une  note  du  rédacteur  annonce  que  M.  Earl  devait 
ajouter  à  ce  mémoire  des  observations  sur  les  habl- 
tants  des  lies  voisines  de  l'archipel  Indien.  Malheureu- 
sement l'espérance  que  l'on  pouvait  concevoir  d'un 
travail  intéressant  sur  ce  sujet  a  été  perdue  par  la 
mort  de  M.  Earl ,  qui  a  péri  dans  le  naufrage  d'un  bâ- 
timent sur  lequel  il  s'était  embarqué  pour  retourner  à 
Port-Essington. 

Remarques  sur  les  lacs  de  Benzerta  (1)»  dans  la  régence 
de  Tunis 9  faites  en  mai  184&  p^r  le  lieutenant  Spraftt« 

Ces  deux  vastes  lacs,  situés  dans  la  partie  N.  de  la 
régence  de  Tunis,  ont  été  jusqu'à  présent  peu  connus  ; 
le  petit  nombre  de  voyageurs  qui  les  ont  visités  et  ceux 
qui  en  ont  parlé  d'après  les  rapports  des  habitants  ont 
commis  de  graves  erreurs,  tant  sur  leur  étendue  que 
sur  leur  profondeur.  M.  Spratt,  qui  a  pu  les  visiter  et 

(i)  Ou  Biterte ,  j*i(*Qore  pottquoi  ce  nom  a  été  change.  M.  Gaultier 
•▼ail  dëterainé  la  positioD  de  Biaerte  (  la  villa  )  d«  37*  17'  70"  N.  et 
7*  3o'  ao"  E.  La  caite  4tt  conmander  Graves  qm  «at  jointa  an  rap* 
iu)rc  du  lieutenant  JSpraU  la  place  par  370  16'  3o"  et  7*  a8'  3o"  G, 

P.  D. 
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nafiguer  dessus ,  en  donne  dans  ce  rapport  une  des* 
cripdon  qui ,  jointe  à  la  carte  donnée  à  la  fin  du  jour* 
nal»  les  fait  connaître  d'une  manière  exacte;  nons 
allons  en  donner  les  principaux  traits. 

Ces  deux  lacs  sont  placés»  l'un  par  rapport  &  l'autrep 
dans  une  direction  E.-N.-E.  et  0.*S.-0,,  et  occupent 
une  étendue  de  8  milles  géographiques.  Le  plus  grand» 
qui  esl  aosn  le  plus  proehe  de  la  ville  de  Benzerta , 
dont  il  prvmd  le  nom  »  a  6  milles  1/t  de  largeur  ;  sa 
ploa  grande  profondeur  est  de  8  brasses  (16  mètres), 
et  sa  profondeur  moyenne  de  i  à  0  brasses  (9  à  11  mè- 
tres) ;  le  canal  par  lequel  il  communique  à  la  mer  a 
4  milles  de  long  sar  un  demi^nille  de  large ,  excepté 
auprès  de  son  embonebure ,  où  il  est  très  resserré  ; 
dus  la  partie  large  de  oe  canal,  on  ti*ouve  de  A  à 
7  brasses  d'eau  (7  à  13  mètres)  ;  mais  dans  la  partie 
éiroile,  et  sur  une  étendue  d'environ  1  mille,  il  n'a 
que  de  2  à  10  pieds  de  profondeur.  L'eau  de  ce  lac  est 
presque  aussi  salée  que  celle  de  la  mer« 

Le  second  lac  qui  prend  le  nom  de  Gebel  Ishkel , 
d'après  une  haute  montagne  qui  se  trouve  sur  la  rive 
sud ,  formait  autrefois  une  lie  ;  il  a  3  milles  1/2  de 
largeur  et  seulement  8  pieds  (2m.  A)  de  profondeur. 
Ses  eaux  sont  douces  et  généralement  troubles.  Il  com- 
munique avec  le  lac  de  Benzerta  par  un  canal  sinueuiK 
qui  traverse  l'isthme  peu  élevé  qui  sépare  les  deux 
lacs  ;  ee  canal  ou  rivière  a  en  général  6  pieds(l",8)de 
profondeur  et  26  mètres  de  largeur;  le  courant  y  est 
très  rapide. 

A  la  partie  est  de  la  base  de  Gebel  Ishkel ,  il  existe 
quatre  à  cinq  sources  d'eaux  minérales  qui  jouissent 
d'une  grande  réputation  dans  le  pays  :  ces  sources 
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sont  salées  et  leur  température  est  d'environ  HO*  Far 
{M"  3  eent.  ). 

Sur  les  embouckuf^es  delà  rivière  Jamoor^  cote  occiden- 
tale d* Afrique.  (  Extrait  d'une  lettre  du  Rév.  John 
Clarke  au  Ré?.  Joseph  Angas  ,  16  juillet  18A6.  ) 

La  rivière  Jamoor»  dont  l'embouchure  sealement 
avait  été  reconnue  dans  le  vaste  estuaire  que  foi*nie  la 
rivière  Gameroons  en  se  jetant  dans  la  mer  au  fond  du 
golfe  deBiafra  avait  été  jusqu'à  présent  regardée  comme 
unç  des  bouches  de  cette  dernière.  D'après  de  non* 
velles  observations  »  on  doit  conclure  que  c'est  une 
rivière  distincte  qui  coule  à  l'est  des  montagnes  de  Ga- 
meroons ,  et  se  jette  à  la  mer  par  quatre  embouchures 
entre  les  criques  Bimbia  et  Gameroons.  H.  Clarke  re- 
monta cette  rivière  pendant  quelques  milles,  et  dit 
que»  d'après  le  récit  des  naturels*  son  cours  serait  plus 
long  que  celui  du  Gameroons  (1)  • 

hoide  de  Ghath  Tawat,  directement  à  V ouest ,  à  trat^ers 
la  partie  centrale  du  Grand-Désert  ou  Sahara»  (Com- 
muniqué par  M.  James  Richardson.) 

Cette  route  à  travers  le  Grand-Désert  n'a  jamais  été 
suivie  par  un  Européen  ;  elle  est  de  30  journées  de 
marche  rapide  ou  de  iO  journées  de  caravane.  M.  Ri* 
chardson  en  doit  la  connaissance  avec  la  description 
des  puits,  des  stations  qu'on  y  rencontre ,  de  leurs  dis- 
tances respectives,  et  des  principaux  caractères  géolo- 
giques à  un  Maure  Tawat  avec  lequel  il  se  trouva  en 
relation  à  Ghat ,  et  qui  fait  régulièrement  ce  trajet. 

(i)  Je  ne  connais  aucan  voyageur  qui  ait  remoDlé  le  Gameroons 
ni  même  qui  en  ait  indiqué  la  direction;  on  n*a  de  renaeigoementi 
que  iur  cet  estuaire  nommé  Riv.  Gameroons ,  et  dans  lequel  plusieurs 
rivières  se  jetleni.  P.  D. 
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La  note  de  H.  Richardson  donne  la  description  de 
19  stadoQS  qui  se  trouvent  entre  les  deux  points  ex- 
trêmes avec  leurs  distances;  mais  non  pas  leur  posi- 
tion respective.  On  y  trouve  cette  observation  qui  mé- 
rite d'être  remarquée. 

Les  caractères  géologiques  de  cette  route  offrent  une 
contradiction  remarquable  avec  Terreur  vulgaire  qui 
(ait  que  l'on  considère  le  Grand-Désert ,  comme  un 
océan  de  sable»  soulevé  comme  des  vagues  par  tous  les 
Tenta  qui  soufflent  sur  sa  surface  aride  ;  on  voit  par  la 
description  donnée  par  ce  Maure ,  que  des  masses  de 
rochers  couvrent  presque  toute  cette  route ,  et  que 
des  chaînes  de  montagnes  la  bordent  dans  toutes  les 
directions  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  point  où  l'on  trouve 
des  dunes  de  sable.  L'eau  y  est  abondante  et  générale- 
ment bonne  ;  les  puits  ne  sont  pas  à  de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres  «  et  le  plus  grand  intervalle 
entre  deux  peut  être  franchi  en  moins  de  i  petites 
journées  de  caravane. 

Détermination  des  hauteurs  de  plusieurs  points  de  TAmé» 
rique  septentrionale  au  moyen  d^ observations  baromé" 
triques  et  thermométriques ,  par  le  capitaine  d'artille- 
rie J.  Lefroy  »  directeur  de  l'observatoire  magné- 
tique de  Toronto. 

Les  observations  qui  sont  rapportées  dans  ce  Mé- 
moire ont  été  faites  pendant  un  voyage  ayant  pour 
but  de  faire  des  observations  magnétiques  dans  une 
partie  de  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrionale.  Des 
observations  correspondantes  ont  été  faites  à  Tobser^ 
vatoire  de  Toronto  ;  pendant  la  première  partie  du 
voyage  »  ces  observations  ont  été  faites  au  moyen  de 
deux  baromètres;  on  a  parcouru  dans  cet  intervalle, 
c  est-i-dirc  depuis  le  2  mai  jusqu'au  15  juin  18/i3  , 
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depuis  Toronto  jusqu'au  tac  da  la  Pluie,  en  suitanl  le 
lac  Huron  et  le  lac  Supérieur.  Dans  la  aeconde  par« 
tie  9  qui  dura  depuis  le  25  juillet  iSM  jusqu'au  17  oo* 
tobre  184A  >  les  observations  furent  EaHes  au  moyen  de 
trois  thermomètres  ;  en  déterminant  le  point  d'ébuUi-* 
tion  9  on  visita  dans  cet  intervalle  le  lac  Athabasea ,  le 
grand  lac  de  TEsclave ,  le  fort  Simpson  sur  la  rivière 
Biackeniie  ,  le  petit  lac  de  l'Esclave  »  etc.  Ces  ohaerva* 
tions  présentent  entre  elles  des  différences  asseï  fortes; 
la  disciisaion  en  est  donnée  dans  ce  Mémoire  »  dont 
nous  rapporterons  ici  les  condunons» 

«  Si  on  réunit  dans  un  seul  tableau  lerésol tat  de  tentes 
ces  obseirvations ,  et  qut  l'on  combine  toutes  les  sta^ 
tions  qui  peuvent  se  contrôler  l'une  Tautre,  an  moyen 
des  relations  qui  sont  indiquées  par  le  coura  des  ri- 
vières ,  on  pourra  déduire  de  toutes  ces  données  les 
hauteurs  suivantes  pour  les  principaux  points  embras- 
sés par  cette  série  d'observations* 

Rantrnr  BauWar 

oitMrvéa  dedoil*  d*  ^ 

ROII8    DBS    LIBUZ»  iinaiéiliat«>  rombiaaiioa         _** 


■MM  fil  pi«dt  ••  plfli*« 

•iiflaU,  anflais. 

Portage  de  Savannah   oa  hautes 

terres  entre  les  lacs  Supérieur  et 

WÎDnipeg ii59»«^-  i45or««*^   444-. 

Lac  la  Pluie 1 160  1 16e          353 

Lac  Wianipeg «.»....  773  853           a6o 

Portante  frog, 1 057    .  1 100           335 

Lac  de  l*ile  à  la  Crosse. 1 37J  i3oo           396 

Kilrémitië  S.  da  portage  delà  Loche.  1709  i5io          /^yo 

Êxtrëmité  N — —  1  jgo           545 

Le  pied  des  roontagnea  aa  mène 

portage 808  S4o           >^ 

Lac  Athabasea 37 1  600           i83 

Grand  lac  de  l'Esclave.  .«...•,..  3i5  5o«           iSa 

Petit  lac  de  l'Esclaye 1 838  1 800          548 

Le  pays  .dans  les  environs  d'Ed- 

monton  sur  le  Saskatchawan.  • .  l834  1800          54B 
Le  pays  dans  les  environs  da  fort 

Assiniboine. .» ^009  aooo          610 

Le  pays  dans  les  environs  de  Dun- 

vegan  on  rivière  Peace i4>^  1600           488 

LelitdelarivièrePeaceàDanvegan.  778  900           «74 
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Si  on  ne  déduisait  pas  de  la  généralité  des  observa* 
lions  des  nombres  ronds  comme  nous  l'avons  fait  ci- 
dessus,  il  serait  impossible  de  tirer  un  bon  parti  d'ttno 
série  de  banteurs  observées ,  dont  chacune  est  suscep- 
tible d'erreur  assez  considérable  :  et  on  ne  peut  pas 
les  combiner  entre  elles  si  on  n*a  pas  acquis  une  con* 
oaissance  spéciale  de  toutes  les  localités,  afin  de  pou* 
voir  juger  de  la  valeur  relative  des  observations  qui  y 
ont  été  faites.  Sous  ce  point  de  vue  les  résultats  aux- 
quels nous  sommes  parvenus  ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  provisoires  ;  on  doit  espérer  qu'ils  seront 
examinés  de  nouveau  par  d'autres  voyageurs,  ou  par 
les  employés  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
lorsqu'ils  seront  pourvus  des  infitruments  nécessaires. 

Notes  sur  la  cote  N.-O,  de  Bornéo  depuis  Pa/o-Labonn 

jusquh    rentrée    fie   In    baie  Mn/ou/oti,   par   W. -S. 

Harwey,  esq, 
Notes  sur  une  partie'  ds  la  côte  O,  de  Bornéo  depuis  109* 

fie  longitude  à  rE,  fie  Greemvicli  jusquà  117*  E,,  pu> 

le  capitaine  C.-D.  Béthune. 

Ces  deux  Mémoires  donnent  la  description  de  la 
côte  Q.  de  Bornéo  ,  le  premier  depuis  Palo-Laboan  , 
nouvelle  possession  des  Anglais  jusqu'à  la  pointe  N. 
de  l'Ile  :  on  y  énumère  toutes  les  rivières ,  baies  et 
établissements  que  l'on  trouve  sur  cette  partie  de 
Bornéo  ;  le  second  donne  une  description  semblable 
pour  la  partie  comprise  entre  la  pointe  nommée  Tan- 
jong-Datu  jusqu'à  Bornéo  Proper  ou  Brunr.  Outre  la 
nomenclature  et  la  description  des  rivières,  M.  Bé- 
thune donne  aussi  les  divisions  politiques  de  ce  terri- 
toire ,  les  peuples  qui  l'habitent ,  le  genre  de  commerce 
qui  s'y  fait,  la  température  qu'on  y  éprouve  avec  un 
vil.   FiîvnifiR.   4.  ^ 
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tableau  des  températures  moyennes  de  chaque  mois 
observées  à  Sarawak .  où  Ton  sait  que  M.  Brooke  est 
installé  comme  rajah.  Ce  tableau  fait  voir  que  dans  ce 
point  les  moyennes  mensuelles  ne  varient  que  de  7S*7 
à  76<K)  Fahr.(  2S*  à  2A*  centigrades),  et  lesnnaxima  de 
86*1  à  90*8  Fahr.  (29**5  à  S2*6  centigrades).  Enfin  . 
un  vocabulaire  de  59  mots  dayak. 

Journal  (Vtine  excursion  de  Singapur  h   Malacca   et  à 
•  P/nflwg',  ^/ir  J.-R.  Lagan,  esq. 

Ces  notes  ont  été  écrites  pendant  une  visite  faite  a 
Malacca  et  à  Pinang  en  mars  18A5.  Elles  étaient  desti- 
nées à  des  amis  »  et  n*ont  aucune  prétention  ;  cepen- 
dant elles  donnent  une  idée  qui  parait  devoir  être  exacte 
des  environs  de  Malacca  et  de  la  province  de  Wellesley, 
qui  fait  partie  de  rétablissement  anglais  de  Poulo-Pi- 
nang.  Nous  avons  remarqué  dans  ce  récit  une  nouvelle 
qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  géographes. 

M.  Lagan  rencontra  sur  le  bâtiment  qui  le  transpor- 
tait un  officier  de  la  marine  hollandaise»  le  baron 
Melville  de  Carabee,  qui  avait  été  occupé  depuis  dix 
ans  à  la  reconnaissance  scientiBque  des  Iles  hollan- 
daises, et  qui  revenait  (mars  18i5)  en  Europe  pour 
publier  une  grande  carte  qu'il  a  dressée  des  possessions 
nétherlandaisesde  l'est,  avec  la  description  des  volcans 
et  des  montagnes  qu'elles  contiennent,  et  dont  il  a 
déterminé  les  hauteurs  par  des  observations  baromé- 
triques ou  trigonométriques.  J'ai  appris  de  lui»  dit 
M.  Lagan.  que  toute  la  côte  de  Sumatra  depuis  Pàdang, 
en  allant  vers  leN..  a  été  levée  avec  soin,  et  qu'un  de 
leurs  médecins  a  dernièrement  passé  une  année  cn> 
tière  dans  le  pa)s  des  Battas,  et  doit  publier  lesobser- 
vations  qu'il  a  faites  parmi  eux.  I^estalentsde  l'observa- 
teur sont  un  sâr  garant  do  l'importance  do  ce  travail. 
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Sur  t emplacement  d*  Athtaroth  ,  par  le  capitamc 

Newbold . 

Hezarib,  château  et  petit  village,  situé  à  trois  jour- 
nées de  marche  au  S.  \  S.  -O.  de  Damas ,  est  marqué 
sur  les  cartes  iBodernes ,  comme  étant  fondé  sur  rem- 
placement d'A^htaroth ,  capitale  de  Og ,  roi  de  Bashan. 
Dans  le  cours  d'une  excursion  dans  le  ilauran  pendant 
l'hiver  de  18i5'A6,  H.  Newbold  passa  une  nuit  au  châ- 
teau deHezarib,  et  il  fut  agréablement  surpris  d'enten- 
dre prononcer  le  nom  de  Tel-el-Ashlereh  (la  montagne 
d'Ashtereh)  dans  rénumération<les  ruines  qui  se  trou- 
vent dans  les  environs  de  Mezarib  ;  il  résolut  de  les 
visiter»  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  juin  18i6.  C'est  cette 
eicursioD  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  qui  donne 
une  courte  description  des  ruines  et  l'itinéraire  suivi 
depuis  Damas  jusqu'à  ce  point  avec  les  distances  et  les 
gisements. 

Volcan  de  rite  de  la  Selle.  (Extrait  du  journal  du  ba- 
teau à  vapeur  de  là  compagnie  des  Indes,  Victoria  , 
commandé  par  le  lieutenant  W.-C.  Barker). 

Le  vendredi  lA  août  18A6,  la  Victoria  passant  près 
de  l'Ile  de  la  Selle»  située  dans  la  mer  Rouge  par 
16*7'  de  latitude  N.  et  42»  12^  de  longitude  E.  de 
Cîreenwich»  aperçut  de  la  fumée  qui  sortait  du  sommet 
de  cette  tte.  On  savait  bien  qu'elle  était  d'origine  vol- 
canique, mais  on  n'avait  aucun  souvenir  que  ce  volcan 
eût  été  vu  en  activité. 

Pour  compléter  l'analyse  de  ce  volume  du  journal  de 
la  Société  de  géographie  de  Londres,  nous  ajouterons 
4fu'on  y  trouve  trois  cartes ,  savoir  : 

J"  Une  de  la  côte  S.-E.    d'Arabie  depuis  Ras-el- 
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Hadd  jusqu'à  Ras-AgUrib,  pour  servir  à  rintelligence 
du  mémoire  du  capitaine  Saunders. 

2°  Une  petite  carte  de  la  Nouvelle-Hollande,  sur  la- 
quelle est  tracée  la  route  du  docteur  Leichart ,  de  la 
baie  Moreton  au  port  Essington. 

3»  Une  carte  des  lacs  de  Benzert  (Bizerte)»  par  le 
commander  T.  Graves. 

h^  Une  esquisse  des  embouchures  de  la  rivière  Ja- 
moor,  au  fond  du  golfe  de  Biafra. 

50  Enfin  ,  trois  tableaux  donnant  la  comparaison  de 
la  marche  du  baromètre  à  Saraivak  (lie  Bornéo),  et  â 
Singaporc ,  c»n  octobre  et  novembre  18 J2. 


TOTAOSS  MOIIVSAVX  par  mer  et  par  terre  effeetuét  oa  po- 
bBés  de  1837  à  1847  ;  «nalysét  ou  Iradaii»  par  M.  Albert-Mont^- 
mont.  (  Tome  il! ,  Voyages  en  Asie.  ^ 

VaC  volume  contient  l'analyse  des  vo}ages  suivants  : 
Dubois  de  Montpéreux ,  autour  du  Caucase  (en  1838)  : 
Bell,  en  Circassie  (1837-38-S9);  Félix  Fonton ,  an 
Caucase  (IS&O);  Fontanier«  dans  l'Inde  et  dans  le 
golfe  Persique  (1838-18i2);  Harkness,  aux  Neilghe- 
ries  (1832);  Victor  Jacquemont ,  dans  Tlnde  (18S8- 
1882);  Conolly,  au  nord  de  l'Inde,  à  travers  la  Perse 
et  l'Afghanistan  (1838);  Eugène  Bore,  en  Orient 
'18371840);  Palmer.  au  Japon  (1845);  Hyacinte  (le 
moine),  en  Mongolie  (1833);  Dobel,  en  Chine  (18AS) 
Wrangell,  en  Sibérie  ;  Wellsted ,  en  Arabie  (1838) 
George  Robinson ,  en  S) rie  et  en  Palestine  (1838) 
Charles  Texicr,  en  Asie  mineure  (1830-1843);  Ha- 
miiton,  en  Asie  mineure  (1842);  Soleyinan,  voyages 
des  Arabes  et  des  Persans  dans  l'Inde  et  en  Chine  dans 
le  IX*  siècle. 
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YOVHVA&  ASIATI^JOS.  (  Oualrième  série.  Tom«  VIII,  n«39, 

novembre  tt  décembre  1846.  ) 

Ce  numéro  contient  relativement  à  la  géographie  , 
la  suite  des  notices  sur  les  pays  et  les  peuples  étran- 
gers» tirées  des  géographies  et  des  annales  historiques 
chinoises,  par  M.  Stanislas  Julien.  La  contrée  dont  il 
est  question  ici  est  celle  nommée  Ili ,  située  à  182 
lieues  de  Pékin  vers  l'ouest. 


TABIXAVX  HTDAOldnnaïQITBS  des  bamiu  de  la  S«6oe 

et  du  Hli6ike. 

Ces  tableaux,  publiés  par  la  Commission  hydromé- 
(riquc  de  Lyon,  sont  au  nombre  de  quatre,  donnant 
los  résultats  des  obsei-vations  faites  pendant  les  mois 
de  mars ,  avril ,  mai  et  juin  18A6.  La  Société  avait  déjà 
reçu  des  tableaux  semblables  pour  les  huit  premiers 
mois  de  Tannée  18i5,  nous  espérons  qu'elle  pourra 
combler  la  lacune  qui  sépare  ces  deux  envois,  et 
qu'elle  pourra  compléter  cette  collection  qui  devien- 
dra chaque  jour  plus  intéressante. 

Ces  tableaux  donnent  jour  par  jour,  premièrement 
les  hauteurs  de  l'eau  tombée  journellement ,  sous  les 
formes  de  pluie  ou  de  neige ,  en  différents  points  du 
bassin  de  la  Saône;  les  hauteurs  des  rivières  et  les  di- 
rections des  vents  :  deuxièmement  les  hauteurs  sem- 
blables en  différents  points  du  bassin  du  Rhône. 

Les  quantités  d'eau  tombée  et  la  direction  des  vents 
sont  données  pour  Bourbonne»  Vesoul,  Gray  et  Dijon 
dans  le  bassin  de  la  Saône  supérieure  ;  pour  le  fort  de 
Joux,  Montbéliard,  Besançon  et  Dôle  dans  le  bassin 
du  Doubs;  pour  Chàlons,  Lons-le-Saulnier,  Bourg, 
Montmerle  et  Lyon  dans  le  bassin  de  la  Saône  infé* 
rieure. 


Les  haateurs  des  rivières  sont  données  pour  la  Saôoe 
aax  échelles  de  Saint- Jean-de-Losne ,  Verdun,  ChÀ- 
Ions ,  Trévoux  et  Lyon  ;  pour  le  DrujoD  à  Vesoul  et 
par  la  Lanterne  à  Faverney. 

Les  quantités  d'eau  tombées  dan»  le  bassia  du  Rhône 
sont  données  pour  le  grand  St^ernard»  Genève,  Chani- 
béry.Pierre-ChàteU  Syam,  St-Claude,  Varambon^Mo- 
restel ,  fort  Lamotte .  Saint-Étienne  *  Valence ,  Privas  ^ 
Saint-Hippolyte  près  Alais,  Saint-Jean-de-Maurienne» 
Grenohle»  La  Mure .  Die ,  Briançon  »  Gap  et  Marseille*, 
[^  direction  des  vents  pour  le  Saiat-Bernard,  Genève  » 
Morestel,  fort  Lamotte,Gxenoble>  Valence,  Saint-Hippo- 
lyte et  Briançon.  La  simple  inspection  de  ce  tableau 
suffit  pour  faire  voir  combien  ce  dernier  genre  d'obser- 
vations est  incertain  puisqu'on  voit  le  même  jour  les. 
vents  marqués  au  N.-E.»  S.-O.,  S.  >E.,  N.,  N.-O.  et  S^ 
Les  hauteurs  du  fleuve  sont  données  au  lac  de  Genève, 
à  Seyssel,  Sault,  Lyon,  Valence,  Pouûn,  Arles,  Gre- 
noble, Die  et  la  Saulce. 

Une  note  à  la  fin  de  chaque  tableau  indique  les  prin- 
cipaux phénomènes  atmosphériques  autres  que  la  pluie 
et  les  vents ,  qui  ont  été  observés  dans  les  bassins  de 
la  Saône  et  du  Rhône ,  tels  que  les  jours  de  tonnerre  » 
de  grêle ,  etc. 

Ces  tableaux,  fort  intéressants  d'ailleurs ,  nous  pa- 
raîtraient encore  plus  complets  si  on  pouvait  y  joindre 
des  observations  barométriques  et  thermométriques 
dans  quelques  uns  des  points  principaux  »  tels  que 
Vesoul ,  Lyon ,  Genève  et  Marseille.  Lorsque  l'on  en 
aura  un  plus  grand  nombre  on  pourra  déduire  quel- 
ques moyennes. 


(  IW  ) 

■OUmV  de  la  Société  indactrielle  d'Aogm  ci  du  départe- 
BMnt  de  Meîae-etJLonre,  (  17*  aoDéC  ,  1846.  j 


Quoique  cette  Société  s'occupe   spécialement  d'a- 
griculture et  d'industrie,  nous  remarquons  cependant, 
dans  le  Bulletin  de  1840 ,  deux  rapports  relatifs  à  la 
géographie  ;  le  premier  est  un  rapport  de  M.  Marche- 
gay  sur  la  carte  du  canton  de  Thouarcé ,  dressée  par 
H.  L.  Raimbault.  Thouarcé  est  un  bourg  situé  à  envi- 
ron 5  lieues  au  sud  d'Angers.  Nobs  remarquerons 
qu'on  trouve  dans  le  même  Bulletin  une  série  d'obser- 
fations  météorologiques  faites  à  Thouarcé  pendant 
l'année  1 8A6  par  le  même  M.  Raimbault.  Le  second 
est  un  rapport  de  M.  Janin,  sur  la  carte  géométrique 
de  Haine-et-Loire  par  M.  Priston. 


maritîines  et  eoloniales de  Xiitboniie.  (  Siiiëme  ferle. 

Ce  numéro  contient  la  description  topographique  de 
la  baie  de  Lohito,  par  Antonio  Lopes  da  Costa  Al- 
meida  :  cette  baie  ,  située  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique ,  par  12'  19'  10''  de  latitude  sud  et  11®  5'  de 
longitude  à  l'O.  de  Paris,  est  à  23  milles  à  l'E.-N.-E. 
de  Benguela  ;  elle  est  une  des  plus  sûres  de  cette  côte. 
Son  entrée  n'a  guère  plus  d'un  demi-mille  d'ouver<- 
iure.  On  y  trouve  dans  l'endroit  le  plus  profond  de  18 
à  20  pieds  d'eau.  La  baie  elle-même  a  1  mille  1/2 
de  profondeur  sur  1  mille  de  largeur.  Un  plan  est 
joint  à  cette  description.  Il  a  été  levé  en  18A2  par  la 
corvette  portugaise  Oito  de  Julho^  commandée  par 
Jacquim  Jozé  d'Andrada  Pinto. 

Un  second  Mémoire  contenu  dans  ce  numéro  est 
Texposé  des  maladies  de  la  côte  orientale  d'Afrique  par 
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le  D' Jacques  de  Salis  dit  Ctîleriiia,  qui  donne  la  to- 
pographie médicale  de  la  province  de  Mozambique. 


maritiaaes et Qoloaialc»    (Janvier  1847.  • 
Par  M.  Bajot, 

Ce  numéro  contient,  en  fait  de  documents  géc^gru- 
])liiqiies,  des  instructions  nautiques  sur  la  mer  Rouge, 
par  lés  capitaines  Moresby  et  Elvon ,  traduites  de 
l'anglais  par  H.  Darondeau ,  ingénieur-hydrographe, 
(«es  instructions,  quoique  principalement  destinées  aux 
marins  qui  fréquentent  cette  mer,  contiennent  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  renseignements  dont  un  géo- 
graphe peut  tirer  un  grand  parti. 


VOUTEIAXS  sDiMlesde»  voyages.  ,  l)ée.   1^46.  ) 

Ce  cahier  contient,  en  outre  de  la  Revue  géographi- 
que de  décembre»  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  un  Mé- 
moire du  même  auteursur  les  acquisitions  que  la  géogra- 
phie doit  aux  derniers  événements  de  l'Afghanistan,  et 
une  analyse  faite  par  M.  de  Fremery  de  la  relation  des 
voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde 
et  à  la  Chine ,  dans  le  ix*  siècle  de  I  ère  chrétienne,  pu- 
bliés et  accompagnés  d'une  traduction  par  M.  Reinaud; 
quelques  notes ,  sur  la  deirnière  campagne  du  contre- 
amiral  Cécillc  dans  les  mers  de  Chine  »  sur  un  voyage 
eu  Espagne  par  M.  Cuvillier  Fleury  ,  et  sur  le  retour 
ea France  de  M.  Gabet.  missionnaire  lazariste,  qui  a 
traversé  le  Tibet. 


BVIXBTDV  de  l*Aeadénoîe  iint:érà!e  des  seicmces  de  Saint • 

Péter»bo«rf(.  (  N^  I U  I IK.  ) 

N®  lis.  BnUefin  den  séa^r^s.  —  Le  pi*ésideni  an- 
nonce que  le  miuisti*e  de  la  guen^e  a  chargé  le  Iteute- 
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nant-générai  Tonner  de  communiquer  au  directeur  de 
l'observatoire  central  tous  les  matériaux  relatifs  à  la 
continuation  de  la  mesure  des  degrés  vers  le  sud ,  à 
reflet  de  rédiger  ces  matériaux  d'après  un  plan  con- 
renu  d'avance  entre  eux  »  et  de  les  présenter  ensuite 
à  TAcadémie.  M.   le  prince  Tchernychev   avait,   en 
même  temps,  ordonné  une  reconnaissance  préalable 
de  la  Bessarabie ,  devant  servir  de  base  à  la  levée  tri- 
gonométrique  de  cette  province  et  à  la  confection  du 
devis  de  cette  opération,  ('.ctle  reconnaissance  a  eu  lieu 
eiil8A5,   et,  d'après  les  données  recueillies  sur  les 
lieux,  on  a  dressé  le  plan  et  le  devis  de  la  triangula- 
tion de  la  Bessarabie  et  du  prolongement  de  l'arc^du 
méridien  à  mesurer  jusqu'au  Danube  ;  lesquels  plans 
et  devis  ont  obtenu  la  sanction  suprême,  avec  ordre  de 
commencer  les  opérations  dés  le  printemps  do  ISA6. 

S^'  114  ,  115,  116.  Mémoires^  —  Observations  géo- 
gnostiques  sur  les  Steppes  comprises  entre  les  fleuves 
Samara  ,  Volga,  Ural  et  Manytscii ,  faites  pendant  un 
vo}cige  exécuté  en  18A3,  par  A.  Noeacliel,  discutées  et 
publiées  par  M.  G.  V.  Helmersen  (en  allemand  ). 

Sur  la  direction  des  vents  sur  les  côtes  septentrio- 
nales de  l'ancien  continent,  par  M,  L.  F.  Kaemtz, 
professeur  àDorpat  (en  allemand). 

annonces  bibliographiques»  —  Mémoires  pour  la  con- 
naissance de  l'empire  russe.  Tome  VII.  —  Nouvelles 
de  la  Sibérie  et  des  Steppes  des  Kirgis ,  recueillies  et 
publiées  par  M.  K..  v.  Baer.  Tome  IX  et  XI. 

N***  117  et  118.  Mémoires,  —  Esquisse  géologique 
des  pays  transcaucasieus ,  par  M.  le  professeur  Abich 
(  en  allemand  ) . 


T*-" 
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MQeMOZ&S  sur  les  ItâtîmeiiU  à  vapeuri  et  sur  quelques  propoti- 
tioiu  pour  veodre  plus  «dre  et  plof  CMÎle  lu  auvigutiou  du  Tibre 
pur  le  eunul  du  7ininieîno,  par  le  commandeur  \leiandre  Cialdi ,  co- 
lonel de  la  marioe  militaire  ponUflcale,  etc.,  etc.  ^Rome,  1846|  in-M.) 

L'énoncé  des  chapitres  dont  se  compose  cet  ouvrage 
fera  saffisainment  connaître  son  but. 
Ghap.  I*'.  Du  remorquage  des  bâtiments  sUr  lé  Tibre 

au  moyen  des  pyroscaphes. 
Art.  !•'.  Des  pyroscaphes. 
Art.  2.    Desbarquesdetransport  qui  ser- 
vent au  commerce  intérieur. 
Chap.    II.  Travaux  à  faire  dans  le  lit  du  Tibre  et  de  la 

pyrodrague  (  drague  à  vapeur  ). 
Art.  1".  État  du  Tibre. 
Art.  2.    Sur  la  profondeur  du  Tibre  et  sur 

la  drague  à  vapeur. 
Art.  3.    Sur  les  moyens  qu*on   pourrait 
employer  pour  réunir  toutes  les 
eaux  du  Tibre. 
Art.  A.    Sur  la  partie  du  Tibre  qui  entoure 
Rome. 
Chap.  III.  De  la  fosse  de  Fiumicino. 

Art.  !•'.  Nouvelle  direction  à  donner  à  cette 
fosse:  moyens  pour  défendre  ses 
rives,  proposés  par  le  profes- 
seur Brighenti  :  discussion  à  ce 
sujet. 
Art.  2.  Nécessité  de  dégager  la  fosse  Fiu- 
micino des  matières  qui  l'en- 
combrent au  moyen  de  machines. 
Art.  3.  Bâtiments  à  vapeur  en  station  à 
Fiumicino  pour  remorquer  les 
bâtiments. 
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Art.  A.    Desbrise-Iames  flottants  (1). 
Art.  '  5.    Feu  flottant. 
Gbap.  IV.  Double  système  d'exécution  des  travaux  du. 

Tibre  »  et  proposition  d'établir  une  taxe 
pour  compenser  la  dépense  de  ces  tra- 
vaux. 
Art.  1**.  Double  système  d'exécution  des 

travaux  du  Tibre. 
Art.  2.    Sur    l'établissement   d'une  taxe 
pour  supporter  les  frais  de  ces 
travaux. 
Art.  3.    Sur  la  différence  que  l'on  devrait 
établir  par  rapport  à  cette  taxe 
pour  encourager  la  navigation 
nationale. 
Cet  ouvrage  est  terminé  par  des  planches ,  savoir  : 
PI.     I.    Tableau  graphique  de   la  hauteur  des  eaux 
du  Tibre  observée  jour  par  jour  à  Ripetta 
pendant  les  années  18&3  et  18AA. 
PI.  il  et  m.  Plan'»  coupes  et  détails  de  la  pyrodrague  , 

ou  drague  à  vapeur. 
PL  IV.    Projet  d'un  port  de  refuge  à  établir  devant 

l'embouchure  du  Tibre  nommé  Fiu- 
micino.  Plan  levé  en  avril  18A3. 

/Vofa.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  Bulleiin  de  rx\radémie  de  Saint- 
Pétersbourg,  ne  Font  pas  partie  des  ouvrages  offerts  à  la  Société  ^ 
mai»  il  nous  a  paru  utile  de  faire  connaître  ce  qn*ils  comieonent. 

P.  Davast. 

(i)  M.  Cialdi  propose  d  établir  devant  Tembouchure  du  Tibre  for- 
mée par  la  fosse  de  Fiumicino  un  port  de  refuge  au  moyen  d'une 
tuile  «le  brise-lames  flottants. 


(  uo  ) 


nEUXIËAIfi    SE</nON. 


•  *  ^  • 


Actes  de  la 


KXTHAIT  DES  PROCÈS-VERnArX  DES  SÉANCF:S. 


PrÉSIDENCB  Dfi  M.  JoMàRD. 


Séance  du  5  février  18A7. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  cl 
adopté. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  sensi- 
ble qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Amé- 
dée  Jaubert,  un  de  ses  membres  fondateurs.  La  Com- 
mission centrale  arrête  que  ses  profonds  regrets  seront 
exprimés  au  procès-verbal. 

Le  même  communique  une  Note  sur  les  antiquités 
américaines,  d'après  un  Mémoire  lu  à  la  Société  eth- 
nologique de  New-York,  présidée  par  M.  Albert  Gai- 
latin.  M.  le  D'  Dickinson  vient  de  visiter  et  de  fouiller 
un  très  grand  nombre  d'anciens  tertres  dans  le  sud  et 
l'ouest,  particulièrement  dans  le  Mississipi  et  la  Loui- 
siane :  ces  tertres  varient  de  12  pieds  à  300  de  dia- 
mètre. On  y  a  trouvé  des  squelettes  humains  de  0 
pieds,  des  briques  de  16  à  18  pouces  de  long;  l'une 
des  buttes  est  estimée  avoir  contenu  3,500  corps  hu- 
mains. 
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M.  Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  dé- 
posés sur  le  bureau.  La  Commission  centrale  vote  des 
remerclments  aux  auteurs. 

H.  Albei*t-Montémont  offre  le  3*  volume  de  sa  nou- 
velle collection  de  voyages ,  contenant  la  relation  des 
derniers  voyages  faits  en  Asie. 

H.  Jomard  communique,  de  la  part  de  M.  de  Mas 
Latrie»  un  aperçu  succinct  des  observations  et  des  no- 
tions qu'il  a  recueillies  sur  le  gouvernement,  les  finan- 
ces, l'agriculture,  Tindustrie  et  la  géographie  de  Tile 
de  Chypre. 

H.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  cette  No- 
uée ,  et  la  Commission  centrale  la  renvoie  au  comité  du 
Bulletin. 

La  Commission  centrale  décide ,  sur  la  proposition 
de  M.  le  Président,  qu'elle  nommera  dans  sa  prochaine 
séance  les  membres  des  deux  commissions  du  con- 
cours pour  le  Prix  annuel  et  pour  le  Prix  d'Orléans. 

Séance  du  19  février  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adoptée 

H.  de  Tulstoy,  correspondant  du  ministère  de  Tin- 
structîon  publique  de  Russie  à  Paris,  écrit  à  la  Com- 
mission centrale  pour  lui  demander,  au  nom  de  la 
Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg,  le  recueil 
des  instructions  qu'elle  adresse  aux  voyageurs. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  la  1''  série  de 
questions,  publiée  par  la  Société  en  182A  ,  est  com- 
plètement épuisée,  et  il  saisit  cette  occasion  pour  in- 
viter la  section  de  correspondance  à  compléter  hvs 
instructions  générales  dont  les  matériaux  ont  été  pré- 
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parés  par  une  des  précédentes  sections.  Il  invite  ,  en 
outi^e ,  la  section  de  correspondance  à  prendre  com- 
munication de  la  lettre  de  M.  de  Tolstov  »  et  à  faire  un 
rapport  sur  sa  demande. 

M.  le  secrétaire  général  communique  la  liste  des 
ouvrages  offerts  à  la  Société ,  et  la  Commissioii  cen- 
trale vote  des  remerclments  aux  auteurs. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  les  instructions 
qu'il  a  rédigées  au  nom  de  l'Académie  royale  dés  in- 
scriptions et  belles-lettres  pour  le  voyage  de  M.  Prax 
dans  le  Sahara  septentrional.  —  Renvoi  au  comité  du 
Bulletin. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  un  nouveau  cahier 
du  journal  de  la  Société  maritime  et  coloniale  de  Lis- 
bonne ,  et  il  signale  parmi  les  documents  intéressants 
contenus  dans  ce  cahier ,  une  Description  géographi- 
que de  la  baie  de  Lohito  sur  la  côte  d'Afrique  ,  par 
M.  Costa  d'Almeida ,  avec  une  carte  hydrographique  , 
et  un  Mémoire  de  H.  le  D'  Celerina  sur  les  maladies 
de  la  côte  d'Afrique. 

Le  même  membre  lit  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  da  Cunha  Barbosa ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil  et 
correspondant  étranger  de  la  Société  de  géographie. 
—  Renvoi  de  cette  Notice  au  comité  du  Bulletin. 

M.Daussy  annonce  qu'ayant  eu  à  s'occuper  de  la  ré- 
daction d'une  carte  sur  laquelle  se  trouve  l'Ile  deTéné- 
riffe,  il  a  dû  s'entourer  de  tous  les  documents  existants 
sur  celle  Ile,  et  examiner  surtout  avec  attention  les  deux 
cartes  publiées  par  M.  de  Buch  et  par  M.  Berthelot.  Il 
ajoute  qu'il  a  retrouvé  un  Mémoire  manuscrit  de  M.  do 
Borda  sur  son  dernier  \oyageauK  lies  Canaries,  etque 
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VesameD  de  ce  travail  l'a  conduit  à  donner  la  préfé- 
rence à  la  carte  de  M.  de  Buch. 

M.  Berthelot  donne  des  explications  sur  les  éléments 
qui  ont  servi  à  la  construction  de  sa  carte  »  et  il  per- 
siste à  croire  que  »  sous  plusieurs  rapports ,  elle  pré- 
sente plus  d'exactitude  que  celle  de  M.  de  Buch. 

H.  Daussy  donne  ensuite  lecture  du  Mémoire  de 
H.  de  Borda,  et  annonce  qu'il  publiera  ce  document 
dans  le  cabier  de  février  du  Bulletin. 

La  Commission  centrale  procède  à  la  nomination 
des  deux  commissions  pour  le  Prix  annuel  et  pour  le 
Prix  d'Orléans.  La  1**  est  composée  de  MM.  Daussy. 
d'Avezac,  Jomard,  Roux  de  Rochelle  et  le  baron  Wal- 
clenaer;  la  2*  de  MM.  Berthelot,  baron  Roger  et  Roux 
de  Rochelle. 

M.  le  Président  donne  communication  de  la  liste  des 
rapports  à  faire  sur  les  ouvrages  adressés  «^  la  Société , 
et  il  invite  les  membres  chargés  de  ces  rapportsà  s'en 
occuper  le  plus  tôt  possible.  Il  invite  également  MM.  les 
membres  de  la  Commission  centrale  à  se  rendre  exac- 
tement à  l'ouverture  des  séances,  qui  aura  lieu  doré- 
navant à  8  heures  précises. 

OUVRAGES   OPFEBTS    ▲    LA    SOCI^T^. 

-,  .  • 

Séance  du  6  février  1847. 

Parla  Société  géographique  de  Londres  :  The  Journa 
of  the  Geographical  Society  of  London.   Volume  tlie 
sixteenth  part  H.  London,  i8&6. 

Pftr  M,  Cnulier  :  Atlas  général  des  phares  et  fanaux 
à  l'usage  des  navigateurs.  16*  livraison.  Russie  (mer 
Noire).  In-foL  Paris,  18A7. 

Par  M.    Alberi'-Montémout  :  Voyages  nouveaux  par 
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mer  et  par  terre.  Tome  III.  (Voyages en  Asie).  Paris  , 
1847. 

Parles  auteurs  ei  édifeiu's :  Revue  d'Orienl,  Bulletin 
de  la  Société  orientale,  décembre  18A6.  —  Journal 
asiatique,  novembre  et  décembre  18A6.  —  Journal 
d'éducation  populaire,  décembre  18A6.  —  Recueil  de 
de  la  Société  polytechnique  ,  décembre  18A6 

Séance  tin  19  février  18&7. 

Par  la  Société  industrielle  W Angers  :  Bulletin  de  la 
Société  industrielle  d*Angers  et  du  département  de 
Maine-et-Loire.  17*  année.  Angers,  1846  , 1  vol.  in-8. 

Par  la  Société  libre  tPémulation  de  Rouen  :  Bulletin 
de  cette  Société,  pendant  Tannée  1845-18A6.  Roup^n  , 
1846,1  vol.  in-8. 

Par  A/,  le  général  Zarco  del  ValU  :  Resumen  histo  • 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  BT  RAPPORTS, 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  da  Cunha  B  arbosi  , 
secrétaire  perpétuel  de  ^Institut  historique  et  géogra- 
phique ilu  Brésil^  et  membre  correspondant  étranger 
de  la  Société  de  géographie , 

M.  le  TMomta  OS  SAVTAaSM . 

Messieurs, 

L'un  des  plus  grands  services  qoe  vous  rendez  à  la 
science  est,  selon  moi,  Tencouragement  que  vous  ne 
cessez  de  prêter  à  tous  ceux  qui  s*occtipent  de  la 
géographie. 

Il  suffit  de  parcourir  le  vaste  recueil  des  Transac- 
tions de  la  Société  pour  avoir  la  preuve  de  l'accueil 
que  vous  avez  fait  A  tous  ceux  qui  se  sont  eonsacrés  a 
celte  science;  car,  sans  distinction  de  pays,  vous  êtes 
allés  couronner  le  vrai  mérite  partout  o&  vous  Tavez 
découvert 

Grâce  à  ce  noble  et  sage  procédé,  feu  daCnnhaBar- 
bosa,  secrétaire  perpétuel  de  rinstitut  historique  et 
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géographique  da  Brésil ,  que  nous  Tenons  de  perdre  » 
a  eu  riionneur  d'être  nommé  membre  correspondant 
étranger  de  cette  Société  ;  et  comme  le  nom  de  ce  sa- 
vant rappeUe  des  senices  importants  rendus  ft  la  science 
et  à  ceux  qui  la  cultivent ,  vous  avez  voulu  consacrer 
dans  vos  annales,  un  témoignage  du  regret  que  vous 
avez  éprouvé  en  •  le  perdant.  Ce  gage  de  votre  recon- 
naissance pour  la  mémoire  do  savant  qui  n'existe  plus 
est  un  encouragement  pour  ceux  qui  marcheront  sur 
ses  traces  et  obtiendront  de  vous  le  même  honneur. 

M.  da  Cunha  Barbosa  naquit  dans  la  province  de 
Rio-Janeiro»  vers  l'année  1780.  II  eut  à  traverser  dès  sa 
jeunesse  l'époque  des  plus  grandes  commotions  politi- 
ques et  des  plus  étonnants  progrès  des  sciences. 

Ce  fut  à  cette  école  qu'il  a  appris  à  méditer  sur  les 
unes  et  à  cultiver  les  autres. 

Comme  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes .  il 
avait  une  grande  aptitude  pour  les  lettres  et  pour  les 
sciences  historiques»  auxquelles  il  se  voua  plus  tard 
avec  un  zèle  et  une  persévérance  admirables.  C'est 
à  cette  passion  si  noble  qu'est  due  la  fondation  de 
rinstitut  historique  et  géographique  du  Brésil,  dont  il 
jeta  les  bases,  le  16  août  18S8,  avec  le  maréchal 
Mattos  de  regrettable  mémoire.  Notre  coofirère  obtint 
immédiatement  l'adhésion  des  plus  grandes  nota* 
bilités  de  l'empire  et  une  subvention  annuelle  des 
Chambres  brésiliennes.  Un  an  était  à  peine  écoolé  •  et 
déjà  l'Institut  avait  des  rapports  scientifiques,  par  l'in* 
termédiaira  de  ses  correspondants,  avec  la  France, 
Naples,  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Russie,  la  Bavière, 
le  Pérou ,  le  Chili  et  Buenos-Ayres. 

Je  ne  dois  point  cependant  passer  soms  silence, 
que  rinstitut  historique  ne  fut  pas  la  première  in- 
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ftlitadon  acientîBque   créée  dans   ce  vaste  empire. 

Celte  sairaDte  compagnie  représentait  les  idées  dlU 
lostratiofis  qui  à  différentes  époques  s'étaient  manifes- 
tées dans  cette  contrée  (1). 

Et  en  effet ,  dès  les  premiers  commencements  du 
dernier  siède  »  plusieurs  Sociétés  savantes  avaient  été 
(ondées  au  Brésil  ;  en  1724  une  Académie  s'établit  à 
Bio- Janeiro ,  et  tint  ses  séances  dans  le  palais  même 
du  vice*roi  f  une  autre  s'institua  après  en  1786,  et  se 
composa  de  trente  académiciens. 

Le  gouvernement  -éclairé  de  Jean  V  ne  s'est  point 
borné  &  fonder  de  pareils  établissements  scientifiques 
dans  une  seule  province  du  Brésil ,  mais  il  créa  une 
antre  Académie  A  Bahia  en  1760,  qui  avait  principa- 
lement pour  but  la  publication  d'une  Histoire  gêné- 
nUe  de  C Amérique  portugaise. 

Enfin  «  sous  le  règne  de  Josepb  I*,  il  fut  créé,  é 
Itto-Janeiro ,  une  autre  A<radémie  qui  célébra  sa  pre- 
mière séance  publique ,  le  18  lévrier  1772 ,  pendant 
le  gouvernement  du  vice«roi ,  marquis  de  Lavradio. 

Cette  compagnie,  dont  les  travaux  avaient  pour  prin- 
cipal objot  l'bistoire  naturelle,  la  physique,  la  chimie, 
l'inculture,  la  médecine,  etc.,  rendit  de  grands  ser- 
vices, mais  après  quelques  années,  elle  cessa  ses 
séances. 

La  priorité  de  ces  établissements  scientifiques  ne 
diminue  en  rien  la  gloire  de  notre  savant  confrère , 
qui  a  rendu  Tinconlestable  service  de  fonder  la  pre- 
mière Société  géographique  dans  le  Nouveau-Monde  ; 
«t  cela  d'après  un  plan  plus  conforme  à  l'état  actuel 
de  la  science.  Le  discours  qu'il  prononça  dans  la  pre- 

(«)  Vojez  RetJsia  Trime  osai.  Tome  I ,  p   65  et  tuiv. 
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mière  assemblée ,  à  l'occasion  de  rinstallation  de 
l'Institut ,  montre  son  grand  patriotisme  et  son  lèlc 
ardent  pour  les  études  scientifiques  (l).  Poussé 
par  la  tendance  actuelle  des  esprits  de  notre  siècle 
vers  l'étude  des  sciences  historiques,  il  tâcha»  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  d*encourager  princi- 
palement la  recherche  des  documents  concernant 
Thbtoire  du  Brésil.  Il  donna  lui-même  un  généreux 
exemple  en  faisant  donation  à  la  bibliothèque  de  la 
compagnie  de  quinze  ouvragés  divers,  et  en  faisant 
approuver  par  l'assemblée,  dans  la  séance  du  h  fé- 
vrier 1839 ,  les  propositions  suivantes ,  que  je  me  per- 
mettrai de  transcrire ,  pour  vous  donner  une  idée  des 
plans  que  notre  savant  confrère  avait  conçus  à  cet 
égard. 

Il  proposa,  lo  de  rechercher  les  causes  de  la  grande 
extinction  des  familles  indigènes  qui  habitaient  le  lit» 
toral  du  Brésil. 

2*  Il  conseilla  l'étude  de  l'histoire  des  indigènes ,  de 
leurs  langues,  de  leurs  moeurs,  au  moment  de  la  décou- 
verte duBréail  et  de  leur  condition»  après  cette  époque, 
en  conséquence  des  guerres  continuelles  entre  les 
différentes  tribus.  U.voulut  qu'on  examinât  si  on  devait 
supposer  les  Indiens  nomades  et  dans  Je  premier 
degré  d'association ,  ou  si  ces  familles  étaient. des  frac- 
tions des  grandes  nations  occidentales  de  l'Anpériqtie, 
et  dans  ce  cas ,  s'il  était  possible  de  découvrir  parmi 
les  Indiens  du  Brésil  quelques  vestiges  de  civilisation 
de  ces  grandes  nations  américaines. 

3^  Quel  serait  maintenant  le  meilleur  mode  de  civi- 
lisation pour  les  Indiens  qui  habitent  les  déserts.  S'il 

(i)  Voyez  Revista  Trimensal.  Tume  I,  p.  5. 
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conviendi-ail  de  suivre  le  système  des  Jésuites,  basé 
principalement  sur  la  propagation  du  christianisme  » 
ou  bien  s'il  fallait  en  adopter  un  autre. 

h^  Si  l'introduction  des  esclaves  dans  le  Brésil  étai^ 
une  entrave  à  ces  améliorations  désirables ,  etc> 

Les  rapporb  annuels  de  notre  savant  confrère ,  sur 
les  travaux  de  la  compagnie  »  à  l'occasion  de  la  séance 
publique  de  l'Institut,  attestent  les  grands  services 
qnll  rendait  à  la  science,  et  montrent  les  progrès 
rapides  de  cette  belle  institution.  Dans  celui  de 
la  séance  publique  de  1842,  il  manifesta  le  grand 
intérêt  qu'offrait  à  la  science  la  collection  de  nos 
Mémoires,  et  celle  du  Bulletin  de  notre  Société  (1). 

C'est  à  ses  efforts  et  à  son  sèle  qu'on  doit  en  grande 
partie  la  publication  de  plus  de  60  Hémoires»  lettres , 
itinéraires  et  relations  inédites  sur  la  plupart  des  pro- 
vinces et  fleuves  du  Brésil,  depuiala  découverte  de  ce 
pays  jusqu'à  nos  jours,  recueil  précieux  qui  forme  un 
trésor  de  notions  pour  l'histoire  et  pour  la  géographie 
de  ce  vaste  empire  (2) .  Par  ses  soins ,  les  archives  de 
l'Institut  s'enrichirent  en  peu  de  temps  d'une  belle  col- 
lection de  cartes  géographiques  de  l'Amérique ,  parmi 
lesquelles  la  plus  ancienne  porte  la  date  de  1780  (3). 

Son  zèle  infatigable  pour  l'acquisition  de  tous  les 
documents  qui  pouvaient  intéresser  l'histoire  et  la  géo« 
graphie  de  son  pays  lui  fit  désirer  d'obtenir,  du  gouver- 
nement impérial,  que  les  attachés  aux  missions  brési* 
tiennes ,  dans  les  cours  de  l'Europe ,  fussent  chaînés 
de  copi<?r  tous  les  documents  concernant  le  Brésil. 

(i)  Voyez  tome  IV,  p.  ig  de  la  Rtîvista  Trimensai  de  l*[nstitiit  du 
Kre'sil. 

(3)   Voyez  la  lisfe  de  ces  documents  à  la  fin  t\t  cette  ncuicc. 
(3)  Voyez  RcTÎ^la  Suppléai.  Tome  IV,  p.  gX 
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Pendant  qu'il  cherchait,  par  toas  les  moyens  en  son 
poufoir»  à  faire  prospérer  l'institution  qu'il  avait  fon- 
dée,  et  à  répandre  la  réputation  de  llnsdtut  dans  les 
pays  étrangers  »  pendant  ».  disrje ,  qu'il  s'occupait  sans 
relâche  de  cette  noble  tâche,  il  faisait  insérer  lui** 
même»  dans  les  yolumes  des  Transactions  de  la  compa- 
gnie y  un  grand  nombre  de  biographies,  des  Brésiliens 
illustres,  et  une  foule  d'articles  de  critique  etd-aBalyses 
d'ouvrages  et  de  cartes  géographiques  relatifs  au  Brésil. 
M.  Barbosa  ne  cessait  de  prendre  le  plus  grand  inté* 
rèt  â  notre  Société  de  géographie.  Dans  une  lettre  qu*il 
m'écrivit  le  9  mai  18A2 ,  il  me  chargea  de  vous  expri- 
mer son  dévouement,  et  pour  vous  en  donner  une 
preuve  positive,  il  obënt  du  gouvernement  impérial 
un  eiemplaire ,  pour  votre  bibliothèque ,  de  la  belle 
collection  de  la  Flora  Jluminensis. 

L'empressement  qu'il  mettait  à  aecueillir  les  savants 
européens  qu'on  lui  reconunandait ,  et  notamment 
les  membres  de  notre  Société ,  était  le  plus  cordial  et 
le  plus  bienveillant.. 

Vous  connaissez  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  U.  de  Cas» 
teinau,  et  pour  M.  le  vicomte  d'Osery,  que  nous  lui 
avions  recommandés. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  transcrire 
quelques  phrases  d'une  lettre  qu'il  m'écrivit,  datée  du 
18  août  184S,  où  il  me  raconta  l'entrevue  qu'il  eut 
avec  les  deux  savants  voyageurs  français*. 

«  J'ai  accueilli  (  disaiVil  ) ,  ces  deux  aimables  voya- 
)»  geurs  avec  les  plus  grands  égards.  Je  les  ai  fait 
»  nommer  membres  de  l'Institut,  et  je  leur  ai  com- 
»  muniqué  toutes  les  cartes  géographiques  que  nous 
»  avons  dans  nos  archives;  j'ai  également  mis  à  leur 
y>  disposition  tout  ce  que  la  bibliothèque  publique  ren- 
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»  ferme  de  travaui  géographiques,  et  qu'ils  ont  élé 
»  très  satisfaits  de  consulter.  Ces  messieurs  ont  assisté  à 
»  ia  séance  du  17  :  on  les  a  invités  à  faire  partie  de  la  dé- 
»  patation  de  Tlnsliiut  »  qui  devait  féliciter  S.  M.  l'Eni- 
»  pereur  du  Brésil  à  l'occasion  de  son  mariage  ;  et  Ton 
»  a  décidé  qu'il  soit  fait  mention,  dans  le  procès-verbal, 
B  de  la  Commission  scientifique  dont  ils  sont  chargés.» 

c  L'Institut  (  a)ootait*il  )  a  voulu  ainsi  prouver  à  la 
»  Société  de  géographie  de  Paris  son  dévouement  pour 
n  tout  ce  qui  l'intéresse.  j> 

Ces  bienveillantes  et  honorables  démonstrations  pé- 
nétrèrent M.  de  Gastelnau  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance, et  les  relations  les  plus  cordiales  s'établirent, 
entre  notre  confrère  et  M.  da  Cunha  Barbosa  qui  m'é- 
crivait, le  17  juillet  18&A,  ravi  de  la  correspondance 
que  le  naturaliste  français  avait  entamée  avec  lui  du- 
rant son  long  et  périlleux  voyage. 

Ce  savant  (me  disait-il),  m'écrivit  de  Goyaz ,  le 
18  mars,  enchanté  de  la  manière  dont  on  l'a  accueilli 
dans  la  province  de  Minas  Geraes,  d'après  mes  recom* 
mandations.  Il  m'a  annoncé  qu'i  lallait  faire  un  voyage 
«  de  000  lieues  par  le  fleuve  Tocantins ,  et  qu'il  re- 
»  tournerait  à  Goyaz  par  VÀraguyà,  » 

H.  Barbosa  s'empressa  de  faire  mention  de  ce  voyage 
dans  un  rapport  à  l'Institut,  partageant  l'enthou- 
siasme du  voyageur  français  à  la  vue  de  cet  admirable 
pays.  Il  ne  se  borna  pas  seulement  à  en  rendre  compte 
â  la  compagnie  ;  mais  il  consacra  en  outre  dans  le  Jour- 
nal du  commerce  de  Rio-Janeiro ,  feuille  très  répan- 
due ,  un  article  sur  le  voyage  des  savants  français , 
dans  le  but  de  recommander  VL  Gastelnau  avant  son 
passage  dans  plusieurs] villes,  oi»  il  a  été  accueilli  en- 
suite avec  la  plus  grande  distinction. 
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Notice  Sociélé  lui  ayant  recomiuandé  plus  tard»  par 
mon  intermédiaire  »  M.  le  D'  Dumerçay ,  chargé  par 
le  gouyernement  français  d'une  autre  mission  scienti- 
fique dans  r Amérique  méridionale,  H.  Barbosa  le 
reçut  avec  le  même  empressement,  et  m'écrivU,  le 
A  mars  18&5,  qu'ayant  lu  ma  lettre  à  l'Institut,  la 
compagnie  avait  été  charmée  de  trouver  une  nou- 
velle occasion  de  montrer  à  notre  Société  tout  l'intérêt 
qu'elle  lui  portait.  Tout  fut  mis  à  la  disposition  du 
voyageur  français;  archives  et  bibliothèques,  rien  ne 
fut  épargné  pour  faciliter  à  M.  Dumerçay  les  moyens 
de  réussir  dans  sa  mission. 

Dans  tout  et  toujours,  notre  estimable  confrère  don- 
nait des  preuves  de  la  profonde  connaissance  qu'il 
avait  de  l'état  de  son  pays  ;  nous  en  trouvons  un  témoi- 
gnage dans  le  fait  suivant  :  la  Chambre  dea  députés 
du  Brésil  l'avant  nommé  dernièrement  membre  de  la 
Commission  de  l'instruction  publique^  il  se  proposa  de 
traiter,  a  cette  occasion^  une  question  très  importante, 
celle  de  la  fondation  d'une  ou  de  plusieurs  univer- 
sités brésiliennes.  11  avait  déjà  donné  au  gouverne- 
ment un  projet  à  cet  égard ,  dans  lequel  il  adoptait 
en  partie  l'organisation  française  et  .pro|)uosait  l'éta- 
blissement de  plusieurs  Académies  dans  diverses  pro- 
vinces de  l'empire ,  plan  contre  lequel  il  rencontrait 
une  grande  opposition  de  la  part  de  ceux,  qui  vou- 
laient, me  disait-il,  reproduire  au  Brésil,  dans  ua 
seul  édifice,  l'université  de  Coîinbre.  Sa  modestie  le 
porta  à  me  demander  mon  avis  dans  une  longue  leltre 
qu*il  m'écrivit  le  2  mars  tSAô,  malgré  mon  in- 
compétence. 

Les  préoccupations  nationales  ne  raveuglèreat  ja- 
mais,  cl  je  suis  hcurcujL  d(^  pouvoir  en  fournir  la 
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preuve.  Mon  savant  ami  et  confrère  à  l'Académie  de 
Munich,  M.  le  D'  Marlius,  ayant  envoyé  à  l'Institut  un 
Mémoire  intéressant  sur  le  meilleur  système  d'écrire 
l'histoire  du  Brésil»  H.  Barbosa  m'écrivit  à  ce  sujet 
ces  paroles  remarquables. 

«  J'avoue  que  c'est  un  oifVrage  digne  des  lumières 
»  de  son  auteur;  mais  il  est  si  philosophique  et  si 
))  supérieur  à  nos  connaissances»  si  peu  en  rapport 
»  avec  des  temps  encore  si  agités  par  la  politique ,  que 
»  j'ai  cru  devoir  écrire  à  notre  savant  confrère  ,  qu'il 
»  me  semblait  que  lui  seul  pourrait  bien  réussir  dans 
»  une  si  difficile  et  si  glorieuse  entreprise.  Ses  voyages 
»  et  ses  belles  observations ,  faites  dans  l'intérieur 
unième  du  Brésil,  lui  offriront  des  données  et  des 
»  renseignements  du  plus  haut  intérêt»  et  lui  ren- 
»  dront  plus  facile  une  œuvre  qui  lui  fera  tant  d'hop- 
»  neur.  Je  vous  assure  que  l'Institut  fera  tout. ce  qui 
»  est  en  son  pouvoir  pour  la  publication  d'une  si  inté- 
»  ressante  histoire.  » 

Malgré  les  grands  encouragements  que  S.  M.  l'Empe- 
reur et  les  principales  notabilités  brésiliennes  prê- 
tèrent à  rinstitut»  dès  le  moment  de  sa  fondation,  notre 
savant  confrère  eut  à  lutter  avec  des  difficultés  de  plus 
d'un  genre  pour  faire  prospérer  son  œuvre.  Dans  une 
lettre  du  29  mars  18&3 ,  il  se  plaignait  que  la  plupart 
des  esprits  se  livraient  de  préférence  à  la  politique ,  et 
il  ajoutait  :  a  Je  m'occupe  à  employer  les  forces  qui  me. 
k  restent  au  profit  de  la  gloire  littéraire  de  mon  pays. 
»  Cette  gloire  s'agrandira  lorsque  les  semences  jelées  à 
»  la  terre ,  encore  si  peu.cultivée ,  ne  seront  pas  pér- 
it dues  par  les  agitations  et  par  les  folies  de  ceux  qui 
>)  ne  font  consister  la  vraie  liberté  que  dans  les  boule- 
«  versements.  » 
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Malgré  ces  expressions  mélancoliques,  il  ne  se  dé- 
courageait pas.  A  la  même  époque ,  it  travaillait  à  ob- 
tenir des  Chambres  une  augmentation  de  dotation  pour 
l'Institut.  Il  se  proposait,  lorsque  rassemblée  au- 
rait amélioré  la  situation  financière  de  cet  établisse*» 
ment  scientifique ,  de  puAier  une  collection  du  plus 
haut  intérêt,  savoir  :  une  série  de  routiers  et  d'itiné- 
raires maritimes  et  terrestres  du  Brésil ,  tous  inédits  , 
dont  l'Institut  possédait  déjà  un  grand  nombre,  ainsi 
qu'une  vaste  collection  de  divers  dictionnaires  des 
langues  indiennes  des  différentes  nations  qui  habitent 
ce  vaste  empire ,  avec  les  catéchismes ,  composés  dans 
les  mêmes  langues,  les  vocabulaires,  les  dialogues  et 
autres  documents  historiques  que  son  zèle  éclairé  avait 
pu  recueillir ,  et  qui  offraient  le  plus  grand  intérêt 
pour  l'histoire  et  la  philologie  comparée ,  et  surtout 
pour  l'ethnologie. 

Toujours  infatigable ,  le  temps  ne    loi  manquait 
Jamais  pour  se  livrer  avec  la  plus  grande  ardeur  à  tout 
ce  qui  concernait  la  gloire  de  sa  patrie  et  le  progrès 
de  la  science. 

Les  Brésiliens  qui  ven&ient  en  Europe  pour  étudier 
les  méthodes  perfectionnées  des  arts  et  des  sciences , 
connaissant  les  nobles  qualités, de  notre  confrère, 
s'empressaient  de  se  mettre  en  rapport  avec  leur 
savant  compatriote  qui  honorait  à  un  si  haut  degré 
leur  pays,  et  il  ne  manquait  jamais  de  les  recomman- 
der à  ses  nombreux  amis  de  la  manière  la  plus  fran^ 
che  et  la  plus  cordiale. 

Cet  homme  si  bon,  si  utile  à  son  pays  et  à  la  science,^ 
qui  avait  joué  un  rôle  distingué  dans  l'établissement 
de  l'indépendance  de  l'empire,  a  aussi  été  victime 
dos  ignobles  jalousies  et  des  cabales  des  temps  funes^ 
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tes  de  transition  et  de  bouleversements  politiques.  Il 
a  sobi  ausn  te  supplice  de  la  déportation  sur  la  terre 
étrangère  »  où  il  lutta  a?ec  la  misère.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  après  que  son  innocence  eut  été  recon- 
nue, il  rencontra  au  milieu  de  TOcéan  celui  qui  avait 
signé  Tarrét  de  sa  déportation ,  également  déporté  à 
son  tour, 

A  l'exemple  des  hommes  supérieurs  et  comme  un 
vrai  patriote»  notre  confrère  ne  connut  d'autre  ven^ 
geance  que  celle  de  doter  son  pays  des  plus  beaux  mo- 
numents littéraires  ;  car  il  ne  se  borna  point  seule- 
ment à  la  fondation  de  l'Institut ,  mais  il  ne  cessa 
aussi  de  prêter  le  plus  grand  appui  à  la  Société  pour 
la  propagation  de  l'Industrie  (Sociedade  promotora). 
Les  volumes  des  Transactions  de  cette  dernière  Société, 
intitulés  O  jtuxiliador^  sont  un  témoignage  irrécusable 
de  son  Eèie  ardent  et  éclairé. 

Le  gouvernement  impérial  le  nomma  bibliothécaire 
de  la  belle  bibliothèque  publique  de  Rio-Janeiro.  Deux 
fois  les  suffrages  de  ses  concitoyens  l'envoyèrent  à  la 
Chambre  des  députés.  Dix-huit  Académies  et  Sociétés 
savantes  s'empressèrent  d'associer  à  leurs  travaux  cet 
esprit  distingué,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans 
l'établissement  de  l'Institut  :  récompense  bien  méritée 
et  digne  de  celui  auquel  le  plus  vaste  empire  du 
Nouveau-Monde  doit  ses  raports  littéraires  et  scientifi- 
ques avec  les  plus  illustres  académies  de  l'Ancien  et 
(es  hommes  dont  le  savoir  fait  l'orgueil  de  notre  siècle. 

Plusieurs  souverains  lui  envoyèrent  les  décorations 
de  leurs  ordres  pour  honorer  son  noble  dévouement  à 
ta  science  et  ses  constants  efforts  pour  la  propager  ; 
car  aujourd'hui  les  princes  ont  compris  que  les 
plus  grands  bienfaiteurs  de  rhumanité  sont  ceux  qui 
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consacrent  leur  existence  et  les  forces  de  leur  intelli* 
gence  à  améliorer  la  condition  intellectuelle  de^  peu- 
ples. Honneur  donc  aux  souverains  qui  ont  reconnu 
cette  vérité  étemelle  que ,  sans  la  science  et  sans  les 
savants  »  il  n'y  a  pas  d'amélioration  possible  dans  l'é- 
tat social»  et  que  le  pays  où  les  sciences  et  ceux  qui 
les.  cultivent  ne  jouent  pas  un  grand  rôle  est  loia 
d'être  un  pays  véritablement  civilisé*  Dominé  par  la 
force  brutale»  et  parvenu  à  l'état  de  la  plus  grande 
décadence  par  la  corruption  des  mœurs,  ce  pays  devra 
subir  toutes  les  conséquences  de  son^  avilissement. 

Notre  respectable  confrère  a  succombé  le  26  fé- 
vrier de  l'année  dernière  »  18A6 ,  après-quelques  jours 
d'une  fièvre  intermittente,  jouissant  presque  jusqu'à  ses 
derniers  moments  de  toutes  ses  forces  physiques  et  mo» 
raies. 

M.  d'Araujo  Portalegre  a  prononcé  sur  sa  tombe  ua 
discours  touchant  au  nom  de  l'Institut.  La  Société 
pour  la  propagation  de  l'industrie  a  décidé  »  dans  sa 
séance  du  3  sepiem^bre  de  l'année  dernière ,  qu'un 
buste  en  marbre  de  l'illustre  Barbosa  serait  placé  dans 
la  salle  des  séances»  et  que  son  inauguration  aurait 
lieu  dans  une  assemblée  extraordinaire  de  la  Compa- 
gnie, afin  de  rendre  plus  éclatant»  dans  cette  solennité» 
ce  témoignage  de  regrets  unanimes.  Aux  grandes  quali« 
tés  que  je  viens  d'énumérer»  et  qui  distinguaient  notre 
confrère»  j'ajouterai  quelques  mots  pour  terminer 
cette  esquisse  biographique  :  Barbosa  avait  beaucoup 
de  charmes  dans  la  physionomie  ;  ses  gestes  étaient 
nobles  et  animés»  sa  voix  harmonieuse;  doué  d'une 
grande  vivacité  d*imagination  »  son  érudition  était  vaste 
ei  profonde»  notamment  sur  les  matières  qui  con- 
cernaient riiistoire  de  son  pays. 
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Tel  était  rhomme  que  nous  venons  de  perdre.  l'In- 
sdtul  du  Brésil  a  tu  périr  en  lui  un  de  ses  plus  forts 
soutiens  ;  mais  Tavenir  de  cette  belle  institution  est 
assuré  par  la  protection  que  lui  prête  le  souverain  qui 
a  la  noble  passion  des  sciences,  qui  les  cultive  lui- 
même  avec  une  ardeur  digne  des  plus  grands  éloges  ; 
il  est  assuré  enfin  par  le  concours  des  hommes  les 
plus  instruits  de  cette  magnifique  contrée. 


Liste  des  principaux  Mémoires^  Itinéraires ,  Relations  de 
voyages  et  autres  documents  quon  trouve  dans  les  six 
premiers  volumes  des  Transactions  de  V Institut  histo-- 
rique  et  géographique  du  Brésil ,  intitulé  :  Revista 
Trimensal. 

1.  Mémoire  sur  l'éclipsé  de  soleil  observée  le  15  mars 
1839 ,  par  M.  Leite  ,  professeur  de  mathématiques  à 
l'Académie  de  Rio-Janeiro. 

2.  Journal  du  voyage  au  Rio-Negro  «  par  Ribeiro  de 
S.  Payo  en  167A  et  1775  (Ms.  inédit  ). 

3.  Mémoire  sur  la  découverte  du  Rio-Janeiro  et  de  la 
fondation  de  la  ville  de  Saint-Sébastien  »  composé  par 
Nunes  en  1779  (tiré  d'un  Ms.  inédit). 

â.  Mémoire  sur  Timportance  de  la  navigation  du 
Rio-Doce  (  Ms.  inédit  ) . 

6.  Relation  du  voyage  fait  sur  le  grand  fleuve  Para- 
na,  par  Oliveira  Bueno  en  1810  (tiré  d'un  Ms.  inédit). 

6.  Mémoire  sur  les  inscriptions  trouvées  dans  une 
ancienne  ville  de  l'intérieur  du  Brésil  abandonnée  de- 
puis longtemps. 

7.  Description  géographique  du  Brésil  (  tirée  d'un 
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Ms.  de  la  bibliothèque  impériale ,  et  qui  parait  re- 
monter à  l'année  1687). 

"S.  Mémoire  sur  la  colonie  du  Sacrement  ;  Ma.  de  la 
bibliothèque  de  feu  da  Gunha  Barboaa.  Ce  Hénôoire 
très  important  pour  l'histoire  des  différentes  contro- 
>rerses  sur  cette  colonie  entre  les  cours  de  Portugal  et 
d'Espagne. 

9.  Mémoire  sur  on  voyage  fait  à  la  province  du 
Etpirito^SarUo^  par  M.  de  Siha  Pontes. 

10.  Rapport  fait  au  gouyetnement  portugais  en 
1800  sur  la  province  de  Mato  Grosso ,  par  M.  Pereira , 
officier  du  corps  de  génie  (  Ms.  inédit  ). 

11.  HénM>ire  sur  la  manière  dont  s'effectue  actuel- 
lement la  navigation  du  Para  à  Hato  Grosso  »  et  sur 
les  avantages  qui  pourront  résulter  de  cette  navigation 
pour  le  commerce  et  pour  l'État. 

12.  Description  du  fleuve  Parana ,  par  M,  Campos 
da  Silva. 

18.  Voyage  fait  par  M.  da  Silva  en  1817  pour  décou- 
vrir la  nouvelle  navigation  entre  la  province  de  Goyas 
et  de  Saint-Paul  par  le  Rio  dos  Bois  jusqu'au  Rio- 
Grande  (tiré  d'un  Ms.  inédit  ). 

1&.  Le  célèbre  ouvrage  du  jésuite  Jean  Daniel  sur 
TAmazone  (  tiré  d'un  Ms.  de  la  bibliothèque  d'Evora 
«n  Portugal  ) . 

16.  Lettre  de  Diego  Nnnes  à  Jean  III ,  roi  de  Portu- 
gal sur  les  découvertes  qu'il  effectua  dans  l'intérieur 
du  Brésil  en  15SS  (  tirée  des  archives  du  royaume  à 
Lisbonne. 

16.  Lettre  sur  le  Brésil ,  datée  du  10  juin  1562 ,  au 
sujet  de  la  province  do  Espirito^Santo., 

17.  Mémoire  sur  l'histoire  de  Rio- Janeiro  pendant  le 
gouvernement  de  Sahathr  Cotrea  de  Sa  (tiré  d'un  Ms.) 
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18.  Journal  de  la  décoa?erte  des  contrées  situées  sur 
les  Cordillères  du  Ria-Pardo  ,  1796  (  tiré  d'un  Hs.) 

19.  Mémoire  sur  la  découverte  de  la  colonie  de 
Guarapaaifa  en  1809  (  tiré  d'un  Ms*  )• 

20.  liémoire  pour  l'histoire  de  la  jproivince  de  Saint* 
Vincent 

21»  Notice  sur  les  mines  de  Caiabà  et  Mato  Grosso^ 
par  M.  Cabrai  en  1827  (  tiré  d'un  Ms.  ). 

22.  Mémoire  sur  les  sept  populations  du  territoire 
des  missions  de  TAraérique  appartenant  à  la  cou- 
ronne de  Portugal ,  composé  en  1806  par  Gabriel  Ri« 
beiro  d'Almeida. 

23.  Notices  sur  la  province  de  Saint-Paul  (1792), 
par  M.  d'Oliveira  Barbpsa. 

2A.  Rapport  adressé  au  vice-roi  Vasco  Fernandes 
César,  par  IL  Pereira ,  officier  du  corps  de  génie  sur 
le  pays  et  les  mine^  du  Rio  das  Contas.  Ce  rapport 
est  daté  du  15  février  1721  et  tiré  d'un  Ms. 

25.  Notices  sur  la  province  de  Goyaz,  novembre 
1 809.  Ce  document  est  très  précieux,  et  est  accompagné 
de  plusieurs  pièces  oCGcielles. 

26.  Mémoire  sur  Goyaz. 

27.  l       .  . 

ng  j  Trois  notices  sur  le  môme  sujet  (1). 

29.    Mémoires    chronologiques    sur    la    province 

(i)  Od  j  remarque  noe  list«  de  cartes  inédites,  savoir:  i*  une 
carte  fopographiqoe  des  ports  de  la  côte  de  Bahia,  Olinda  et  Per* 
nambaro,  dressée  en  1776  par  M.  dos  Santos  Âraujo  ;  a*  carte  to- 
po^aphiqoe  de  Rio-Janeiro,  dressée  par  Capassi,  Jésuite  en  1730  ; 
3*  caite  de  l'île  de  Ferdinand  de  Noronba  ,  levée  par  Nicolas  Mat" 
liaAo  «o  1743  ;  4*  Description  çéo({rapbiq«e  da  cours  du  Rio  Tiéîé 
depuis  la  ville  de  Saint-Paul  jusqu'à  lu  confluence  avec  le  fleuve 
Paranà  ;  pluH,  19  carte»  des  fleuves  Tiélé  ,  Paranà  et  Y(*ateaiiy. 
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de  Mato  Grosso  depuis  sa  découverte  jusqu'à  1780. 
30.  Mémoire  historique  sur  le  grand  domaine  de 
Santa^Cruz,  continué  depuis  l'expulsion  des  Jésuites 
(tiré  d'un  Ms.  de  la  bibliothèque  du  Rio-Janeiro  ). 
-  31.  Lettre  très  curieuse  écrite- dé. Rio* Janeiro  en 
1 557 ,  sur  l'état  du  Brésil  (  tirée  des  registres  des 
lettres  Mss.  des  jésuites  qu'on  trouve  à  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville  ). 

32.  Autre  lettre  datée  de  1677  sur  le  même  sujet. 

33.  Autres  lettres  écrites  en  162A  »  1025,  sur  les  af- 
fairesdu  Brésil.  Ces  lettres,  des  Jésuites,  sont  toutes 
historiques. 

3'A.  Lettre  du  jésuite  da  Nobrega,  écrite  de  Saint- Vin- 
cent au  Brésil  sur  les  affaires  de  cette  province  ,  datée 
du  1"  juin  1560. 

35.  Lettre  du  médecin  du  roi  Eiàmanoel,  datée  de 
Fera^Cruz  le  1*'  mars ,  et  adressée  à  ce  grand  monar- 
que sur  la  découverte  que  Pierre  Alvarès  Cabrai  ve- 
nait défaire  du  Brésil.  Cette  lettre,'  très  curieuse, 
nous ,  apprend  qu'il  avait  déjà  écrit  au  roi ,  ainsi 
qu'Ayres  Correa ,  en  lui  annonçant  que  le  27  août,  ils 
avaient  débarqué  avec  les  pilotes  du  vaisseau  amiral  et 
avec  celui  de  Sancho  de  Tovar,  et  qu'ayant  pris  la 
hauteur  du  soleil,  ils  jugèrent  se  trouver  vers  le  17*  de- 
gré austral. 

Il  ajoute  qu'il  vériGera  mieux  si  ce  point  était  exact 
en  le  rapprochant  de  la  carte.  Selon  les  pilotes ,  ils 
étaient  de  150*  plus  au  sud.  II  recommande  au  Roi , 
au  sujet  de  la  position  géographique  de  cette  contrée , 
de  faire  examiner  la  mappemonde  qui  était  au  pou- 
voir de  Pedro  Vas  Bissagudo  ,  et  que  dans  cette  map- 
pemonde ,  le  Roi  pourrait  reconnaître  la  vraie  posi* 
tion  de  cette  terre  ;  mais  que  la  même  mappemonde 
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ne  conÂlatait  pas  que  k  même  (erre  fût  habitée  ;  que 
cette  mappemonde  â'était  pas  ancienne ,  et  qu'il  (  le 
roi)  y  yerrait  signalée  la  Mine  (château  de  la  Mine  en 
Afrique). 

Ces  eosmographes  afàient  pensé  que  la  terre  de 
Fera-Cruz  qu'ils  découvrirent  se  composait  de  quatre 
Iles  en  tout. 

Cefe  partSc^làritéft  nt>ilê  font  etoire  que  ces  nanga* 
teurs  avaient  déjà  à  cette  épc^uë  une  carte  k  peu  près 
semblable  à  la  mappenàoAde  de  jFuan  de  la  Gosa  « 
carte  dressée  après  les  décoQverles  Ae  Colomb  (1). 

36.  Annales  de  la  province  de  Rio-Janeiro  ^  tirées 
d*on  Ils.  de  la  bibliothèque  publique  de  la  mftme 
fifle. 

S7.  Lettre  du  îésaite  da  Nofarega ,  datée  de  Bahîa 
en  1640.  Ce  document  contient  des  particularités  bu«- 
rieuses  pour  l'histoire  de  cette  partie  du  Brésil  à  èette 
époque.  Il  n'y  avait  alors  à  Bahia  que  AO  ou  60  hdbi<- 
tants  euft>péenaw  On  commençait  alors  à  kkût  la  ville , 
et  on  se  faisait  servir  par  des  esblaves  nègi^s^  On  y 
voyait  déJA  un  iPortugats  qai  y  résidait  depuis  plusieurs 
Miiiées>  qui  savait  le  guarani.  Leè  Jéeuitea  y  ensei- 
gnaient à  lire  aux  Indiens. 

Pernambuco  était  ééjà  au  contraire  très  peuplée  à 
kl  métne  époquoi. 

38.  Une  autre  lettre  du  même  missio— oiii  de  ia 
même  <date. 

30.  Une  autre  lettre  du  même  missionnaire  »  datée 

(i)  Vojes  cette  carte  donnée  en  fac-similé  par  M.  de  la  Sagra  en 
1S37,  d'après  rorigtnal  que  possède  M.  le  baron  Walclienaer,  et 
donnée  antfi  par  Bf.  de  Humboldt  à  la  suite  du  tome  V  di*  son 
Eiameo  critique  da  Fliistoire  de  la  g^o{vrap1kie  dti  Hôureaii-Ootiiî- 
Mnt. 

VII.    UARS.    2.  14 
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de  Bahia  de  la  même  année  très  intéressante  par  la 
description  des  mœurs  des  habitants  et  la  prodigieuse 
fégétation  de  ce  pays. 

ftO.  Lettre  de  Pierre  de  Goes  au  roi  de  Portugal  » 
datée  de  la  villa  da  Rainha,  le  27  avril  1659  (tirée  des 

« 

archives  royales  de  Lisbonne  )• 

Ce  document  est  très  important  pour  l'histoire  de  la 
colonisation  et  pour  celle  du  commerce  clandestin  que 
les  Français  faisaient  déjà  avec  ce  pays.  L'auteur  avait 
parcouru  plusieurs  ports  de  la  côte  du  Brésil. 

Al.  Itinéraire  4'«a  voyage  à  la  «Sierra  dos  Mantes 
Altos  en  1768. 

&2.  Lettre  du  jésuite  da  Nobrega»  datée  de  1651 , 
où  il  traite  de  l'extension  des  côtes  du  Brésil.  Il  y 
raconte  en  détail  les  mœurs  et  les  usages  des  peuplades 
indiennes. 

AS.  Une  autre  lettre  du  même  missionnaire  sur  le 
mèmeobjet. 

&A.  Une  autre  lettre  du  même  missionnaire .  datée 
du  2  août  1667  sur  le  même  sujet. 

i6.  Description  géographique  de  la  province  de 
Mato  Grosso  ,  par  Almeida  Serra  (  tiré  d'un  Us.  iné* 
dit). 

AO.  Lettre  écrite  du  Brésil  par  Diego  Leite  le  30 
août  1628,  où  il  est  question  du  gouverneur  Chris- 
topfae  Jacques. 

&7.  Mémoire  accompagné  de  documents  relatib  au 
Sabarà. 

A8.  Mémoire  sur  la  ville  de  Pitanguy  (1) . 

&9.  Un  autre  Mémoire  sur  Mato  Grosso  et  sur  les 

(i)  Ville  dans  la  province  de  MiuMS  Gerues,  située  vert  le  19*  de- 
gré ai'  de  lalitade  oaest. 
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mœurs,  les  usages,  et  sur  la  langue  des  yippiacàs. 
60.  Description  hydrographique  de  la  côte  de  Per- 
nambuco  jusqu'aux  bas-fonds  de  Saint-Roch ,  et  jus- 
qu'au Cearà, 

51.  Description  des  forêts  de  la  province  de  la  Pa- 
miîta  du  nord. 

52.  Description  de  l'exploration  faite  sur  le  fleuve 
des  Amazones»  par  le  lieutenant  Nogueira,  comman- 
dant du  bateau  à  vapeur  impérial  Guiapassu  en  18A3.- 

NB.  Ceue  d^seri^pcioa  est  accompagnée  dobservationt  inlëres- 
santés. 

53.  Uémoire  rempli  de  détails  sur  l'état  du  Brésil 
en  158&  envoyé  au  gouvernement  portugais. 

Ce  document  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire de  ce  vaste  continent»  quatre-vingt-quatre  ans 
après  sa  découverte. 

ô&.  Une  longue  lettre  écrite  du  Brésil  en  1551  sur 
la  province  du  Espirito  Santo, 

55.  Mémoire  sur  la  navigation  du  Rio  San^Fran- 
cisco  ,  par  le  colonel  Moreno  en  18 A3. 

56.  Mémoire  géologique  sur  la  province  de  Sainte- 
Catherine  (1). 

Observation. 
Ne  possédant  pas  la  collection  complète  des  cahiers 
du  journal  de  l'Institut ,  je  me  suis  borné  à  indiquer 
simplement  les  documents  qui  m'ont  paru  devoir  in- 
spirer  plus  d'intérêt  à  ceux  qui  se  consacrent  à  la 
géographie  et  à  l'histoire  du  nouveau  continent. 

Le  nombre  de  documents  publiés  dans  ce  précieux 
recueil  est  donc  beaucoup  plus  considérable. 

Le  vicomte  de  SANTAnsif. 

Paris,  le  19  février  1847. 
(1)  Ce  Mémoire  ne  trouve   dans   le   cahier  (ravril   t%^5  de   la 
Rerista.  Tome  VU. 
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Instimjctioits  pour  le  voyage  de  M.  Pant  dan$  le 
Sahara  septentrional  (1) . 


«  Le  principal  dessein  de  M.  Prax  esk  de  parcourir 
une  partie  da  Sahara  septentrional  de  Test  à  i'oiièst  ; 
mais  il  se  propose  eh  même  temps  de  recueillir»  dans 
rintérieur  des  régences  ou  sur  leurs  limites ,  soit 
les  différentes  inscriptions  qu'il  pourrait  y  trouver, 
soit  les  dessins  des  monuments  de  l'antiquité ,  soit 
les  notions  relatives  à  la  géographie  comparée  des 
pays  peu  connus  dé  cette  partie  de  l'Afrique.  Enfin  » 
soii  voyage  a  aussi  pour  but  d'étudier  lès  relations 
commerciales  à  établir  entre  l'Afrique  centrale  et  l'Al- 
gérie. Cette  dernière  partie  de  ses  recherchés  h'ayant 
pas  un  rapport  aussi  direct  avec  lés  travaux  ordinaires 
de  l'Académie  »  nous  insisterons  peu  sur  ce  sujet  et 
nous  nous  attacherons  principalement  aux  autires 
paints  de  l'exploration,  surtout  en  ce  qui  régarde  les 
parties  méridionales  de  la  seconde  Mauritanie ,  de  la 
Numidie  et  de  l'Afrique  propre. 

I.  Inscriptions  et  autres  vestiges  d^antiqùités^  géographe 
comparée,  reconnaissance  des  lieux. 

»  Trois  espèces  principales  d'inscriptions  sont  à  re- 
cueillir dans  ces  contrées  :  les  inscriptions  romaines  » 
les  inscriptions  puniques  et  phéniciennes  et  les  in- 

(i)  M.  Prai  t*éunt  âdreMe  à  rinstîmt  poar  réclamer  m  dirceiion 
et  ses  conseils  dans  la  nouvelle  eiploration  qu*il  va  entreprendre , 
nous  reproduisons  ici  textuellement  les  instructions  rédigées  par 
M.  Jomard,  rapporteur  de  la  Commission'  cliar|;ée  de  répondre  aux 
dc^sirs  du  voyageur. 
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sçripiions  ^n  caractères  appelés  aujourd'hui  lihyques 
ou  libyens. 

»  Déjà  la  commission  scienlirique   d'Algérie  a  re- 
cueilli  un  nombre   considérable    d'inscriptions  ro- 
maines ^  latines  pour  la  plupart,  sur  tous  les  points 
occupés  ou  visités  par  Vacmée  française ,  jusqu'à  une 
certa^e  distance  des  liipites  naturelles  de  l'Algéfie.  Il 
est  peu  probable  que  le  voyageur,  qui  ne  fera  que 
traverser  cette  première  portion  du  pays,en  passant  danf 
le  Sahara  ou  en  en  revenant,  puisse  faire  autre  chose 
que  gUner  quelques  inscription^  échappées  aux  mem- 
bres de  ]a  commission  scientifique ,  ou  aux  officiers 
de  l'année  qu^  sont  zélés  pour  ce  genre  de  recher- 
ches. Hfiis  on  ne  ^aurait  trop  lui  recommander  de  re- 
cueillir e^  de  copier  soigpcMsement,  ou  bien  de  relever 
àlaide  ^'empreintes,  Ips  inscriptions  qu'il  rencon- 
trera sur  des  points  plus  reculés ,.  et  sur  les  limite^  de 
rAlgérie.  L'on^ait,  en  effet ,  que  des  voies  romaines 
s^  dirigeaient  vers  le  sud  ()e  la  Mauritanie  Césarienne, 
jusqu'i|{ix  9pprpjc|ies  du  désert,  là  où  s'est  fait  de  tout 
temp^  l'échange  des  produits  de  l'intérieur  avec  les 
grains  de  la  fertile  province  d'Afrique.  Les  anciens 
itinéraires' sont  trop  succincts  pour  qu'on  suppose qu^ 
les  lieux  situés  sur  ces  voies  antiques  y  sont  tous  dé- 
nommés; d'ailleurs,  on  est  loin  d'avoir  visité  et  reconnu, 
tous  les  points  marqués  dans  les. itinéraires.  11  est  ^pnç 
possible  de  trouver  et  il  est  probable  qu'on  trouvera 
dans  TAlgérie  méridionale  et  aux  confins  du  pays,  sur 
les  voies  romaines,  là  où  nul  voyageur  européen  n'a 
pénétré,  des   piecrp^  chargées  d'inscriptions»  soit  à 
Tétat  de  fragments d^li|i  les  monuments  ruinée,  soit 
servant  de  bornes  miHiairos,  soit  même  de  siippljps 
pierres  tumulairea  qui  ne  manquent  pas  toujours  d'in^ 
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térét.  Sans  entrer  dans  beaucoup  de  détails ,  nous  ci- 
terons seulement  la  partie  sud  de  Tancienne  roule  » 
qui ,  partant  de  Cirta  »  se  rendait  de  Thebeste  ou  The- 
veste  à  Thabudis.  Or,  Ce  lieu  est  présumé  pouToir  cor- 
respondre à  Tougourt,  bien  que  ce  dernier  point  soil 
plus  au  sud  que  le  lieu  de  Thabudis  que  la  géographie 
de  Ptolémée  place  assez  bien  par  rapport  àLambœsa; 
au  reste ,  l'incertitude  qui  règne  encore  sur  la  vérita- 
ble position  de  Thabudis ,  qui  parait  avoir  eu  une 
grande  importance ,  est  une  raison  de  plus  pour  que 
le  voyageur  visite  l'oasis  de  Tougourt,  sorte  d'entre- 
pôt où  se  fait  encore  aujourd'hui  un  très  grand  com- 
merce avec  la  côte  d'Afrique.  Or,  deux  ou  trois  voies 
romaines  aboutissaientjadis  à  Thabudis;  il  y  avait  cinq 
stations  de  Thebeste  à  ce  lieu,  et  neuf  depuis  Lam- 
bœsa;  elles  n'ont  pas  été  visitées  ,  il  est  très  vraisem- 
blable qu'on  y  trouvera  de;^  inscriptions. 

»  11  est  même  possible  qu'il  subsiste  encore ,  dans 
ces  endroits  écartés  et  presque  déserts ,  des  vestiges  de 
bâtiments  ou  de  constructions  antiques .  tels  que  des 
ponts  pour  la  traversée  des  torrents  qui  s'écoulent  dans 
le  bassin  appelé  lac  Melghigh  (  le  Libya  palus  de  l'an- 
tiquité ),  ou  bien  quelques  puits  ou  citernes  d'an- 
ciennes enceintes,  ou  des  restes  de  colonnes  antiques. 
M.  Daumas  cite  en  effet,  surl'Oued-Djeddi,  un  ancien 
pont  romain  au  lieu  dit  El-Kantara  ;  les  ruines  qui  sont 
st  Entila ,  et  quatorze  autres  ruines  romaines  sur  un 
espace  très  circonscrit,  n'ont  pas  été  visitées  (i). 

»  Dans  le  cas  où  le  voyageur  s'arrêterait  à  Tougourt  • 
où  l'on  assure  qu'il  existe  des  ouvrages  romains  de 
(|uclque    importance   (2) ,  il  devra   dessiner   et  me- 

(i)   Voy.  If»  Sahara  aitjêricn^  p.  i44»  *4^' 

(i)  T)'api-f!i  le  riipport   fait  au  Heiiteiianl-rolonrl  Daunia!i,  on  y 
ttouve  (If  belles  pierres  de  taille  de  forme  carrée. 
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surer  ces  restes  afcc  un  solo  particulier,  et  surtout 
relever  et  copier  toutes  les  inscriptioas,  ce  qui  serait 
le  meilleur  moyen  de  dissiper  Tincertifeude  sur  rem- 
placement de  Thabndis*  Si  an  contraire  il  ne  trouyail 
à  Tougourt  que  peu  de  vestiges  d'antiquités ,  il  s 'infor* 
mera  exactement  si  l'on  a  éoanaissance  de  quelque 
ville  ancienne ,  située  dans  un  rayon  de  dix  à  douze 
lieues,  et,  dans  ce  cas»  il  s'y  fera  conduire,  s'il  est  pos- 
sible ,  afin  de  la  reconnaître  et  d'en  étudier  les  ruines. 
»  Outre  cette  position  de  Thabudis,  la  même  pro* 
bablement  que  celle  de  Thubudis  de  Ptolomée ,  on 
trouve  dans  la  géographie  de  ce  dernier  un  certain 
nombre  de  villes  et  de  localités  dont  la  situation  n'est 
rien  moins  que  déterminée ,  surtout  en  ce  qui  regarde 
le  sud  de  la  Mauritanie  Césarienne  et  de  la  province 
d'Afrique  ;  exemple  :  SiliciColonia,  qu'il  ne  faut,  pas 
confondre  avec  Sitifi  (ou  Sétif)  ,  Azama  au  nord  de 
Busara  mons ,  Buthuris  sur  le  Bagradas ,  Gelanus , 
Dnrga,  lieu  au  sud  de  Zuchambari  (1)  mons.  On  pour- 
rait citer  encore  d'autres  lieux  habités  jadis,  dans  la  ré- 
gion voisine  du  désert  de  Libye,  qu'il  serait  intéressant 
de  retrouver,  et  il  en  est  de  même  des  montagnes  d'où 
descendent ,  selon  le  géographe  d'Alexandrie  ,  les  ri* 
vières  princijpales  aboutissant  à  la  Méditerranée  :  tels 
le  mons  Usargala,  très  reculé  dans  le  sud,  d'où  sort 
le  Bagradas  flnvius ,  le  Durdus  mous  d'où  sort  le  Gby- 
lemath  fluvius ,  le-  Madethubadus  mons  d'où  sort  le 
Savus ,  le  Garas  mons  d'où  l'Audus  et  le  Gulns ,  le 
Thambes  mons  d'où  le  Rubricatus  fluvius  ,  le  Buzara 
mons  d'où  l'Ampsaga  $  plus  loin  à  l'est,  l'Acabe  ùions 
chez  les  Macsei-Syrtitae,  source  d'un  affluent  du  Cyni- 
pkus,  qui  lui-même  descend  du  Girgiris  mons.  On  n'a 

(i)  Ou  Chuzanibari. 
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encore  qu'une  idée  imparfaile  des  mantagnes  aux- 
quelles fl(*appliquent  les  noms  de  Garapbi  montes» 
Ginnaba  mons,  Phrunesus  mous»  et  eecore  les  monta- 
gnes désignées  sous  les  noms  de  Valua  (1),  Mampsa* 
rus,  Usaletus,  Zuchamhari  ;  à  la  v^rit^t  ces  montagnes 
sont  trop  reculées  au  sud  dans  la  oarle  de  Ptolémée  ; 
mais  les  dénominations  actuelles ,  reçueîUiea  sur  les 
Ueu^,  soigneusement  et  exactement  transcnt^s  en 
arabe  »  pourraient  peut-èlre  éclairer  sur  ce  sujet  de 
géographie  comparée.  Enfin  »  Ptaléa^ée  dénomme  de 
nombreuses  peuplades»  en  partie  représentant  les  an- 
ciens Gétules  au^lelà  de  l'Atlas.  ^  e^  qu'on  toudiiait 
pouvoir  identifier  avec  les  tribus  existantes  à  l'aide  des 
noma  aujqurd'kui  connus. 

»  Gomme  la  déterminatien  exacte  des  positions  géo* 
graphiques  est  la  hase  la  plus  ceMaine  de  la  compa- 
raison des  lieux  anciens  et  modernes»  il  est  à  désirer 
que  le  voyageur  soit  muni  d'instruments  poroprea  à 
o^rçr  cette  déterfnination.  Ancien  offider  de  la  ma* 
rine  royale  »  il  doit  posséder  l'usage  de  la  montre  Bia«> 
rine»  du  cercle  entier  portatif  et  du  sextant»  sans  par- 
ler de  la  boussole  de  voyage.  Il  est  très  difficile  »  il  est 
vrai  »  de  transporter  des  ioatruipenis  dans  l'intérieur 
do  pays  et  jusque  dans  le  dései^t  ;  aussi  doit<-il  »  en 
tous  cas»  préférer  le  sextant  de  poche  et  se  munir  de 
l'instrument  appelé  odomètre  (2).  A  l'aide  de  ces  di- 
vers moyens  »  le  voyageur  sera  en  état  de  récUger  une 
bnnne  raoonnaissanoe  des  pays  qu'il  aura  explorés  »  si- 
non de  dresser  une  carte  exacte, 

»  Avant  de  passer  à  la  second^  partie  de  ces  instruc- 


(t)  OvaXeva. 

(7)  Des  voyageurs  anglais  aiit  Fait  usn(;e  fie  ccl  itutrument  avec 
beaucoup  d*avanta(;e:4. 
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teo^s»  poas  d^von^  résumer  les  o]>aenf^tioi)ft  qu'aura 
à  fairç  le  Yq]{f^ar  (si  rien  ua  s*j  oppiui^}  dai^s  la  par- 
Uç  su4  4e  l'Algéqe  ef  la  r^ence  de  Tuniai ,  q^e\  qa^ 
soit  apn  poîpt  de  départ.  La  position  an^ue  de  h^m- 
boesa  au  nord  du  qaous  Audus  est  bien  déterminée  à 
TezKout  (  OM  Tebouda  ),  grande  ville  ruinée ,  pon  loin 
du  lieu  dit  Elra'skar,  au  pied  des  mants  Aurés.  La 
dénosuination  actuelle  d'El-a'skar  (les  soldats)  ^oQTient 
d'autant  nûeux  que  LamlMJtoa  était  la  résidence  d'une 
légîçn  ft)fBaina .  d'après  Ptolémée  »  et  que  ce  lieu  est 
un  bon  poste  militaire;  d'ailleurs»  lesi  distances  que 
donnent  les  deqx  itipéraires  y  opuvienaent  bien,  un 
peut  donc  faire  avec  sOreté  la  recbercbe  des  neuf 
stations  allant  de  ce  point  jusqu'à  Tbabudis  (1) ,  et 
nécessairement  vers  le  sud  ;  la  distance  totale  est  mar- 
quée de  liô  n^iUes  d'après  la  table  théodosienae. 
C'est  au  midi  de  Biskara  qu'il  faudrait  reconnaître  la 
voie  romaine ,  et  la  suivre  jusqu'au  bout*  s'il  est  pus* 
sîble,  en  copiant  é  mesure  les  inscriptions  et  dessinant 
les  antiquités  qu'on  y  rencontrera.  Comme  il  est 
probable  que  les  c<mstruotions  antiques  sont  en  grande 
partie  ruinées,  et  que  les  successeurs  des  Romains 
ont  bâti  sur  les  anciens  fondements ,  il  faudra  examt* 
ner  avec  attention  les  constructions  arabes  à  la  partie 
inférieure. 

9  La  voie  romaine  entre  Theveste  (^febessa)  et  Tba- 
budis passe  par  cinq  ou  six  stations  ;  la  distance  totale 
exprimée  sur  la  table  est  de  166  milles  ;  il  doit  être 
possible  d'en  reconnaître  plusieurs  »  le  poiat  de  départ 
Tebess^  (  ou  Tibsa)  étant  certainement  le  mètne  que 
Tbeveste. 

(i)  Voy.  rappenilice  A  à  la  fin  de  ces  iiisiruclions. 
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))  Le  vaste  bassin  en  lagune  qui  porte  le  nom  de 
Meighigh  demande  à  être  reconnu  dans  son  entier, 
ainsi  que  les  points  culminants  qui  y  forment  pour 
ainsi  dire  autant  d*tles  pendant  le  temps  des  grandes 
pluies  ;  il  doit  y  avoir  sur  ses  bords,  à  El-Kriz ,  à  Neft 
et  ailleurs  des  inscriptions ,  des  médailles  et  des  restes 
d'antiquités;  on  sait  qu'il  porte  plusieurs  noms  :lac 
de  Libye,  lac  de  Pallas»  lacTritonis,  apparemment 
parce  que  dans  les  temps  de  sécheresse  il  se  partage  en 
plusieurs  bassins  tout  à  fait  séparés  ;  le  grand  torrent 
qui  s'y  jette,  Oued-Djeddi,  paraît  correspondre  au 
fleuve  Triton  d'Hérodote;  son  cours  n'est  connu 
qu'imparfaitement. 

»  De  ce  côté ,  les  points  de  Gafsa  (l'ancienne  Gapsa) 
et  d'EURef  (Sicca)  méritent  surtout  une  attention  toute 
particulière  ;  un  voyageur  allemand ,  nommé  Honeg- 
ger,  a  trouvé  à  El-Kef  un  assez  grand  nombre  dHn« 
scriptions  puniques ,  et ,  entre  autres ,  beaucoup  d'in- 
scriptions bilingues  que  sir  Thomas  Read  ,  le  consul 
anglais  à  Tunis ,  a  fait  transporter  à  Londres  ;  nous 
nous  bornons  à  nommer  les  points  de  Hadrume- 
tum  (1),  Vicus  Augusti,  Thysdrus,  Sufetula  ,  etc. , 
comme  étant  plus  connus  ;  mais  nous  engagerons  le 
voyageur  à  étudier  le  site  de  l'ancienne  Nepte  (aujour- 
d'hui Nefte),  près  du  lac  Meighigh ,  où  il  y  a  des  in- 
scriptions à  recueillir.  Nous  ne  terminerons  pas  cette 
première  partie  du  rapport  sans  engager  M.  Prax  à 
consulter  :  !<>  les  deux  rapports  qui  ont  servi  d'in- 
structions pour  la  commission  scientifique  d'Algérie; 
rapporteurs,  pour  le  premier,  M.  Walckenaer;  pour  le 
deuxième,  MM.  Raoul -Rochette  et  Hase;  en  second 

(i)  Ou  Adrumcltum  Culuuia. 
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lieu ,  le  savant  ouvrage  de  M.  Dureau  de  la  Malle  sur 
rhistoire  et  les  antiquités  de  la  province  de  Gonstan- 
tine. 

II.  Dialectes  en  usage  dans  le  Sahara  septentrional. 

n  Les  voyageurs,  et  surtout  les  écrivains  qui  ont 
traité  des  différentes  peuplades  du  Sahara  septentrio- 
nal et  des  oasis  dont  il  est  parsemé  »  se  sont  beaucoup 
préoccupés  de  la  différence  qu'ils  supposaient  exister 
entre  les  unes  et  les  autres ,  et  ils  ont  admis  un  assez 
grand  nombre  de  races  distinctes  là  où  il  n'existait 
que  des  dissemblances  accidentelles  résultant  des  al- 
liances avec  les  gens  du  Soudan,  ou  bien  des  diffé- 
rences dans  la  religion ,  les  mœurs  et  la  manière  de 
vivre  déterminée  souvent  par  le  sol  et  le  climat.  En 
considérant  les  dialectes  parlés  par  les  unes  et  par  les 
autres ,  on  aurait  pu  aisément  reconnaître ,  par  le  ca- 
ractère véritablement  distinctif,  l'analogie  qui  existe 
entre  elles.  Il  est  remarquable  en  effet  que  depuis 
Syouah ,  Audjelah ,  Sokna  et  El-Gha't  à  l'orient , 
comme  chez  les  Béni-Hézab  et  chez  les  Touat  à  l'oc- 
cident ,  les  langues  parlées  par  toutes  ces  tribus  ou 
peuplades  ont  les  plus  grands  rapports  entre  elles  ;  et 
aussi  que  les  Touâriq,  répandus  dans  un  espace  im* 
mense  dans  tout  le  Sahara  central  ainsi  qu'au  nord  et 
au  midi  du  grand  désert ,  à  Djebel-Hoggar  et  autour 
de  leur  chef-lieu  Agadès,  comme  à  leur  grand  marché 
d'EI-Gha't ,  et  même  dans  le  voisinage  de  Tenboktou, 
parlent  encore  un  dialecte  semblable  ou  très  voisin  de 
ceux  que  nous  venons  de  mentionner  ;  du  moins , 
tous  ces  hommes  s'entendent  quand  ils  ont  des  rap- 
ports d'affaires  et  de  commerce.  Ainsi  le  targuiah  que 
parlent  les  Touâriq  est  compris  par  les  Touat  et  par 
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les  gens  de  la  grande  oasis  d*Agably«  dont  1^  laqgue  est 
appelée  sénatiah  et  chel|iia(l);  le  m'iabia,  par^^  par  les 
Mozabis  est  compris  à  Ouaregla  »  à  Tougoart  et  à  Gha- 
damès.  Or»  maintenant  qu'on  possède  plusieurs  dic- 
tionnaires en  langue  berbère,  il  est  facile  de  s'assurer 
que  les  mots  en  m'zabia  et  en  targuiah  y  trpuvçnt  l^ur 
signification  ;  il  en  est  de  même  de  l'idiome  de  Sypuab» 
qui  se  parle  aussi  dans  les  oasis  d'Audjela  et  de  Sokna. 
Les  différences  qui  s'y  remarquent  sont  les  mêmes  que 
celles  du  berbère  parlé  aux  pieds  de  l'Atlas  et  dans 
toute  la  longueur  de  cette  chaîne  »  et  qui  ont  donné 
lieu  aux  différentes  dépominations  de  schouiah ,  de 
schellah  ,  ^e  zénatiah  »  de  kabîle ,  de  berbère  »  de  tar* 
guiah  et  d'fii^tres  eqcore, 

»  Il  est  donc  ûpportant  que  les  voyageprs  qui  aurons 
pu  pénétrer  dai^s  le  Sahara  recueillent  le  plus  soigneu- 
sement possible  tous  les  vocabulaires  des  paysi qu'ils  par- 
courront.  Us  noteront  les  différences  des  expressions  lo  - 
cales  avec  le  dialecte  principal,  et  notaniment  avec  Iç 
berbère  algérien ,  et  prendront  à  ce  sujet  l^s  infori^a^ 
tions  les  plus  exactes.  Nous  devons  indiquer  en  consé- 
quence à  M.  Prax  Ip  dictionnaire  et  la  grammaire  ber- 
bères de  Venture,  le  dictionnaire  que  le  ministre  de  la 
guerre  a  fait  imprimer  depuis»  le  recueil  des  fables  en 
berbère  par  H.  Pelaporte  »  ancien  consul  à  Mogador» 
l'ouvrage  de  H.  Honorât  Delaporte»  premier  inter- 
prète à  Alger  ;  quelques  .autres  publications  faites  à 
l'étranger,  moins  importantes,  mais  utiles,  pourraient 
encore  être  recommandées  au  voyageur. 

»  U  va  sans  dire  qu'il  devra  recueillir  avec  soin 

• 

(i)  Le  chelU  ou  Chilla,  selon  le  Danois  Uoeul,  est  parli*  par  les 
Amazirg  du  Maroc. 
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toutes  les  notions  propres  à  faire  connaître  les  mœurs 
et  les  habitudes ,  les  usages ,  les  croyances  religieuses 
de  toutes  ced  peuplades  »  leurs  institutioils  (  si  elles  en 
possèdent  quelques  unes),  leurs  chants  guerrière ,  et 
en  génét*al  tout  ce  (}ui  peut  caractériser»  soit  ]ek  races, 
soit  les  tribus  qui  fréquentent  lé  Sahara ,  c'est-à-dirë 
les  lieux  de  rendek-Voiië  ou  dé  marché  (|u'il  pourra 
attemdire  ou  Visiter,  télé  i^iilè  El-6ha*t ,  Ghadanlès , 
Tougburk,  Ouarégla,  Ensalah,  Agably,  etc..  Beau- 
coup de  sites,  de  physionomies ,  de  costutllès  seront 
à  dessiner.  Ce  que  l'on  a  appris  des  Tou&riq  dans  ces 
derniers  tempi ,  ainsi  que  des  Touat,  a  plutôt  etcité 
que  satisfait  là  curiôèité  au  sujet  de  ces  tribus  pùissan-^ 
tes  :  là  pretlilère,  tî'otiftmmeti^ ,  qui  exerce  tltn'é  domi- 
nation absolue  ivlt  lè  gtand  désett»  et  même  qui  t^om-' 
mande  égaleUiéht  «lui  frontières  du  Soudan  et  à  celles 
des  régetlces.  Lliistoire  Se  tait  sur  leurs  inigratiohs , 
sur  leur  ori^ne;  înais  peut  être  dércôUvrirà-t-ôti  (  l'a- 
nalogie des  langues  le  fait  conjecturer  )  que  leur  pre- 
mier séjour,  celui  deé  Touàriq  nomades  surtout,  était 
dans  la  pi^vihcé  d'Afrique  et  lès  Hàuritanies,  ou  même 
dans  la  Cyréhàiqbe  «l  la  ktartnarique  ,  d'où  ils  eUron^ 
été  chàsfcès  ^at  là  conc^iiètie  arabe  et  d'autres  révolu- 
tions poKttfJues. 

I»  L*étifde  deii  tticëurs  et  d^  la  langue  de3  Tèuâriq 
conduira  M.  Prax  à  rechercher  avee  là  pluft  gVahdè  at- 
tention lès  inscriptions  en  caractères  libyens,  doht  on 
s'occupe  depuis  une  vingtaine  d'années.  Il  y  en  A  de 
très  anciennes ,  comme ,  par  exemple ,  celle  du  mo- 
nomfentde  'îugga ,  et  il  y  en  a  d<é  modernes  coiÀ^ara- 
tiTeinent,  c'e^t- à-dire  qui  n'ont  qti'un  s^iècle  OU  dèujk, 
selon  lé  rapport  fttit  pur  le  cheykh  ou  sultan  d'Bl- 
Gha't  au  docteur  Oudney;  etcomtne  les  habitatits  de 
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cette  oasis  avaient  et  ont  l'intelligence  de  cette  espèce 
de  caractères,  il  est  très  probable  qu'en  ce  point  et  ail- 
leurs on  écrit  encore  de  cette  manière ,  au  moins  ex- 
ceptionnellement. On  sait  au  reste  que  ce  genre  de 
signes  a  senri  de  nos  jours  en  Algérie  à  déguiser  la 
correspondance  arabe.  Il  y  a  donc  toute  chance  pour 
que  le  voyageur  se  procure  de  nouveaux  exemples  de 
l'écriture  libyenne,  soit  gravés  sur  des  rochers,  comme 
les  Anglais  en  ont  trouvé  à  Fouest  du  Fezan  et  no9 
compatriotes  au  sud  de  Gonst^ntine,  soit  sqr  des  mo- 
numents antiques  ou  des  pierres  isolées ,  soit  même 
tracés  sur  le  papier  à  l'usage  des  habitants  actueU;  car 
il  est  difficile  de  supposer  que ,  parlant  encore  leur 
ancienne  langue  et  ayant  des  caractères  pour  l'écrire, 
connaissant  enfin  la  valeur  phonétique  de  ces  signes, 
ils  ne  s'en  servent  dans  aucun  cas.  L'exemple  des  Ber^ 
bères  de  Maroc  qui  écrivent  quelquefois  leur  langue 
en  caractères  arabes  ne  pourrait  pas  être  allégué  comme 
une  objection,  attendu  que  la  langue  et  la  religion  des 
Arabes  dominent  plus  souverainement  dans  le  Maroc 
que  dans  les  autres  États  barbaresques.  D'ailleurs  , 
la  langue  et  le  caractère  libyens  ont  été  désignés  à 
M.  Boissonet  (le  capitaine  d'artillerie  chargé  d'un 
commandement  dans  la  province  de  Gonstantine) 
sous  le  nom  de  Lalam  tifinag ,  comme  étant  encore 
pratiqués  ou  connus  des  habitants  de  Biskra  et  de 
Tougourt  ;  or,  les  signes  sont  les  mêmes ,  à  peu  de 
chose  près ,  que  ceux  d'El-Gha't ,  d'El-Kef  et  du  sud 
de  Tunis. 

»  M.  le  commandant  Delamare  a  trouvé  récemment 
dans  une  nécropole  peu  éloignée  de  Guelma,  à  Ham- 
chir-Aiu-Nechma  (1) ,  dix  pierres  couvertes  de  ces  ca- 

(i)  A  une  lieue  et  demie   au  snd-est  du  Gneima,  près  la  route 
d*Anottnali. 
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ractères  ;  les  tombes  romaines  »  punique  set  libyennes 
étaient  mêlées  •  confondues  dans  cette  nécropole.  Tout 
porte  donc  à  croire  que  le  voyageur  trouvera  à  re* 
cueillir,  sur  presque  tout  son  cbemin  de  Nefta  à  Tou- 
gourt  et  même  plus  loin  au  midi  »  un  assez  grand  nom*, 
bre  d'exemples  de  Técriture  libyenne  ;  il  en  est  peut- 
être  de  même  sur  la  ligne  de  Biskra.à  El  Aghouât,  où 
se  trouvent  un  grand  nombre  de  ruines  romaines.  Il 
doit  copier  tous  ces  exeqsples  avec  autant  de  soin  et 
d'exactitude  que  les  inscriptions  ladnes  ou  grecques 
qu'il  pourra  rencontrer,  et  ne  pas. négliger  une  seule 
occasion  de  se  les  faire  interpréter,  si  cela,  est  possi- 
ble »  par  les  taleb  et  les  bommes  les  plus  instruits  du 
pays^  ou  tout  au  moins  de  constater  la  valeur  des 
ûgaes  ;  au  reste,  cette  rechercbe  doit  se  concilier  avec 
la  recbercbe  non  moins  importante  des  inscriptions 
puniques  ou  pbéniciennes  qui  paraissent  abonder,  sur- 
tout à  El-Ref  (  l'ancienne  Sicca  )  dans  la  régence  de 
Tunis.  Il  doit  y  en  avoir  également  à  Kairouàn,  à 
Gafsa ,  à  Nefta ,  à  Ël-Djem ,  à  Sfait ,  à  Férianab,  lieux 
autrefois  appelés  Yicus  Augusti,  Gapsa,  Nepte,  Tbys- 
drus  9  Sufetula  et  Thelepte.  Le  point  de  Gafsa  est  si- 
gnalé comme  ricbe  en  vestiges  d'antiquités. 

III.   Itùtéeaires  des  caravanes, 

»  Les  caravanes  étant  le  moyen  le  plus  commode,  et 
le  plus  sûr  pour  les  Européens,  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  ,  le  voyageur  devra  s'enquérir  des 
époques  de  leur  départ,  et  étudier  les  conditionspropres 
à  cbcune  d'elles  quant  à  leur  composition ,  à  leurs 
directions ,  à  leurs  séjours  et  même  à  leur  objet  com- 
mercial (1).  Il  faudra  surtout  s'informer  soigneuse- 

(i)  Il  est  utile  de  faire  connaître  leurs  moyens  dVchange  ,  les  me- 
tares  dont  ils  se  servent,  les  monnaies  dont  ils  font  usage. 
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ment  si  les  journées  de  marebe  comptées  par  les  hom- 
mes du  désert  se  rapportent  à  des  caravanes  légères  ou 
pesamment  chargéeè  f  car  la  iilesure  peut  varier  du 
simple  au  double  et  tnêiEkie  àU  fritte) ,  et  distinguer  les 
époques  de  Tannée  où  les  voyages  sont  accomplis.  Le 
voyageur  trouvera  dans  les  9eàkertkes  àa^  VJfri^e  sep* 
tenîrionalê  de  M.  WatckenaiPir ,  et  ausbi  dans  1  ouvrage 
de  M.  Garette  sur  tes  rMtës  suivies  par  les  Arabes  et 
ailleurs»  d'eicellents  i^onsBils  sur  l'appréciation  des 
marches  des*caravaneB.  Sans  doute  il  n'y  a  pas  lieu  de 
confondre  les  journées  du  inehari  ou  dromadaire  (  ce 
chameau  rapide  qui'peul  faîr^  de  deui  à  trob  lieues  ft 
llieure  sans  s'arrêter ,enti^  le  lever  du  soleil  et  son  cou- 
cher )  (1)»  avec  le  chanteau  des  caravane^  ordinaires  i 
mais  ces  dernières  journées  offrent  dé  tk^S  grandes 
différences  à  l'égard  dèlr^eèlle^  il  fAUt  se  tetair  en  garde. 
»  On  est  assez  bien  isâ  coliraht  de  ce  qui  regarde  les 
routes  suivies  dans  le  Sahara  algérien^  depuis  la  pu* 
blication  de  Mi  Renou  ,  et  depuis  celle  du  lieutenant* 
colonel  Daumas,  ouvrage  tout  entier  composé  d'iti- 
néf aires»  rédigés  d'après  les  rapporb  dis  plusièuîii 
centaines  de  natifs  et  contrôlés  les  uhs  par  les  autres  \ 
ces  lignes  conduisent  1^  d'Alger  à  Ouarégla,  à  Tougourt» 
à  Ensalab  ;  2^  de  Tougourt  à  Ghardela  (Beni-Mozab) 
et  à  Ouarégla  ;  S""  de  Biskra  à  El-Aghouàt. 

))  M.  Prax  aura  sans  doute  à  suivre  lui-même  plu- 
sieurs de  ces  routes  où  toutes  les  stations  sont  mar- 
quées ;  toutefois  il  fera  bien  »  s'il  parvient  à  Agably, 
de  recueillir  encore  d'autres  itinéraires  dirigés  sur  Ghà- 

■ 

(i)  Le  mébari  est  de  hi  ttiètanb  race  que  P^îti  des  diserts  d'E- 
gypte ;  «oyei  la  relation  du  f,énéral  Mareyllon^e  iiir  son  «spéditîon 
à  Taguin^elc... 
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damés  y  sur  Asben,  Agadès,  Kachna  et  Kano  (  c'est  • 
à-dire  le  Bornoa],  et  à  Tooest  sur  Tenboktou ,  sur 
El-Araouat,  sur  Ouâlet  et  Tichit»  sur  Téghazn  et 
Taoudéni.  * 

»  Il  y  a  surtout  une  direction  très  importante  pour 
le  commerce ,  sur.  laquelle  il  est  à  désirer  que  le  voya- 
geur  prenne  des  informations  précises ,  si  son  excur- 
sion le  porte  du  coté  d'EI-Gha't , -oasis  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  s'agit  de  la  nouvelle  route  que  parait  af- 
fecter depuis  quelque  temps  le  commerce  entre  la 
Méditerranée  et  la  haute  Ethiopie,  Jadis  le  Darfour 
échangeait  ses  produits  avec  ceux  de  l'Europe  par  la 
voie  de  l'Egypte»  et  procurait  ces  derniers  au  royaume 
foisin  de  Ouadày(ou  Bergou);  aujourd'hui, c'est  le  Oua- 
dây  même  qui  communique  avec  l'Europe  par 'Ben* 
ghazi»  l'ancienne  Bérénice  (de  la  Pentapole  ),  et  qui 
reçoit  les  marchandises  du  Darfour.  Ainsi  le  Caire  et 
Alexandrie  ne  reçoivent  plus  directement  les  produits 
de  ces  deux  riches  contrées  africaines.  C'est  dans  l'État 
de  Tripoli  qu'ils  arrivent  maintenant.  Une  route  de 
cinquante-deux  journées  a  d'abord  conduit  les  ca- 
ravanes de  Ouârah  •  la  capitale  du  Ouadây  ,  jusqu'à 
Tegherri ,  lieu  voisin  du  Fezzan ,  et  de  là  à  Tripoli  par 
Sokna  ;  mais ,  plus  récemment  encore  »  les  caravanes 
ont  pris  une  marche  plus  directe  et  plus  courte  » 
allant  droit  au  nord ,  du  Ouadây  au  Tibboo  •  de  là  à 
AucQelah  et  à  Benghazi.  Ce  changement  s'est  opéré  de- 
puis l'occupation  du  Kordofan  et  de  la  haute  Nubie 
par  les  troupes  égyptiennes.  Des  renseignements  pré- 
cis sur  l'itinéraire  actuel  des  caravanes  entre  Benghazi 
et  le  Ouadây  ne  seraient  pas  moins  désirables  sous  le 
rapport  delà  géographie  comparée  que  pour  les  rela- 
tions commerciales  ;  car  toute  cette  partie  de  l'Afri- 

vil.    MARS.    3.  12 
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que ,  bien  que  médiocrement  éloignée  du  littoral ,  est 
entièrement  inconnue.  Il  s'agit  de  la  contrée  décrite 
par  Hérodote,  séjour  des  Nasamonti,  et  de  tout  le  pays 
compris  entre  le  parallèle  des  Chelonidœ  pabtdes  Ters 
le  midi  et  Toasis  d'Ammon,  avec  la  Cyrénaique  au 
nord  ;  ce  pays  devrait  même  faire  l'objet  d'une  explo- 
ration spéciale»  d'autant  plus  que  la  Cyrénaique  elle- 
même  ,  quoique  ayant  été  le  sujet  de  plusieurs  inté- 
ressantes' publications ,  réserve  encore  d'importantes 
découvertes  aux  futurs  voyageurs  (1). 

»  Cette  direction  n'étant  pas  celle  que  doit  suivre 
M.  Prax ,  nous  nous  bornons  ici  à  signaler  les  rensei- 
gnements à  prendre ,  soit  à  Tripoli  »  soit  à  El-Gha't , 
sur  l'itinéraire  actuel  du  Ouadày,  et  nous  revenons 
aux  itinéraires  du  Sahara  tunisien  et  algérien  qu'il  se 
propose  d'explorer.  Si  M.  Prax  trouvait  le  moyen  de 
se  transporter  d'abord  à  Ghadamès ,  par  la  vote  de 
Tripoli  ou  par  celle  de  Tunis ,  il  y  trouverait  une  corn* 
munication  directe ,  quoique  assez  difficile ,  avec  Oua- 
regla;  ville  qui  se  prétend  \B,ptus  ancienne  du  désert  (2)  ; 
d'où  il  pourrait  ensuite  se  rendre  à  l'oasis  de  Touat 
par  Goleah»  selon  l'itinéraire  indiqué  par  H.  Daumas, 
etd'abord  visiter  l'intéressante  tribu  des  B^ni-Mesab  et 
étudier  leurs  mœurs  et  leur  langage,  comme  nous  Ta- 
vons  recommandé.  Il  existe  d'ailleurs  quelque  incerti- 
tude sur  la  véritable  situation  de  Ghardeia ,  lieu  prin* 
cipal  des  Beni-Mezab  »  que  les  uns  placent  au  nord  de 
Ouaregla  et  les  autres  à  l'ouest  ;  il  importe  de  fixer 
parfaitement  cette  position. 

»  Une  position  plus  importante  encore  est  celle  de 
l'oasis  de  Touat  ;  on  ne  connaît  pas  rigoureusement 
celle  d'Agably  ,  le  chef-lieu ,  mais  il  est  peu  éloigné 

(i)  Voir  l'appendice  B« 

(i)  Voir  le  S.i)inra  .il{«prien ,  par  le  colonel  Dauin.i9 ,  p^CC  75, 
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d'Ëosalah ,  que  le  major  Laing  a  déterminé  astrono- 
miquement  lors  de  son  voyage  à  Tenboktou  ;  il  s'y 
est  arrêté  et  en  a  obseryé  la  latitude  et  la  longitude. 
C'est  le  seul  Européen  connu  qui  ait  visité  Toasis  »  et 
Ton  a  liea  d'être  surpris  que  l'auteur  d'une  des  cartes 
récentes  du  Sahara ,  ignorant  apparemment  cette  dé- 
termination 9  ait  porté  Ensalali  à  trois  degrés  dix^sept 
minutes  trop  à  l'ouest ,  d'autant  plus  que  la  longitude 
de  ce  point  a  été  publiée  il  y  a  très  peu  de  temps  et 
mise  à  profit  dans  le  voyage  de  Ren^  Caillié  (1). 

»  En  résumé ,  nous  avons  indiqué  les  divers  sujets 
qui  doivent  fixer  l'attention  du  voyageur ,  savoir  :  les 
inscriptions,  les  antiquités  »  la  géographie  comparée  , 
les  dialectes  et  les  itinéraires.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  fixer  d'une  manière  absolue  les  lignes  ou  l'ordre  de 
la  marche  que  doit  suivre  M.  Prax;  le  choix  doit 
dépendre  des  circonstances  plus  ou  moins  favorables 
qui  se  présenteront  à  lui ,  soit  à  Tunis,  soit  à  Tripoli, 
soit  en  tout  autre  point  de  départ.  C'est  surtout  l'épo- 
que des  caravanes  qui  doit  le  décider. 

»  D'un  autre  côté,  il  a  déjà  l'expérience  des  voyages 
et  il  connaît  l'Afrique  ;  il  trouvera  d'ailleurs  &  Tunis 
et  en  Algérie  des  officiers  français  très  au  courant  des 
récentes  découvertes ,  familier  avec  la  langue  du  pays 
et  munis  des  connaissances  locales  qui  peuvent  prépa- 
rer le  succès  de  son  exploration.  » 

Appendices  A,  B.  (  Communiqués  par  M.  Hase.  ) 

A.  Alger.  —  «  Il  est  difficile  d'indiquer  à  M.  Prax 
les  localités  qu'il  convient  d'explorer  dans  l'Afrique 

(i)  Voyex  Remarques  et  Becherches  géographiques  sur  le  Voyage  de 
Caillié  dans  V Afrique  centrale  (Journal  d'un  voya(;e  àTpnboktou,  «te. , 
I.  III,  p.  î3i  ).  Lautcur  de  la  Carte  d'une  partie  de  l'Afrique  sep 
tentrionale^  M.  llcnou  ,  uxt  pas  comm*K  re  grave  déplacetiient. 
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française ,  ou  les  routes  qu'il  pourra  suivre  à  traverfc 
les  tribus  inhospitalières  et  en  partie  insoumises  qui 
habitent  le  Sahara  algérien  et  le  grand  désert.  Nos 
renseignements  ne  seront  jamais  aussi  sûrs .   aussi 
précis  que  ceux  que  lui  fourniront  M.  le  lieutenant* 
colonel  Daumas ,  directeur  central  des  affaires  arabes 
à  Alger»  et  MM.  les  officiers  d*état-major  chargés  des 
levés  tbpographiques.   Ils  savent ,  mieux  que  nous  à 
Paris,  où  Ton  trouve  des  ruines  intéressantes,  des  in- 
scriptions ,  des  restes  de  sculpture  antique ,  et  quelle 
contrée  est  accessible  pour  le  moment  ;  ainsi ,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple ,  ils  pourront  dire  à  H.  Prax  si  , 
arrivé  à  Biskra  (  Aquae  Herculis ??  ),  il  lui  sera  possi- 
ble de  descendre  le  long  de  TOued-Djeddi  (  le  fleuve 
Triton  d'Hérodote,  IV,  178  ?)  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  Sebkah  el-Melghigh  (Libya  palus) ,  près  d'EI* 
Fidh;  nous  croyons  que  l'extrémité  ouest  de  ce  lac 
n'a  jamais  été  explorée  en  détail  ;  dans  le  cas  où  l'on 
pourrait  tenter  une  pareille  excursion ,  il  faudrait  sur- 
tout s'informer  si  dans  le  bassin  de  TOued-Djeddi  on 
ne  rencontre  pas  des  inscriptions  romaines.  Sir  Gren- 
ville  Temple  (  Excursions  inthe  MetUterranean^  vol.  Il , 
pag.  822 ,  no*  80  et  81  )  en  a  recueilli  près  d'El-Rriz  a 
l'ouest  de  Nefta ,  sur  le  bord  opposé  du  lac. 

»  Le  terrain  élevé  que  l'on  voit  dans  cette  partie  de 
la  Sebkha ,  entre  Kef  et  Ed-Dab  et  Debidibi ,  serait-il 
l'Ile  de  Phla,  qu'Hérodote  (IV,  178)  place  dans  le  lac 
Tritonitis?  ou  bien  trouve-t-on  des  restes  de  construc- 
tions anciennes  dans  quelque  autre  lie  ou  presqu'île 
de  la  même  Sebkah  ,  dont  les  différentes  parties  sont 
appelées,  par  les  écrivains  romains  et  grecs,  lac  Liby- 
que ,  lac  de  Pallas  et  lac  Tritonitis  ?. . . . 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  lui  recommander  de 
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rechercher  partout,  dans  ces  contrées  si  peu  connues, 
les  traces  de  toutes  les  voies  militaires  romaines ,  de 
citer  les  lieux  par  où  elles  passent  et ,  si  cela  est  pos^ 
sibie ,  de  dresser  une  carte  de  ces  routes.  Il  Yovdra 
bien  aussi  rechercher  et  décrire ,  quand  il  sera  sorti 
du  Tell  algérien,  les  rares  monuments,  édifices,  débris 
de  colonnes,  fondations,  enceintes  de  villes  et  do  tem* 
pies  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  oasis  du  désert , 
dans  les  édifices  qui  passent  pour  être  de  construction 
arabe ,  examiner  attentivement  s'ils  ne  sont  pas  fon- 
dés sur  des  subsiructtons  pins  anciennes ,  romaines , 
ou,  ce  qui  est  moins  probable,  puniques  et  nu* 
mides*  » 

B.  Tunis  et  Tripoli.  —  m  Nous  engagepns  M.  Prax , 
quand  il  se  trouvera  dans  cette  partie  de  TAfrique ,  à 
vouloir  bien  se  mettre  en  raport  avec  M.  Pricot  de 
Sainte-Marie,  capitaine  d*état-major  résidant  à  Tunis, 
et  avec  H.  Pellissier,  consul  de  France  à  Souza.  M.  de 
Sainte-Marie  a  fourni  au  Dépôt  de  la  guerre  d'excellents 
matériaux  d'après  lesquels  ont  été  dressées  les  der- 
nières cartes  de  la  régence  publiées  par  le  Dépôt.  Il  se- 
rait à  désirer  que  M.  Prax,  arrivé  dans  la  partie  du 
littoral  africain  qui  dépend  de  Tripoli,  pût  traverser 
le  golfe  de  la  Sidre  (la  grande  Syrte)  et  se  rendre  dans 
la  Pentapote  libyque  (  le  Djebel  Akhdar)  pour  y  visi- 
ter les  villes  de  Ben-Ghazi  (Bérénice)  t  Teukera  (Teu- 
chira)  »  Tolometa  (Ptolémais) ,  Marsah  Souza  (Apollo- 
nia),  Grennah  (Cyrène),  Ra$-eI-Halal  Naustathmus), 
Kobbeh,  Derna  (Demis),  et  les  environs  de  ces  loca- 
lités. M.  Prax  examinera,  partout  où  il  pourra  le  faire 
sans  danger,   les  monuments  encore  existants»  les 
nécropoles,  les  grottes  sépulcrales  ;  il  copiera  les  iii- 
scriptions  latines  et  grecques.  Parmi  celles  ci, très  nom- 
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breuses  dans  la  Pentapole»  plusieurs  offrent  un  intérêt 
réel ,  littéraire  ou  historique.  Presque  toutes  auraient 
besoin  d'être  examinées  et  transcrites  de  nouveau. 
N0141  signalons  surtout  à  l'attention  de  H.  Prax  les 
peintures  trouvées  dans  Tintérieur  d'une  grotte  de  la 
nécropole  de  Cyréne  (Pacho  »  p.  203  et  S75 .  plan*r 
ches  XLIX  et  L]  ;  ce  monument,  que  nous  croyons 
unique  dans  son  genre  »  parait  offrir  des  représenta- 
lions  théâtrales  avec  de  longues  explications  en  grec 
écrites  au-dessus  et  au-desspus  des  personni^es»  mais 
qui»  dans.la  copie  que  M,  Pacho  en  a  donnée»  sont 
iodéchiOrablea.  A  Tolometa  (Ptolémais)  »  BI.  Prax  ren- 
drait également  service  à  la  science  s'il  pouvait  nous 
faire  connaître»  d!une  manière  moins  fautive  que  ne 
l'a  fait  le  voyageur  que  nous  venons  de  nommer»  le 
long  rescrit  de  l'empereur  Anastase  (  entre  les  années 
491  et  518  de  notre  ère)»  qui  semble  être  un  docu- 
nient  historique  des  plus  curieux»  et  qui  existe  encore 
gravé  sur  la  façade  d'une  caserne  romaine  •  à  quelque 
distance  des  bords  de  la  mer  (Pacho ,  p.  178  et  397, 
pL  LXXIII),  » 
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AMMALMa  4e  U  Fropusatton  d«  la  fqi. 

(Mars,  no  111.) 


Nous  retrouvons,  à  chaque  numéro  de  cette  publica- 
tion ,  rinlérôt  géographique  que  nous  avons  eu  déjà 
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occasioD  de  signaler.  Les  missions  de  Guinée  nous  four- 
nissent, clans  le  cahier  de  mars,  plusieurs  renseigne- 
ments sur  les  établissements  européens  de  la  câte  occi- 
dentale d'Afrique. 

Quelques  avant-postes   des  grandes  nalions  com< 
merçamtes  de  TEurope  se  trouvent  échelonnés  sur  le 
littoral  de  cette  vaste  région,  qui  s'étend  de  la  Séné- 
gambie%u  Congo,  et  des  bords  de  l'Atlantique  au 
Soudan.  Les  Anglais  ocoupent  la  Sierra^Leone  ;  au  cap 
Palmas  et  à  Libéria  sont  venues  s'installer  des  colonies 
amérîcames;  Asainie,  Grand-Bassan  et  le  Gabbon  ont 
reçu  des  comptoirs  français.  Ces  possessions  sont  en~ 
davées  dans  le  territoire  d'une  multitude  de  petits 
Etats- couverts  de  tribus  indigènes,  misérables  popula- 
tions Youées  à  une  conunune  ignorance  ,  et  doat  les 
UMSurs  incultes  et  dépravées  tendent  à  se  corrom- 
pre  davantage  par  le  contact  européen.  livrées  ^ 
toutes  les  superstitions  d'un  fétichisme  stupide,  elles 
vénèrent  tous  les  objets  dont  elles  ressentent  l'in» 
Quence  fatale  ou  salutaire.  Au  sein  de  cette  idolâtrie 
générale,  l'islamisme  a  trouvé  moyen  de  faire  quel- 
ques conquêtes.  De  l'Afrique  septentrionale ,  où   il 
domine  en  maître ,  il  est  descendu  dans  la  Guinée  ;  les 
Handingues  de  la  Sénégambie  l'ont  introduit  à  Sierra- 
Leone ,  et  si  la  masse  de  la  population  du  Dagoumba 
est  encore  fétichiste,   le  roi  et  les  principaux  chefs 
obéissent  aux  préceptes  du  Koran. 

Le  christianisme  a  aussi  tenté  de  s'implanter  dans 
cette  partie  du  continent  africain  ;  il  u  dû  passer  par 
de  crnelles  épreuves.  Ce  fut  en  1500  qu'il  fut  pour  la 
première  fois  annoncé  au  Congo  par  un  prêtre  portu- 
gais. En    lOSft,  quelques  capucins  français  s'établi- 
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reni  dans  la  Guinée,  d'où  ils  furent  bientôt  chassés  par 
les  Hollandais. 

Quarante  ans  plus  tard ,  un  religieux  dominicain 
vint  cultiver  dans  cette  contrée  les  premiers  germes 
des  vertus  évangéliques ,  et  dès  16&6,  la  Sierra-Leone 
vit  aussi  accourir  trois  moines  de  l'ordre  de  saint 
François  »  qui  périrent  à  Tœuvre  sur  la  terre  qui  les 
avait  accueillis.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres 
missions  successivement  envoyées  sur  divers  points  de 
la  côte  et  de  l'intérieur.  Celles  des  royaumes  d'Overo, 
de  Bénin  et  d'Adra ,  qui  d'abord  obtinrent  quelques 
succès  »  ne  tardèreat  pas  à  augmenter  le  nombre  des 
martyrs  de  la  foi  sans  accoltre  beaucoup  celui  des 
néophytes. 

Dans  ces  derniers  temps ,  les  missions  catholiques 
n'ont  guère  mieux  réussi.  Sept  prêtres  et  trois  frères 
furent  envoyés  au  cap  de  Palmas,  et  y  arrivèrent  dans 
la  plus  mauvaise  saison.  M.  de  Reynier  paya  de  sa  vie 
son  courageux  dévouement ,  et  ses  compagnons»  déjà 
bien  éprouvés  par  le  climat ,  se  virent  forcés  d'aban- 
donner un  pays  dont  les  populations  étaient  peu  dbpo- 
sées  à  écouter  des  paroles  de  paix.  Des  discordes  avaient 
eu  lieu  dans  la  colonie*  et  les  nègres  ne  voyaient 
plus  les  blancs  qu'avec  défiance.  Parmi  les  missionnai- 
res qui  s'éloignèrent  du  cap  de  Palmas»  deux  abordè- 
rent au  Grand-Bassan  et  y  trouvèrent  la  mort.  Deux 
autres»  qui' allèrent  s'établir  à  Assinie»  ne  survécurent 
que  quelques  semaines  aux  maladies  qu^ils  avaient  déjà 
contractées  au  cap  de  Palmas.  M.  Bessieu,  resté  seul  eu 
Guinée»  s'était  fixé  au  Gabbon«  Il  a  donné  de  ses  nou- 
velles l'année  passée  »  et ,  d'après  son  expérience  »  i] 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  facilement  n^oraliser  les  po- 
pulations de  la  côte.   «  La  superstition ,  dit-il ,  ne  sera 
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tient  aux  progvë»  de  la  civilisation.  Le  savant  BÛssion- 
naire  se  montre  à  cet  égard  aussi  profond  observateur 
que  narrateur  habile. 

« Sur  la  terre  musulmane  ,  dit-il,  la  civilisation 

y>  ne  fait  que  d'arriver,  comme  une  étrangère  dont  on 
»  se  méCe  ;  sa  marche  sera  lente ,  parce  que  le  Tare 
»  aime  la  lenteur ,  et  que  l'empressement  et  ractivité 
»  répugnent  à  son  caractère. 

n  Jusqu'ici  les  idées  de  réforme  ont  été  mal  accueil- 
)>  lies  par  le  peuple  et  les  employés  subalternes.  Les 
»  ministres»  aioM  que  quelques  officiers  plus  instruits, 
»  voudraient  faire  des  améliorations;  mais  ils  rencon- 
»  Irent  dans  les  vieilles  idées  des  masses  une  opposi- 
»  tion  qu'ils  respectent.  Il  faudrait»  pour  triompher  des 
»  obstacles»  que  pluûeursMabmouh  avec  une  éducation 
»  soignée»  une  vie  sobre  et  longue»  vinssent  s'asseoir 
»  sur  le  trdne  des  sultans  »  et  braver  les  préjugés 
»  d'une  multitude  fanatique  qui  obéit  en  aveugle  à  ses 
»  antiques  traditions. 

»  Le  peuple»  accoutumé- dès  l'enfance  à  suivre  avec 
h  un  sincère  attachement  la  loi  civile»  parce  qu'elle 
»  est  en  même  temps  la  loi  religieuse  »  entendant  ré- 
»  péter  chaque  jour  que  cette  loi  vient  d'une  source 
»  sacrée  et  que  le  prophète  l'a  dictée  pour  préserver 
i>  les  croyants  do  h  corruption  des  infidèles  ;  formé 
»  de  bonne  heure  au  mépris  et  à  l'aversion  la  plus 
n  profonde  pour  les  chrétiens ,  peu  instruit  et  peu  sou- 
»  cieux  de  le  devenir,  ce  peuple  est  par  son  éducation, 
»  par  ses  habitudes»  bien  éloigné  encore  de  se  con- 
»  vertir  à  la  foi  chrétienne»  et  par  conséquent  de  vou- 
»  loir  se  civiliser  promptement.  La  vie  d'un  Turc  est 
p  une  vie  toute  d'cgoisme  ;  ses  affections  sont  concen- 
p  tréesdans  safamiHo,  qu'il  tiimc  d'ordinaire  avec  ton- 
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»  dresse.  Le  flot  des  affaires  hum^iaes  passe  et  repasse 
))  auprès  de  lui  sans  qu'il  s*ea  aperçoive  ;  il  le  laisse 
»  expirer  au  seuil  de  sa  chaumière  ;  là ,  assis»  les 
»  jambes  croisées  sur  sou  tapis .  les  yeux  fixes  comme 
»  un  homme  plongé  dans  une  profonde  méditation,  sa- 
»  Yourant  du  matin  au  soir  les  douceurs  de  la  fumée 
))  d'une  pipe  énortne,  il  s'étudie  à  se  procurer  de 
»  nouvelles  jouissances ,  et  parait  s*inquiéter  fort  peu 
»  des  choses  qui  sont  étrangères  à  son  bonheur.  Corn* 
V  ment  pourrait-il  se  résoudre  ft  adopter  des  croyances 
»  religieuses  qui  proscrivent  son  oisiveté  et  ses  plaisirs 
»  coupables?  Comment  pourrait-il  consentir  à  devenir 
»  frère  de  ces  peuples  qu'il  a  en  horreur ,  qu'il  a  too* 
))  jours  regardés  comme  des  infidèles,  de  misérables 
»  rayas ,  trop  heureux  de  se  chauffer  au  soleil  de  la 
»  Turquie.  Sop  fanatisme  religieux,  continuellement 
»  surexcité  par  les  conquêtes  des  chrétiens ,  qui  de 
»  plus  en  plus  envahissent  ses  provinces»  par  des  imans 
h  superstitieux  et  par  ses  pratiques  quotidiennes  »  le 
»  tieat  et  le  retiendra  encore  étroitement  enchaîné. 
)>  Aussi  le  peuple  turc  est-il  essentiellement  station - 
p  naire.  Il  ne  progressera  que  par  la  force»  parce  qu'il 
)»  n'a  aucun  désir  de  le  faire.  Ce  que  ses  ancêtres  ont 
D  pratiqué  »  il  le  pratique  ;  ce  qu'ils  ont  cru  »  c'est 
»  pour  lui  uq  principe  de  le  croire  sans  discussion. 

»  Il  faut  avouer  cependant  qu'un  certain  nombre  de 
v  riches  musulmans  qui  ont  passé  leur  jeunesse  en 
»  France  ou  en  Angleterre  ont  pris  dans  leurs  études 
»  et  dans  leurs  voyages  des  idées  plus  justes  que  le  reste 
»  de  leurs  concitoyens;  ceux*là  ne  tiennent  plus  au- 
9  tant  aux  anciens  usages.  Le  Koran  n'est  plus  pour 
»  eux  une  autorité  toute-puissante  ;  ils  sont  devenus 
»  moins  exclusif^  et  moins  intolérants  à  mesure  qu'iU 
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»  ont  mieux  connu  les  peuples  civilisés;  ils  ont  ilé- 
»  posé  à  peu  près  leurs  préjugés  religieux  et  natio- 
»  naux;  et  c'est  parla  probablement  que  Dieu  fera 
»  pénétrer  la  lumière  dans  cet  empire  vieilli.  ». 


Nous  retrouvons  dans  les  deux  derniers  numéros  de 
ce  recueil  (  3"*  et  A'  livraisons  de  la  22*  année)  la  con* 
tinuation  d'un  excellent  article ,  intitulé  :  Coup  Wceil 
sur  le  Kalagnri. 

L'auteur,  qui  parait  avoir  des  connaissances  asses 
étendues  en  bistoire  naturelle,  décrit  l'aspectde  la  irégé- 
tation,  etfournit  des  renseignemen ts curieux  sur  les  dif- 
férentes espèces  d'animaux  de  ces  contrées.  Le  Kala- 
gaii^que  quelquescartographesontindiquésousle  nom 
deKaUiaarryow  Karrihari^  est  une  vaste  région  d'Afri- 
que située  au  nt>rd  du  fleuve  Orange,  et  qui  s'étend  du 
27*  degré  au  2h9  de  latitude  S.  à  l'occident  du  pays  des 
Béchuanas.  Parmi  le  grand  nombre  de  végétaux  que  la 
nature  a  répandus  dans  cette  contrée,  le  Mogonono  est 
cité  comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles.  C'est 
un  arbre  de  grande  dimension ,  une  espèce  de  Profée, 
aux  feuilles  longues  et  argentées,  au  bois  couleur  de 
safran ,  et  très  estimé  pour  la  construction  des  é<fifi- 
ces.  Le  Mimosa  Girqfea^  dont  le  feuillage  fait  la  nourri- 
ture favorite  de  la  Girafe, abonde  dans  toute  la  contrée, 
où  il  forme,  sur  certains  espaces,  des  forêts  impénétra- 
bles qui  servent  de  refuge  aux  éléphants.  Les  chasseurs 
n'oseraient  s'engager  dans  ces  inextricables  fourrés 
de  branches  épineuses  ;  mais  les  éléphants,  cuirassés 
de  leur  peau  rugueuse,  savent  s'y  frayer  des  passages  et 
y  trouver  une  retraite  assurée.  Non  moins  utile  que  le 
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Mogonofto,  ce  Mimosa^  que  les  naturels  appellent 
Mokala  ,  ombrage  les  habitations  ;  les  tourterelles  d'A- 
frique viennent  s'ébattre  sous  son  feuillage;  les  oi- 
seaux de  proie  perchent  sur  ses  rameaux  les  plus  élc- 
Tés;  les  passereaux  Kueréré  se  réunissent  en  troupes 
pour  y  construire  leurs  nids;  les  pics  et  les  tou- 
cans trouvent,  sous  son  écorce  écailleuse,  les  larves 
dontils  se  nourrissent,  et  une  foule  d'autres  oiseaux  nu 
brillant  plumage  viennent  s'y  donner  rendez-vous  ; 
mais  ce  qui  assombrit  ce  tableau  pittoresque ,  c'est 
que  le  lion  fait  souvent  son  gîte  dans  les  buissons  cfui 
croissent  an  pied  du  Mokala,  et  que  le  serpent  à  cornes, 
le  terrible  Céraste  ,  se  glisse  quelquefois  sur  les  bran- 
ches de  l'arbre  pour  épier  les  gazelles  et  les  atteindre 
d'un  seul  bond.  Cinq  autres  espèces  de  Mimosa,  moins 
importantes,  se  trouvent  dans  le  Ralagari.  Le  Mot- 
lopi,  dont  le  nom  signifie  élégant  dans  la  langue  des 
Bakalagaris,  est  un  autre  arbuste  dont  les  racines  nu- 
tritives et  rafraîchissantes  sont  très  recherchées  ;  ses 
fruits  en  grappe  ont  un  peu  le  goût  de  nos  raisins. 
Plusieurs  autres  espèces  d'arbrisseaux  produisent  aussi 
des  fruits  comestibles  :  tels  sont  le  Néflier  sauvage ,  le 
Sophora  du  Cap  ou  le  Ktireloom  des  indigènes  ,  et  le 
Morobe  ou  raisin  des  Jackals.  Une  foule  de  plantes  tu- 
berculeuses servent  à  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux;  il  en  est  qui  contiennent  un  jus  pur  et 
transparent  comme  de  l'eau  qui  désaltère  le  voyageur. 
Les  racines  du  Tama ,  appelé  pain  des  pauvres  ,  res- 
semblent beaucoup  à  nos  betteraves,  mais  elles  ont  sur 
celles-ci  l'avantage  de  donner  des  tiges  qui  produisent 
une  graine  comme  la  châtaigne  et  d'un  goût  agréa- 
ble. Le  Mnsltsnna,  qu'on  trouve  aussi  de  l'autre  côté  du 
Oeuve  Orange ,  vers  le  sud ,  pousse  dos  tiges  souter- 
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raines,  chargées  de  goussed  qui  renferment  une  fè?c 
nourrissante;  le  Tkoou,  qu'on  cultive  auprès  du  lac 
Mokhoro  et  aux  environs  de  Littakoa  et  de  Hosiga ,  est 
une  autre  légumineuse  qui  jouit  des  mêmes  avantages 
que  leMositsana.  Parmi  les  plantes  rampantes»  il  parait 
que  ce  sont  les  Cucurbitacées  qui  dominent  ;  aussi 
forment-elles  une  des  principales  ressources  alimen- 
taires des  habitants. 

Dans  la  partie  que  Fauteur  de  cette  Notice  a  consa- 
crée à  la  loologie  ;  il  décrit  les  mœurs  de  l'éléphant 
et  ses  ruses  pour  éviter  les  chasseurs.  II  cite  trois  es- 
pèces de  rhinocéros»  dont  une»  le  Kobàoba,  nous 
semble  encore  inconnue  des  naturalistes.  Un  petit  oi- 
seau»  que  les  Béchuanas  ont  nommé  Kala  ea  Chou- 
kourou  ou  serviteur  du  rhinocéros»  voltige  toujours 
autour  du  monstrueux  animal,  se  pose  sur  son  dos»  sur 
sa  tête  et  jusque  sur  ses  narines  »  pour  se  nourrir  des 
insectes  qu'il  y  trouve.  Au  moindre  danger»  les  cris  de 
l'oiseau  préviennent  le  rhinocéros  de  se  tenir  en  dé- 
fense. Le  pays  fourmille  en  outre  de  sangliers  ;  on  y 
rencontre  le  Quagga  de  la  famille  des  Solipèdes,  plu- 
sieurs espèces  de  Gazelles»  un  grand  nombre  d'Anti- 
lopes »  parmi  lesquellef^  le  Phohou^  aux  cornes  droites 
et  longues ,  est  une  des  plus  remarquables  par  sa 
taille  et  des  plus  connues  des  chasseurs,  dont  elle  ne 
peut  longtemps  éviter  les  poursuites  à  cause  de  son 
embonpoint.  Au  milieu  de  ces  races  paisibles  »  vivent 
les  chacals»  la  hyène  tachetée  et  la  hyène  venacica, 
terreur  des  troupeaux»  et  que  les  Mochouanas  ap- 
pelent  Hakagnana  ou  chien  sauvage. 

Tels  sont  en  analyse  les  renseignements  qui  nous 
sont  fournis  sur  l'histoire  naturelle  du  Kalagari,  et 
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qae  l'auteur  promet  de  compléter  dans  un  prochain 
numéro. 


tut  on  nomreaii  fait  de  ooloralûm  dM  eanz  de  la  mer 

(par  H.  C.  Montagne,  Dr*M.). 

Ce   savant  phycologue  nous  avait  déjà  éclairé,  en 
18Ai  «  sur  un  phénomène  analogue  dû  à  la  présenc 
d'une  Oscillarée  (Trichodesmium  erfthrœum)  dans  les 
.  eaux  de  la  mer  Rouge.  Ils*agit  maintenant  d'un  paragc 
de  Focéan  Atlanlique  voisin  des  côtes  du  Portugal  , 
Tcrs  l'embouchure  du  Tage.  — Le  3  juin  1845,  les 
marins  de  la  corvette  française  la  Créole  observèrent 
tout  à  coup  une  coloration  insolite  des  eaux  de  la  mer 
en  un  rouge  foncé,  variant  d'intensité  et  de  nuance 
entre  le  rouge  de  brique  et  le  rouge  de  sang,  et  formant 
différcQteft  zones  de  A'à  500  mètres  de  large,  qui  oc- 
cupaient un  espace  d'environ  8  kilomètres  (6  milles). 
Les  corpuscules  qui  produisaient  ce  singulier  phéno- 
mène ayant  été  conservés  dans  l'eau  de  mer,  M.  le 
D' Montagne  les  a  examinés  au  microscope  sous  un  jeu 
de  lentilles  donnant  800  diamètres  d'amplification. 
Ces  globules,  mesurés  au  moyen  d'un  micromètre, 
avaient  â  peine  â|-ô^^  millimètre  de  large.  M.  Montagne 
classe  cette  petite  algue  microscopique  parmi  les  vé- 
gétaux élémentaires  qui  ont  reçu  le  nom  de  Pmtococ-^ 
eus ,  et  l'appelle  Pmtococcus  Atlanticus.  <c  Si  l'on  con- 
sidë  e,    dit-il,   que   pour  couvrir  une  surface  d'un 
millimètre  carré,  il  ne  faut  pas  moins  de  A0,000  indivi- 
dus de  cette  algue ,  mis  à  côté  l'un  de  l'autre ,  on  res- 
tera pénétré  d'admiration  en  comparant  entre  eux 
l'immensité  d'un  tel  phénomène  et  rexîguUc  de  la 
plante  à  laquelle  il  doit  son  origine.  » 
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XV8A20B  sobre  a  sUitiitie*  ilat  poiseiioet  portngaesai  no 
Ultramar  (  por  J.-S.  Lopes  de  Lima  ). 

Le  nouveau  volume  que  M.  le  vicomte  de  Santarem 
a  présenté  à  la  Société  au  nom  de  Tauteur,  fait  partie 
de  la  belle  collection  de  documents  officiels  que  publie 
M.  Lopes  de  Lima  et  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  la 
statistique  des]  possessions  portugaises  dans  F  Afrique 
orientale  et  occidentale ,  FAsie  occidentale ,  la  Chine  et 
rOcéanie.  Le  tome  III,  que  nous  avons  reçu»  traite  des 
établissements  d'Angola  et  de  Benguela ,  ain3i  que  de 
leurs  dépendances.  L'introduction,  dans  laquelle  l'au- 
teur fait  preuve  d'un  grande  érudition  historique  et 
géographique ,  est  suivie  de  dix  chapitres  sur  la  géo- 
graphie ,  les  divisions  du  territoire  et  la  population , 
le  climat,  la  nature  du  sol  et  ses  productions»  l'indus- 
trie rurale ,  manufacturière  et  commerciale  •  les  lois  et 
le  gouvernement ,  la  force  armée ,  la  religion  et  le  ré« 
gime  ecclésiastique,  l'industrie  publique,  les  recettes 
et  dépenses,  et  enfin  l'état  du  pays  et  les  mœurs  et 
coutumes  de  ses  habitants.  Une  seconde  partie  con- 
tient deux  petits  chapitres  consacrés  à  des  descriptions 
topographiques.  Plusieurs  tableaux  statistiques  accom« 
pagnent  ces  descriptions  :  les  uns  sont  relatifs  à  la  po- 
pulation ,  aux  forces  militaires ,  aux  importations  et 
exportations  et  aux  revenus  du  fisc.  Des  cartes  inté- 
ressantes ornent  ce  volume.  Nous  citerons ,  1*  la  carte 
géographique  des  royaumes  d'Angola  et  de  Benguela  » 
avec  de  nombreux  renseignements  sur  les  cours  d'eau 
qui  arrosent  ces  contrées  ;  2*  un  plan  hydrographique 
de  la  baie  de  San  Antonio  ou  das  vacas  et  du  port  de 
Sciint-Philippe  de  Benguela  ;  S^  un  autre  plan  hydro* 
graphique  de  la  baie  de  Mossamedes,  et  plusieurs 
vues  perspectives  des  principales  villes  de  la  côlc. 
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BVUUmV  de  la  Société  géologique  de  Traaee. 

Les  feuilles  de  novembre  et  décembre  (18A0)  renfer- 
ment une  description  de  l'atlas  de  M.  le  colonel  de 
Hauslab ,  sous  le  titre  de  Représenuaion  graphique  des 
rapports  entre  C Orographie  ,  V Hydrographie  et  la  Géo'- 
logie  du  globe  terrestre.  M.  Boue,  en  rendant  compte 
à  la  Société  de  cet  important  travail ,  le  résume  en  ces 
termes: 

a  L'étude  à  laquelle  s'est  livré  H.  de  Hauslab  em- 
brasse la  généralité  du  système  des  bassins ,  et  a  pour 
but  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte ,  dans  la  théo- 
rie géologique  des  formes  du  terrain ,  le  facteur  im- 
portant des  mouvements  et  des  effets  des  eaux  des 
mers.  On  attribue  trop  aux  soulèvements  et  affaisse- 
ments; il  faut  aussi  céder  quelque  chose  à  Neptune* 
Les  massifs  ou  continents  soulevés  ou  affaissés  pré^r 
sentent  certaines  formes  qui  ont  été  façonnées  par 
Faction  des  eaux ,  et  qui  se  distinguent  de  celles  pro- 
duites par  des  mouvements  de  bascule,  de  renverse*- 
ment*»  d'affaissement  ou  même  de  lavage  fluviatilcr 
Ainsi,  par  exemple,  les  escarpements  de  toutes  le^ 
cimes  principales  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  font 
face  au  N.-E. ,  sans  qu'on  entrevoie  le  rapport  de  cet 
accident  orographique  avec  les  soulèvements  éprouvés 
par  ces  chaînes;  tandis  que,  vu  la  direction  du  grand 
courant  atlantique,  ces  érosions,  comme  le  mouve- 
ment de  certaines  baies  profondes ,  pourraient  s'ex- 
pliquer par  l'action  des  eaux  avant  l'émersion  des 
partaes  élevées  de  ce  continent  Du  côté  du  N.-E.,  il  y 
aurait  eu  érosion  et  éboulement  ;  le  versant  opposé,  au 
contraire,en  aurait  été  préservé  et  aurait  conservé  pour 
cela  des  pentes  plus  douces  ou  seulement  échancrées. 
D'une  autre  part ,  cette  action  des  mers  nous  est  con- 
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tirméc  par  le  contraste  frappant  des  deut  rivages 
écossais  et  anglais»  savoir  :  ft  Test,  de  vastes  pays  (>lats 
ou  de  petites  hauteurs ,  et  à  l'ouest  »  des  borda  mariti- 
mes escarpés  t  ce  qui  est  précisément  l'opposé  de  ce 
qu'on  observe  au  sommet  des  chaînes.  Ot^  l'etplica* 
tioà  en  est  aisée  4  trouver»  Avant  le  soulèvement  des 
chalties ,  le  grand  courent  ne  trouvait  que  peu  d'ob^ 
stades  à  son  cours  dans  les  parages  britanniques , 
tandis  qu'actuellement  deè  digues  énormes  s'opposent 
À  son  libre  passage  »  et  diminuent  sa  tùttt  à  l'est  en 
l'obligeant  à  entamer  toujours  davantage  la  c6te  occi- 
dentale. » 

Le  savant  géologue  pense  que  des  raisonnements 
analogues  peuvent  s'appliquer  au  continent  Scandi- 
nave et  à  l'Oural ,  aux  chaînes  de  montagnes  du  nord 
germanique ,  de  même  que  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée actuelle ,  et  de  celle  qui  a  battu  »  à  l'époque 
tertiaire,  les  deux  pieds  des  Alpes  et  des  Balkans.  «  Si 
les  soulètements  et  attaissements ,  ajoute-t-il ,  ont  mo- 
tivé ces  contours  orographiqoés  et  hydrographî^es  , 
le  lavage  des  eaux  »  leurs  courants  et  leurs  alluvions 
les  ont  modifiés  et  ciselés.  )»  C'est  en  s'appuyant  sur 
ces  considérations  que  M.  Boue  invite  les  géologues  a 
faire  la  part  des  causes  qui  ont  concouru  dans  ces 
grandes  révolutions  du  globe. 


TOTAOSft  VOinrSAUX  p«r  OMV  flt  par  tam»  Mat/Utéê  «t  p«- 
Uiéf  d«  1837  à  1847 ,  ptr  M.  Albert-Montémont  (  tome  IV. } 

Les  connaissances  acquises  eu  géographie  «  depuis 
une  quinzaine  d'années  »  sur  les  deux  Amériques  »  se 
trouvent  la  plupart  consignées  dans  des  livres  de  luti\ 
publiés  sous  les  auspices  du  gouvernement  ou  par  des 
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particuliers  asdez  riches  pour  supporter  led  frais  de  ces 
grandes  pubUcatioûs.  Telle  est,  par  ekemplé^  celle  du 
prince  llaximilien  de  Wied  Neuifvied,  qui  surpasse  tout 
ce  qni  a  été  produit  de  pi  us  beau  en  ce  genre*  Hais  ces  ou- 
vrages sont  ordinairetnentbeaucoup  trop  chérspourêtre 
acquis  comme  livres  d'étude»  et  la  majorité  des  lecteurs 
est  obligée  d'aller  les  consulter  dans  les  bibliothèques 
publiques.  H.  Albert-Montémont  a  donc  rendu  un  ser*- 
ricerëel  ans  amis  de  la  géograj^ie  en  présentant,  sous 
forme  d'analyse  >  les  différents  trayaulc  des  voyagebrs 
contemporains.  Le  simple  énoncé  des  matières  conte- 
nues dans  le  A*  volume»  que  notre  laborieux  collègue  a 
offert  à  la  Société»  suffira  pour  faire  apprécier  l'utilité 
de  cette  publication. 

Exploration  de  tOrégon  et  de  la  Californie ,  par  M.  Du- 
flot  de  Maufras.  (18A0-18i2.) 

Voyage  de  découvertes  sur  la  côte  septentrionale  de 
r Amérique  du  Nord,  par  Thomas  Simpson.  (  1836- 
1830.  ) 

Voyages  aux  régions  arctiques  ,  .par  le  capitaine  Back. 
(  1834-1837.  ) 

Voyages  aux  États-Unis  ou  dans  V intérieur  de  V Amé- 
rique du  Nord,  par  le  prince  Wied  NeuWied.(i83â- 
183A.  )  Publié  en  18A0. 

Renseignements  recueillis  par  frashington  trçing  sur  les 
explorations  des  agents  de  la  Compagnie  anglaise  des 
pelleteries  dans  les  contrées  désertes  de  ^Amérique  du 
Nord,  entrepris  pour  la  fondation  du  comptoir  d^As- 
toria  ,  sur  la  côte  nord- ouest.  Publié  en  1839. 

Voyage  des  États-Unis  à  la  Havane,  par  M.  Isidore 
Lowenstem.  (1837-1838.  ) 

Exploration  de  la  république  de  Centre -Amérique  ou  de 
Guatemala  ,  par  M«  Mâussion  de  Candé.  (18A2.) 
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Voyage  à  Buenos -Ayres  et  dans  Us  provinces  du  Rio  de  la 
Plata ,  par  M.  Woodbine  Parish ,  (1838.) 

Voyage  dans  V Amérique  méridionale ,  par  H.  Alcide 
d'Orbîgny.  (1826-1833.) 

Voyage  au  Chili  et  au  Cusco^  par  II.  Gay.  (1881-1838.  ) 

Voyage   d'exploration   à  la    Guyane  »    par    Adam  de 
Bauve.  (1837.) 

Voyage  à  Vile  de  Cuba  ou  Analyse  des  trat^aux  de  M*  R. 
de  la  Sagra  sur  Thistoire  politique ,  physique  et  na- 
turelle de  Cuba,  par  M.  S.  Berthelot.  (18A6). 


WOTliJK  def  déooavertef  fiûtec  «i  moyen-Ag*  dans  rooéan  Atlan- 
tique aatértenremeBt  aux  grandes  explorations  portugaises  dn 
XT«  siède,  par  M.  d'ATezacil84&.) 

VOTJi  sur  la  première  expédition  de  Bétheaeonrt  aaz  Canaries,  et 
sor  le  degré  d'halûleté  naatiifiie  des  Portogais  à  oette  époque  , 

par  M.  d'ATeiic(l846.) 

VOTB  sur  la  véritable  situation  du  eapde  Bugeder  dans  toutes  les 
eartes  nautiques,  par  M.  d'Afezac  (  1846  ). 

Les  anciennes  traditions  de  l'océan  Atlantique 
avaient  occupé  les  studieuses  recherches  de  H,  d'A- 
vezac  dans  un  premier  travail  sur  les  iles  dH Afrique , 
formant  un  des  volumes  de  la  grande  collection  histo- 
torique,  publiée  par  HH.  Didot  sous  le  titre  de  IXW- 
vers.  Sa  Notice  des  découvertes  antérieures  aux  explo- 
rations portugaises  n*est  donc  qu'un  extrait  de  cette 
première  publication  »  augmenté  toutefois  d'annota- 
tions et  de  développements  pour  éclairer  une  question 
déjà  traitée  en  1833 ,  dans  l'article  Afrique  de  VEn- 
cjclopidie  nouvelle^  et  successivement  reproduite  en 
WMAva^X Encyclopédie  dau^i^  siècle»  puis  sous  le  titre 
A'Esquisse  générale  de  V Afrique  en  1837  et  en  18AA. 
Du  reste ,  les  communications  que  notre  savant  con- 
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frère  a  faites  à  la  Société  de  ce  travail  et  des  deux 
notes  qui  l'accompagoent»  nous  dispensent  d'en  ren- 
dre compte. 


WBÉVMM  A W ail  1  Tl^m  àm  tittranz  dm  VA^mèétnim  wojtim  d«« 
I,  aeltoi  UtÈn»  «ft  ArU  d«  Booea,  poidant  l'année  184a. 


Nous  lisons ,  parmi  les  Mémoires  insérés  dans  ce 
recueil,  des  renseignements  curieux  sur  les  Mono- 
lithes de  Russie. 

Notre  compatriote»  M.  de  Montferrand,  architecte 
en  chef  de  la  magnifique  cathédrale  de  Saint^Isaac  »  à 
Saint-Pétersbourg»  a  entouré  cet  édifice  de  A8  co- 
lonnes monolithes  de  granit ,  hautes  de  17  mètres  ,  et 
plus  élevées  par  conséquent  que  les  belles  colonnes 
du  Panthéon  de  Rome»  qui  n'ont  que  15  m.  213  roill. 
Il  les  a  tirées  de  la  carrière  de  Pytterlaxe  »  dans  l'une 
des  baies  du  golfe  de  Finlande  »  entre  Wybourg  et 
Frédérischsam  «  où  se  trouvent  d'immenses  roches 
de  granit  rouge  »  assez  semblable  à  celui  de  Syène  , 
d'où  ont  été  extraits  la  plupart  des  obélisques  égyp- 
tiens. 

C'est  aussi  à  M.  de  Montferrand  que  l'empereur  Ni- 
colas a  confié  l'exécution  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  son  frère  Alexandre  I*'.  Le  génie  dusculp- 
teur  français  Falconet  tira  d'un  marais  voisin  de  la  ca- 
pitale de  l'empire  russe  un  rocher  de  616  mètres  cubes, 
pesant  1»000,000  kilog.  M.  de  Montferrand  a  voulu 
faire  plus  encore  :  il  a  fait  tailler  dans  le  roc  vif  de  1^ 
carrière  de  Pytteriaxe  une  masse  granitique  d'envirou 
30  mètres  de  long  sur  près  de  7  d'équarrissage  »  e( 
dont  le  poids  a  été  évalué  à  A»700»000  Ulog.  Après 
deux  années  de  travail  incessant  de  600  ouvriers,  le 
^0  septembre  1831  ,  à  six  heures  du  soir,  celle  masbc. 
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cédant  aux  efforts  de  9  cabestans ,  et  se  balançant  sur 
elle-même,  se  détacha  sans  bruit  du  rocher ^  pour 
venir  se  poser  lentement  sur  un  lit  de  branchages  pré- 
paré à  cet  effet  :  c'est  là  qu'elle  fut  dégrossie  et  arron- 
die ,  afin  d'en  former  une  colonne.  Elle  fut  ensuite 
'Amenée,  avec  les  plus  grandes  difficultés,  à  100  mètres 
du  lieu  d'extraction  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  l'at- 
tendait nn  vaisseau  de  50  mètres  de  longueur»  oon^ 
struit  exprès  et  destiné  à  lui  faire  remonter  la  Neva 
jusqu'au  pied  du  palais  impérial  »  où  elle  arriva  en 
quatre  joqrs»  le  1*'  juillet  1882.  Le  débarquement 
s'effectua  en  10  minutes  aveo  un  succàa  complot»  et, 
le  lendemain ,  150  ouvriers  travaillèrent  à  la  dernière 
taille.  2,000  soùs«oQiciers  et  soldats  des  différoats 
corps  de  la  garde  et  de  la  marine  furent  mis  à  la  dis- 
position de  l'architecte  pour  effectuer  l'érection  qui  eut 
lieu  le  80  août  1882 ,  jour  de  la  fête  de  Saint-Alexandre , 
en  présence  do  plus  de  300,000  spectateurs.  On  em- 
ploya €0  cabestans  en  fer  à  cette  dernière  opération , 
qvii  dura  100  minutes ,  et  se  tern^ina  aux  applaudiase*; 
ments  de  la  foule  in^mense  qui  avait  assisté  aux  pré- 
paratifs. 

La  colonne  alei^andrine  est  d'ordi^e  dorique  :  sa  par- 
tie supérieure  est  couronnée  par  un  ange^ous  les  traits 
d'Alexandre.  Son  fût  a  25  m.  431  milK  de  hauteur  i 
c'est  donc  maintenant  le  plus  grand  monolithe  ^onnu, 
l'obélisque  de  Saint-Jean  de  Latran  qui  a  6  m.  753 
mill.  de  plus ,  ayant  été  brisé  accidentellement  en  trois 
morceaux  aujourd'hui  réunis  ;  elle  le  dépasse ,  d'ail- 
leurs ,  par  son  volume ,  qui  est  d*envion  230  m.  cubes, 
çt  ne  pèse  pas  moins  de  600,000  kilog. 
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dPaumVA&  AJlIATIQinB.  (4*  série.  Tomt  IX ,  Janvier  1847.  ) 

M.  Stanulaa  Julien  poursuivant  ses  intéressantes  No* 
tices  sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers ,  tirées  des 
géographes  et  des  annales  chinoises  »  a  donné  dans 
ce  numéro  la  relation  d'un  voyage  (officiel)  dans  le 
pays  des  Oîgours  (de  981  à  98S) ,  par  le  savant  Wang- 
Yen -Té,  auteur  de  VHiUoire  de  la  ^yille  impériale  et 
plusieurs  autres  ouvrages  très  estimés  par  les  lettrés 
du  céleste  empire. 


•naaief  des  voyages.  (  Janvier  et  février  1147.  ) 

M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  rédacteur  de  ce  recueil . 
dont  il  a  considérablement  accru  l'intérêt  géographi- 
que par  TexcoUent  choisi  de  ses  renseignements,  nous 
donne  dans  cette  double  livraison  la  continuation  de 
ses  Becherches  sur  les  populations  primitives  du  Cau- 
case, et  traite  cette  fois  des  traditions  géorgiennes 
relatives  à  l'ancien  établissement  des  Khàzars  ou  des 
Ases  dans  les  hautes  vallées  de  l'Asie  oaucasîenne,  de 
lorigine  de  ces  peuples  et  de  leur  parc^nté  ethnolo- 
gique. 

Ce  même  numéro  contient ,  en  outre ,  la  suite  des 
lettres  écrites  de  la  Mongolie  orientale  par  les  mis- 
sionnaires lazaristes. 

Un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Poussou,  missionnaire 
français»  sur  une  excursion  aux  sources  du  Jourdain; 

Et  un  nouveau  fragment  de  l'histoire  du  Mexique , 
par  don  Alvaro  Tezozomoc,  traduite  sur  le  manuscrit 
inédit  de  la  riche  bibliothèque  de  M.  Ternaux-Com- 
paos. 

Ces  divers  Mémoires  sont  accompagnés  d'aualyscç 
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critiques»  de  notes,  mélanges  et  noiivelies  géogra- 
phiques, ethnologiques  ou  bibliographiques  qui  té- 
moignent de  la  laborieuse  activité  du  rédacteur. 


CEmn  sa  ragrMoHora  et  l'îadosteia  dell*  AfnaftF^«iieMe«  etc., 
par  M.  Grâberg  de  Hen^so  (  1847  ). 

UliVIMl  Jn&OOB3E8U  délia  Ckogr^hîa ,  eto. ,  par  M.  Gribeig  de 

Hemso  (1846). 

Sous  le  premier  titre ,  notre  savant  correspondant 
adresse  à  la  Société  une  brochure  sur  les  conditions 
comparatives  de  Ts^griculture  et  de  l'industrie  de  TAl- 
gérie  avant  et  après  la  conquête  française,  avec  cette 
épigraphe  :  Ex  umhrâ  in  solem. 

Le  second  Mémoire  de  M.  GrSberg  de  Hemso  contient 
un  exposé  des  progrès  de  la  géographie  lu  au  dernier 
congrès  scientifique  de  Gênes ,  pendant  le  mois  de 
septembre  de  Tannée  passée. 


or  !•  waamm—  esténevr.  (  N*^  35(4  i  3G0.  ) 

Les  notions  qui  peuvent  intéresser  la  géographie  » 
parmi  les  matières  contenues  dans  les  numéros  de  no-r 
Tcmbre  et  décembre  18i0 ,  de  Timportante  collec- 
tion du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce , 
sont  les  suivantes  : 

Sous  le  titre  de  Législation  commerciale^  divers  actes 
du  gouvernement  britannique  pour  encourager  la  ma- 
rine et  la  navigation  anglaise. 

Sous  celui  de  Faits  commerciaux ,  plusieurs  docu- 
ments relatifs  à  la  navigation  des  Indes  orientales 
néerlandaises,  et  au  mouvement  général  de  la  naviga- 
tion de  la  rc^publique  de  Venezuela. 
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Quelques  remarques  sur  la  Carte  Je  Ténéri/fe, 


Il  nous  a  semblé  opportun  d'ajouter  quelques  mots 
à  la  réponse  que  nous  fîmes,  dans  la  séance  du  19  fé- 
vrier dernier,  aux  observations  de  notre  honorable 
collègue  H.  Daussy ,  sur  la  configuration  de  l'Ile  de 
Ténérifle  »  et  qui  se  trouvent  insérées  dans  le  dernier 
Bulletin ,  avec  un  extrait  du  Journal  du  voyage  de 
Borda  aux  Canaries  (1776)  pour  déterminer  la  position 
et  la  configuration  de  ces  lies. 

Bien  que  nous  ayons  adopté,  pour  la  construction 
de  notre  carte  de  Ténérifle,  publiée  en  183i ,  un  tracé 
de  côtes  diS'érent  de  celui  du  chevalier  de  Borda,  nous 
n'avons  jamais  prétendu  mettre  en  doute  l'exactitude 
des  observations  de  ce  savant  navigateur ,  en  ce  qui 
concerne  les  points  déterminés  du  littoral.  Nous  nous 
sommes  servi, pour  les  renseignements  que  nous  avions 
a  donner  sur  la  topographie  de  Ténérifl'e ,  du  tracé  de 
Lopez,  rectifié  par  feu  don  Domingo  Mesa,  capitaine 
de  frégate  et  commandant  de  la  marine  h  Sainte- 
Croix  ,  pendant  notre  séjour  aux  Canaries.  Nous  ne 
sommes  donc  pas  responsable  des  erreurs  qu'on 
poiirrail  rencoptrer  dans  les  positions  littorales.  Quant 
aux  détails  topographiques .  nous  en  acceptons  toute 
Ici  responsabilité ,  les  ayant  donnés  autant  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  renseignements  fournis  p^r 
M.  de  Buch,  dans  sa  grande  carte  physique  de  Ténè- 
riOe,  que  pour  servir  à  l'intelligence  de  la  partie  des- 
criptive de  r Histoire  naturelle  des  iles  Canaries. 

Nous  n'eûmes  connaissance  de  la  carte  de  M.  deBucli 
qu'à  notre  retour   en  Europe,  cl  cette  carte  n'étant 
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que  la  reproduction  du  petit  tracé  de  Borda»  grossi  au 
pantographe,  sur  une  très  grande  échelle,  ne  donne 
pas  une  idée  assez  précise  de  la  forme  de  Tlle  qu'elle 
représente  ,  soit  à  cause  du  vague  qu'elle  laisse  sur  les 
nombreux  accidents  de  la  côte ,  dans  tous  les  inienralles 
compris  entre  les  points  déterminés ,  soit  par  le  man- 
que de  liaison  entre  les  pointes  »  promontoires,  vais  et 
ravins  {barancos)  qui  ont  été  omis  et  les  montagnes  et 
contre-forts  qui  se  projettent  jusque  sur  le  littoral ,  et 
en  déterminent  les  différentes  saillies  et  sinuosités.  Ce 
sont  ces  détails  orogràphiquesou  hydrographiques  qui 
nous  ont  fait  préférer  un  tracé  dont  l'expression  se  trou- 
vait plus  en  rapport  avec  ce  que  nous  avions  vu  et  ob-« 
serve  nous-mème. — Lorsqu'on  examine,  en  effet,  avec 
attention  la  carte  de  M.  de  Buch,  on  s'étonne  de  voir,sur 
un  plan  à  une  si  grande  échelle,  des  parties  de  côtes  aussi 
uniformément  ondulées.  Rien  n'y  indique  les  abords 
d'une  lie  volcanique;  au  lieu  de  ces  récifs  dangereux,  de 
ces  falaises  escarpées,  de  ces  murs  de  basalte  qui 
bordent  les  rivages  et  se  dressent  du  sein  des  eaux  jus- 
qu'à plus  de  200  pieds  au-dessus ,  le  littoral  semble 
entièrement  formé  par  des  grèves  ou  des  plages  basses 
et  accessibles.  Il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi 
cette  côte  tourmentée ,  ce  littoral  hérissé  de  rochers  , 
déchiré  sur  toute  son  étendue,  a  été  reproduit  sous  un 
uspect  si  étrange.  Dans  le  figuré  hydrographique  de 
1776,  on  détermina  un  certain  nombre  de  positions, 
afin  d'arrêter  les  formes  générales  de  l'archipel. 

La  manière  expéditive  avec  laquelle  on  procéda  im- 
))osait  la  nécessité  de  négliger  les  détails  sur  un  tracé 
à  l'échelle  d'environ  rïçfirôô;  ï"»**  ®"  employant  les 
mêmes  éléments  pour  un  plan  ou  Ténériffe  est  repré- 
senté   à  l'échelle  d'environ  iWirrït  on  a  rendu  très 
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sensibles  des  Diligences  inappréciables  dans  la  carte 
de  Borda  ;  car  l'on  chercbe  alors  vainement ,  sur  ce 
grand  développement  décotes»  ce  qu'on  devrait  y  ren- 
contrer, c'est-à-dire  une  foule  d'accidents  bien  connus 
des  pilotes  canariens ,  et  dont  la  plupart  ont  été  indi- 
qués sur  la  carte  de  Lopez ,  d'après  les  renseignements 
qu'il  avait  obtenus  (1)  •  Nous  ne  faisons  pas  un  repro- 
proche  à  M.  de  Buch  d'avoir  pris  l'Ile  de  Ténériffe  de 
la  carie  pariiaulière  des  Ues  Canaries  et  des  côtes  voi- 
sines  d^Aftique^  dressée  sous  le  ministère  de  itf.  de  Sartine, 
(H^ur  modèle  de  celle  qu'il  a  publiée  en  iSSO  ;  mais 
Qous  nooa  appuyons  sur  ce  fait  qu'il  a  défiguré  la  jolie 
esquisse  de  Borda  »  que  nou^  considérons  comme  le 
tracé  le  plus  exact  qu'on  ait  donné  sur  la  position 
géographique  et  l'aspect  général  des  formes  de  l'ar- 
chipel canarien.  Toutefois,  M.  deBucb  est  excusable. 
Ne  voulant  représenter   que  l'ensemble  du  système 
volcanique  de  Ténériffe,  le  savant  géologue  adopta  le 
tracé  de  1776 ,  qui  rendait  son  travail  plus  facile ,  sans 
Tobliger  à  entrer  dans  des  détails  dont  il  n'avait  pa3 
à  s'occuper.  Six  carte pk^sique,  dessinée  à  grands  traits, 
suffisait  à  sa  démonstration.  Le  titre  de  Carte  topogra- 
phique ,  que  nous  avons  donné  à  notre  planimétrie , 
aoua  imposait  une  autre  tâcbe  ;  nous  voulions  qu'on  y 
retrouvât  tous  les  ravins,  les  escarpements,  les  mornes, 

(i)  Pu^tu  dêtSqcorrq^  F.  de  la  Jdtderoy  PJ^La/ee^  P.  th  Teximt^ 
P,  de  la  Aguja ,  P.  de  h  ^icfiia  y  P.  del  Camixo  ,  P.  del  Mal  paU  , 
Caleta  de  San-Marcos  y  Puerto  de  San-Blasy  Pueto  de  la  Madera, 
P.  del  Rincon^  P,  del  Bueii-Jesus,  A  ces  Pointes  ,  Criques  ou  Ân$e« 
qui  ont  été  onises  et  qui  accidentent  le  littoral,  nous  pourrions 
ajouter,  povr  ce  qui  tient  à  roro(;raphie,  le  Val  de  Salaear,et  reQx«l^ 
Ximeuet ,  du  Sabiiwly  de  hs  Campos^  de  Tasurca  ,  de  Guama  et  nt\ 
{]Tdud  nombre  de  ravins. 
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tous  les  accidents  du  liUoral»  tous  les  Ilots  enfin  elles 
rochers  qui  le  bordent ,  et  dont  nous  avions  à  parler 
dans  notre  texte»  parce  qu'ils  se  rattachaient  aux  souve- 
nirs de  nos  herborisations ,  ou  se  rapportaient  à  des 
noms  dont  nous  avions  à  signaler  l'origine  dans  nos 
renseignements  historiques.  Nous  n'avons  pas  eu  la 
prétention  de  publier  une  carte  à  l'usage  des  naviga- 
teurs; mais  les  naturalistes  que  l'amour  de  la  science 
conduira  dans  les  lieux  que  nous  avons  si  longtemps 
parcourus,  pourront  suivre  nos  explorations  depuis  les 
bords  escarpés  de  cette  région  botanique  «  jusque  sur 
les  dernières  assises  de  ces  montagnes  abruptes  que 
les  tourmentes  volcaniques  ont  entamées  de  toute 
part.  Qu'on  ne  cherche  pas  sur  notre  carte  cette  exac- 
titude d'un  tracé  fondé  sur  une  triangulation  rigou- 
reuse. Nous  n'avons  fait  nous -même  aucune  opéra- 
tion géodésique  »  mais  les  observations  qui  nous  ont 
été  communiquées  et  les  données  qui  nous  ont  servi 
ne  sont  pas  de  simples  évaluations. 

Comme  étranger  »  toute  opération  tendant  é  lever 
le  plan  de  l'ile  nous  était  interdite»  car  elle  eût 
paru  suspecte  à  l'autorité  militaire»  dont  nos  con- 
tinuelles explorations  avaient  déjà  attiré  l'attention. 
Nos  études  avaient  donné  lieu  aux-  suppositions  les 
plus  bizarres;  on  ne  pouvait  se  persuader  que  l'a- 
mour et  l'intérêt  de  la  science  fussent  l'unique  but  de 
nos  recherches»  et  l'on  s'obstinait  à  voir  dans  nos  tra- 
vaux beaucoup  plus  d'importance  qu'ils  n'en  méri- 
taient. Force  nous  fut  par  conséquent  de  faire  de  la 
géographie  sans  paraître  nous  en  occuper  »  et  nous  en 
tenir  simplement  à  des  moyens  cxpéditifs.  Le  levé  à 
vue  fut  notre  ressource.  Le  beau  Mémoire  du  chevalier 
Alleut,  sur  les  reconnaissances  militaires»  nous  avait 
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appris  tout  le  parti  que  nous  pouvions  tirer  de  ce  genre 
de  travail  ;  l'habitude  de  bien  voir  s'accrut  à  chaque  nou- 
velle observation  »  et  avec  cette  pratique ,  nous  pûmes 
nous  passer  du  secours  des  instruments.  Le  naturaliste, 
isolé  dans  le  pays  qu'il  explore,  est  forcé  d'agir  comme 
I  officier  d'état-major  chargé  d'une  reconnaissance;  ses 
moyens  sont  très  bornés  ;  mais  les  observations  faites 
de  volée  peuvent  se  rectifier  ensuite  par  des  renseigne- 
ments fondés  sur  des  opérations  plus  rigoureuses. 
Voilà  précisément  quelle  a  été  notre  position  et  la  mar- 
che que  nous  avons  suivie.  Les  canevas  dressés  sur  le 
terrain  ont  été  soumis  aux  rectifications  d'bommes 
compétents»  tels  qu'Escolar,  Mesa  et  Savinon.  Une 
fois  le  contour  des  côtes  bien  arrêté,  il  nous  était  facile 
de  placer  dans  ce  cadre  les  détails  du  système  oro* 
graphique  que  nous  avions  étudié  sur  place,  et  toutes 
ces  montagnes  escarpées  dont  nous  connaissions  les 
altitudes  et  la  position  respective,  par  rapport  aux 
points  du  littoral  d'où  partaient  les  grands  ravins  qui 
sillonnaient  leurs  flancs. 

S.  Bbrthblot. 

Paris,  i4  avril  1847. 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  Société, 


EXTRAIT  DES  PROCBS^VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PaÉStDEKCB  I>£  H.  JOMJLRD, 


Séance  du  6  matrs  18&7. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ot 
adopté. 

M.  Adrien  Cochelet»  membre  de  la  Commission 
centrale»  écrit  à  M.  le  Président  pour  lui  annoncer  sa 
nomination  au  consulat  général  de  France  à  Londres, 
et  il  prie  la  Société  de  lui  adresser  les  instructions 
qui  pourraient  le  mettre  à  même  de  lui  rendre  quel- 
ques services  pendant  sa  mission.  La  Commission 
centrale  qui  »  dans  plusieurs  circonstances ,  et  notam- 
ment pendant  le  séjour  de  H.  Cochelet  en  Egypte ,  a 
pu  apprécier  son  zèle  éclairé  pour  les  progrès  de  la 
science ,  accueille  ses  offres  avec  empressement. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  sen- 
sible qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  H.  le 
baron  Benjamin  Delessert,  un  de  ses  membres  fonda- 
teurs,  et  il  rappelle  le  généreux  emploi  qu'il  faisait  de 
sa  fortune  pour  encourager  les  sciences  et  les  voyages. 


(  "loi  ) 

La  Commission  centrale  décide  que  l'expression  de  ses 
regrets  sera  consignée  au  procès-vcrhal. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvrages 
offerts  à  la  Société ,  et  la  Commission  centrale  vole 
des  remerclments  aux  donateur^. 

H.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  trois  Notices  dont  II 
alu  plusieurs  fragments  à  la  Comiûission  centrale  :  1*  sur 
les  découvertes  faites  au  moyen-âge  dans  l'océan  Atlan- 
tique antérieurement  aux  grandes  explorations  portu- 
gaises du  XV*  siècle  ;  2^  sur  la  première  expédition  de 
Béthencourt  aux  lies  Canaries .  et  sur  le  degré  d*ba- 
bileté  nautique  des  Portugais  à  cette  époque  ;  S°  sur 
la  véritable  situation  du  mouillage  marqué  au  sud  du 
cap  Bugeder  dans  toutes  les  cartes  nautiques. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  fait  bommage,  au  nom 
de  M.  Lopès  de  Lima,  de  la  3*  partie  de  son  Essai  sur 
la  statistique  des  possessions  porutgaises  d*oulre-mer. 
Ce  ?  olume  renferme  les  Notices  sur  les  royaumes  d'An- 
gola, de  Benguela  et  dépendances,  avec  des  cartes  géo- 
grapbiques  et  bydrograpbiques  et  autres  documents 
intéressants  publiés  pour  la  première  fois.  —  M.  de 
Santarem  est  prié  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage.  - 

IL  Jomard  offre,  au  nom  de  M.  le  général  Visconti, 
une  grande  carte  de  la  Méditerranée  en  3  feuilles , 
publiée  par  le  Dépôt  topograpbique  de  Naples.  — 
H.  Daussy  est  prié  d'en  rendre  compte. 

Les  sections  de  correspondance  et  de  publication 
réunies  pour  se  constituer  définitivement,  ont  nommé 
pour  président  et  secrétaire  :  la  première ,  M.  le  baron 
Roger  et  M.  Philippe  Lebas ,  et  la  deuxième,  M.  le 
baron  "Walckenaer  et  M.  Daussy. 

M.  le  baron  Roger  annonce  que  la  section  de  cor- 
respondance s'est  réunie  pour  prendre  communica- 
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tion  de  la  leltrc  que  lui  a  écrite  M.  de  Tol&toy,  au  nom 
de  la  Société  géographique  de  Sainl-Pétersbourg ,  et 
par  laquelle  il  demandait  une  instruction  générale 
destinée  aux  voyageurs.  La  section  pense  que  la  rédac- 
tion de  cette  instruction  se  trouve  en  dehors  de  ses 
attributions ,  et  elle  propose  la  nomination  d'une 
commission  spéciale ,  choisie  dans  le  sein  de  la  Com- 
mission centrale  pour  s'occuper  de  ce  travail,  dont  les 
éléments  existent  dans  les  archives  de  la  Société. 

Après  diverses  observations»  la  Commission  cen- 
trale adopte  la  proposition  de  la  section  de  coitcs- 
pondance  •  et  elle  nomme  au  scrutin ,  membres  de  la 
commission  spéciale ,  MM.  Daussy,  d'Avezac ,  Jomard, 
le  baron  Roger  et  le  baron  Walckenaer. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  lit  une  Notice  sur  plu- 
sieurs monumenta  géographiques  inédits  du  moyen- 
âg^f  qui  se  trouvent  dans  quelques  bibliothèques  de 
l'Italie.  —  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

Séance  du  10  mars  18i7. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
tidopté. 

M.  Amédée  Sédillot,  admis  récemment  dans  la  So- 
ciété, lui  adresse  ses  remerclments,  et  promet  de 
coopérer  à  ses  utiles  travaux. 

M.  Toschi,  membre  de  la  Société,  communique 
l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Gaal  de  Gyula, 
colonel  du  génie  autrichien  ;  cet  extrait ,  contenant  le 
résultat  des  observations  astronomiques  et  météoro- 
logiques que  cet  officier  a  faites  en  Croatie  ,*  est  ren- 
voyé au  comité  du  Bulletin. 

iM.  de  Mas  Latrie  adresse  un  supplément  à  sa  Notice 
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sur  la  situation  actuelle  de  Tile  de  Chypre.  -^  Renvoi 
au  comité  .du  Bulletin. 

H.  Jomard  donne  de.  ooi^^aux  détails  sur  les  cmttêi 

du  moyen-flge  qu*il  a  ef aminéei  JiMA  les  bibliotb**- 

ques  dltalie  •  et  sur  les  descriplîoQs  de  ees  monu^ 

ments  géographiques  qu'il  tient  de  |dusiews  savante 

italiens,   MBL   Pestanat   Viscontî-,  Micali,  Gatssra, 

Spotomo,  Castiglione ,  Salvi«  SanrQuintiao  ^  GrIbejEg 

de  Hems^ ,  Nicoiini ,  comte  Orti  llananl ,  Betftid  et 

autres;  à  cette  occasion ,  il  oite  un  exempkif e.i qn'il  a 

remarqué,  dana  upe  de  ces. bibliothèques»  de  Tadas 

de  la  géographie  de  Berlinghieri  en  vers»  avec  une  dé* 

dicace  manuscrite  de  rauteur,  datée  de  Florence  »  le 

Si  mai  148&.  Oosait  qu'il  avait  dédié  son  ottfrage  au 

doc  d'Urbin.;  ici  le  nom  du  duo  est  remplaoè  par  celui 

du  sultan  Gemma  (le  prince  Dzim  ou  Djem),  et  Ber* 

lin^ieri ,  dans  sa  dédicace ,  exprime  le  vcso  que  ùe 

firère  de  Bajaset  II  soii  rétaàli  sur  U  tfwte  dir#  âultamj 

Cette  pièce  peut  contribuer  à  établir  la  date  encops 

incertaine  de  la  géographie  et  des  cartes  de  Beriin<» 

ghieri. 

H.  le  Président  appelle  de  nouveau  l'attention  de  la 
Société  sur  le  voyage  que  vient  de  faire  un  mission^* 
naire  ]asariste»M.  Gabet,  au  nord  de  la  Chine.  Parti 
de  la  Corée*  il  a  suivi  &  peu  près  la  grande  muraiUe»  a 
traversé  toute  Ta  Mongolie»  où  il  a  fait  on  long  séjour, 
le  grand  désert,  vulgairement  appelé  Gobi,  et  enCn  le 
nord  du  Tibet  ;  il  a  rapporté  de  ce  dernier  pays ,  outre 
desmonnmqs  tibétaines,  a^ÎQard'httî  déposées  4  laBa^ 
blîothèque  royale  »  des  Iragmeot9  d'insûriptions  gro- 
fées  sur  des  rochers. 

M.  le  Président  fait  connaître  ensuite,  d'après  une 
lettre  que  lui  a  communiquée  M.  Âcosta  (et  qui  est 

Vit.   MASS.    6.  18 
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écrite  par  H»  Yelet  à  M.  Boussingault)  ,  les  antiquités 
nouvellement  visitées  dans  la  Ncmvelle-Grenade,  près 
Lerra,  dans  le  district  des  niines  de  cuivré  de  Moni- 
quira,  au  DÔrd  de  Bogota.  On  a  découvert  prës  de 
quarante  colonne»  de  2  pieds  de  diamètre ,  enfoncées 
dans  le  sols  la  matière  est  de  grès;  elles  portent  des 
entailles  qui  ont  servi  à  les  traîner  ao  point  où  elles 
sopt  ;  l^s  Indiens  les  appellent  Bigas  dd  Ùiablo , 
poutres  du  Diable.  Il  serait  &  souhaiter  que  le  gouver- 
nement envoyât  sur  les  lieux  un  homme  intelligent» 
pour  en  lever  le  plan ,  pour  les  dessiner ,  et  même 
exécuter  des  fouilles. 

Le  même  membre  entretient  rassemblée  au  sujet 
des  grandes  digues  de  Rinoy  et  de  la  Roche  sous  Saint« 
Priest ,  au-dessus  de  Roanne ,  digues  dont  Tune  est 
longue  dt  100  mètres,  épaisse  de  11  mètres  à  la  base, 
et  à  l'aide  desquellea ,  lors  du  dernier  exhaussement 
de  la  Loire  (qui  a  atteint  près  de  2i  mètres)  le  pays 
kittrieura  été  préservé  de  Tinondation.  Ces  construc- 
tions (^gantesques  »  élevées  en  1711 ,  en  conséquence 
de  J'arrèt  du  conseil  du  2S  juin ,  ne  sont  pas  mar- 
quées sur  la  carte  topographique  de  Cassinl  ;  mais^  il 
en  existe  de  bons  dessins  du  temps»  conservés  dans  la 
Bibliothèque  royale.  La  digue  de  Pinay  a  été  établie 
dans  remplacement  d'un  ancien  pont  romain.  L*au- 
teur  des  projets  était  un  ingénieur-architecte  appelé 
Mathieu. 

> 

M.  d'Avezac  lit  une  Notice  %ur  la  date  d  un  calen- 
drier placé  eo  tête  de  l'atlas  vénitien  cfc  la  bibliothè- 
que de  H.  )e  baron  Walckenacr. 
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MEMBRBS  ADMIS  PANS  1.4  8OCIÈT1S. 

Séance  du  h  mars  18A7* 

M.  Isidore  Heddb  ,  délégué  commercial,  attaché  à  la 
mission  françabe  en  Chine. 

H.  Amédée  S^dillot,  professeur  d'histoire  au  col- 
I^  royal  de  Saint-Louis. 

OPVlAeBS  OPFiaTS   A   LA   SOClixi^ 

Séance  da  5  mars  18A7. 

Par  le  Ministère  du  commerce  :  Documents  sur  1# 
commerce  extérieur  (N**  S54  &  SOO).  In-9*  Paris, 
18A6. 

Par  P Académie  royale  des  sciences ,  helles  -  lettres  et 
arts  de  Bouen  2  Précis  analytique  des  tratauz  de  cette 
Académie,  pendant  l'année  18A6.  Rouen,  1847t  1  vol. 
in-8r 

Par  M.  le  généraf  Fisconti  :  GarU  redotta  del  iMre 
Meditftraneo  çoatrutta  nel  ]^**  Offlcio  Topagr«fi<so« 
Napoli,  1849*  8  féaiUes  grand  aigle. 

Par  AT.  Albert^Montémoni  ;  Vpyages  npuireaux  pur 
mer  et  par  terre.  Tome  IV.  (  Voyageuen  Amérkiue,  ) 
Paris,  1847,  in -8. 

Par  U*  J.'J^  hopez  de  Lima  :  Eoaaios 9(4»re  a  statia- 
tica  dLas  poasessôes  portugnems  na  Africa  occident»!  0. 
oriental;  na  Asia  occidental  ;  na  China,  e  na  Oceanîfi. 
Lisbop ,  1846  f  in*8r 

Par  M^  dUAvezac  :  Notice  des  découvertes  faites.au 
uiQyen*4ge  dans  l'océan  Atlantique  antéiieureme^t 
aux  grandes  explorations  portugaises  du  xv*  riècle*  Pu-, 
ris,  1845  ;  brpch.  in*>8.  —  Note  sur  W  première  elpé^ 
dilion  de  Béthencourt  aux  Canaries ,  e\  sur  le  degré 
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(l'Iiabileté  nautique  des  Portugais  A  cette  époque.  Pa> 
ris  1845;  broch.  in*8.  —  Note  sur  la  véritable  situa- 
tion (lu  mouillage  mârqtié  au  sud  du  cttp  Bugeder  dans 
tofile»  les  caries  nautiques»  Pam,  18&0 1  brooh.  in-4(. 

Par  M.  C,  Montagne  :  Note  sur  un  nouTeap  fait  de 
coloration  deis  eaux  de  la  m^r  païf  une  algue  micros* 
copique.  Extrait  des  Annales  des  acienoes  naturelles, 
novembre  1846.  Broch.  in- 8. 

Par  les  aateurs  ei  êditèutsr  Llttvesti^^tttettr,  journal 
de  rinstitut  hisloâque,»  féviior  1847,.  —  Bulletin  de 
la  Société  géologique  de  France,  février  1847.  — 
«Tbunotd  d^èducation  populaire,  janvier  i8A7.  —  Jour- 
naf  die^  misions  évangéfiqdes;  féitier  18ft7. 

Séance  du  19  mars  18&7. 

Ptfr  M.  Grfkbèrg  de  /V^ni^a  rUItimi'progreaai  delta 
Geogi^afîa  sunlo  letto  alla  seslone  Ai  geogirafia  ed  ar- 
cheologia  dell*  ottava  italiana  riunione  degli  scienciatl 
cb'eMbe  s«de  in^  Gdnova,  net  mese  di  setlëmbre 
ddiraïuio  iSi».  Tortno,  1846;  brodi.  In^.  ^Genni 
suir  agricoltura  e  Tindustria  deH'  Atnca  firaneese  e 
suUà  condieione  attuale  deHe  sue  miiiiere.  Firenie  , 
1847  ;  broeh.  in*8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs:  Nouvelles*  annales  des* 
voyages,  janvier  et  février  1847.  —  Journal  de  la  So* 
déM  asiatique  •  janvier  18A7.  — •  Annales  de  la  Piropa- 
gitlon  de  la  foi»  mars  1847.  —  Journal  des  missions 
évangéliques.  S*  liv.  de  1847.  — BoldKn  de  la^Socie- 
dad  eoonoaiica  de  Amigos  de  Pais  de  Valenda ,  dé- 
oenibre  f840  et  janvier  4847.  -^  Bulletin  spérial  de 
rinâiîtutrice ,  mars  1847.  «r  L'Investigateur,  youitial 
de  l'InstihAt  bisiorique ,  mars  18â7. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS, 


Rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel  ^  pour  la  décou- 
verte la  plus  importante  en  géographie , 

La  d«ttt  l'aMerobléc  générale  d«  30  avril  4847. 
Commissaire'*  : 

MM.   WALCKERAKn,  JftMARD,  DArsST ,  n*AvF.zu: , 
Borx  DK  BocflELLis,  rapporteur. 


Messieurs, 

Les  progrès  et  les  conquêtes  de  la  géographie  at- 
tirent ,  chaque  année  ,  votre  attention  et  vos  encoura- 
gements. Vous  nous  demandez  compte  des  sei*vices 
rendus  à  la  science  par  quelques  grands  voyageurs  ; 
et  pour  apprécier  avec  justice  leurs  travaux  ,  vous  dé- 
sirez connaître  les  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés ,  le 
butqulls  ont  atteint,  et  le  degré  de  mérite  de  leurs 
observations.  Il  est  souvent  difficile  de  fixer  les  rangs, 
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de  comparer  entre  elles  des  qualités  très  diverses  ,  et 
de  ne  pas  éprouver  Terabarras  du  choix  ;  mais  nous 
allons  exposer  les  motifs  de  nos  jugements  et  de  nos 
préférences.  C'est  à  l'opinion  publique ,  à  là  renom- 
mée,  à  faire  vivre  ensuite  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes les  noms  et  les  ouvrages  les  plus  dignes  d'occu- 
per l'avenir. 

La  carrière  où  les  grands  voyageurs  's'engagent  est 
souvent  hérissée  de  difficultés;  ils  ont  k  subir  de  lon- 
gues fatigues  et  de  nombreuses  privations ,  à  braver 
l'intempérie  des  saisons ,  l'ardeur  ou  l'âpreté  du  cli- 
mat; et  lorsqu'ils  pénètrent  dans  des  contrées  sau- 
vages ,  encore  fermées  à  la  civilisation ,  combien  les 
périls  se  multiplient!  des  ravins»  des  rochers,  des 
forêts  impraticables  arrêtent  leur  marche;  un  sol 
marécageux  fléchit  sous  leurs  pas  ;  la  vie  des  hommes 
est  menacée  par  la  rencontre  des  bêtes  féroces ,  par 
de  monstrueux  reptiles,  par  la  barbarie  des  indigènes, 
par  la  criminelle  avidité  des  malfaiteurs,  qui  attendent 
leur  victime  pour  la  dépouiller. 

Infortuné  d'Hozery,  jeune  et  intéressant  voyageur» 
qui  aviez  accompagné  M.  de  Castelnau  dans  son 
voyage  à  travers  l'Amérique  méridionale ,  depuis  Rio 
de  Janeiro  jusqu'à  Lima ,  et  qui  recommenciez  »  pour 
revenir  vers  l'Atlantique ,  un  long  trajet ,  devenu 
pour  vous  si  fatal!  les  savants  espéraient  jouir  du 
fruit  de  vos  travaux;  l'étendue  de  vos  connaissances 
leur  promettait  une  abondante  moisson,  et  ils  atten- 
daient impatiemment  votre  retour,  quand  vous  avez 
succombé  sous  les  coups  des  assassins.  La  science  a 
ses  martyrs  comme  ses  héros.  Honorons  la  mémoire 
de  ceux  qui  se  sont  dévoués  pour  elle  ;  applaudissons 
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au  mérite  des  hommes  qui  ont  heureusement  accom- 
pli leur  mission. 

Avant  que  l'Amérique  du  Sud  s'ouvrit  dans  toute  sa 
largeur  aux  explorations  de  M.  le  comte  de  CasteU 
nau,  on  voyage  sur  les  plateaux  et  les  Cordillères  du 
Mexique  a  été  exécuté  en  18&3  et  ISA  A»  par  M.  Albert 
Gilliam ,  ancien  consul  des  États-Unis  en  Californie. 
11  partit  de  Pensylvanie,  gagna  l'Ohio»  le  Missiâsipi  et 
la  Nouvelle-Orléans ,  d'où  il  se  renditi^  Vera*Cruz. 
Là  il  prit  la  roule  anciennement  suivie  par  Fernand 
Cortès  jusqu'à  Mexico,  dont  le  lac  est  aujourd'hui 
moins  étendu  qu'à  l'époque  de  la  conquête. 

Après  avoir  observé  et  décrit  tout  ce  que  cetle  capi- 
tale offre  de  remarquable ,  le  voyageur  en  partit  le  8 
janvier  IShk  »  pour  la  région  des  mines  ;  il  visita  suc'- 
cessivement  Guanajuato ,  Zacatécas  ,  Durango»  Cane- 
les»  Refugio,  et  gagnant  ensuite  le  port  de  Tampico,  il 
y  termina  son  \oyage. 

L'auteur  a  fait  un  grand  nombre  de  remarques  sur 
la  géographie ,  la  statistique ,  les  productions ,  les  ri- 
chesses minérales ,  le  système  géologique  de  la  Haute- 
Californie.  Quoique  ses  excursions  n'aient  pas  le  ca- 
ractère d'un  voyage  de  découvertes,  leur  importance 
et  l'instrucîon  que  Ton  y  trouve  les  rendent  très  dignes 
d'être  mentionnées  honorablement. 

L'opinion  de  M.  Gilliam  est  que  toutes  les  r^ons 
nord'Ouest  de  l'Amérique  appartiendront  un  jour  aux 
États-Unis ,  et  qu'ils  s'étendront  jusqu'à  la  presqu'île 
d'Alaska,  et  à  cet  archipel  des  Iles  Aleu tiennes,  qui 
se  prolongent,  comme  les  anneaux  d'une  cliaJoe, 
entre  les  extrémités  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 

Sans  nous  arrêter  à  ces  hypothèses  et  à  ces  vues  d'a- 
grandissement ,  nous  nous  bornons  à  suivre  la  direct 
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tion  qu'elles  nous  indiquent ,  pour  cherclier  et  ren- 
contrer d'autres  grands  voyageui's,  dans  les  régions 
de  la  Sibérie  les  plus  avancées  vers  TOrient. 

M.  Middendorf ,  déjà  si  avantageusement  connu  par 
ses  premières  explorations  dans  la  Sibérie ,  dont  il  a 
parcouru  les  contrées  septentrionales,  partit  de  Ya- 
koutsk en  18&i»  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps »  pour  se  diriger  vers  le  sud-est»  jusqu'aux 
frontières  des  possessions  russes ,  voisines  de  la  mer 
d'Okhotsk  et  de  l'empire  chinois.  La  vallée  de  l'Aldan. 
celle  de  TOutschour  furent  successivement  parcourues; 
et  ce  voyageur  gravit  ensuite  les  monts  Stavonoi  »  qui 
se  prolongent  du  nord-est  au  sud-ouest»  dans  une  di- 
rection parallèle  au  rivage  de  la  mer.  Il  avait  à  traver- 
ser une  région  déserte ,  hérissée  de  rochers  et  sillon  • 
née  par  des  torrents  et  des  précipices»  avant  d'arri- 
ver à  Oudskoi  »  d'où  il  alla  visiter  les  parages  voisins. 

Quoiqu'on  eût  atteint  le  solstice  d'été  et  qu'on  ne 
se  fût  pas  élevé  au*del&  du  56*  degré  de  latitude  »  la 
mer  était  encore  couverte  de  glaces  flottantes;  cet 
obstacle,  et  la  violence  de  plusieurs  courants  qui  va- 
riaient quelquefois  dans  leur  direction,  embarrassaient 
la  navigation  et  la  rendaient  plus  périlleuse.  On  pénc<- 
tra  avec  peine  dans  le  golfe  de  Tongour,  où  les  voya- 
geurs s'arrêtèrent  »  et  lorsqu'on  eut  repris  la  mer»  on 
gagna  les  lies  Schantar. 

Malgré  les  difficultés  du  voyage  »  M.  Middendorf  et 
M.  Branth»  son  digne  collaborateur»  avaient  fait  de 
nombreuses  recherches  sur  la  topographie  du  pajs» 
sur  les  accidents  du  sol,  sur  sa  formation  géologique. 
H.  Branth  fut  chargé  de  retourner  à  Yakoutsk  avec  les 
collections  que  l'on  avait  formées»  et  M.  Fuhrmann 
devait  rester  à  Oudskoi ,  pour  y  continuer  des  obser- 
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f atioDs  de  météorologie  ,  de  physique,  d'histoire  na- 
turelle; tandis  que  M.  Biiddendorf  poursuivait  ses 
explorations  sur  les  frontières  de  cette  partie  (le  la  Si- 
bérie, sur  Tarchipel  de  Schantar,  et  sur  les  baies  et 
les  golfes  de  ces  parages.  Il  y  découvrit  remplacement 
d'un  port,  dont  la  nature  avait  dessiné  la  forme  :  pré- 
cieuse acquisition  pour  la  marine  russe ,  qui  n*avait 
encore  sur  cette  côte  aucun  établissement  de  ce 
genre. 

Le  voyageur,  revenu  à  Tongour,  alla  ensuite  explo- 
rer les  rives  inférieures  de  l'Amour  ;  il  recueillit  des 
renseignements  sur  les  différentes  tribus  qui  habitent 
les  régions  voisines ,  et  dont  la  plupart  appartiennent  à 
la  nation  tongouse  et  à  celle  des  Giloekes.  On  arrivait 
âl'équinoxe  d'automne;  la  saison  était  déjà  rigou- 
reuse et  il  fallait  presser  son  retour  :  on  suivit ,  de 
l'est  à  l'ouest,  le  versant  méridional  d'une  chaîne  de 
montagnes  que  l'on  regarde  comme  la  limite  naturelle 
de  la  Tartane  chinoise  et  de  la  Sibérie.  Le  froid  devint 
excessif;  le  mercure  se  solidifiait  chaque  nuit.  M.  Mid- 
dcndorf  parvint,  avec  une  peine  extrême,  à  se  rendre 
à  Irkoutsk ,  situé  près  des  sources  de  la  Lena.  Son  ex- 
pédition nous  a  fait  mieux  connaître  quelques  régions 
de  cette  Asie  orientale, qui  occupe  aujourd'hui,  à  un  si 
haut  degré ,  l'attention  des  puissances  maritimes  et 
commerciales. 

t-n  savant  et  modeste  missionnaire,  le  Révérend 
père  Gabet,  lazarite,  avait  quitté  vers  la  même  époque 
la  presqu'île  de  Corée ,  et  s'avançait  de  l'est  à  l'ouest 
dans  la  Mongolie  où  il  fit  quelque  séjour.  Il  parcourut 
le  nord  de  la  Chine,  en  suivant  la  direction  de  la 
grande  muraille ,  traversa  le  vaste  désert  de  Tartane  , 
recueillit  dans  le  Tibet  des  empreintes  d'inscriptions , 
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gravées  anciennement  sar  des  rochers,  et  continua  de 
rassembler,  en  se  rendant  en  Earope ,  des  documents 
précieux  sur  la  géographie  et  les  productions  des  con- 
trées qu*il  visitait. 

Ce  voyage,  entrepris  dans  l'intérêt  de  la  religion  ^ 
comme  dans  celui  des  sciences ,  nous  rappelle  ceui 
des  pieux  missionnaires  qui ,  pendant  le  moyen-àge, 
travaillèrent  à  établir  des  relations  paisibles  et  sociales 
entre  l'Europe  et  le  fond  de  la  Tartarie.  Protégés  par 
la  providence,  et  ne  cherchant  pour  appui  que  le  bft* 
ton  de  pèlerin,  ils  visitaient  des  pays  inconnus,  pour 
ouvrir  des  communications  entre  l'Occident  et  l'Orient, 
et  pour  entreprendre  et  poursuivre  les  conquêtes  de 
l'Évangile  et  l'œuvre  sainte  de  la^ civilisation. 

D'autres  voyages  dans  les  ai^chipels  de  l'Asie  orien- 
taie  appellent  à  leur  tour  notre  attention,  et  doivent 
être  honorablement  mentionnés.  M.  le  D'  Mallat  a 
profité  d'un  séjour  de  plusieurs  années  aux  lies  Philip- 
pines »  où  il  s'était  rendu  en  18S8  ,  pour  les  étudier, 
les  connaître  et  les  décrire  sous  tous  les  rapports.  Les 
nombreuses  el  intéressantes  observations  de  l'auteur 
embrassent  tous  les  détails  géographiques  de  cet  ar* 
chipel,  dont  il  a  parcouru  les  différentes  provinces  :  il 
en  analyse  l'histoire  naturelle ,  eu  s'arrêtant  successi- 
vement à  chacun  des  trois  règnes  ;  il  peint  l'oi^anisa- 
tion  civile  et  judiciaire  des  Philippines,  celle  des  au« 
torités  ecclésiatisques  et  militaires,  l'état  de  l'instruc- 
tion, celui  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Leurs  premiers  progrès  avaient  été  parti- 
culièrement dus  aux  lumières  et  au  sèle  des  mission* 
iiaires  ;  et  lorsque  l'Espagne  portait  encore  en  Europe 
la  plus  belle  couronne  coloniale ,  les  Miilippines  en 
riaient  un  des  fleurons  les  plus  précieux.  Aujourd'hui 
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mèiae,  elles  continuent  d'être  une  des  plus  riches  pos- 
sessions de  la  n^étropole.  L'auteur  qui  les  a  décrites 
avait  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  faire 
un  bon  ouvrage,  et  il  s'en  est  dignement  acquitté.  Quoi- 
que sa  résidence, aux  Philippines  remonte  à  des  an<- 
nées  antérieures  au  concours  actuel ,  nous  ne  devons 
pas  perdre  l'occasion  de  rappeler  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  géographie  et  aux  sciences  naturelles. 

En  parcourant  les  archipels  d'Asie ,  nous  devons  re- 
marquer ]a  reconnaissance  que  le  capitaine  anglais 
fiéthune  a  faite  de  la  côte  nord-ouest  de  Bornéo  ,  de- 
puis le  2*  degré  de  latitude  jusqu'au  7*  :  elle  comprend 
toute  la  région  maritime ,  située  entre  Tanjong-Datu 
et  la  baie  de  Malludu.  Ce  littoral  est  coupé  par  de 
nombreuses  rivières,  dont  le  navigateur  a  reconnu 
l'embouchure,  et  dont  il  a  quelquefois  remonté  le 
cours. 

La  population  malay  est  généralement  répandue  sur 
les  rives  des  principaux  fleuves.  Les  Chinois,  attirés  par 
le  coaimerce  de  cette  lie,  y  étaient  autrefoisnombreux, 
mais  ils  se  sont  ensuite  éloignés.  Plusieurs  nations  in- 
digènes occupent  l'intérieur  de  Bornéo  et  une  partie 
de  ses  rivages,  La  tribu  des  Dayaks  est  une  des  plus 
considérables;  celle  desKay  ans  l'est  encore  davantage  : 
ils  ont  conservé  leur  indépendance  et  leur  esprit  belli^ 
queux;  leurs  armes  sont  une  épée  courte,  une  pique 
uifê  sarbacane,  avec  laquelle  ils  peuvent  lancer  jus- 
qu'à quarante  pas  un  dard  empoisonné. 

On  a  cherché  quelquefois  à  ouvrir  des  communica- 
tions  commerciales  avec  eux,  et  d'heureux  essais  en  ce 
genre  ont  été  faib  par  M.  Brooke,  lorsqu'il  était  établi  ;\ 
Sarawalc.  Un  schooner,  qui  lui  appartenait,  faisait  tous 
les  mois  un  voyage  à  Singapour,  si  avantageusement 
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placé  pour  devenir  un  vasle  dépôl  de  commerce» 
et  pour  entretenir  d'activés  relations,  non  seulement 
avec  Bornéo ,  mais  avec  la  Chine  et  avec  toutes  les 
Iles  des  iftimenscs  archipels  que  la  nature  a  semés 
au  sud-est  de  TAsic. 

Un  autre  voyage  sur  les  côtes  de  Bornéo  a  été  ac- 
compli par  le  capitaine  Harvey  »  depuis  Tlle  de  La- 
boan  jusqu'à  Tentrée  de  la  baie  du  Malludu.  Laboan, 
dont  TAngleterre  s'est  emparée,  devient  pour  cette 
puissance  une  nouvelle  échelle  commerciale,  où  ses 
navires  peuvent  relâcher,  en  se  rendant  dans  les  ar- 
chipels plus  éloignés  ,  et  en  gagnant  ce  vaste  conti* 
nent  d'Australie ,  destiné  à  s'élever  un  jour  à  une 
grande  prospérité,  lorsque  la  civilisation  qui  aborde 
sur  ses  rivages  aui*a  pénétré  dans  ses  régions  inté- 
rieures. 

L'Australie  est  la  contrée  où  il  s'est  fait,  depuis 
quelques  années,  le  plus  de  découvertes.  Les- Hollan- 
dais avaient  déjà  connaissance ,  depuis  l'année  1618  , 
de  quelques  points  de  ses  plages  septentrionales  « 
lorsque  Abel  Tasman ,  faisant  voile  en  i6h2  du  port 
de  Batavia  ,  gagna  les  régions  méridionales ,  décou- 
vrit successivement  la  terre  de  Uiémen ,  les  cotes  occi- 
dentales de  la  Nouvelle  Zélande,  celles  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  etrevint.au  bout  de  dix  mois  dans  le  pori 
d'où  il  était  parti.  On  fut  assuré  par  ce  voyage  que  les 
terres  qu'il  avait  découvertes ,  dans  la  région  autour 
de  laquelle  il  avait  navigué,étaient  entièrement  isolées; 
mais  il  restait  à  reconnaître  la  plus  grande  partie  de 
leurs  rivages,  à  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  à  dé- 
terminer retendue  du  territoire  et  la  fornio  de  son 
lilioral. 

(iC  };enie  de  recherches  occupa  bucccssivemcnt  plu- 
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sieurs  navigateurs.  La  côte  du  Nord  fut  visitée  en  1662 
par  Carpenter ,  qui  donna  son  nom  au  golfe  dont  il 
parcourut  les  bords.  Dampier  reconnut ,  en  1699  «  le 
point  le  plus  occidental  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  et  il 
en  suivit  les  côtes  nord  «ouest;  il  francLit  le  détroit 
qui  porte  son  nom ,  reconnut  les  terres  de  la  Nouvelle- . 
Bretagne  et  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  gagna  Tlle  de  Ti- 
mor» et  prenant  ensuite  sa  direction  vers  Tooest ,  se 
rendit  à  Batavia  ,  d'où  il  fit  voile  en  1700 ,  pour  rêve- 
uir  en  Angleterre. 

Depuis  ce  temps,  de  nombreux  voyageurs  ont 
étendu  leurs  observations  autour  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  ils  en  ont  partiellement  suivi  les  rivages  et  ùiA 
les  positions;  mais  aucune  expédition  n*avait  eu  pour 
but  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  :  les  Hollan- 
dais seuls  avaient  formé  quelques  établissements  sur 
les  côtes  du  nord  et  de  l'ouest,  et  la  géographie 
avait  inscrit  dans  ses  cartes  les  terres  d'Amheim  ,  de 
Witt ,  de  Nuyts ,  et  quelques  autres  lieux  voisina  du 
littoral ,  lorsque  FKnder  poursuivit  la  reconnaissance 
de  ces  rivages,  et  lorsque  les  voyages  du  capitaine 
Cook  dans  tous  les  parages  du  Grand-Océan  attirèrent 
l'attention  du  gouvernement  britannique  sur  l'im- 
portance politique  ,  maritime  et  commerciale  ,  d'une 
colonisation  en  Australie. 

Des  repris  de  justice  y  formèrent  un  premier  fonds  de 
population.  On  reconnut  que  leur  situation  nouvelle 
les  portait  à  s'amender,  à  devenir  meilleurs ,  et  à  se 
rendre  dignes  de  rentrer  dans  les  rangs  de  la  société 
qui  les  avait  bannis.  D'autres  classes  d'hommes  vinrent 
s^ctablir  dans  l'Australie  :  Sydney  et  le  port  Jackson 
devinrent  un  nouveati  centre  de  commerce  :  d'autres 
places  maritimes  furent  fondées  sur  les  côles  méridio* 


(  222  ) 

nales  et  orientales,  soit  à  Tenibouchure  du  Darling  , 
soit  dans  la  baie  Moreton.  Le  port  d'Essington  fut  oc- 
cupé  fers  le  nord,  et  l'on  commença  sur  la  côte  occi- 
dentale quelques  essais  de  colonisation.  L'Angleterre 
est  ainsi  parvenue  à  circonvenir  l'Australie  par  les  éta- 
blissements qu'elle  a  dispersés  sur  différents  points  de 
son  littoral  ;  et  depuis ,  elle  s'est  constamment  attff« 
chée  ik  mieux  connaître  un  pays  qui  peut  offrir  un  jour 
tant  de  ressources  à  sa  puissance  et  un  si  vaste  mar- 
ché à  son  commerce. 

Parmi  les  voyageurs  de  ces  derniers  temps  qui  nous 
ont  fait  le  mieux  connaître  quelques  portions  de  l'Aus- 
tralie V  nous  devons  citer  honorablement  M.  Beagle,  qui 
en  a  visité  les  cotes  nord-ouest;  M.  Sturt,  qui»  depuis 
le  fond  du  golfe  Spencer,  a  remonté  jusqu'au  lac 
Torrens  dont  il  a  suivi  les  bords;  M.  Earle,  qui  a  fait 
de  nombreuses  recherches  sur  les  tribus  aborigènes 
du  nord  de  cette  contrée.  Nous  devons  aussi  apprécier 
les  observations  de  M.  Eyre,  qui  ont  pour  but  d'établir 
qu'il  n'existe  dans  l'Australie  aucune  mer  intérieure, 
quoiqu'une  opinion  contraire  ait  été  avancée  depuis 
longtemps  par  lo  capitaine  Flinders,  et  qu'elle  soit  en- 
core partagée  par  quelques  voyageurs.  M.  Eyre  est 
porté  à  croire  que  riniérieur  de  l'Australie  est  un  pla- 
teau de  calcaire  coquillicr  et  de  couches  fossiles;  il 
n'en  a  pas  visité  une  grande  étendue  ;  mais  il  en  a  re- 
connu les  parties  méridionales,  qui  s'élèvent  de  S  à 
AOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ,  et  qui  rcn- 
ferment  quelques  lacs  d'eau  salée. 

Déjà  le  capitaine  Sturt  avait  émis  l'opinion  ,  quo 
TAustralie  fut  autrefois  un  archipel ,  dont  les  terres 
inférieures  étaient  couvertes  des  eaux  de  la  mer ,  et 
dont  les  points  les  plus  élevés  formaient  les  lies  et  les 
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monlagnes.  Dans  cette  hypothèse,  ce  serait  par  l'ac- 
lîon  d'un  soulèvenient  que  TAustralie  aurait  tout  à 
coup  apparu  sous  la  forme  continentale  qu'elle  nous 
offre  aujourd'hui.  Mais  ce  sont  là  des  conjectures  que 
nous  nous  bornons  à  mentionner.  La  géographie 
aime  à  s'arrêter  à  des  observations  et  à  des  faits  plus 
positifs. 

Une  grande  opération  qui  porte  ce  dernier  caractère 
a  été  accomplie  par  le  capitaine  Stokes  qui  a  com- 
plété la  reconnaisance  nautique  des  côtes  de  l'Austra- 
lie et  a  déterminé  les  positions  qui  ne  l'étaient  pas 
encore.  Un  des  objets  de  sa  mission  était  de  recher- 
cher les  points  du  littoral  les  plus  propres  à  de  nou- 
veaux établissements,  ceux  où  les  arrivages  seraient 
les  plus  faciles ,  et  les  baies  et  les  ports  où  les  navires 
pourraient  s'abriter.  De  nombreux  sondages  ont  été 
faits,dans  le  cours  de  cette  expédition  qui  a  duré  quatre 
années;  et  l'on  a  cherché  à  reconnaître  tous  les  obsta- 
cles, tous  les  écueils  qui  pouvaient  embarrasser  la  na- 
vigation. 

II  était  nécessaire  d'examiner  avec  soin  ,  entre  la 
Nouvelle-Guinée  et  l'Australie,  les  passes  dangereuses 
et  difficiles  du  détroit  de  Torrès.  M.  le  capitaine  Black- 
Wood  s*est  acquitté  de  celle  mission ,  cl  il  a  reconnu 
et  signalé  dans  ses  cartes  marines  les  bas-FoiKls  et  les 
récifs  qu'il  fallait  éviter. 

Des  remarques  sur  la  direction  des  counints,  et  sur 
leurs  mouvements  alternatifs,  à  deux  époques  de  l'an- 
née ,  faisaient  partie  des  travaux  de  ces  habiles  hydro- 
graphes ;  ils  ont  cherché ,  non  seulement  A  étendre 
les  progrès  de  la  science ,  mais  à  clormcr  des  sauve- 
îîardes  et  des  guides  à  tous  les  mariiiii  qui  fréquente- 
raient ces  parages. 
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Nous  venons  ,  messieurs  »  d'acquitter  une  dette ,  ea 
signalant  comme  très  dignes  d*éloge  et  d'estime  ces 
différentes  expéditions  ;  mais  la  plus  importante  qui 
ait  été  faite  en  Australie  »  dans  ces  dernières  années , 
est  celle  de  M.  le  D'  Leicliardt  ,  savant  allemand  ,  qui 
partit  au  mois  (Poctobre  18A3  de  la  baie  de  Moreton  • 
pour  se  rendre  par  terre  au  port  d'Essington,  situé 
sur  la  côte  nord.  Cette  distance ,  qu'on  peut  évaluer 
à  800  lieues,  n'avait  encore  été  parcourue  »  même  en 
partie  ,  par  aucun  voyageur.  Il  fallait  s'ouvrir  un  pas* 
sage  à  travers  des  régions  entièrement  inconnues  : 
aucun  gouvernement  ne  soutenait  l'entreprise  du  doc- 
teur Leichardt  ;  ses  amis  mêmes  n'osaient  pas  l'en- 
courager; mais  une  volonté  forte ,  un  zèle  ardent»  un 
courage  à  toute  épreuve  l'entraînaient  à  de  grandes  dé- 
couvertes :  il  parvint  à  réunir  dix  compagnons  de 
voyage ,  et  il  se  procura  dix-sept  cbevaux  et  seize 
bœufs ,  pour  le  transport  des  liommes  et  des  bagages  • 
et  pour  celui  des  collections  qu'il  se  proposait  de  faire 
dans  son  trajet. 

La  caravane  »  pénétrant  d'abord  dans  l'intérieur  du 
pays ,  gagna  une  cbalne de  montagnes,  parallèle  à  la 
côte  nord-est,  dont  elle  était  éloignée  d'environ  60 
lieues;  et,  en  suivant  cette  direction,  elle  eut  à  tra- 
verser successivement  plusieurs  rivières  qui  prenaient 
leur  souix^e  dans  ces  hautes  régions  :  les  unes  se  diri- 
geaient vei*sle  midi,  pour  aller  se  joindre  au  Darling 
qui  coule  vers  la  côte  sud-est  de  l'Australie  ;  les  autres 
se  dirigeaient  vers  le  nord-est,  et  allaient  arroser  les 
larges  plaines  qui  se  prolongent  dans  cette  direction. 
Quelques  uns  des  noms  que  M.  Leichardt  leur  a  don* 
nés  nous  rappellent  plusieurs  voyageurs  célèbres ,  ou 
Hivers  incidents  de  celte  cxpcditiour  La  rivière  Comète 
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fut  ainsi  nommée ,  parce  qu'on  arriva  sur  ses  bords  » 
dans  la  nuit  où  une  comète  Tenait  d'être  aperçue.  On 
reconnut  ensuite  la  rivière  Mackensie ,  le  Sutlor ,  le 
Bordekîn  ;  et  en  suivant  la  rive  de  ces  différents 
fleuves  »  dont  plusieurs  se  prolongent  dans  des  vallées 
parallèles  à  la  chaîne  des  montagnes ,  on  put  retracer 
avec  précision  celte  partie  de  leur  cours ,  et  bien  con- 
naître le  système  géologique ,  les  hauteurs ,  les  acci- 
dents du  sol  •  et  les  productions  des  terres  que  l'on  ex- 
plorait. 

Nos  voyageurs  traversèrent  à  pluâeurs  reprises  la 
chaîne  V  plus  ou  moins  élevée,  dont  ils  suivaient  la 
directioB.  J^eurs  regards  s'étendaient  vers  l'est  jusqu'à 
la  plage  maritime,  et  vers  l'ouest  ils  découvraient  de 
vastes  plaines  »  qui  se  terminaient  par  une  autre  ligne 
de  montagnes,  trop  éloignées  pour  qu'on  pût  en  ap* 
précier  l'élévation. 

H.  Leichardt  observa  le  basalte  »  pour  la  première 
fois ,  vers  le  20*  degré  de  latitude  ,  dans  les  terres  voi^ 
sines  du  Burdekin  :  il  vit  bientôt  le  sol  se  composer  de 
granité ,  de  roche  syénilîque ,  de  pegmatite ,  de 
liom-blende.  En  parcourant  ces  hauteurselces  vallées, 
il  retrouvait  à  chaque  pas  des  traces  d*anciennes  érup- 
tions volcaniques  et  des  conglomérats  (le  toutes  ces  sub- 
stances minérales  *  qui  furent  mises  en  fusion ,  se 
combinèrent  sous  des  formes  nouvelles,  et  transmi- 
rent aux  siècles  suivants  un  témoignage  des  puissantes 
convulsions  de  la  nature.  La  hauteur  de  ces  montagnes 
variait  entre  2»000  et  2,800  pieds  anglais»  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan  ;  elles  étaient  généralement  cou* 
ronnéea  par  un  plateau.  Quelques  dômes ,  quelques 
rocs  escarpés  s'y  élevaient  par  intervalles ,  et  l'on 
pouvait  étudier  sur  leurs  flancs  les  couches  différentes 
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dont  ils  étaient  formés.  En  parcourant  ces  monta- 
gnes, on  put  en  observer  tour  à  tour  l'un  et  Tautre 
versant,  les  contre-forts,  les  vallées  qui  s'y  rattachent, 
et  la  région  où  les  rivières  prennent  leur  source  :  celles* 
ci  devenaient  plus  faciles- à  franchir,  parce  qu'elles 
n'étaient  encore  grossies  par  aucun  affluent;  et  par- 
tout où  elles  cessaient  d'être  guéables,  un  radeau  rapi- 
dement construit  aidait  à  les  traverser. 

Ces  hauteurs  se  terminaient  vers  le  18*  degré  ;  et 
en  suivant  leur  pente ,  on  gagnait  les  plaines  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  l'entrée  de  la  péninsule  d'York ,  dont 
la  o6te  occidentale  est  baignée  par  le  golfe  de  Car- 
pen  tarie. 

Les  riches  productions  de  cette  contrée  frappèrent 
l'attention  des  voyageurs  :  ils  remarquèrent  plusieurs 
ferèts  d'arbres  à  thé  ;  la  vigne  se  suspendait  aux  bran- 
ches des  grands  végétaux  ;  la  terre  était  parée  de  fleurs, 
de  plantes  légumineuses,  de  palmiers,  de  cycas,  de 
pandanus ,  dont  les  fruits  entrent  dans  la  nourriture 
des  habitants  ,  et  peuvent  aussi  leur  procurer  une  li- 
queur fermentée. 

11.  Leicbardt,  continuant  ses  explorations  vers  le 
nord  ,  avait  d'abord  pénétré  dans  la  presqu'île  d'York. 
Sa  caravane  y  fut  attaquée  par  une  tribu  d'indigènes  : 
M.  Gilbert ,  un  de  ses  compagnons  de  voyage  »  perdit 
la  vie ,  et  deux  autres  furent  grièvement  blessés.  Alors 
il  revint  sur  ses  pas  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Carpen- 
tarie  :  il  en  suivit  la  côte ,'du  sud*est  au  nord-ouest, 
traversa  les  nombreuses  rivières  dont  cette  région  est 
arrosée,  et  continuant  sa  route  dans  la  même  direc- 
tion ,  il  arriva  enfin  dans  le  port  d'Esaington,  où  se 
terminait  sa  courageuse  entreprise.  Dans  la  dernière 
partie  de  son  voyage  ,  il  avait  éprouvé  d'extrêmes  pri- 
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Talions;  ses  vivres  étaient  épuisés;  tout  son  bétail,  une 
partie  même  des  ctievaux  avaient  été  consommés  ;  la 
terre  n'offrait  plus  les  mêmes  pl&otes  alimentaires;  le 
gibier  vint  heureusement  y  suppléer  :  ce  fut  la  der- 
nière ref»source  des  voyageurs;  elle  les  soutînt  |u8qu*à 
la  fin  de  l'expédition. 

Vous  venez ,  messieurs ,  de  parcourir  avec  nous  le 
long  itinéraire ,  suivi  avec  tant  de  constance  et  d'habi- 
leté par  H.  Leichardt ,  et  vous  avez  pu  reconnaître  las 
titres  qu*il  avait  à  vos  suffrages.  Son  exploration  a  été 
Dne  véritable  découverte  ;  elle  enrichit  la  géographie 
d'un  grand  nombre  de  notions  positives  sur  les  ré- 
gions nord -est  de  l'Australie ,  qui  n'avait  jamais  été 
parcourue  dans  cette  direction. 

Mais ,  quelle  que  soit  la  faveur  accordée  à  des  tra« 
vaux  si  importants ,  nous  aimons  aussi  A  signaler  à 
votre  intérêt  et  h  vos  suffrages  de  grandes  et  savantes 
explorations,  faites  dans  ces  régions  nord^-est  de  l'A-* 
frique ,  où  il  reste  encore  des  découvertes  A  faire ,  et 
où  plusieurs  voyageurs  ont  déjà  obtenu  une  juste  cé- 
lébrité. 

Un  silence  de  plus  d'une  année  nous  avait  vivement 
alarmés  sur  le  sort  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  nous 
qui  connaissions  le  mérite  de  ce  voyageur,  son  dévoue* 
ment,  son  zèle  éclairé,  et  les  éminents  services  qu'il 
a  rendus  à  la  géographie  ;  mais  l'heureuse  nouvelle 
s'est  répandue  qu'il  existe  encore;  que  lui  et  son  frère 
Arnaud  sont  au  milieu  des  Gallas,  et  que  nous  pouvons 
espérer  leur  retour.  Quoique  ces  informations  aient 
besoin  d'être  confirmées,  ne  nous  privons  pas  de  celte 
lueur  d'espoir,  et  puissent*ils  un  jour  retrouver  dans  tes 
vœux  que  nous  formons  pour  eux  un  témoignage  des 
regrets  qne  nous  aurait  causés  leur  perte  1 
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Un  autre  voyageur  dans  les  régions  voisines  des  Gai- 
ias  nous  a  été  rendu ,  et  il  nous  reste ,  messieurs ,  à 
mettre  sous  vos  yeux  Tensemble  de  ses  travaux. 

M.  Rochet  d'Héricourt  fit,  en  1830  et  18A0,  un 
premier  voyage  en  Ethiopie  ;  et  en  revenant  en  Fronce 
il  y  rapporta  d'intéressantes  notions  sur  le  royaume  de 
Ghoa»  qu'il  avait  parcouru  en  plusieurs  sens.  Il  avait 
su  se  concilier  la  bienveillance  »  je  dirai  même  l'ami- 
tié du  sultan  Sahlé-Sallassi,  qui  lui  remit,  avant  son 
départ,  une  lettre  et  quelques  présents,  adressés  à  Sa 
Majesté  Louis-Philippe.  Ces  premières  communica- 
tions donnèrent  lieu  à  un  second  voyage  de  M.  Rochet 
d'Héricourt  en  4byssinie.  Il  recueillit,  avant  d'aller 
s'embarquer  à  Marseille ,  toutes  les  notions  propres  a 
rendre  plus  fructueuses  ses  nouvelles  recherches.  L'A- 
cadémie des  sciences  lui  avait  remis  ses  instructions , 
et  lui  avait  confié  tous  les  instruments  nécessaires 
pour  déterminer  la  situation  géographique ,  le  relief  • 
la  température,  les  phénomènes  météorologiques, 
physiques ,  magnétiques  des  régions  qu'il  allait  visi- 
ter. Le  voyageur  se  rendit  d'abord  à  Alexandrie  et  au 
Caire  :  il  remonta  le  Nil  jusqu'à  Réneh,  et  pour  aller 
i  Cosscir  il  eut  à  traverser  le  désert  qui  s'étend  sur  la 
rive  droite  du  fleuve ,  et  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  le  liassin  du  Nil  de  celui  de  la  mer  Rouge. 

Arrivé  à  Cosselr,  où,  il  fut  retenu  pendant  dix-neuf 
jours,  il  mit  ce  temps  à  profit  pour  étudier  sous  tous 
les  rapports  les  plages  voisines.  Déjà  il  avait  fait  de 
nombreuses  remarques  sur  la  ligne  qu'il  avait  parcou- 
rue s  il  continua  ses  observations,  dans  la  traversée  de 
Cosseir  à  Djedda,  gagna  la  rade  d'Hodeida ,  et  ensuite 
le  port  de  Moka ,  devenu  le  principal  entrepôt  du 
commerce  entre  l'Inde  et  les  rives  de  la  mer  Rouge. 
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Une  navigation  de  trois  jours  l'amena  enfin  sur  lés 
côtes  du  pays  d'Adel,  et  le  1*'  juin  1842  il  descendit 
à  Toujourra. 

La  malveillance  du  sultan  d*Adel  Tempècha  d*abord 
de  poursuivre  son  voyage  ;  et  déjà  le  major  Harris  avait 
rencontré  de  semblables  difficultés,  lorsqu'il  avait  été 
envoyé  près  du  Roi  de  Choa  par  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes  orientales*  Trois  soldats  de  sa  suite 
avaient  été  assassinés  en  traversant  le  pays  d'Adel ,  et 
cette  roule  continuait  d'être  périlleuse.  Il  fallait ,  pour 
se  préserver  des  pièges  ou  des  attaques  des  Bédouins, 
une  surveillance  habituelle  :  celle  de  M.  Rochet  d'Hé- 
ricourt  fut  infatigable  ;  et  tout  en  s'occupanl  de  la  sé- 
curité du  voyage ,  il  ne  négligea  aucune  occasion 
d'étendre  ses  observations  scientifiques  sur  la  contrée 
qu'il  visitait.  Il  reconnut  dans  les  plaines  d'Adel  le  lac 
Salé»  dont  la  surface  est  très  inférieure  au  niveau  de 
l'Océan  indien  ;  il  remarqua ,  dans  le  vaste  désert  qu'il 
avait  à  traverser,  une  grande  quantité  de  laves  et  de 
débris  volcaniques.  Tout  y  atteste  d'anciennes  érup- 
tions et  le  ravage  des  feux  souterrains. 

t!.n  cheminant  vers  l'ouest ,  on  entre  enfin  dans  les 
vallées  de  l'Aouache,  qui  forme  la  limite  du  royaume 
de  Choa.  L'aspect  du  pays  a  entièrement  changé  :  une 
végétation  brillante  et  animée  orne  l'une  et  l'autre 
rive  du  fleuve,  et  les  difficultés  de  la  route  ne  sont  plus 
les  mêmes.  Ici,  M.  Rochet  d'Hértcourt  commence  de 
nombreuses  observations ,  pour  déterminer  et  tracer 
avec  exactitude  une  partie  du  cours  de  l'Aouache,  qui 
parait  prendre  sa  source  vers  la  frontière  du  pays  d'É- 
Daréa.  Notre  voyageur  suivit  »  sur  différents  points ,  la 
direction  et  les  sinuosités  de  ce  fleuve ,  et  il  s'aida  du 
témoignage  des  hommes' les  plus  dignes  de  foi»  sur 
vu.   AvaiL  2.  15 
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tous  les  lieux  qu'il  n'était  pas  à  portée  de  Toir  lui- 
même.  Ses  importantes  recherches  nous  font  mieux 
connaître  le  régime  des  eaux  de  TAbyssinie  •  les  cou- 
rants qui  se  dirigent  vers  les  lacs  du  pays  d'Adel  , 
ceux  qui  vont  se  réunir  aux  eaux  du  Nil  »  et  quelques 
unes  des  vallées  qu'il  faut  remonter  encore  ,  pour  ar- 
river enfin  vers  les  sources  mystérieuses  du  grand 
fleuve. 

Le  paysdeChoa  est  plus  élevé  que  celui  d'Adel  :  on 
est  transporté  sur  un  plateau,  supérieur  de  l«000à 
1,600  mètres  au  niveau  de  l'Océan  ;  et  cette  haute  ré- 
gion est  encore  dominée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes dont  le  point  culminant  arrive  à  S,278  mètres. 

M.  Rochet  d'Héricourt  se  rendit  à  Angolola,  et  reçut 
de  Sahlé  Sallassi  l'accueil  le  plus  affectueux  :  ce  prince 
le  traita  comme  un  ancien  ami,  et  se  montra  vive- 
ment reconnaissant  des  présents  qui  lui  étaient  en- 
voyés par  S»  M.  le  Roi  des  Français.  Cet  envoi  com- 
prenait deux  pièces  d'artillerie ,  plus  de  deux  cents 
fusils,  carabines  ou  pistolets;  cent  armes  blanches, 
différents  produits  de  notre  industrie  et  un  beau  por- 
trait du  Roi  :  d'autres  présents  furent  offerts  à  la  sultane 
son  épouse:  c'étaient  des  bijoux,  des  soieries,  di^s 
bracelets,  d'autres  ornements,  dont  elle  s'empressa 
de  se  parer. 

Le  Roi  de  Ghoa  préparait  alors  une  expédition  contre 
les  Gallas ,  et  M.  Rochet  d'Héricourt  fut  invité  a  en 
Caire  partie  •  de  même  que  M.  Lefebvre ,  qui  venait 
d'arriver  dans  la  même  ville.  L'armée  royale  était  nom* 
breuse;  elle  s'éleva  jusqu'à  quarante-cinq  mille  cava- 
liers lorsque  tous  les  corps  eurent  été  réunis.  L'iova* 
sion  dans  le  pays  des  Gallas  fut  rapide  ;  il  y  eut  |>eu 
d'engagements ,  et  la  plupart  des  habitants  prirent  la 
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fuite.  Les  feniines ,  les  enfants,  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  pu  les  suivre  «  furent  faits  prisonniers.  On*  enleva 
cent  mille  tèles  de  bétail;  la  licence,  Tindiscipline 
des  troupes  étendirent  au  loin  la  désolation ,  et  le  pays 
futcha  ngé  en  vaste  solitude. 

Quelques  actes  de  barbarie  furent  heureusement 
empêchés  par  H.  Rochet  d'Héricourt.  Il  sauva  la  vie  à 
plusieurs  malheureux  en  exposant  la  sienne,  et,  après 
avoir  marché  contre  l'ennemi ,  il  s'opposa  -,  autant 
qu'il  le  pnt,  aux  rapines  et  aux  violences  du  vain- 
queur. Le  roi  de  Ghoa  lui  en  sut  gré  ;  il  le  décora 
bientôt  des  armes  et  des  insignes  de  ses  premiers  guer- 
fiers,  et  lui  offrit  le  gouvernement  d'une  de  ses  pro^ 
vinces.  M.  Rochet  accepta  les  armes,  et  refusa  les 
fonctions  qui  lui  étaient  offertes.  Il  ne  cherchait  à  se 
prévaloir  de  la  faveur  du  monarque  que  pour  négocier 
et  conclure  un  traité  de  commerce  entre  ce  prince  et 
S.  M.  le  Roi  des  Français. 

Après  avoir  suivi  la  marche  du  voyageur^  il  nous 
reste  à  rappeler  les  nombreux  travaux  dont  il  s'est 
occupé  dans  le  cours  de  son  expédition ,  travaux  très 
dignes  d'intérêt  pour  tous  les  hommes  qui  attachent 
du  prix  au  développement  de  nos  connaissances. 

Déjà  les  recherches  faites  par  M.  Rochet  d'Héricourt 
ont  été  honorées  des  suffrages  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Une  commission ,  choisie  parmi  ses  membres , 
avait  été  chargée  de  les  examiner  dans  toutes  leurs 
parties ,  et  chacun  de  ces  rapports  particuliers  a  été 
tavorable  à  ce  voyageur,  et  a  reconnu  les  services  qu'il 
a  rendus  aux  sciences  physiques  et  naturelles  ,  ainsi 
qu'à  la  géographie.  Ce  dernier  genre  de  mérite  doit 
spécialement  nous  attacher.  Nous  avons  consulté  la 
carte  qu'il  a  dressée  d'après  ses  propres  observations  : 
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elle  nous  fait  connaître  différents  lieux  où  d'autres 
voyageurs  européens  n'avaient  pas  pénétré.  Les  indi- 
cations qu'elle  renferme  également  sur  plusieurs  con- 
trées voisines  sont  autant  de  jalons,  utiles  aux  voya- 
geurs qui  peuvent  entreprendre  de  plus  lointaines  ex- 
péditions. Le  voile  étendu  sur  ces  contrées  se  replie , 
se  soulève  insensiblement  ;et  la  science,  dont  la  mar- 
che était  d'abord  incertaine  et  timide,  devient  ensuite 
plus  assurée. 

De  nombreux  tableaux,  où  l'on  a  réuni  les  remar- 
ques et  les  expériences  faites  par  M.  Rochet  d'Héri* 
court,  sont  joints  à  son  voyage,  et  se  partagent  en 
plusieurs  séries.  Ses  observations  météorologiques  ho- 
raires ont  été  faites  à  Cosseir,  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps 1812;  à  Moka,  au  solstice  d'été  ;  à  Angolola  , 
à  l'équinoxe  du  printemps  18A8.  Elles  avaient  pour 
but  de  constater  la  température  de  l'air,  la  direction 
et  la  force  des  vents,  la  présence  ou  l'absence  des 
nuages ,  les  phénomènes  du  ciel  ;  et  M.  Rochet  a  re- 
nouvelé ses  remarques  en  d'autres  lieux  et  à  d'autres 
époques  de  l'année.  Il  a  vérifié  par  un  grand  nombre* 
d'expériences,  dans  tout  le  coui*s  de  son  voyage,  les 
degrés  d'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée;  il  a  ob- 
servé à  Gossehs  à  Moka,  à  Ambabo ,  sur  la  côte  d'A- 
del ,  la  hauteur  et  l'abaissement  alternatif  des  marées  ; 
il  a  répété  de  jour  en  jour  ses  observations  thermo- 
métriques, a  relevé,  depuis  son  débarquement  en 
Afrique  jusqu'aux  sources  de  l'Aouache  ,  la  latitude  de 
différents  lieux,  leur  élévation ,  leur  dépression ,  et  a 
fait,  à  la  boussole,  d'autres  relèvements,  soit  dans  le 
pays  d'Adel ,  soit  dans  le  royaume  de  Cboa. 

Les  observations  géologiques  du  savant  voyageur 
nous  font  connaître  la  constitution  physique  de  toutes 
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Us  régiooa  africaines  qull  a  visitées.  Les  échantillons 
de  minéraux  dont  il  a  fait  la  collection  indiquent  les 
différentes  couches  du  sol,  les  éruptions  et  les  soulè- 
vements que  la  terre  a  éprouvés ,  les  coulées  de  lave, 
les  obsidiennes,  les  basaltes,  les  brèches,  et  tontes  ces 
combinaisons  minérales»  dues  à  Tincandescence  du 
globe,  et  jaillies  de  ses  profonds  arsenaux* 

L'herbier  que  BL  Rochet  d'Héricourt  a  formé  atteste 
ses  nombreuses  recherches  botaniques  :  il  comprend 
une  soixantaine  de  genres ,  dont  la  moitié  nous  était 
inconnue  ;  et  Ton  doit  distinguer  dans  ce  nombre  le 
cousso,  dont  la  fleur  infusée  a  )a  propriété  de  guérir 
do  ver  solitaire. 

L*ouvrage  que  ce  voyageur  a  publié  se  termine  par 
un  calendrier  abyssin  ,  où  les  ères  juliennes  et  éthio-^ 
piennessont  comparées  l'une  k  l'autre;  et  ce  dernier 
document  est  précédé  du  texte  du  traité  de  commerce, 
conclu  entre  la  France  et  le  Roi  do  Ghoa.  La  négocia- 
tion de  cet  acte  était  à  ses  yeux  la  plus  importante 
affaire  dont  il  eût  à  s'occuper. 

•  Nous  lui  savons  gré  d'avoir  étudié  des  questions 
utiles  à  notre  patrie.  N'est-ce  pas  toujours  à  ce  dernier 
résultat  qu'on  doit  faire  aboutir  ses  travaux ,  ses  re- 
cherche», et  cette  activité  intellectuelle  qui  devient 
encore  plus  reconunandable  lorsqu'elle  prend  une.  si 
noble  direction  ?  Ce  voyageur  a  d'ailleurs  su  mêler  aux  ^ 
intérêts  de  son  pays  ceux  de  la  scienoe  ,  et  il  i'a  fait 
avecassexde  succès  pour  se  cpncilier  les  suffrages  des 
commissaires ,  occupés  de  l'examen  de  son  ouvrage  , 
et  pour  avoir,  messieurs,  des  droits  à  vos  récom- 
penses. 

Nous  avons  terminé  notre  rapport  par  l'analyse  des 
voyages  de  M.  le  D*  Lcichardt  en  Australie,  el  de  M.  Ro- 
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chetd'HérlcourtdaDsle  royattoiedeCboa.  L'uneelTau* 
treeipéditionserecommandentpardesméritesqtti  leur 
sont  propres  ;  et  après  avoir  soigneusement  examiné  , 
d'un  cdté  rioiportaoce  des  découvertes ,  de  Tautre  les 
savantes  observations  faites  dans  des  régions  peu  con- 
nues, et  les  lumières  qu'elles  répandent  sur  la  géo- 
graphie, l'avis  de  votre  Commission  est  de  partager  le 
grand  prix  annuel  entre  M.  le  docteur  Leichardt  et 
M.  Rochet  d'Héricourt. 


RAPPORT 


sur  le  Concours  au  Pria:  d'Orléans  ,  pour  l* importation  la 
plus  utile  à  r agriculture ,  à  l*ifulustne  ou  à  r humanités 


* 

La  Commission»  composée  de  MM.  le  baron  Roger, 
Roux  de  Rochelle  et  de  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
présenter  ce  Rapport,  vient  vous  rendre  compte  du 
résultat  de  son  examen  sur  le  concours  ouvert  pour  le 
Prix  d'Orleaus^  Ce  prix,  vous  le  savez,  fut  offert  par 
le  prince  infortuné  dont  la  France  entière  a  déploré 
la  perte»  11  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  2,000  fr. ,  que  vous  êtes  chargés  de  décerner  au 
navigateur  ou  au  voyageur  qui  aura  procuré  à  la  France 
ou  à  ses  colonies  la  découverte  la  plus  utile  à  l'agri- 
cuhm^e,  ù  Tindustrie  ou  &  l'humanité.  Un  de  mes  ho- 
norables collègues  vous  l'a  dit  avant  moi  :  il  était  digne 
du  prince  royal  de  convertir  en  bienfaits  pour  la  pairie 
les  encouragements  promis  à  la  science.  C'est  dans 
cette  pensée  que  votre  Commission,  portant  toute  son 
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attention  aur  les  faits  économiques  recueillis  dans  le 
cours  d'une  mission  împorianfe  «  a  cherché  à  les  ap- 
précier au  point  de  vue  de  Tavenir  de  notre  commerce 
extérieur  et  des  progrès  de  notre  industrie. 

Dès  que  le  traité  de  Ning-po  eut  ouvert  les  cinq  ports 
principaux  de  la  Chine  aux  marines  marchandes  des 
nations  d'Occident»  M.  leminitrede  l'agriculture  et  du 
commerce,  devançant  les  vœux  du  pays  ,  fit  partir  avec 
l'ambassade  française  des  hommes  capables  et  expérî- 
menlés,  qui,  sous  le  titre  de  Délégués  des  villes  rnanu^ 
facturières ,  se  rendirent  sur  les  lieux  pour  étudier  les 
moyens  d'établir  des  relations  avantageuses  avec  les 
peuples  de  l'extrême  Orient.  Vivement  préoccupé  des 
rapports  d'échange  à  ouvrir  avec  le  Céleste  Empire,  et 
confiant  dans  le  zèle  et  les  connaissances  spéciales  des 
personnes  que  nos  principales  chambres  de  com- 
merce avaient  présentées  au  choix  du  gouvernement , 
le  département  de  l'agriculture  et  du  commerce  leur 
remit  des  instructions  très  étendues  pour  aider  &  leurs 
investigations ,  et  leur  tracer  la  sphère  dans  laquelle 
elles  devaient  plus  particulièrement  s'exercer.  M.  de 
Lagrenée ,  qui  vient  de  remplir  une  mission  si  hono- 
rable 9  aura  vu  avec  satisfaction  les  différentes  person- 
nes dont  il  était  accompagné,  s'occuper  avec  le  zèle  le 
plus  louable  de  toutes  les  recherches  utiles  à  findus- 
trie,  ao  commerce  et  aux  autres  intérêts  de  notre 
pays.  En  citant  leurs  utiles  travaux ,  on  se  rappellera 
toujours  avec  reconnaissance  le  digne  chef  sous  les 
auspices  duquel  ils  les  ont  accomj^is. 

La  délégation  commerciale  se  composait  de  quatre 
membres:  M.  Isidore  Hedde  pour  l'industrie  séricole 
et  les  soieries  ;  M.  Natalis  Rondot  pour  celle  des  laines  ; 
M.  Haussemann  pour  les  cotons,  et  M.  Renard  pour 
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les  articles  de  Paris*  Les  quatre  délégués  devaient  eu 
outre  appliquer  leur  attenlian  sur  toutes  les  questions 
générales  qui  intéressent  notre  commerce  maritime , 
sans  négliger  toutefois  celles  relatives  à  li^ertaines  bran  - 
ches  de  l'industrie  agricole  ,  dont  ils  se  sont  occupés 
en  ce  qui  concerne  le  mûrier,  le  cotonier ,  le  tabac  et 
les  plantes  oléagineuses,  sétifères,  alcooliques  et 
tinctoriales. 

Ainsi ,  grâce  à  cette  heureuse  combinaison  de  me- 
sures prises  parle  ministère  auquel  sont  confiés  les  plus 
grande  intérêts  du  pays,  la  misfiion  diplomatique,  en- 
voyée en  Chine,  aura  des  résultats  immédiats.  Le  gou- 
vernement a  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  d'avantages 
pour  la  France  de  lui  assurer  é  la  fois  d'utiles  rela- 
tions» et  de  l'éclairer  sur  la  nature  des  transactions 
commerciales  qui  en  seront  la  base.  Pour  notre  part , 
nous  devons  le  féliciter  d'être  entré  dan»  celte  voie 
nouvelle  d'application  et  de  progrès. 

La  délégation  commerciale  partie  de  France  ,  en 
18A&  »  pour  les  ports  de  la  Chine ,  avec  l'ambassade 
du  Roi ,  visita  successivement  Cadix  et  Séville,  Sainte- 
Croix  de  TénénSe,  Corée  ,  la  ville  du  cap  de  Bonne* 
Espérance»  Saint-Denis  de  Bourbon,  Trincomalée  à 
Ceylan ,  Pondichéry  et  Madras  dans  l'Inde,  Singapore 
dans  la  presqu'île  de  Malakka,  Batavia  dan»  la  Malai- 
sie ,  Manille  aux  lies  Philippines,  Toorannc  en  Cochin- 
chine,  Macao,  Canton,  Chang-Hai  ,  Ning-Pc  et 
Ëmoui  sur  le  littoral  de  la  Chine,  but  essentiel  de  la 
mission.  Le  temps  a  été  laborieusement  employé  dans 
ces  différentes  stations,  et  une  série  non  interronopue 
de  travaux,  d'observations  et  d'utiles  renseignements  a 
répondu  à  la  confiance  que  le  ministre  avait  accordée 
à  lu  délégation ,  sur  les  recommandations  des  cbaui- 


(  237  ) 

bres  de  commerce.  Partout  les  produits  agricoles  et 
industriels  ont  fixé  son  attention;  des  informations 
eiactes  ont  été  prises  sur  les  moyens  d'existence ,  les 
conditions  du  travail ,  le  luxe,  les  ressources  et  les  be- 
soins des  populations  asiatiques. 

Désireux  d'observer  l'industrie  chinoise  dans  un  de 
ses  grands  centres  d'action»  H.  Hedde  n'a  pas  craint 
d'outre-passer  ses  instructions  en  pénétrant  dans  l'in- 
térieur de  l'empire ,  et  ce  voyage  qu'il  a  fait  à  ses  ris< 
ques  et  périls  est  venu  accroître  la  masse  d'intéres- 
santes notions  qu'il  a  rapportées.  Parvenu  heureuse* 
ment  dans  l'importante  cité  de  Sou-Tchéou ,  il  a  pu 
juger  du  haut  degré  de  perfectionnement  auquel  est 
parvenue  l'industrie  sérigène. 

La  Chine,  suivant  l'expression  de  M.  Hedde  ,  est  un 
immense  phalanstère  établi  depuis  quarante  siècles  ; 
sa  constitution ,  à  la  fois  patriarcale,  monarchique  et 
démocratique ,  est  digne  d'être  étudiée  ;  mais  ce  qui 
doit  surtout  nous  intéresser ,  ce  qui  est  pour  nous  un 
problème  à  résoudre ,  dans  les  circonstances  actuelles 
et  au  moment  où  la  grande  question  des  subsistances 
préoccupe  tous  nos  économistes.,  c'est  l'immense  po- 
pplation  de  la  Chine,  c'est,  dis-je  (  en  admettant  le 
chiffre  des  statistiques  qu'on  prétend  les  plus  offi- 
cielles), l'existence  de  36A  millions  d'âmes  dans  ce 
vaste  empire,  trouvant  partout,  toujours  et  &  bon 
marché,  une  nourriture  assurée  et  abondante. 

Sou-Tchéou  est  le  chef-lieu  du  Kiang-Sou  ,  une  des 
deux  provinces  de  la  grande  juridiction  de  Nankin. 
Cette  ville,  malgré  son  importance,  était  presque  igno- 
rée des  Européens  :  omise  ou  mal  indiquée  sur  bien 
des  cartes  modernes,  elle  avait  pourtant  été  signalée  et 
décrite  en  lOôA»  dans  Voilas  Sinensîs  de  P.  Martini,  cl 
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plus  tard  avec  délai!  par  Duhalde.  Les  reoseignements 
de  M.  Hedde  sont  venu5  canfiriner  ceux  de  ces  sa? anls 
jésuites  »  et  compléter  les  descriptions  des  différents 
répertoires  de  géographie  où  il  est  fait  mention  de  Sou- 
Tchcou.  Cette  ville  parait  occuper  un  rang  très  dis- 
tingué parmi  les  grandes  cités  du  Céleste  Empire  :  tra- 
versée par  le  grand  canal  impérial ,  elle  est  située  au 
milieu  du  pays  le  plus  beau,' le  plus  riche  el  le  plus 
populeux  de  la  Chine,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Para- 
dis teri-estre.  Les  étoffes  de  soie  qu'on  fabrique  à  Sou- 
Tchéou  et  les  autres  produits  d'une  industrie  perfec- 
tionnée ont  fait  de  cette  ville  un  des  marchés  les  plus 
riches  et  les  plus  fréquentés  de  Tinténear.  Mais  à  sa 
qualité  de  cité  commerçante  et  manufacturière ,  elle 
joint  encore 4'autres  titres  quioe  contribuent  pas  moins 
à  sa  renommée.  Sou-Tchéou  est  à  la  fois  le  Paris  et  le 
Lyon  de  la  Clûne ,  le  siège  du  luxe ,  des  plaisirs ,  des 
sciences  et  des  arts,  la  ville  exceptionnelle  qui  imprime 
ses  goûts  et  ses  caprices  au  reste  de  reii*pire«  Ses  rues 
sont  canalisées  comme  celles  de  Venise»  cl  la  circula- 
tion y  est  facilitée  par  une  multitude  de  ponts»  dont 
plusieurs  sont  en  grapit.  C'est  à  peine»  messieurs,  si 
j'ose  vous  parler  de  sa  population»  que  les  annales  de 
la  géographie  chinoise  portaient,  en  1726,  à  plus  de  S 
millions  d'âmes  !  Le  plan  de  cette  immense  ville  et  de 
ses  quatre  faubourgs ,  que  M.  Hedde  nous  a  rapporté» 
fut  levé  et  imprimé  par  ordre  d'un  gouverneur,  sous 
le  règne  de  Kien-Long,  en  Mhk.  Il  coatient  une  lé- 
gende explicative,  dont  voici  la  traduction  littérale» 
d'après  M.  Young,  missionnaire  aussi  zélé  que  savant 
sinologue  : 

«  Quoiqu'il  y  ait  eu  autrefois  (dit  le  gouverneur  de 
»  Sou-Tchéou  dans  sa  légende)  des  plans  de  la  cité,  de 
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n  sas  fauboui^^,  de  ses  montagnes  et  de  ses  rivières , 
V  on  ne  peut  s*y  fier»  parce  qu'ils  sont  dressés  d'après 
»  les  anciennes  méthodes,  et  par  conséquent  erro- 
»  nés  et  incomplets.  Aussitôt  mon  arrivée,  j'examinai 
»  ces  plans  ,  mais  il  me  fut  impossible  de  m'y  recon- 
»  naître.  La  carte  que  j'ai  fait  faire  indique  minu- 
»  tieusement  toutes  les  fortifications ,  les  rivières  et  les 
»  canaux  qui  parcourent  la  cité,  les  temples  et  les  éta- 
1)  bliasements  publics  qui  en  font  l'ornement ,  les 
»  rues  innombrables,  les  teirasses  et  les  parterres,  les 
n  champs  et  les  jardins. 

»  Toutes  les  fois  que  les  affaires  publiques  m'en 
»  laissaient  le  loisir»  j'aimais  à  examiner  tout  ce  que 
»  cette  cité  renferme  de  curieux  et  à  noter  soigneuse- 
»  ment  mes  observations*. Ayant  donc  rassemblé  tous 
»  les  matériaux  nécessaires ,  j'ai  fait  faire ,  par  un  des 
tt  meilleurs  artistes ,  le  plan  de  cette  populeuse  et  an- 
»  tique  cité  •  ainsi  que  celui  des  enrirons ,  ce  qui  a  été 
»  exécuté  de  la  manière  la  plus  claire.  Ainsi ,  en  jetant 
w  les  yeux  sur  ce  plan  ,  vous  pouvez  maintenant  saisir 
»  L'ensemble  et  avoir  une  idée  exacte  de  la  ville  de 
»  Sou-Tchéou.  » 

Dans  une  autre  excursion,  remontant  le  fleuve 
Tchang,  avec  MM.  Rondot  et  Renard  ses  collègues  , 
M.  Hedde  fut  visiter  la  ville  de  Tcbang-Tchéou  ,  une 
des  plus  industrieuses  du  Fo*Kien,  ainsi  que  le  grand 
bourg  de  Tchish«Bé,  où  toutes  les  jonques  desti- 
nées pour  l'archipel  Indien  vienne  prendre  leurs  char- 
gements. Enfin ,  avant  de  s'éloigner  des  côtes  de  la 
Chine,  la  délégation  séjourna  à  Hong-Kong,  où  les 
Anglais  ont  établi  leur  poste  avancé  de  commerce  et 
d'échange. 

Cette  longue  exploration ,  enlreprisc  dans»  Tinlérèt 
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de  nos  relacions  avec  les  marchés  les  plus  importants 
de  l'Asie  orientale  et  des  grands  archipels  adjïtcents.  a 
duré  trente  mois,  pendant  lesquels  MM.  les  délégués 
ont  fait  parvenir  au  ministère  divers  rapports  qui  ont 
été  reproduits  en  partie  dans  les  documents  commer- 
ciaux.  Mais  pour  que  leurs  renseignements  devinssent 
applicables  et  féconds  en  bons  résultats ,  pour  que  les 
connaissances  acquises  pussent  parler  aux  yeux  du  pu- 
blic »  ils  ont  rapporté  en  France  des  produits  naturels 
et  manufacturés  «  des  modèleade  métiers,  et  an  grand 
nombre  de   dessins ,  collection  non  moins  précieuse 
qu'instructive,  car  elle  fournit  la  preuve  et  le  fait  à 
côté  de  l'enseignement  et  de  l'application.  Je  citerai, 
à  cet  égard  ,  quelques  lignes  d'un  compte-rendu  dans 
lequel  on  a  su  apprécier  toute  l'importance  de  la  par- 
tie iconographique  de  cette   curieuse  collection.  — 
a  MM.  les  Délégués  ont  pensé  que  les  notes  ne  suffi- 
saient pas  pour  l'appréciation  des  objets  auxquels  elles 
se  rapportaient;  mais  qu'il  fallait  y  ajouter  la  repré- 
sentation des  faits  qu'elles  constataient.  Ils  ont  donc 
poursuivi  et  dirigé  l'exécution  de  près  de  mille  dessins 
et  peintures,  la  plupart  tracés  d'après  nature,  et  tous 
spéciaux  aux  arts,  aux  manufactures  et  métiers  de  la 
Chine.  Nous  citerons,  comme  très  remarquable»,  les 
si^ries  de  la  distillerie  de  Satn-Tchéou»^  delà  filature  et 
du  tissage  du  ma  et  du  coton ,  et  ceux  de  la  verrerie. 
M.   Rondot  a  pu  obtenir  les  dessins  coloriés  des  pro- 
cédés du   feutrage  €t   de    la   fabrication   des  tapin, 
que  complètent  des  croquis  faits  devant  les  métiers 
de  Ning-Po ,  et  M.  Hedde  n'a  reculé  devant  aucun 
sacriiice  pour  doter  notre  industrie  sérigène  d'une 
magnifique  galerie  de  plus  de  AOO  dessins  exacts  et 
iinnotés  qui  l'initieront  aux  détails  minutieux  de  la  cul- 
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tiire  du  mftrier  »  de  Téducation  des  vers  à  soie ,  de 
]*ou?raîson  el  du  tissage  des  diverses  étoffes....  »  Quant 
au  mérite  artistique  de  ces  ouvrages ,  messieurs ,  cha- 
cun a  pu  admirer  la  finesse  et  la  sûreté  du  trait,  l'ex- 
pression des  physionomies  »  le  naturel  des  poses  ,  le 
soin  et  l'intelligence  avec  lesquels  sont  traitées  les  ma- 
chines dans  toutes  les  parties  de  leur  mécanisme.  — 
Une  collection  variée  de  feuilles  de  mt!ft*ier  employées 
en  Chine  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie ,  forme  un 
album  à  part  qui  n'a  rien  de  comparable  pour  l'imi- 
tation parfaite  de  la  nature.  Cette  belle  série  de  des- 
sinscompose  toute  une  histoire  illustrée  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
chinoise. 

Hais  la  partie  matérielle  de  la  collection  générale 
n'est  pas  moins  intéressante  que  l'iconographie.   Les 
ustensiles  et  appareils  propres  aux  différents  métiers , 
les  tours  à  filer,  les  moulins,  les  dévidoirs ,  les  ourdis* 
soirs ,  les  rouets ,  tout  le  mécanisme  des  travaux  et 
jusqu'aux  tissus  les  plus  perfectionnés,   rien  n'a  été 
oublié.  L'attention  de  nos  fabricants  s'est  fixée  plus  par- 
ticulièrement sur  un  métier  modèle  .  à  une  marche  , 
qui  sert  à  la  fabrication  des  foulards  et  de   quelques 
autres  étoffes  ,  et  sur  un  autre  ,  sans  marche ,  des  plus 
curieux,  acheté  à  Sou-Tchéou ,  et  dont  le  mécanisme 
ingénieux  est  pourtant  d'une  simplicité  remarquable. 
On  s'en  sert  dans  le  pays  pour  le  tissage  de  ces  rubans 
ou  bandelettes  aux  vives  couleurs,  dont  les  femmes 
chinoises  s'entourent  les  pieds.  Des  échantillons  des 
différentes  variétés  de  soies  grèges,  qui  se  vendent  dans 
les  marchés  de  la  Chine  accessibles  aux  Européens , 
ont  été  réunis  avec  un  soin  intelligent.  Jusqu'à  ce  jour, 
c'était  par  l'intermédiaire  des  Anglais  que  nous  pou* 
vions  les  obtenir  ;  mais  la  collection  que  nos  connais- 
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seurs   ont  eue  sous  les  yeux  leur  a  déToilé  bien  des 
qualités  qu'ils  ignoraient.  Celle  de  Nanking  ou  le  TsâT- 
Li,  filé  à  sept  cocoQs,  est  une  soie  très  recherchée  , 
et  dont  le  blanc  passe  pour  le  plus  beau  qui  existe  au 
monde.  Le  Ta  y-Soun  ou  la  soie  des  gros  vers  du  Tche- 
Riang,  bien  qu'inférieure  à  la  précédente,  semble 
pourtant  préférable  à  la  soie  du  Levant  que  nous  payons 
fort  cher.  Le  Yvn-Fa  ou  la  soie /Zeur  des  jardùis,  qui 
était  également  inconnue  en   France ,  est  aussi  très 
remarquable  par  son  extrême  finesse  ;  elle  abonde  sur 
le  marché  de  Chang-Hai».  où  les  Anglais  la  recher- 
chent pour  leur  fabrication.   La  grande  variété  qui 
existe  en  Chine  dans  les  produits  de  la  soie  des  diffé- 
rentes provinces,  rend  les  acquisitions  difficiles,  lors- 
qu'on veut  faire  un  bon  choix  au  milieu  de  tant  de 
qualités  diverses.  Aussi  les  Anglais  qui  ont  exporté  de 
Chine  pour  plus  de  60  millions  de  francs  de  soie  grége 
en  une  seule  année ,  oot-ils  établi  à  Chang-Hai  un 
courtier  des  plus  experts  qui  se  charge  de  leurs  achats. 
Les  échantillons  rapportés  par  les  autres  délégués 
du  coinmerce  et  de  l'industrie  n'attiraient  pas  moins 
l'attention  des  visiteurs  k  l'exposition  qui  eut  lieu ,  il 
y  a  neuf  mois ,  dans  une  des  salles  de  l'École  primaire 
supérieure  de  Paris.  L'examen  de  ce  musée ,  que  cha- 
cun a  pu  voir,  a  été  pour  les  esprits  éclairés  une 
source  de  réOexions  sérieuses  ;  les  économistes  y  ont 
trouvé  des  sujets  de  méditation ,  ies  industriels  et  les 
commerçants  »  des  révélations  importantes.  —  Parmi 
cette  foule  d'objets  qui  nous  initiaient  aux  goûts  des 
Chinois ,  à  leurs  arts  et  à  leur  luxe ,  on  remarquait 
aussi  un  grand  nombre  de  produits  de  manufacture 
européenne.  L'utilité  et  la  valeur  commerciale  avaient 
présidé  au  choix  de  ces  marchandises  d'échange,  déjà 
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accréditées  dans  les  marchés  de  l'extrême  Orient ,  et 
importées  par  les  nations  qui  nous  ont  devancés  dans 
ces  riches  contrées*  Nous  citerons  une  pièce  de  calicot 
anglais,  de  grande  largeur»  achetée  à  Ning-Po,  par 
M.  Rondot,  à  36  centimes  le  mètre!  On  doit  à 
If.  Haussemann  une  collection  d'indiennes  anglaises  et 
hollandaises,  dont  les  perfectionnements  de  notre  in- 
dustrie doivent  nous  garantir  l'imitation,  et  nous  assu- 
rer le  privilège  des  importations, si  nos  fabricants,  pour 
soutenir  la  concurrence  avec  les  nations  rivales,  veu- 
lent se  plier  aux  exigences  des  goûts  et  des  habitudes 
étrangères.  Nous  devons  aussi  espérer  des  succès  de 
Tintroduction  dans  nos  ateliers  des  procédés  de  tein- 
ture à  l'indigo  liquide  des  cotonnades  du Tche-Kiang, 
a?ec  des  dessins  réservés  en  blanc  au  moyen  de  la 
chaux.  Un  des  résultats  les  plus  utiles  au  progrès  de 
notre  manufacture  sérigène,  et  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'industrie  chinoise,  c'est  la  découverte 
faite  simultanément  par  MM.  Hedde  et  Rondot  de  la 
iabrication  de  curieuses  étoffes  façonnées  à  l'espou- 
lin ,  et  dont  les  habiles  ouvriers  de  Sou-Tchéou  ont 
seul  gardé  la  tradition. 

C'est  essentiellement  dans  un  but  pratique  et  en 
vue  de  l'application  ou  de  l'imitation  manufacturière 
que  MM.  RoOdot  et  Hedde,  chacun  dans  l'intérêt  de 
l'industrie  qu'il  représentait,  ont  dirigé  leurs  recher- 
ches. Nous  mentionnerons  aussi ,  parmi  les  substances 
d'un  emploi  avantageux  dans  les  arts,  et  qui  figu- 
raient  à  l'exposition  chinoise ,  les  cires  d'insectes  du 
SS'Ichoen,  les  suifs  d'arbre  du  Tché-Kiang,  les  cires 
d'abeilles  de  Timor,  le  caoutchouc  de  la  presqu'île  de 
Malakka,  le  carthame  de  la  Chine  et  le  gambicr  de 
Singapore ,   si  utilcflans  le  tannage  et  pour  la  toin- 


(  Uà  ) 

ture,  et  que  M.  J.  hier  nous  avait  déjà  (ait  connaître. 

Un  vaste  champ  d'investigations  était  réservé  à  ML  Re- 
nard ,  comme  délégué  de  l'industrie  parisienne ,  et  qui 
a  rempli  avec  un  zèle  louable  le  programme  d'instruc- 
tions que  lui  avait  remis  la  commission  de  la  chambre 
de  commerce  de  Paris.  En  admirant  les  collections 
rapportées  par  M.  Renard,  nos  habiles  ouvriers  auront 
pu  faire  d'intelligents  emprunts  parmi  cette  multitude 
d'objets  élégants ,  variés  et  tout  ciselés  avec  une  mer- 
veilleuse patience. 

Ainsi,  messieurs,  nous  ne  saurions  assez  le  pro< 
clamer,  c'est  dans  un  but  éminemment  utile  ,  c'est  en 
vue  des  nouveaux  débouchés  qui  vont  s'ouvrir,  que  cette 
grande  collection  avait  été  réunie.  La  matière  pre- 
mière y  figurait  à  côté  de  son  emploi  ;  on  pouvait  la 
suivre  dans  toutes  ses  transformations ,  depuis  les  pre* 
miers  produits  de  la  culture  jusqu'aux  derniers  résul- 
tats de  la  fabrication  la  plus  perfectionnée.  La  déléga- 
tion commerciale  a  voulu  nous  montrer  à  la  fois  ce 
qui  se  fait,  ce  qui  se  vend,  ce  qui  s'achète  a  Canton, 
à  Chang-Haî,  à  Emoui,  à  Sou-Tchéou,  aux  Philip- 
pines et  dans  les  autres  échelles  de  la  mer  des  Indes, 
afin  de  renseigner  nos  fabricants  sur  les  articles  d'ex- 
portation à  imiter,  nos  agronomes  sur  les  cultures  à 
tenter  et  à  introduire  »  nos  armateurs  et  nos  négo- 
ciants ,  sur  les  marchandises  qui  devront  composer 
leurs  cargaisons ,  et  faire  la  base  de  leurs  échanges. 

Jusqu'ici  les  Anglais  et  les  Américains  des  États-Unis 
se  sont  presque  partagé  le  monopole  dans  les  transac- 
tions commerciales  opérées  par  la  voie  de  mer  avec  la 
Chine.  Les  premiers,  mettant  à  profit  l'avantage  de 
leur  position  dans  la  mer  des  Indes  et  le  prestige  de 
leur  puissance,  ont  conquis  la  suprématie  des  aiTaires 
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partout  où  ils  ont  établi  leurs  comptoirs.  Les  seconds, 
suivant  aussi  un  système  politique  entièrement  basé 
sur  les  intérêts  de  leur  commerce ,  ont  étendu  leurs 
relations  dans  toutes  les  contrées  du  globe.  <x  Des  Co- 
lonies nulle  part  et  le  paifillon  partout,  b  Telle  fut  la 
de? ise  qu'ils  adoptèrent  dès  le.  principe  ;  et  leur  marine 
marchande ,  déployant  une  activité  extraordinaire ,  a 
pris  en  moins  d'un  demi-siècle  des  proportions  si 
étonnantes  qu'on  chercherait  en  vain  dans  l'histoire 
des  peuples  un  exemple  d'un  pareil  accroissementr 
171,000  hommes  employés  à  la  navigation  «  un  mou- 
vement maritime  qui  a  dépassé  souvent  2  millions  de 
tonneaux  sous  pavillon  national ,  plus  d'un  million  de 
navires  en  construction  tous  les  ans  dans  les  ports  de 
l'Union,  constatent  les  prodigieux  résultats  de  cette 
prospérité  toujours  croissante.  Les  établissements  ma- 
ritimes que  les  États-Unis  veulent  fonder  sur  les 
rives  de  l'Orégon ,  ceux  qu'ils  viennent  d'occuper  sur 
les  côtes  de  la  Californie,  les  placent  sur  la  route  de  la 
Chine  la  plus  directe  et  la  plus  courte.  Appelés  par 
les  développements  progressifs  de  leur  territoire  et 
l'extension  de  leurs  frontières  occidentales  h  dominer 
dans  le  Grand-Océan  boréal,  les  Américains  sau- 
ront, bien  mieux  qu'aucune  autre  nation,  tirer  avan- 
tage de  tous  ces  petits  archipels  perdus  dans  la  mer 
Pacifique ,  et  qui  se  trouvent  échelonnés  sur  la  ligne 
qu'ils  auront  à  parcourir.  Avant  le  traité  de  Ning-Po, 
ils  luttaient  déjà  avantageusement  avec  l'Angleterre , 
qui  n'avait  pas  dans  les  mers  de  la  Chine  de  concur- 
rents plus  redoutables.  Les  cinq  ports  ouverts  aujour- 
d'hui aux  nations  d'Occident  leur  livrent  de  nouveaux 
marchés.  Mais  les  chances  d'avenir  du  commerce  avec 
la  Chine    ont  fait  naître  aussi  des  espérances  chez 
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tous  les  peuples  manufacturiers  qui  cherchent  des  dé- 
bouchés à  l'écoulement  de  leurs  produits;  et  le  céleste 
Empire  »  entamé  au  nord  par  la  politique  russe  »  au 
sud  par  les  armes  anglaises,  ?erra  successivement 
aborder  sur  ses  frontières  maritimes  toutes  ces  nations 
que  naguère  encore  les  édits  impériaux  qualifiaient 
de  Barbares  »  et  dont  jjs  redoutaient  le  contact.  — 
La  providence  qui  veille  aux  destinées  du  monde  se 
manifeste  par  les  faits  accomplis  ;  l'industrie  et  ie  com- 
merce «ces  deux  moyens  paissants  de  civilisation  et  de 
richesse  »  suivront  eur  marche  progressive  pour  con- 
courir  ensemble  au  bonheur  de  l'humanité.  La  France 
ne  sera  pas  la  dernière  à  se  présenter  dans  ces  loin- 
tains parages  ;  la  sollicitude  du  gouvernement  a  pris 
soin  de  préparer  les  succès  de  ces  entreprises  ;  une 
station,  navale,  établie  dans  les  mers  de  rindo-Chine  . 
leur  assure  protection  ;  nos  intérêts  sont  garantis  par 
les  traités ,  et  les  renseignements  de  la  délégation  fran- 
çaise viendront  guider  nos  spéculateurs.  La  supério- 
rité des  produits  de  notre  fabrication  nous  fait  espérer 
de  pouvoir  soutenir  la  concurrence  avec  les  nations 
rivales ,  malgré  les  avantages  que  leur  donne  l'expé- 
rience acquise  par  la  priorité  des  relations.  La  popu- 
lation de  la  Chine  a  ses  grands  centres  d'aggloméra- 
tiou  dans  les  villes  maritimes  ouvertes  au  commerce 
européen  ou  dans  les  cités  populeuses  en  communica- 
tion avec  elles  par  le  réseau  de  canaux  et  de  voies  flu- 
viales qui  sillonne  ce  vaste  empire.  C'est  vers  ces 
masses  de  consommateurs  que  doit  se  poiter  natui^el- 
lement  le  mouvement  des  affaires.  Un  simple  aperçu 
des  transactions  qui  s'opèrent  sur  ces  marchés  suffira 
pour  faire  apprécier  leur  importance. 
En  18A5,  les  Anglais  et  les  Américains  ont  apporté 
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à  Émoui  pour  plus  de  3,700*000  fr.  de  marchandises 
dîferses  »  dont  les  fils  de  cotons  et  les  draps  compo* 
saient  la  majeure  partie.  Ning-Po  «  fréquenté  par  \ei 
junques  cliinotses,  siamobes  et  formosanes,  Fou- 
tchou  Ja  capitale  de  Fo*Rien  et  le  centre  du  commerce 
des  thés  et  des  sucres,  sont  des  entrepôts  qui  prèn« 
dront  un  très  grand  développement  à  mesure  que  le 
mouvement  des  affaires  se  portera  vers  eux.Ckang-Haii 
qui  reçoit  les  productions  des  provinces  voisines ,  tend 
à  devenir  le  premier  marché  de  la  côte  du  nord.  En 
18A6 ,  les  Américains  ont  opéré  la  majeure  partie  deè 
échanges  qui  se  sont  effectués  dans  ce  port,  d'où  sodt 
sortb  20  millions  dé  soie  grége  et  plus  de  11  millions 
de  thé.  Canton  reçoit  annuellement  plus  de  300  na- 
vires, dont  180  sous  pavillon  anglais,  80  à  90  amé- 
ricains, et  le  reste  appartenant  à  différentes  nations. 
Les  importations  et  exportations,  résultant  de  ce  mou- 
vement commercial,  sont  évaluées  à  plus  de  180  mil- 
lions de  francs  ;  les  lainages  d'Europe  figurent  dans  les 
échanges  pour  la  valeur  de  10  millions,  les  soies 
grèges  pour  12  millions,  les  thés  pour  87  millions. 
En  1845,  les  États-Unis  importaient  déjà  à  Canton  pour 
17,600,000  fran(;^  de  marchandises  diverses;  ils  né« 
gociaienl  pour  30  millions  de  traites  sur  des  maisons 
anglaises ,  et  exportaient  pour  52  millions  de  retour  ; 
tandis  que  la  France ,  il  faut  bien  le  dire ,  n'échan- 
geait encore  que  600,000  francs  de  ses  produits  contre 
610,000  francs  de  denrées  de  la  Chine.  En  résumé , 
le  mouvement  général  du  commerce  maritime  entre 
le  Céleste  Empire  et  les  différents  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  ses  possessions  (importations  et  expor- 
tations comprises  ) ,  met  en  circulation  153  millions 
en  marchandises  ou  en  numéraire  ,  et  celui  qui  a  lieu 
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sous  la  bannière  des  Etats-Unis  s'accroît  chaque  ao« 
née  dans  ane  progression  telli^ment  rapide,  qu'on  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  atteindra  bientôt  le  même  chiffre. 

En  présence  de  ces  faits ,  ne  faut-il  pas  considérer 
comme  un  bienfait  pour  la  France  les  importantes 
notions  recueillies  par  la  délégation  commerciale  ,  et 
auxquelles  le  gouvernement  s'est  empi*essé  de  donner 
la  plus  grande  publicité  ?  Notre  commerce  extérieur» 
en  se  guidant  sur  ses  renseignements,  peut  espé- 
rer une  belle  part  dans  le  grand  mouvement  d'af- 
faires dont  nous  venons  de  présenter  un  faible  aperçu. 
Mais  il  faut ,  avant  tout,  que  Fesprit  d'association  lui 
vienne  en  aide  pour  lui  fournir  les  moyens  d'action 
qui  lui  manquent;  il  faut  aussi  qu'il  tâche  de  réduire 
les  frais  d'une  navigation  trop  onéreuse ,  et  que ,  jaloux 
de  conquérir,  daûs  un  pays  nouveau,  ce  précieuxnfino//i 
de  probité  qui  fait  la  fortune  des  nations  commer* 
çantes,  il  fonde  son  crédit  sur  la  loyauté  de  ses  trans- 
actions. 

N'oublions  pas  cependant  d'observer  que  ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'intérêt  de  notre  commerce  exté- 
rieur ,  mais  encore  dans  celui  de  l'industrie  française 
en  général  qu'un  grand  nombre  de  renseignements 
ont  été  recueillis  par  la  délégation  envoyée  en  Chine. 
Ainsi,  notre,  industrie  sérigène  s'éclairera,  pour  se  per- 
fectionner, des  notions  puisées  à  sa  source.  L'intro^ 
duction  des  belles  variations  de  mûriers  que  l'on  oui* 
tive  en  Chine,  celle  des  nouveaux  produits  tinctoriaux, 
la  régénération  de  nos  vers  à  soie  par  des  semences 
nouvelles,  la  multiplication  du  précieux  insecte  qui 
fournit  la  matière  première  à  nos  manufactures  de 
soierie,  la  connaissance  de  métiers  d'ui\  mécanisme 
simple  ,  peu  coûteux ,  et  capable  de  faciliter  le  travail 
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de  celle  population  industrieuse ,  qui  s'occupe  dans  lo 
sein  du  foyer  domestique  de  confectionner  les  élégan* 
tes  fantaisies  que  notre  luxe  s'impose ,  tous  ces  pro^ 
grès,  tous  ces  perfeclionneoients  auront  d'heureux 
résultats»  dès 'que  le  germe  die  leurs  bienfaits  se  sera 
nationalisé  sur  notre  sol.  Les  conquêtes  de  Tindustrie 
ont  moins  de  retentissement  que  les  conquêtes  guer- 
rières  ;  elles  s'opèrent  avec  plus  de  lenteur;  mais,  une 
fois  acquises,  elles  se  propagent  et  fructifient  pour  ac* 
croître  la  richesse  nationale. 

Gesconsidérations  ,  messieurs ,  ont  prévalu  sur  l'es- 
prit de  votre  Commission.  Les  renseignements  obtenus 
par  les  hommes  spéciaux  et  pratiques  qui  ont  eu  mis- 
sion de  parcourir  différents  points  de  l'Asie  orientale 
et  les  ports  principaux  du  Céleste  Empire ,  les  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  et  la  nature  de  leurs  travaux,  lui 
ont  pcNTu  entrer  dans  les  conditions  du  programme 
du  Prix  que  vous  avez  &  décerner.  Toutefois ,  votre 
Commission  n^a  pas  voulu  porter  un  jugement  anticipé 
surles  avantages  qui  pourront  résuker  de  la  masse  dé- 
faits que  je  riens  d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer. 
11  en  est  plusieurs,  sans  doute ,  qui  ont  plus  particu- 
lièrementattiré  son  attention,  mais  elle  ne  peut  rien 
préjuger  d'avance ,  et  la  Société,  dont  elle  est  l'organe, 
doit  attendre,  pour  mieux  s'éclairer,  les  résultats  do 
Texpérience  et  les  rapports  officiels  que  le  ministère 
ne  manquera  pas  de  provoquer.  C'est  dans  ce  but  que 
nous  vous  proposons  de  proroger  encore  le  concours 
ouvert  pour  le  Prix  fondé  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans, 
et  de  réserver  les  droits  de  ceux  des  membres  de  la 
délégation  commerciale  qui  auront  des  titres  à  faire 
valoir.  Votre  Commission  fait  la  même  réserve  en  fa- 
veur de  M.  Lamare  Picquot,  dont  le  nom  est  déjà  bien 
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connu  dans  la  science»  et  qui  vient  d'explorer  rAmé- 
rique  sur  une  sone  de  plus  de  60  degrés.  Une  lettre 
qui  nous  a  été  communiquée  presqu'au  moment  de 
terminer  ce  rapport  »  bqus  apprend  que  ce  télé  et  sa- 
vant voyageur  vient  de  solliciter  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce ,  la  réunion  d'une  com- 
mission prise  dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences» 
pour  constater»  par  une  analyse  chimique  »  les  quali- 
tés nutritives  d'une  plante  dont  la  racine  ckamue 
pourrait  rivaliser  d'utilité  avec  la  pomme  de  terre  et 
augmenter  nos  ressources  alimentaires.  Cette  nouvelle 
espèoe»  que  M.  Picquot  a  appelée  Arîorize^  sert  de 
nourriture  â  un  grand  nombre  de  tribus  sauvages  ; 
ellQ  a  l'avantage  »  sur  la  solanée  tuberculeuse  »  de  ae 
contenir  dans  aoin  organisme  aucun  principe  dan- 
gereux. 

Ainsi»  messieurs»  votre  Commission»  faisant  ses  ré- 
serves sur  les  droits  de  chacun ,  mais  voulant  donner 
néanmoins  &  la  délégation  commerciale  attachée  à 
l'ambasiade  du  roi  en  Chine  un  témoignage  du  haut 
imérét  que  prend  la  Société  de  géographie  dans  toutes 
lea  qij^stiona  nationales  qui  se  lient  à  l'étude  des  res- 
soufces  et  des  besoins  des  peuples ,  aux  progrès  de 
l'industrie ,  du  coaunerce  et  de  la  civilisation  »  vous 
pfopose  d'accorder  à  chacun  des  délégués»  MM.  Hedde» 
R^^ot  •  Haussemann  et  Renard  »  une  médaille  d'en- 
C9im*e^ement»  qui  rappelle  l'importante  mission  dont 
se  sont  si  dignement  acquittés. 

S.  BXMTBBLOT. 
Paris,  35  ayiil  1847. 
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ExTBAiT  d^un  Mémoire  sur  Vuniformùé  à  introduire 
flans  les  Notations  Géographiques^. 


L'on  se  plaint  depuis  longtempsdu  défaut  d'unitor- 
inité  dans  les  notations  de  toute  sorte  adoptées  par  le» 
géographes;  chacun  toit  le  mal,  personne  n'apuy 
apporter  le  remède.  Il  esttrai  que  la  plupart  considè- 
rent ce  mal  comme  incurable  et  désespèrent  d'y  rien 
corriger.  Pourtant  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  étudie 
cette  question  »  tout  au  moins  comme  un  sujet  de* 
spéculation  scientifique ,  sujet  difficile  sans  doute , 
mais  gra? e  par  son  objet ,  important  par  les  consé- 
quences que  peut  amener  cette  étude  ;  personne  ne 
pourrait  prétendre  que  si  des  hommes  ayant  autorité , 
et  teul  à  fait  eiempts  de  préventions  nationales^ 
cherchaient  de  bonne  foi  »  en  commun  »  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire ,  fussent-ils  de  sentiments  opposés,  cette 
discussion  n'amènerait  aucun  résultat»  et  que  du  choc 
des  opinions ,  il  ne  jaillirait  aucune  lumière. 

Une  occasion  s'est  présentée ,  il  y  a  un  demi'-siècle  : 
peut-être  aurait-il  fallu  la  saisir;  mais  ce  qui  est  arrivé 
une  fois,  et  pendant  une  guerre  violente,  peut  se  re* 
produire,  à  plus  forte  raison,  sous  le  règne  de  la  paix 
générale.  Pourquoi  le  succès  qui  a  couronné  la  tenta-* 
tive  de  l'établissement  des  nouvelles  mesures,  fondées 
sur  des  bases  naturelles ,  communes  à  toutes  les  na- 
tions, ne  pourrait-il  pas  amener  un  autre  succès  tout 
pareil  pour  l'établissement  de  l'uniformité  dans  les  Uni^ 
tés  Géographiques  ?  Il  n'est  donc  pas  impossible  que 
plusieurs  nations  s'entendent  en  matière  de  science,  et 
qu'elles  règlent  ensemble,  à  l'amiable,  ce  qui  est  pouc 
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toutes  d'un  intérêt  commun.  Ce  qui  serait  une  entre- 
prise insensée  serait  qu'une  nation  toute  seule  voulût 
dicter  des  lois  à  toutes  les  autres,  mais  non  qu'un  con- 
cert se  formât  entre  des  hommes  scientifiques  chargés 
de  les  représenter  pour  une  question  européenne. 

Pour  ne  citer  d'abord  qu'un  exemple,  on  se  de- 
mande pourquoi  il  existe  de  si  énormes  dilTérences 
dans  les  unités  de  longueur  qui  constituent  les  mesures 
itinéraires ,  telles  que  la  lieue  et  le  mille.  Y  a-t-il  pour 
cela  une  raison  nécessaire  ,  comme  pour  les  langues , 
un  motif  tiré  du  climat  comme  pour  le  costume? 
Non  sans  doute  ;  aucunes  autres  causes  que  le  hasard 
QU  le  caprice  n'ont  présidé  à  la  fixation  de  ces  me- 
sures s  l'usage  les  a  consacrées  »  mais  la  seule  routine 
les  a  maintenues^  Encore,  si  une  même  nation  n'avait 
qu'une  lieue  unique,  et  qu'un  seul  mille?  Mais  chet 
quelques  unes  on  voit  de  ces  mesures  qui  varient  con- 
sidérablement,  même  du  simple  au  double  et  plu& 
encore,  La  confusion  est  augmentée  par  la  dissem- 
blance du  langage ,  et  il  en  résulte  une  foule  d'incon- 
vénients, non  moins  graves  que  nombreux ,  pour  la 
navigation,  pour  les  voyages,  pour  les  relations  poli* 
tiques,  pour  l'administration  elle-même.  Cependant  il 
n'existe  qu'une  géométrie  pour  tous  les  peuples,  et  la 
langue  de  la  géométrie  n'est  pas  la  seule  qui  soit  uni- 
verselle en  Europe  (1)  :  pourquoi  ne  s'aocorderait-on 
pas  à  adopter  une  même  lieue ,  à  fixer  un  même  mille 
itinéraire  pour  TEurope ,  comme  on  est  convenu  par- 
tout à  peu  près  de  fixer  le  mille  marin  ou  nautique  à  la 
60*  partie  du  degré  sexagésimal. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  20  ou  30  milles  diffé- 

(i)  Les  logarithmes,  entre  «1M105,  n*oiii-iJ4  p^w  M  adopirs  p«9 
to^irs  les  nalions  9av4nie&? 
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rents,  et  presque  autant  de  lieues  différenles.  Si  Tau* 
leur  d'une  relation  de  voyage  ou  d'un  traité  de  géogra- 
phie n'avertit  pas,  à  chaque  fois,  de  la  valeur  du 
mille  qu'il  emploie  ,  on  peut  errer  considérablement, 
et  s'il  avertit,  il  faut,  indépendamment  de  fastidieuses 
répétitions ,  que  le  lecteur  se  résigne  à  faire  des  cal- 
culs plus  ou  moins  longs ,  et  qu'il  coure  la  chance 
d'erreurs  non  moins  grandes.  (  Je  ne  parle  pas  des 
milles  de  l'antiquité  qu'on  cite  dans  les  écrits  de  géo- 
graphie ancienne.  )  Souvent ,  en  effet ,  la  conversion 
est  compliquée ,  et  même  assez  diOicile.  Chaque  voya- 
geur se  bornant  souvent  à  rapporter  les  nombres 
qu'il  a  recueillis  sans  les  définir,  il  en  résulte  pour  le 
lecteur  un  embarras  pénible,  qui  ôte  au  récit  son 
charme  et  son  intérêt.  S*il  s'agit  d'un  mémoire  ,  d'un 
traité  ou  d'une  description  géographique ,  où  l'auteur 
ne  s'est  pas  condamné  à  répéter  sans  cesse  les  défini- 
tions ,  l'inconvénient  n'est  pas  moindre,  et  l'on  est  ar- 
rêté à  chaque  instant  par  la  nécessité  de  faire  un 
calcul.  Enfin  il  faut  avoir  sous  la  main  des  tables , 
et  de  bonnes  tables  de  conversion. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  proposer  ici  un  remède  à  la 
confusion,  un  fil  qui  guide  sûrement  dans  cette  espèce 
de  labyrinthe  inextricable  ;  il  appartiendra  à  d'autres 
de  rechercher  et  d'établir  une  langue  commune  dans 
l'expression  des  distances.  D'ailleurs,  quelque  impor- 
tante que  soit  cette  unité  itinéraire,  elle  ne  constitue 
cependant  qu'une  faible  partie  de  la  réforme  qui  est 
devenue  nécessaire  ;  c'est  un  travail  d'ensemble  que 
les  géographes,  et  le  public  européen  tout  entier,  doi- 
vent désirer  et  appeler  de  tous  leurs  vœux. 

La  seule  énumération  des  éléments  qui  réclament 
une  réforme  suffira  pour  en  démontrer  l'importance  et 
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en  démontrera  en  même  temps  la  nécessité.  C*esl  i 
quoi  nous  devons  en  ce  moment  nous  borner  ;  quelles 
que  soient  les  idées  que  nous  nous  sommes  formées  de 
la  solution  de  ces  problèmes,  nous  n'essayerons  pas  ici 
d'en  résoudre  un  seul  (1);  nous  ne  ferons  que  poser  les 
questions,  laissant  à  les  résoudre  aux  maîtres  de  la 
science ,  aux  hommes  les  plus  compétents.  Nous  divi* 
serons  le  sujet  en  deux  parties  :  les  questions  géné- 
rales qui  intéressent  la  géographie  ;  ensuite  les  ques- 
tions spéciales  qui  se  rapportent  à  la  cartographie , 
autrement  l'expression  graphique ,  c'est-à-dire  le  des- 
sin et  la  gravure  des  cartes  (2). 

Nous  trouvons ,  d'abord ,  six  questions  à  résoudre  » 
et  toutes  du  premier  ordre. 

I.  Quel  sera  le  premier  méridien  à  partir  duquel  on 
devra  compter  les  longitudes  ?  Ne  pourrait-on  pas  s'ac- 
corder enfin  sur  le  choix  d'un  cei^cle  commun  &  tous  • 
de  même  qu'il  y  en  a  un  à  partir  duquel  tout  le 
monde  s'est  accordé  à  compter  les  intervalles  dans  la 
direction  nord  et  sud.  A  cette  question  s'en  rattache 
une  autre  :  faut-il  compter  les  longitudes,  en  deux 
sens ,  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  ou  seulement  à  t*0- 
rient?  Il  existe  en  ce  moment  presque  autant  de  pre- 
miers-méridiens que  de  nations  savantes  ;  le  plus  an- 
cien ,  celui  de  l'Ile  de  Fer,  obligatoire  pour  la  France 
depuis  plus  de  deux  siècles,  est  menacé  de  l'abandon, 
faut-il  y  revenir?  Le  plus  fameux,  celui  deGreeowich, 
est  loin  d'être  accepté  par  toute  l'Europe.  Le  grand 
travail  de  Méchain  et  Delambre,  joint  à  celui  de  Cassîni 

(i)  Voyex  sur  la  uoiation  (le«  altiludes 

(a)  Voy«<  les  Rcmirqaes  sur  le  même  sujet  par  M.  de  La  Ro- 
quette, Ballettn  de  la  Société,  t.  VII,  p.  i86,eipar  M.  Bous  de 
Rochelle,  Bulletin  de  la  Suciéië,  t.  IJI,  3*  sériL*,  p.  liS, 
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da  AÎède  dernier  n'a  pas  suffi  pour  faire  prédominer  le 
méridien  de  noire  Observatoire.  L'Amérique  du  Nord 
a  aussi  son  premier  méridien  à  Washington ,  Véné- 
luéla  à  Caracas;  l'Australie,  sans  doute»  aura  un  jour 
le  sien.  Que  dire  de  celui  de  TénériSe  »  de  celui  des 
Açores ,  de  celui  de  Tolède  ?  nous  en  passons  plusieurs 
autres  »  ainsi  que  ceux  des  géographes  anciens ,  des 
Arabes ,  des  astronomes  modernes  qui  rapportent  les 
lieux  â  leur  observation  particulière.  Quel  fanal  por- 
tera la  lumière  dans  cette  sorte  de  chaos»  si  ce  n'est 
l'esamen  impartial  fait  en  commun  par  les  représen- 
tants de  la  science ,  pourvu  qu'ils  se  soient  dépouillés  à 
l'avance  de  tout  esprit  de  localité. 

IL  En  second  lieu,  il  importe  d'adopter  une  mesure 
coomiune  pour  les  sondes  en  mër.  La  brasse  varie 
d  on  pays  à  l'autre.  Il  s'en  faut  que  le  mètre  français 
puisse  être  universellement  adopté;  et  d'ailleurs  sa 
longueur  est  trop  courte»  et  ses  multiples  seraient 
trop  grands. 

IIL  La  notation  bypsométrique  »  c'est-à-dire  le 
mode  d'e^ression  numérique  des  hauteurs  des  lieux, 
aa-deaaus  du  niveau  de  la  mer,  a  besoin  d'être  fixée  » 
pour  J'avantage  de  la  géographie  physique,  de  la  géo- 
graphie proprement  dite  et  de  l'enseignement.  On  a 
proposé  plusieurs  notations;  aucune  ne  parait  avoir 
prévalu  encore. 

ly.  La  division  des  Océans  et  leurs  dénominations, 
celles  des  différentes  parties  du  globe ,  celles  de  TO- 
céanie ,  sont  aujourd'hui  ,et  seront  encore  longtemps 
le  sujet  de  nombreuses  dissidences  entre  les  naviga- 
teurs et  géographes  anglais,  russes,  français  «  améri- 
cains, hollandais,  portugais ,  espagnols ,  etc.  11  serait 
utile  de  simplifier  ces  divisions,  surtout  de  les  dénom- 
mer d'une  manière  commune. 
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V.  Un  autre  objet  important  est  la  détermination 
de  la  branche  principale  du  cours  des  fleuves  et  des 
rivières,  et  par  conséquent  de  leurs  véritables  sources. 
Quels  affluents  donneront  leur  nom  à  la  rivière  et  au 
fleuve?  Faudra-<l-il  ne  consulter  que  l'éloignement» 
ou  au  contraire  n'avoir  égard  qu'à  la  puissance  du 
courant ,  sans  considérer  la  longueur  du  cours  ? 
Faudra-t-il  se  décider  d'après  la  direction  générale  du 
fleuve  vers  la  mer  où  il  se  jette»  ou  bien  encore  d'après 
l'étendue  de  la  partie  navigable  ?  S'en  tiendra-t*on  ^ 
pour  les  fleuves  depuis  longtemps  célèbres,  aux 
idées  des  anciens,  ou  prendrait  on  pour  base  l'u- 
sage actuel  des  peuples  riverains?  Gonservera-t*on  le- 
nom  de  fleuve  à  ces  golfes  profonds,  et  quelquefois 
immenses,  où  certains  fleuves  se  déchaînent,  où  la 
marée  se  fait  sentir  comme  en  pleine  mer,  et  qui  sont 
tout  à  fait  dépourvus  d'eau  douce  ? 

VI.  L'orthographe  géographique ,  la  nomenclature, 
la  terminologie  sont  encore  des  points  de  haute  impor- 
tance. De  savants  écrivains  ont  traité  ces  questions 
avjec  plus  ou  moins  de  développement,  et  tous  ont  dé* 
ploré  le  vague  et  l'incertitude  qui  régnent  dans  la  ma- 
tière ;  maris  nal  n'a  fait  accepter  son  système  ;  auconi 
n'a  embrassé  le  sujet  dans  sa  généralité. 

Aujourd'hui  que  l'Orient  et  la  Haute-Asie  sont  en 
rapport  continuel  et  croissant  avec  l'Europe ,  il  est 
grandement  à  désirer  qu*on  adopte  une  écriture  uni- 
forme pour  les  noms  de  lieux  o.rientaux. 

Les  noms  génériques  donnés  aux  difl'érentes  formes 
des  continents  et  des  mers  auraient  besoin  eux-mêmes 
de  passer  par  une  révision  sévère ,  et  d'être  soumis  à  une 
exacte  définition,  surtout  leur  application  actuelle  aux 
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divers  lieux  de  la  terre  (1).  (Il  n'est  pas  question  ici  des 
noms  génériques  donnés  par  les  indigènes  des  pays  loin- 
tains ,  aux  montagnes  ,  aux  cours  d'eau ,  noms  qui  ont 
trompé  les  Toyageurs  les  plus  instruits  et  même  de  sa- 
vants écrivains  :  cetle  matière  toute  spéciale  veut  être 
traitée  ex  professa,) 

La  question  est  Taste  »  on  le  voit  ;  elle  embrasse  une 
foule  de  points  différents  :  par  exemple ,  les  nouvelles 
terres  découvertes  ont  reçu ,  depuis  plusieurs  siècles , 
les  noms  qu'il  a  plu  aux  découvreurs  de  leur  donner, 
tantôt  ceux  des  princes  sous  le  règne  desquels  ils  na?i- 
guaient  ou  voyageaient,  tantôt  les  noms  du  calendrier 
relatifs  au  jour  de  la  découverte,  tantôt  des  noms  im- 
posés par  le  caprice,  tantôt  les  lieux  ont  reçu  le  nom 
du  descobridor,  etc.  Le  mal  est  que  les  voyageurs  de 
différentes  nations  qui  ont  abordé  les  mêmes  parages, 
successivement,  ont  pris  pour  non  avenus  les  noms  don- 
nés par  leurs  prédécesseurs,  et  en  ont  imposé  de  nou- 
veaux. Qui  peut  dire  combien  de  noms  divers  donnés 
au  même  point ,  et ,  par  contre ,  combien  de  noms 
semblables  donnés  à  des  lieux  différents,  éloignés  de 
tout  le  diamètre  du  globe  ?  C'est  au  point  qu'il  y  aurait 
matière  à  écrire  une  synonymie  géographique,  comme 
celles  qui  sont  devenues  nécessaires  en  botanique  et 
en  zoologie  :  ce  travail ,  personne  ne  l'a  encore  entre- 
pris. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  parmi  cette 
multitude  de  noms,  imposés  par  le  hasard  ou  la  fan- 
taisie, on  a  négligé  précisément  celui  qui  ne  devait 
donner  lieu  à  aucun  double  emploi,  à  aucune  contes- 
tation, à  aucune  susceptibilité  nationale,  c'est-à-dire, 

(i)  Nous  voulons  parler  des  mots  de  cap  ,  golfe,  baie,  etc.  ;  la- 
fjUDc,  marais,  lac;  désert,  steppe,  lande,'...;  chaîne,  mont,  pla- 
fpau,...;  et  même  de  détroit,  de  presqu'île,  de  tribu  ,  de  r.ice,  de 
peuple,...,  quelquefois  appliqués  improprement. 
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partout  où  il  existe  une  population,  le  nom  ituUgène;  ce 
n'est  que  dans  les  derniers  temps  qu'on  a  eu  le  courage 
d'effacer  des  noms  européens  et  de  les  remplacer  par 
le  nom  local. 

D'excellentes  remarques  ont  été  produites  sur  ces 
derniers  points ,  et  nous  n'aurions  pas  besoin  de  sortir 
de  cette  enceinte  pour  nommer  d'habiles  géographes 
et  de  savants  qui  ont  traité  de  la  réforme  de  la  momen- 
clature  (1)  ;  mais  il  parait  évident  qu'il  faut  poser  des 
principes  généraux,  et  prendre  la  qucsdoii  par  la  base 
avant  de  descendre  aux  applications. 

La  description  graphique  des  lieux  de  la  terre»  ou  le 
tracé, le  dessin  des  cartes,  n'ont  pas  moins  besoin  d'une 
amélioration,  c'est-à-dire  de  l'adoption  de  quelques 
règles  générales.  Il  est  vrai  que  le  dessin»  comme  tous 
les  beaux  arts,est  une  langue  universelle;  mais  celui  de 
la  géographie  est  à  part  ;  il  repose  presque  en  totalité 
sur  des  conventions.  Depuis  les  projections  de  toutes 
sortes  jusqu'aux  signes  topographiques ,  tout  est  sou- 
mis  à  des  conditions  pour  ainsi  dire  artificielles  ;  aussi 
le  plus  grand  arbitraire  règne  - 1  -  il  dans  le  i&ode 
d'expression  du  terrain.  L'ingénieur,  le  dessinateur, 
le  graveur  se  servent  de  procédés  très  variables  :  au* 
cun  de  ces  modes  n'a  encore  résolu  le  difficile  pro- 
blème qui  consiste  à  représenter  exactement  le  relief 
et  la  forme  du  sol  ;]  et  d'abord  il  faudrait  régler  un 
point  qui  est  resté  douteux  :  le  choix  entre  l'emploi  de 
la  lumière  oblique  et  celui  de  la  lumière  verticale*  On 
produit  de  spécieux  arguments  en  faveur  de  l'un  et 
de  l'autre  mode. 

(i)  MM.  Cortarobert,  de  La  Roquette,  le  baron  de  Hammer,  etc. 
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Faut*ii  s'en  tenir»  pour  exprimer  les  montagnes,  aux 
hachures  normales ,  aux  lignes  de  plus  grande  pente  , 
ou  bien  adopter  les  courbes  horizontales  équidîstantes 
(ou  lignes  de  niveau]  «mode  qui  est  le  pltis  exact  et  le  meil- 
leur peut-être  de  tous  ?  Faut-il,  au  contraire,  employer 
des  teintesprogressiyes?  La  gravure  se  prête  également 
bien  à  ces  trois  modes  d'expression.  Il  se  peut  aussi 
qu'on  en  trouve  de  préférables.  Les  traits  d'épaisseur 
graduée  numériquement,  proposés  par  plusieurs  sa- 
vants français  et  allemands  pour  exprimer  la  pente  , 
et  produisant  des  teintes  proportionnelles  à  l'angle 
d'inclinaison ,  doivent-ils  être  adoptés  de  préférence? 

Il  faudrait  aussi  distinguer  le  dessin  des  cartes,selon 
qu'il  s'applique  à  la  géographie ,  à  la  chorographie , 
à  la  topographie, 

Pourrait^on  encore  revenir  à  une  très  ancienne  mé- 
thode ,  celle  de  montrer  en  perspective  les  élévations 
du  terrain  et  autres  accidents  du  sol ,  pour  les  cartes 
très  peu  chargées ,  pour  les  cartes  des  pays  nouvelle* 
ment  découverts  ?  Ce  dessin  pittoresque  ne  pourrait-il 
pas  être ,  dans  certains  cas ,  toléré ,  puisqu'il  donne 
rai4>ect  vrai ,  et  qu'il  est  alors  sans  un  grave  inconvé- 
nient, tandis  que  pour  les  pays  mieux  connus,la  projec- 
tion horizontale  est  la  seule  qu'on  puisse  adopter. 

On  est  obligé  d'exagérer  sur  les  cartes  la  largeur 
des  rivières,  et  celle  des  canaux  et  des  routes,  la  gran- 
deur des  villes  et  des  lieux  d'habitation;  quelles  limi- 
tes doit'on  imposer  au  dessinateur ,  selon  les  lieux  et 
les  pays»  afin  de  ne  donner  qu'une  idée  juste  de  leur 
importance  relative?  Cette  question  se  rattache  à 
celle  des  échelles  des  cartes.  Il  n'y  a  pas  très  long- 
temps qu'on  a  senti,  même  en  France,  l'avantage* 
d'adopter  des  rapports  simples  entre  la  figure  d'un 
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pays  ou  d'une  contrée  (  sur  les  cartes)  et  sa  grandeur 
réelle  ;  de  là  les  échelles  en  proportions  décimales 
facilement  comparables  entre  elles:  un  millième,  un 
dix  millième  ,  un  millionième  ,  un  dix  millionième  et 
ainsi  de  suite.  Ces  proportions  n'ont-elles  pas  »  en 
effet,  de  grands  avantages  sur  les  échelles  arbitraires, 
même  sur  les  échelles  qui  sont  plus  ordinaires  chez 
nos  voisins  ,  savoir  :  d'un  pouce  ou  d*utie  ligne  pour 
lieue,  ou  pour  mille,  puisque  le  pied,  d'où  dérive  la 
ligne  ou  le  pouce,  varie  selon  le  pays,  puisque  la  lieue 
et  le  mille  sont  également  variables  ?  A  combien  d'er- 
reurs n'expose  pas  le  double  calcul  qu'il  faut  opérer 
pour  connaître  la  véritable  proportion  d'une  carte 
étrangère.  Et  quand  le  second  terme  de  la  proportion 
est  une  mesure  fixe  comme  le  degré  du  méridien , 
n'y  a-t-il  pas  encore  à  reehercher  la  valeur  exacte  du 
pied ,  de  la  ligne  ou  du  pouce  qui  sont  mis  en  compa- 
raison avec  lui,  nécessité  dont  le  moindre  inconvénient 
est  beaucoup  de  temps  perdu  ?  A  supposer  qu'on  n'a- 
doptât pas  la  progression  décimale,  pourquoi  n'adop* 
terait-on  pas  du  moins,  à  l'avenir,  la  progression  de 
certains  multiples? Encore  une  question  grave  à  ré- 
soudre. 

La  différence  des  échelles  ne  pourrait-  elle  pas 
aussi  être  établie  selon  l'étendue  du  pays  ?  ainsi ,  elles 
seraient  multiples  l'une  de  l'autre ,  selon  qu'il  s'agi- 
rait d'une  des  parties  du  monde  ou  d'une  région  na- 
turelle d'un  État,  d'une  contrée ,  d'une  province  ou 
d'un  district ,  ou  même  d'une  ville  capitale  et  d*une 
ville  secondaire. 

Les  écritures  des  cartes  sont  dignes  aussi  d'attenUon  ; 
c'est  là  que  l'arbitraire  règne  souverainement.  La 
proportion,  la  forme  et  la  nature  des'ceractères  va- 


(ÎM  ) 

rient  au  gré  des  dessinateurs  et  quelquefois  des  graveurs, 
qui  ne  se  préoccupent  pas  toujours  assez  de  l'impor- 
tance des  lieux,  et  de  celle  des  montagnes,  rivières,  lacs 
et  autres  accidents  du  sol.  Quant  à  la  place  des  noms, 
elle  est  aussi  variable  que  leur  direction  et  leur  gran- 
deur. Dans  les  cartes  typographiques,  on  avait  eu  l'idée 
de  placer  ces  noms -toujours  parallèlement  au  cadre  , 
dessus  ou  dessous  Ib. position,  celle-ci  étant  invariable* 
meataii//i^ii0i£du  nom.  La  direction  peut  cependant  dif- 
férer suivant  les  cas ,  et  nous  avons  l'exemple  des  cartes 
manuscrites  de  d'Anville,  oix  les  noms  sont  habilement 
tracés  en  sens  divers ,  de  façon  à  présenter  à  l'œil  une 
clarté  parfaite  :  or,  aucune  carte  moderne  ne  présente 
phis  de  netteté  que  celles  de  d'Anville  ;  après  un  siècle 
écoulé,c*est  encore  un  modèle  d'élégance.  Nous  pensons 
que  la  proportion  relative  des  mots,  leur  place  et  leur 
direction  pourraient  être  assujetties  à  des  règles  uni- 
formes ,  et  modifiées  suivant  que  la  topographie  serait 
plus  ou  moins  chargée. 

Les  signes  topographiqoes  sont  un  objet  tout  &  fait 
conveptionnel;  on  peut  donc  soumettre  facilement  les 
signes  de  limite  des  États,  des  contrées ,  des  districts , 
des  cantons  ou  circonscriptions  diverses,  à  des  règles 
générales*  Un  détail  qui  parait  plus  minutieux ,  mais 
qui  ne  doit  pas  cependant  être  négligé ,  regarde  les 
signes  qu'on  ajoute  souvent  aux  positions  pour  distin- 
guer les  différentes  sortes  de  lieux  habités. 

Enfin,  Ton  doit  attacher  une  importance  toute  par- 
ticulière aux  signes  qui  indiquent  la  nature  du  ter- 
rain •  c'est-à-dire  aux  teintes  par  lesquelles  les  géo- 
graphes-géologues caractérisent  les  spis  de  différente 
formation.  Ces  couleurs  de  convention  varient  encore 
pins  suivant  la  diversité  des  systèmes  que  selon  la  na- 
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lure  du  sol.  Combien  U  est  à  désirer  qae  les  géologues 
s'enlendent  pour  adopter  des  teintes  uniformes  I  On  doit 
désirer  la  même  chose  pour  les  indications  etbnogra- 
pUqQes  relatives  mat  races»  auireligions»  aux  dialecte»  ; 
comme  poixrV  habitai  des  plantes  et  des  animaux,  c'esl- 
à-dire  pour  la  géographie  botanique  et  la  géographie 
loologique ,  et  enfin  pour  les  cartes  économiques ,  agri- 
coles et,  en  général»  pour  toutes  les  cartes  statistiquea. 


Les  premières  questions  que  nous  avons  passées  en 
revue  sont  nombreuses ,  et  cependant  il  en  existe  en- 
core d'autres  non  moins  importantes  :  par  exemple , 
la  division  systématique  de  la  science  elle-même. 
Sans  doute  le  domaine  de  la  géographie  s'est  beau- 
coup élargi  par  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  depuis 
un  siècle;  cependant  il  faut  prendre  garde  qu'elle 
n'empiète  sur  celui  des  autres  sciences.  Gomme  science 
exacte,  elle  doit  se  renfermer  sagement  dans  ses  limi- 
tes naturelles  »  tout  en  prenant  l'extension  qui  lui  ap- 
partient par  l'effet  du  développement  des  connaissan- 
ces. Toutes  les  sciences  ont  besoin  d'elle  :  il  n'est 
donné  à  personne  aujourd'hui  de  pouvoir  se  passer 
des  études  géographiques.  L'étude  des  cartes ,  aussi 
bien  que  des  traités  de  géographie  »  est  aussi  indispen- 
sable comme  fondement  de  l'instruction  que  l'est  l'é- 
tudedela  grammaire  pour  bien  apprendre  les  langues. 

Maintenant,  nous  le  demandons»  comment  un  seul 
homme  pourrait-il  entreprendre  une  réforme  pareille 
à  celle  que  nous  venons  d'exposer?  Certes»  l'autorité 
scientifique  la  mieux  établie  n'y  suffirait  pas.  Ce  n'est 
qu'à  une  réunion  d'hommes  spéciaux  qu'il  appartient  de 
discuter  la  roatiérei  et  de  résoudre  le  problème.  Seule, 
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elle  pourra  esaniîaer»  sous  toutes  les  faces»  les  ques- 
tions que  nous  avoos  soulevées  :  e'est  pourquoi  il  faut 
se  garder  d'anticiper  ici  sur  aucune  des  solutions. 
C'est  avoir  atteint  notre  but»  si  nous  avons  ap- 
pelé l'attention  publique  sur  ce  sujet  qui  tout  élé- 
mentaire ou  usé  qu'il  peut  paraître  n'en  est  pas  moins 
important»  et  si  nous  avons  réussi  à  faire  voir  à  la  fois» 
et  qu'une  réforme  est  nécessaire  »  et  qu'il  n'est  pas 
absolument  impossible  de  la  réaliser  (1).  Il  serait 
aligne  du  baron  de  Humboldt  de  la  prendre  sous  son 
patronage. 


Sttpplément  à  la  Notice  de  M.  Mas  Lâtbib  sur  la  situation 

actuelle  Je  Vile  de  Chypre. 


MoNSIBUa  LE  PaéêlDBIVT  » 

A  la  Notice  géographique  sur  l'Ile  de  Chypre  que 
j'ai  eu  l'honnevr  de  vous  adresser»  je  dois  ajouter 
quelques  renseignements  partîouKers  sur  les  moyens 
et  les  matériaux  dont  je  me  suis  servi  pour  construire 
ma  carte.  Je  ne  pois  «que  les  indiquer  ici  bien  som- 
mairement ;  mais  je  eompte  les  exposer  en  détail  dans 

(i)  Ne  poQTant  citer  ici  tout  l«i  MTantt  qai  ont  pq  tiprimer  !• 
même  Tcea  ou  an  vœu  analogue ^  nous  dous  bornons  à  mencioooer 
le  secrëtaire  de  la  Soeiëlé  royale  àe  géographie  de  Londres,  M.  Jack» 
loa,  i|ai  est  pénétré  de  la  nécetaiié  dTan  changement ,  et  qui  a  sur  ce 
tniec  det  ▼ott  très  avancBei.  Boraons-noat  â  renroyer  ans  iavAnts 
ccrîudeMML  Rîuer,  Walckenaer,  Ad.  Baibi,  H.  Bei^haM,  Malte- 
Rnin ,  Hogaea  Morray  ,  elr. 


{ "2<*4  ) 
le  Mémoire  dont  je  m'occupe  ,•  et  que  j'imprimerai  à  la 
suite  de  la  relation  de  mon  voyage. 

Voici  donc^monsieur, quels  étaient  les  éléments  delà 
géographie  de  l'ila  que  j'avais  réunis,  et  voici  comment 
je  les  ai  utilisés. 

Le  meilleur  tracé  du  périmètre  de  Chypre  est  celui 
qu'a  donné  le  capitaine  Gauttier  dans  sa  carte  du  bas- 
sin oriental  de  la  Méditerranée ,  publiée  par  le  Dépôt 
de  la  lÉiariûe,  et  bien  que  cette  carte  soit  sur  une  très 
petite  échelle  »  j*ai  dû  la  prendre  pour  base  de  mes 
travaux,  parce  que  rien  de  meilleur  ni  de  plus  nouveau, 
que  \e  sache ,  n'a  été  publié  en  Europe  sur  cette  lie. 
Mais  comme  je  me  proposais  d'examiner  le  pays,  ou 
au  moins  les  diverses  parties  du  pays  que  je  devais  tra- 
verser, dans  le  plus  grand  détail,  l'échelle  adoptée 
par  le  capitaine  GauXlier  me  devenait  tout  à  fait  insuf- 
fisante, et  j'avais  besoin  d*un  périmètre  bien  plus  grand. 
C'est  le  travail  que  M.  le  colonel  Lapie,  sur  l'autorisa- 
tion deM.  lelieutenant-généralPelet,  eutla  bonté  de  faire 
exécuter  pour  moi,  en  portant  la  carte  marine  à  l'échelle 
de  fsôVôô*  Dans<:e  développement,  je  pouvais  indiquer 
toutes  les  particularités  notables  de  mon  ttinéraire. 

Une  fois  en  possetoon  de  ce  tracé»  et  après  y  avoir 
porté  les  positions  bien  déterminées  de  Larnaca ,  Ni- 
cosie, Famagouste,  Kerinia  ou  Cérines  et  Bafo  ou 
PaphoSr  j'ai  procédé  ainsi,  afin  de  suppléer,  autant 
que  possible  ,  par  un  itinéraire  exact  et  attentif,  aux 
résultats  précis  que  mon  inexpérience  des  méthodes 
de  triangulation  ne  me  permettait  pas  d'obtenir. 

J'avais,  avant  mon  départ,*  étudié  la  vitesse  de  ma 
monture  et  calculé  qu'elle  parcourait  en  moyenne  un 
kilomètre  par  quart  d'heure  dans  la  plaine  (1)  :  ce 

(i)  J'allais  trè^  lentement,  à  rnnse  tle»  bagages  qui  me  suivaient. 
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kilomèli^e  et  oe  quart  d-beure  ,  qui  i*épondent*Â  peu 
près  dans  Téchelle  actuelle  de  ma  carte  à  0»60mill.  ou- 
(iD  demi-centimètre ,  a  été  mon  unité  ;  et  c'est  d*après 
cette  base  que  j'ai  calculé  toutes  les  distances»  notant 
attentivement,  la  montre  à  la  main  ,  l'beuce  et  la  mi- 
note  du  départ  »  les  moments  de  halte  et  le  moment^ 
où  je  me  remettais  en  route  ;  tenant  compte  aussi  exac- 
tement que  )j3  le  pouvais  des  accidents  qui  modifiaient 
la,  marche ,  en  l'accélérant  ou  la  retardant  dans  Ic& 
pays  de  montagne.  Tout  cela  *  je  le  sais^  n'est  qu'ap* 
prozimatif.  J'ai  cependant  la  confiance  que  monitiné-i 
caireet  ma  carte,  si  on  veut  bien  les  comparer  aux 
cartes  de  Venise  de  1566, 1570,  aux  cartes  de  Mercator, 
Blaeu,  Coronelli,  Jauna,  Reinhard,  Drummpnd,  etc., 
ajouteront  à  la  connaissance  géographique  de  l'Ile  do^ 
Chypre  ,  et  rectifieront  de  nombreuses  erreurs  de  po- 
sition et  de  dénomination., 

Pour  les  directions ,  je  me  suis  servi  d&  là  boussore 
construite  par  le  capitaine  Bumier,  petit  instrument 
d'un  transport  et<l'un  emploi  trèsiacile  à  cheval.  L'ai- 
guille est  fixée  à  un  cercle  gradué  qui  tourne  sur  un 
pivot  suivant  les  inclinaisons  diverses ,  et  dont  les 
chiffres  se  présentent  à  l'œil  de  l'observateur  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la  botte  et 
munie  d'un  verre  grossissant.  Un  arc  de  cercle  en 
cuivre  se  relève  au«dessus  de  la  boite ,  etsoutient  par 
an  mouvement  de  tension,  une  soie  ou  un  crin  de  che- 
val, qui  marque  sur  le  cercle  la  graduation  précise  du 
lieu  que  l'on  vise.  Un  petit  pied  vissé  à  la  boite  permet 
de  tenir  fiacilement'la  boussole  à  la  main  quand  on  est 
à  cheval. 

Je  prenais  ainsi  l'angle  de  ma  route  toutes  les  fois 
qu'elle  changeait  notablement  dans  sa  direction  gêné- 
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raie.  Du  village  où  je  me  trouvais ,  je  yisaîs ,  quand  il 
était  possible,  le  village  où  je  me  rendais;  répétant 
Tobserration  une  fois  arrivé  è  celui-ei  quand  le  temps 
et  les  lieux  me  le  permettaient.  En  arrivant  dans  les 
montagnes ,  je  ne  manquais  pas  de  tenir  note  de  l'é- 
lévation et  deia  position  relative  des  villages,  de  noter 
&  vue  d'œil  l'élévation ,  ou  les  descentes  principales  et 
les  hauteurs  relatives  des  villages  que  je  traversais.  J'ai 
pris,  au  moyen  du  baromètre  Bunten  et  quelquefois  au 
moyen  de  l'appareil  à  ébuUition  de  M.  Regnault  dont  je 
m'étais  muni,  la  hauteur  des  points  principaux  dés 
montagnes  de  Kantara ,  de  Saint-Hilarion  (1),  de  Sta- 

(i)  Voici,  afin  de  citer  un  exemple  avec  quelques  détail*,  les  ob- 
senrations  et  les  calculs  que  j*ai  faits  pour  trouver  la  haateor  de 
cette  monlagne)  d'après  les  tables  de  M.  Olttnanns,  imprimées  dans 
V Annuaire  du  bureau  dp$  ^onfuitudeg* 

OMta^âTioir/aîfe  nur  ia  taurelfe  U  plu$  4Me  du  ehAtHm  de  Stûnê- 
HUariony  le  %2  janvier  1 846,  à  3  &.  i/a  ^u  9oir.  Beim  ^empi^  ekamdm 

Therm.omètre  libre,  à  Tombrey  9** 
Baromètre  :  haut.,  374«9 
—       :  bas,     537,7 

702,6. 
Theraa*  du  b«rom.aM  lo*. 

OmnTanos  le  phu  taftproehéê  dam  les  iaUes  ifu^fai  drtuéet  h  Lm 
Marine 'de  Lamaea  au  bord  de  la  mer^  le  %  jmntfier  i84iH  m$k»éH 
$air»  Seau  temps. 

Therm.  libre  00    i5* 
Barom.  :  haut. ,  ^o5^S 
—      :  bas ,     36o,e       f 

765,5« 
Therm.  du  barotti.  mm  iG%S. 

La  filarine,  sUtion  înCérenrt,  h.  «s  765,5  et  «Spenddaai  le  ff«- 
Bière  table  de  M.  Oltmanns  à  6ao8*  ^  a. 

Saint-Hilarion ,  station  supérieure ,  h'.  ■»  709,6  et  répond  dana  U 
première  table  de  M.  Oltmanns  a  5533,8"  «*  b. 

T ,  T'  ri*présentant  les  températures  centigradcii  des  ihermometiYt 
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? ro-Vôuni  6€  du  Troodos  qui  sonlt  avtc  le  Ilacli6rà«  où 
je  n'ai  po  aHer#  les  pics  culminants  du  système  otograr 
phique  de  Tile.  Afin  de  remédier,  en  partie  au  moins, 
au  défaut  de  l'observation  mmultanée  au  bas  de  lu 
montagne,  j'avais,  pendant  mon  séjour  àLamaca, 
dressé  une  table  d'observations  à  des  hedrea  et  par 
des  temps  très  variés ,  de  façon  à  pouvoir  y  choi* 
sir  pour  Tétat  du  baromètre  au  bord  de  la  mer, 
des  conditions  à  peu  près  "semblables  à  celles  oà  j'étais 
au  baut  de  la  montagne.  Il  y  a  toujours  erreur  dans^ 
le  calcul ,  mais  par  ce  moyen ,  elle  est  bien  moindre. 
C'est  en  coordonnant  toutes  ces  observations  que 
j'ai  dressé  mon  itinéraire  et  placé  toutes  les  loealilés 
que  j'ai  traversées  on  aperçues. 

màkénoÂ^  ans  WooMrM^  et  t ,  t'  «Unt  iaf  tMop^rtturet  des  tirer* 
il0BMir«f  •  air  lîlii«,  o«iu  trouvont  que  T-^T  ««•  i6*jS  —  lo  «»  6*t5 
•C  répond  dans  la  faconde  tabla  k  0^>5  bs  qui  seront  pour  noat.c. 

t -f  t*  i«  t5*  •(••  9*  M  94*^ 

D'aprifl  la  formule  donnée  par  M-  Ollmannt ,  nous  to jons  défi 
qoe  la  hauteur  approchée  du  Saint-Hilarion  est  a  — b  -  c,  c'est-à-dire 
620S — 5533,8 — 9,5,  ou  674",7. 

Il  y  a  ■aaiofteDant  deux  correotioas  à  faire  sur  cetle  évaluation  {lour 
spprodier  daTantage  de  la  hauteur  Traie. 

Pour  la  première  correction,  dépendante  da  la  température  des 
coachet  d'air,  je  trouTo  qu'il  faut  ajouter  3a«,4  P*'  *^'^^  ^^  ^^ 
cakal  : 

La  hauteur  s'élève  donc  à  707",». 

La  deaaîème  correction,  relative  à  la  laiitude  (  35**  ),  nous  €iit 
ajouter  encore ,  d'après  la  3*  table  3™,'6 ,  ce  qUi  nous  donne  pour 
hauteur  totale  709%7. 

Je  trouve  donc,  sauf  erreur  de  ma  part,  que  le  Saint-Hilarion 
ett  élevé  de  709  mètres  ou  3,1 39  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Cett  à  peu  près  les  deui  tiers  de  la  hauteur  du  Vésuve  et  la  moitié 
do  Pojr-de-DAme. 
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Je  n*ai  pas  cru  devoir  me. borner  à  porter  ces  Keui 
sur  ma  carte.  J'ai  voulu  compléter,  autant  que  possi- 
ble ,  ce  premier  travail  au  moyen  des  renseignements 
que  je  demandais  aux  gens  du  pays  sur  les  villages  des 
alentours ,  au  moyen  des  notes  que  diverses  personnes 
ont  bien  touIu  me  remettre  et  des  cartes  anciennes 
que  j*ai  conférées  entre  elles.  Mais  comme  avant  tout 
je  voulais  donner  une  carte  de  la  situation  présente 
du  pays»  j$  tie  pouvais  admettre  et  placer  que  les  vil^- 
lages  dont  Texistence  actuelle  m'était  attestée.  J'ai 
trouvé  pour  cela  un  inappréciable  secours  dans  la 
liste  des  villages  greycs  de  l'tle  dressée  en  18A4  par 
Talaat  Effendi»  dont  j'ai  eu  Tbonneur  de  vous  parler 
déjà  (1)  dans  les  notes  statistiques  que  H,  Georges  Ber- 

(i)  J'extrais  et  je  cite  testnellemeiit  le  premier  J  de  ce  regiitre  de 
Talaat  Effeodi,  comprenant  les  villages  da  district  de  Lamaca,  pour 
en  faire  connatire  hi  disposition.  II  faut  se  rappeler  que  les  noms  d» 
villages  (qui  sbnt  tous,  de  racine  grecque)  ont  été  d'abord  écriu  en 
turc  sur  le  registre  du  pacha  y  et  copiés  ensuite  dans  un  document 
italien  que  $f.  Cerruti  m'a  communique.  J'omets  les  sommes  écritea 
après  le  nombre  des  habitants. 

Les  noms  marquas  d^u»  astériaque  ^  figvrent  tout  sw  ma  cai4e« 

*  Lamaca contribueoti  5o5. 

*  Scala ^....^....^    ^    aS4. 

*  LÎTadia •*      4^. 

*  Kdiia ...^    —      ta. 

•Pyl« -  a4- 

*  Voroclini —  4^ 

*  Aradippu «•-  i5a« 

*  Kity —  lo^ 

*  ChirokiUa —      33. 

*  Dromalacsia(ou  Vromoloschia).     —       Sy. 

A  reporter 1 340. 
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nard ,  habitant  depuis  longtemps  l'Ile  de  Chypre ,  m'a 
obligeamment  communiquées  »  dans  les  itinéraires  ; 
les  obserrations  et  les  cartes  des  voyages  au  centre  de 

Report 1  a4o. 

Vudas coDtribuenti  3o. 

*  Masotos « — •  19. 

*  Aletricè ^ . .  * —  18. 

*  Meneo « —  19. 

'Anafoci... —  14. 

'  AnglÛMles '^  i(>. 

Sao  Teodaro —  3a. 

*  M aroni —  16. 

*  PÉemliflBieoo '^-  16. 

ToW , —  3i. 

*  CalavaMoa «  —  36. 

*  Sdiarina  ^ •...«•  ^ ^  •  —-  26. 

*  Drapia «. ««-  6. 

*  La^bia —  i3. 

•Or» —  53. 

*  Acapao. —  ii* 

*  Melini. • —  a6. 

*  Vavia —  a3. 

*  Catodn —  61. 

Stavrot — >  54. 

San  Dhnitriat. ^  • .  —  49* 

Sao  Gioigio ....  « —  17* 

San Andraoteo «    ....  -^  *•• 

*  Cato  Lefcara • -*  37. 

*  Alaminno «..«  — »  11. 

*  C060U —  3. 

*  Santa  Anna .'.  •  —  7. 

*Piiglia.. —  99. 

*  KiTÎaili —  3» 

*  Tenefiino —  a8. 

*  Arpera —  8. 

*  Mefto^hia —  3. 

Total  des  imposés  grecs  .  • ■97'* 
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riU  de  M.  Marcel  Gerruti  »  consul  ^e  Sardûgne  en 
Chypre  et  de  M.  Louis  Gerruti»  son  frère,  attaché  au 
consulat,  documents  pleins  de  renseignements  curieni 
et  utiles  que  MM.  Gerruti  ont  mis  a?ec  la  plus  gra- 
cieuse complaisance  à  ma  disposition.  J'ai  pu  par  ce 
moyen  tripler  au  moins  le  nombre  des  localités  de 
mon  tracé;  mais  je  n'ai  jamais  (  sauf  quelques  excep« 
tions  que  je  motiverai  dans  ma  relation) ,  je  n'ai  jamais 
porté  un  village  sur  ma  carte  que  son  existence 
présente  ne  me  fût  prouvée  par  le  registre  du  pacha , 
et  sa  position  relative  indiquée  par  les  anciennes  cartes 
ou  les  renseignements  recueillis  dans  le  pays.  Ayant 
obtenu  aussi  la  liste  des  villages  turcs  et  des  villages 
maronites  de  l'Ile ,  j'ai  opéré  pour  ceux-ci ,  comme 
pour  les  villages  grecs,  en  lés  distinguant  les  uns  des 
autres  par  des  signes  particuliers. 

L'état  de  Taalat  Effendi  m'a  été  encore  d'une  autre 
utilité.  Gomme  il  donne  la  nomenclature  des  villages 
par  diotricts  et  qu'il  précise  le  nombre  des  imposés  de 
chacun  des  villages  (1) ,  j'ai  pu  avec  ces  indications 
arriver  à  un  double  résultat  :  j'ai  pu  d'abord  indiquer 
au  moyen  de  signes  différents ,  l'importance  relative 
des  localités  entre  elles  (bourgs,  villages,  hameaux)» 
et  tracer,  au  moins  approximativement ,  les  limites 
respectives  des  districts.  Rien  de  semblable,  permet- 
tez-moi de  vous  le  faire  obsener,  n'existe  dans  lea 
cartes  précédentes  de  l'Ile  de  Ghypre. 

Quant  aux  noms  des  localités ,  aux  noms  des  mon- 
tagnes, des  vallées,  des  rivières,  des  caps,  des  sources 

(i)  On  compte  en  totalité  dans  un  villa^  de  5  ^  6  habitanti, 
femmes  et  enfants  compris  pour  nn  imposé.  Vay*  sur  la  population 
de  nie  la  première  lettre  sur  Chypre ,  Bulletin  du  mois  de  fé- 
▼rier  1847. 
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•I  k  toutes  autres  indications  géographiques  que  j'ai 

portées  sur  ma  carte»  j'ai  suivi  scrupuleusement  les 

noms  que  leur  donnent  les  indigènes ,  cherchant  à 

rendre  leur  prononciation  aussi  exactement  qu'il  m'a 

été  possible  avec  nos  caractères  français.  Seulement, 

quand  une  légère  modification  d'orthographe  ne  change 

pas  la  proaionciation,  je  me  suis  rapproché»  autant  que 

possible  «  de  la  racine  et  de  la  forme  régulière  du  mot. 

J'écris  donc  Hagios  et  Haios  au  lieu  de  yfgios  et  Jios 

des  cartes  anciennes»  Xylophagou  au  lieu  de  5/7o/aou  » 

Hephtagonia  au  lieu  de  E/tagonia,  Horpho  au  lieu  de 

Uorfbf  Rhôma  au  lieu  de  Coma,  Rhrysokhou  au  lieu 

de  CrisocoUt  etc.  Je  ne  parle  pas  des  innombrables 

erreurs  de  noms  que  j'ai  cherché  à  rectifier,  et  qui 

défigurent  les  cartes  de  Mercator»  Goronelli»  Drum- 

mond,  Jauna,  de  Pococke  même»  etc.»  qui  ont  écrit 

Ckio  ou  Dechio  pour  Rykko»  Palchrito  pour  Palœkhy- 

tro»  Larma  pour  Lamaca  (tou  Lapithou)»  Sciulura  pour 

Skilloura»  Teriterona  pour  Peristeronari  »  Katagono 

pour  Ralokhorio»  TV/com/pour  Trikomo  ,  Sodera  pour 

Sotira ,  Imùo  pour  Limisso,  Morso  pour  Morpho  «  Fe- 

rvglùiipouv  Voroclini»  Palopanaioti pour  Ralapanaioti» 

CSsfyûipourChitriaou  Rhytrea»  il/a/Y/ai?ia  pour  Cardama 

et  tant  d^autres  semblables»  Gambo   pour  Campo, 

Kocihera  pour  Rassivera  »  Cosola  pour  Colossi»  le  ehef- 

lieu  de  la  commanderie  des  Hospitaliers  »  etc.  »  etc. 

VoilA»  Bionsieur»  ce  que  j'ai  fait  pour  la  géographie 
moderne.  La  géographie  ancienne  m'a  aussi  beaucoup 
occupé»  et  j'espère  avoir  retrouvé»  indiqué  au  moins» 
la  position  de  quelques  villes  antiques  que  Pococke 
et  Drummond  semblent  n'avoir  pas  connues,  telles 
que  Tembron^  où  l'on  adorait  Apollon  Hylate  ;  Pnna* 
kron  et  son  bois  sacré;  Tamassos  dont  parlent  Ovide 
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etStrabon;  Idalion^  où  Ton  a  découvert  de  nombreuses 
statuettes  de  Vénus  (1).  Sans  jamais  sortir  des  textes 
originaux,  j'ai  cherché  à  indiquer  les  positions  des  loca- 
lités mentionnées  par  les  géographes  et  les  historiens 
de  l'antiquité  et  du  moyen-âge.  J'expose  mes  recher- 
ches et  mes  preuves  dans  le  volume  qui  accompagnera 
ma  carte.    . 

Après  le  précis  de  mon  itinéraire  »  je  donne  dans 
cet  ouvrage  une  partie  plus  spécialement  géographique 
que  je  divise  en  deux  sections.  L'une  traite  de  la  géo^ 
graphie  ancienne ,  et  l'autre  de  la  géographie  actuelle 
de  l'Ile. 

Dans  la  première ,  je  fais  l'étude  et  l'analyse  critlr 
que  de  tous  lés  monumjents  figurés  ou  écrits  qui  four- 
nissent quelques  éléments  sur  la  géographie  de  l'ile» 
depuis  l'itinéraire  d'Autonin ,  la  table  Théodosienne», 
Strabon  »  etc. .  et  les  géographes  ou  les  portulans  du 
moyen-âge,  jusqu'aux  cartes  dressées  pai;  les  Vénitiens, 
pendant  leur  occupation  de  l'Ile.  En  donnant  »  autant 
qu'il  m'est  possible ,  la  position  des  localités  diverses 
mentionnées  dans  ces  monuments  »  j'indique  aussi  ». 
en  m'appuyant  des  témoignages  historiques  •  les  divi-. 
sions  territoriales  du  pays  â  différentes  époques»  telles. 
i^^V Amatlutsia^  Id^Lapethia,  etc..  ;  ^ux  temps  anciens». 

(i)  Pea  avant  mon  arrivée  en  Chypre,  on  avait  dëcooTeit  entre 
Lamaea  tC  la  Marin»,  prêt  d'un  ancien  bassin  encore  entouré  de 
subf  tractions  antiques ,  nn  monument  couvert  d'iuicriptioos  c«nëi- 
formes  qui  prouve  bien ,  contrairement  k  Tc^inion  de  d'Anville  ». 
l'ancienneté  de  Larnaca  ou  de  Citium  auquel  Larnaca  a  succédé. 
Voyex  sur  ce  monument  une  note  de  M.  Letronne ,  insérée  dans  la  Re- 
vue arché6lo(pque  du  mois  de  mai  1846.  Le  bassin  que  j^ai  vu  corn* 
bler  pendant  monséjourji  Larnaca»  mais  dont  on  trouve  le  dessin  dans 
Maritî  et  Drummond»  était  certainement  lepori  fermé  f  Atftnv  xlnvrét) 
dont  il  est  question  dans  Strahon. 
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le  ^tcotnté^  Les  Salines^  le  Motsoio,  le  Karpas^  le  hUani, 
le  Pentkua ,  etc.  ;  au  temps  des  rois  Lusignans  et  des 
Vénitiens.  Je  donne  aussi  la  liste  de  tous  les  villages , 
dont  les  docunaents  originaux  m'ont  fourni  les  noms, 
et  <iui  ont  été  à  ces-dernières  époques  terres  ecclésias- 
tiques, terres  du  domaine  royal  ou  fiefs  seigneuriaux. 

Dans  la  partie  de  la  géographie  moderne ,  je  décris 
séparément  chaque  district  sous  le  rapport  physique  . 
agricole  et  industriel  ;  je  donne  ensuite  une  notice  sé- 
parée sur  chacune  des  localités  qui  figurent  sur  ma 
carte. 

Je  ne  puis,  vous  le  comprenez,  monsieur,  entre- 
prendre ici  l'analyse ,  même  la  plus  succincte,  de  ce 
travail;  elle  sei*ait  trop  longi'ie  pour  une  lettre,  et 
n'offrirait  qu'une  indication  trop  incomplète  de  ce  que 
j*ai  essayé  de  faire  pour  la  géographie  de  i'ile  de 
Chypre.  Ce  sont  des  labeurs  qui  demandent  du  temps 
et  des  développements  ;  mais  j'en  fais  mon  occupation 
essentielle ,  et  j'espère  pouvoir  soumettre  mon  livre 
à  la  Société  avant  la  fin  de  l'anilée. 

L.  DE  Mas  Latbu. 

Pari*,  le  i6  m«rii  i8{7. 


Noutfelles  de  1|M.  Antoine  et  Arnaud  d'Amadix. 

t*  Estrait  d'une  leure  de  M.  d'Arnaud  à  M.  Joinard.  —  Oaîre, 

1 6  mars  l847* 

D'après  des  nouvelles  rapportées  par  M.  Arnaud , 
voyageur  en  Arabie,  qui  arrive  de  Djedda ,  et  qui  les 
tient  lui-même  de  M.  le  consul  de  Massowa,  il  est  dit 
qae  MM.  d'Abbadie  ont  tellement  gagné  l'affection  du 
roi  des  Gallas,  que  ce  dernier  leur  a  fait  de  grands  pré- 
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sento  de  toute  esptee»  maia  (ju'il  ne  ?eut  pas  les  lais- 
ser retourner.  Un  domestique  abyssin  »  qui  seul  a  pu 
s'échapper,  a  rapporté  cette  nouvelle  A  M»  D^outin. — 
Cette  nouvelle  ne  me  parait  pas  très  positive  ;  elle  est 
au  moins  très  exagérée ,  comme  celle  de  M.  Blondeel, 
dans  le  temps  où  l'on  disait  qu'il  était  retenu  prison- 
nier à  Gondar  »  tandis  que  sa  seule  sécurité  l'y  rete- 
nait. 

1^  Ezirak  d'une  lettre  inclote  dans  le  précédente ,  i5  roan  i847* 

M.  Ch.  d'Abbadib  à  M.  d'Abhauo. 

A  mon  arrivée  ici,  il  y  a  de  cela  sis  mois, 

deux  missionnaires  se  rendant  à  Jérusalem  avaient 
vu  mon  Crère  Antoine  à  Massowa,  se  préparant, 
disaient- ils ,  à  revenir  en  Europe ,  et  il  n'en  était  rien. 
Aujourd'hui  on  fait  courir  le  bruit  que  mes  frères  se- 
raient tous  les  deux  retenus  prisonniers  chez  les  Gal- 
las ,  qu'ils  y  sont  bien  traités ,  mais  qu'on  ne  veut 
pas  leur  rendre  leur  liberté;  n'y  croyez  pas  da- 
vantage. Un  évèque  cophte  que  j'ai  rencontré.  &  Kéné, 
en  revenant  de  Quady-Halfah,  m'a  dit  qu'il  avait-quitté 
au  mois  d'octobre  dernier  son  village  situé  entre 
Adowa et  Arzum ;  qu'à  cette  époque,  mon  frère  An- 
toine était  dans  la  province  de  Godjam ,  sur  la  fron- 
tière du  pays  des  Gallas,  qu'il  ne  pouvait  pas  pénétrer 
plus  avant ,  parce  qàe  la  guerre  avait  éclaté  entre  les 
différentes  peuplades  de  ces  contrées;  et  qu'il  avait 
fait  demander  de  l'argent  A  la  mission  pour  revenir  i 
Gondar.  Mon  Crère  Arnaud  était  toujours  auprès  du 
roi  ou  gouverneor  du  God^m ,  donit  il  est  k  gramd 
maréchal.  Vcnlà  mes  dernières  noutell^  »  et  comme 
elles  sont  bonnes,  je  n'hésite  pas  un  instant  A  y  croire. 
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HOTE  SCH  LES  TBàViUX  DU  dApÔT  DE  Ll  GUERRE. 


3o  avril  1847* 

» 

M.  Jomard  présente  à  la  Société»  de  la  part  de  M«  le 
lieutenant-général  Pelet,  directeur  du  Dépôt  de  la 
guerre  : 

1*  Un  tableau  indicatif  de  feuilles  gra?ées  de  la  carte 
de  France,  composant  la  11*  livraison»  dont  la  présen- 
tation au  Roi  doit  éti'e  faite  sous  peu  de  jours.  Cette 
formalité  préliminaire  de  la  publication  n'étant  pas 
remplie  »  le  général  a  dû  différer  la  remise  de  celte 
livraison  à  la  Société  ; 

2*  Un  tableau  d'assemblage  (  colorié  )  de  la  carte  » 
donnant  la  situation  présente  des  travaux  de  cette  en- 
treprise ; 

3«  Les  cartes  de  l'Algérie  »  provenant  du  tirage 
opéré  en  décembre  dernier; 

h^  Dix  cartes  départementales  en  AO  feuilles  «  ex- 
traites de  la  carte  topograpbique  de  la  Frwce. 

M.  Jomard  fait  observer  que  les  travaux  de  la  caniT 
pagne  actuelle  de  la  carte  sont  en  cours  d'exécution  » 
et  donneront  pour  résultats  l'achèvement  de  la  trian- 
gulation des  deuxième  et  troisième  ordres  de  la  Bre- 
tagne 9  et,  dans  le  Midi  »  la  triangulation  des  deuxième 
et  troisième  ordres  des  feuilles  de  Baronne  »  Orthès  » 
Castelnau,  Auch^  Toulouse  ^  Castres  ^  Alby  ^  Saint'- 
Afrique ,  Bedarieuz. 

Quant  à  la  topographie»  les  officiers  d'état-major 
opèrent  en  Bretagne  »  dans  les  feuilles  deSaint^Brieux^ 
Dinan  ,  Pontiçy  ^  Rennes  ^  Laval ^  Redon  ^  Quiberon  , 
Sai^entgr;  dans  le  Sud,  on  achève  la  feuille  de  Bordeaux, 
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«n  embrassant  en  même  lemps  celle  de  la  Teste  de 
Buch,  avec  une  portion  des  feuillles  de  Sore  et  de 
Grignols» 

Aux  nouvelles  cartes  des  trois  provinces  de  rAlgérie» 
on  ajoutera  sous  peu  un  supplément  à  celle  de  Cons- 
tantine»  dans  sa  partie  méridionale  :  ce  supplément 
est  à  la  gravure. 

Les  opérations  géodésiques  que  Ton  exécute  dans  la 
province  d'Oran ,  s'appuient  sur  une  base  qbi  a  été 
mesurée  avec  une  grande  précision  «  et  dont  la  Ion* 
gueur  approche  de  7000  mètres.  Ces  déterminations 
trigonométriques  contribueront  au  perfectionnement 
de  ta  carte  de  la  province ,  en  donnant  les  moyens 
de  mieux  coordonner  entre  eux  les  documents  qui 
proviennent  des  relevés  topographiques  des  officiers 
d'état-major. 

On  s'occupe  activement  au  Dépôt  de  la  guerre  des 
cartes  départementales  autographiées  sur  la  carte  de 
France. 

Enfin  la  gravure  sur  pierre  des  champs  de  batûlle 
des  dernières  campagnes  de  TEmpire  est  poussée  avec 
vigueur  pour  en  rendre  la  publication  très  prochatnt . 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PnÉgtDENGB  BB  H.    JOMABD. 

Séance  du  9  ami  18A7. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ot 
adopté. 

H.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  lui- 
nonce  à  la  Société  qu'il  vient  de  lui  accorder  une  allo- 
cation de  mille  francs  pour  subvenir  en  partie  à  ses 
frais  de  publication  et  aux  encouragements  aux  voya- 
geurs. H.  le  ministre  ajoute  qu'il  est  beureux  de  pou- 
voir ainsi  donner  à  la  Société  une  nouvelle  preuve  de 
l'intérêt  que  lui  inspire  la  persévérance  de  ses  efforts , 
.et  l'encourager  à  continuer  »  comme  elle  le  fait  depuis 
vingt-six  ans ,  à  propager  les  connaissances  géographi- 
ques si  utiles  aux  navigateurs  et  si  fécondes  en  heureux 
résultats  pour  notre  commerce.  —  La  Commission 
centrale  vote  des  remerclments  à  M.  le  ministre. 

Les  Sociétés  royales  de  Londres  et  d'Edimboui^g,  la 
Société  royale  asiatique  de  Londres»  et  la  Société 
orientale  de  Darmstadt  adressent  la  suite  de  leurs 
Mémoires. 

M.  Duflot  de  Mofras  écrit  &  la  Société  pour  lui  offrir, 
au  nom  de  M.  Enderby ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  un  Mémoire  relatif  aux  lies  Auckland  et 

VII.    AVBIL  5.  18 
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ii  rétablissement  d'une  compagnie  de  pèche  et  de  co- 
Ionisation  qui,  avec  un  capital  de  cinq  cent  mille 
livres  sterling  et  vingt-cinq  navires ,  doit  bientôt  com- 
mencer ses  opérations  dans  l'Océanie. 

M.  Vandermaelen  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire 
hommage  de  deux  cartels  du  mouvement  des  trans- 
ports en  Belgique  en  183i  et  ISàh  »  ainsi  que  d'une 
Notice  sur  ces  cartes  par  M.  Belpaire. 

M.  Berthelot  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  de  Angelis»  correspondant  de  la  Société  à  Bue- 
nos-Ayres.  M.  de  Angelis  le  charge  d'offrir  à  la  Société 
un  recueil  de  croquis  originaux  de  la  partie  hydrogra- 
phique du  voyage  de  Malespina»  dont  les  travaux,  res- 
tés presque  inconnus .  forment  un  desiderata  dan^  l'his- 
toire des  voyages  d'exploration.  H.  de  Angelis  pense 
^ue ,  sous  ce  rapport ,  il  sera  agréable  à  la  Société  de 
posséder  des  matériaux  qui  peuvent  eu  partie  combler 
cette  fâcheuse  lacune*  Après  diverses  observations  de 
MM.  Walckenaer ,  Mallat  et  Hedde  sur  le  voyage  de 
Nalespina  et  sur  l'usage  qui  a  été  fait  des  travaux  de 
son  expédition,  la  Commission  centrale  prie  H.  Daussy 
d'examiner  l'envoi  de  M.  de  Angelis  et  de  lui  en  rendre 
compte. 

M.  Taitbout  de  Marigny ,  consul  à  Odessa ,  adresse 
à  la  Sotiété  une  Notice  sur  les  phares  et  fanaux  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov. 

M.  Jomard  donne  connaissance  de  l'état  actuel  des 
travaux  du  barrage  du  Nil,  au  f^entre  de  la  Fache^  et 
expose  les  conséquences  qu'on  en  espère  pour  l'exten- 
sion du  terrain  cultivable.  Il  lit  ensuite  une  Note  sur 
l'étendue  des  terres  appartenant  au  domaine  public 
dans  les  États-Unis.  —  Ces  deux  Notes  sont  ren- 
voyées au  comité  du  Bulletin. 

Le  môme  membre  communique  la  lettre  que  lui  a 


(  279  ) 

(écrite  M.  Pergaineni  au  sujet  de  la  situation  du  mont 
SiMi  »  d'après  les  recherches  du  D' Lepsius.  M.  Pierga-. 
meoi  est  invité  à  donner  lecture,  à  la  prochaine 
séance»  de  la  traduction  qu'il  a  faite  du  Mémoire  du 
ssf ant  Toyagenr  prussien. 

Il»  Hedde  ,  un  des  délégiiés  de  la  mission  française 
en  Chine,  lit  une  Notice  sur  son  voyage»  et  présente 
un  aperçu  statistique  sur  le  commerce  et  ht  popula- 
tion des  parties  delà  Chine  qu'il  a  visitées.  Après  di- 
ferseo  observations  portant  principalement  sur  le  chiffre 
élevé  que  M.  Hedde  donne  à  la  population  chinoise  , 
la  Commission  centrale  renvoie  sa  Notice  au  comité  du 
BoUelin. 

La  séance  générale  est  fixée  au  vendredi ,  30  avriN 
M.  le  Président  invite  MM.  les  rapporteurs  du  con* 
cours  à  préparer  leurs  rapports  pour  la  prochaine 
séance. 

Séance  du  28  auril  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  d'Ar- 
naud »  en  date  du  19  mars  dernier»  annonçant  que 
H*.  Antoine  d'Abbadie  et  son  frère  Arnaud  d'Abbadie, 
sont  retenus  chei  le  roi  des  Gallas  ;  cette  nouvelle  a 
ité  apportée  à  Massaouah  au  consul  de  France;, elle 
est  confirmée  par  M.  Charles  d'Abbadie»  qui  est  allé 
en  Egypte  pour  avoir  des  nouvelles  de  ses  frères. 

M.  d'Acosta  met  à  la  disposition  de  la  Société 
un  dictionnaire  et  une  grammaire  manuscrits  de  la 
langue  chibcha  ou  muyscas  ( Nouvelle- Grenade  ), 
qa'il  s'est  procurés  dans  le  pays.  Il  rappelle  que  M,  de 
Humboldt»  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  monu- 
ments de  rAmérique  »  où  il  a  traité  de  cette  langue  à 
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propos  des  pierres  dites  du  calendrier  muyscas  »  a  ex- 
primé le  regret  qu'on  n'en  eût  pas  publié  un  diction- 
naire.  M.  d'Acosla  joint  à  sa  Note  ie  dessin  d'une  pierre 
semblable.  A  ce  sujet»  M.  le  Président  ajoute  qu'il  pos- 
sède six  pierres  analogues  dans  sa  collection* — ^Renvoi 
de  cette  communication  à  la  section  de  publication. 

M*  Roux  de  Rocbelle  »  au  nom  de  la  comnaission 
spéciale  du  concours  au  Prix  annuel  pour  la  décou- 
verte la  plus  importante  en  géographie  »  présente  ver* 
balement  une  analyse  succincte  des  voyages  récents 
qui  ont  plus  spécialement  fixé  l'attention  de  la  Com* 
mission  »  et  il  conclut  au  partage  du  Prix  entre  M«  le 
D'  Leichardt  pour  son  voyage  en  Australie  «  et  M«  Ro* 
obct  d^éricourt  pour  son  voyage  au  Choa. 

M.  Berthelot,  au  nom  de  la  Commission  spéciale  du 
concours  au  Prix  d'Orléans  pour  Timportation  la  plus 
utile  à  l'agriculture .  à  l'industrie  ou  à  l'humanité  • 
annonce  que  la  Commission,  après  avoir  pris  con- 
naissance des  divers  objets  rapportés  par  les  quatre 
délégués  commerciaux  de  la  mission  française  en 
Chine ,  MM.  Hedde ,  Haussmann  «  Renard  et  Rondot , 
a  été  d'avis  de  leur  décerner  des  médailles  d'encoura- 
gement.  La  Commission  propose ,  en  outre  «  de  pro- 
roger le  concours  tout  en  réservant  les  titres  de  ces 
délégués  et  ceux  de  M.  Lamare  Picquot. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  un  nouveau  cahier 
des  Annales  maritimes  et  coloniales  de  Lisbonne  ,  et 
signale  un  Mémoire  intéressant  sur  les  terres  et  tes 
côtes  situées  au  sud  de  Benguela  »  composé  d'après 
des  documents  officiels  qui  existent  aux  archives  de  la 
marine  à  Lisbonne. 

M.  Pergameni  commence  la  lecture  de  la  traduction 
qu'il  a  Faite  d'un  Mémoire  de  M.  le  professeur  Lep- 
sius,  de  Berlin  ,  sur  le  mont  Sinai.  Les  observations 
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contenues  dans  ce  Mémoire  ooncernent  trois  points 
historiques  :  les  anciennes  colonies  égyptiennes ,  les 
inscriptions  dites  sinaitiques»  et  enfin  la  véritable  po- 
sition da  mont  Smai  de  Moise.  La  Commission  cen- 
trale écoute  cette  lecture  avec  beaucoup  d'intérêt ,  et 
elle  invite  M.  Pergameni  à  la  continuer  dans  la  pro« 
chaine  séance. 

Séance  générale  du  30  avril  18A7. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  première  assem* 
blée  générale  de  18 A7  le  vendredi ,  SO  avril,  A  l'HôteKde- 
Ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Walckenaer, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
beUes-lettres. 

M.  Philippe  Lebas,  membre  de  llnstitut,  secpétaire 
de  la  Société,  lit  le  procès-verbal  delà  dernière  séance 
générale ,  et  communique  la  liste  des  cartes  et  des  ou- 
vrages déposés  sur  le  bureau. 

H.  Jomard  annonce  qu'il  est  chargé  par  M*  le  di- 
recteur général  du  Dépôt  de  la  guerre  d'offrir  à  la 
Société  les  nouvelles  publications  de  cet  établissement, 
et  il  présente  un  aperçu  des  travaux  géodésiques  et 
topographiques  exécutés  tant  en  France  qu'en  Algé^ 
rie,  par  les  officiers  du  corps  royal  d'état^major. 

H.  le  Président  rappelle  les  noms  des  membres  ad- 
mis dans  la  Société  depuis  la  dernière  séance  générale, 
et  il  proclame  l'admission  de  plusieurs  nouveaux 
membres. 

M.  Roux  de  Rochelle ,  au  nom  d'une  Commission 
spéciale,  fait  un  rapport  sur  le  concours  au  Prix  an- 
nuel pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géo- 
graphie. D'après  les  conclusions  de  ce  rapport,  la 
Société  partage  le  Prix  entre  M.  le  D'  Leichardt  pour 
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son  voyage  en  Australie  •  et  M.  Rochet  d*Iiéncourt 
pour  son  voyage  au  Choa. 

M.  Bertheloty  au  nom  d'une  seconde  Commission , 
fait  un  rapport  sur  le  concours  au  Prix  d'Orléans  pour 
l'importation  la  plus  utile  à  l'industrie,  à  l'agricul- 
ture et  à  l'humanité.  La  Société  adopte  les  conclusions 
de  ce  rapport ,  et  décerne  quatre  médailles  d'encou- 
ragement à  MH.  Hedde  »  Haussmann  ,  Renard  et 
Rondot»  délégués  de  commerce,  attachés  A  la  mission 
française  en  Chine. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  à  M.  Jomard  de  lire 
un  Mémoire  sur  l'uniformité  à  introduire  dans  les  No- 
tations Géographiques.  (  Voye&  ci-dessus.  ) 

L'assemblée  procède  au  renouvellement  des  mem- 
bres do  bureau  pour  l'année  18&7-i8,  et  elle  nomme  : 

Président.         —  M.  le  comte  Mole ,  pair  de  France. 
Hce-Présidentê. --MU.  Drouyn  de  Lhuys  et  de  La  Ho- 
quette. 
Scntiateurs.       —  MH.  Bajot  et  Vauvilliers. 
Secréiaire.         —  M.  Poulain  de  Bossay. 

L'assemblée  nomme  ensuite  MM.  Sédillot  et  Duflot 
de  Mofras  aux  deux  places  vacaqtes  dans  la  Commis* 
sion  centrale. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

MEIIBBES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  2«1  avril  18A7. 

M.  AdulpheD£LGoiGUB,  voyageur  français  en  Afrique. 
M.  Paotahrier,  secrétaire  de  S.  Exe.  Soliman  Pacha. 

Séance  générale  du  30  avril  18A7. 

M.  9£  Lagao,  consul  général  de  France  à  Tunis. 
M.  DE  LAGiBHàB ,  pair  de  France. 
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M.  LAiàBiT ,  membre  de  la  Chambre  des  Députés. 
M.  le  Comte  Mol<  ,  pair  de  France. 
H.  le  D'  Téallier. 

outragbs  offbbts  a  la  société. 

Séance  du  9  avril  18&7. 

Par  la  Société  royale  de  Londres  :  Philosopbical 
Transactions  ofthe  Royal  Society  fort  tbe  year  1846, 
Part  1,2,3,4. 

Parla  Société  royale  d^  Edimbourg  :  Transactions  of 
the  Royal  Society.  Vol.  XVI,  part  2,  18&6. 

Par  la  Société  fx>yale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  : 
Tbe  Journal  of  tbe  royal  asialic  Society.  N^'  XVII. 
Part  2,  1847. 

Par  la  Société  orientale  de  Darmstadt  :  Jahresbe- 
richt  der  Deutschen  morgenlândischen  Gesellschaftfûr 
dasJabr  1845.  Leipzig,  1846.  In-8.  — Zeitscbrift  der 
Deotschen  morgenlândiscben  Gesellscbaft  Herausgege* 
ben  Yon  den  Gescbaftsfûbren.  Heft  1.  Leipzig,  1846. 
In-S. 

Par  M.  Ch.  Enderby  :  Proposai  for  re-establishing 
the  Bristih  Soutern  Whale  Fisbery,  tbrough  tbe  mé- 
dium of  a  cbartered  company ,  and  in  combination 
with  tbe  colonisation  of  tbe  Auckland  Islands  ,  as  tbe 
site  ofthe  company's  wbaling  station.  Second  édition. 
London ,  1847.  In-8. 

Par  M.  Coulier  :  Atlas  général  des  pbares  et  fanaux 
à  l'usage  des  navigateurs;  17'  livraison.  Norvège, 
1847. 

Par  M,  Âlbert-Montémont  :  Voyages  nouveaux  par 
mer  et  par  terre  effectués  ou  publiés  de  1837  à  1847 
dans  les  diverses  parties  du  monde.  —  Tome  V.  Voyages 
en  Europe.  Paris ,  1847 ,  in-8. 
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Par  M.  Fandermaelen  :  Cartes  du  mouTement  des 
transports  en  Belgique ,  dressées  sur  des  données  of- 
ficielles du  Département  des  travaux  publics,  par 
M.  Alpb.  Belpaire,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(carte  N"  1.  année  183i;  carte  N*  2,  année  48M  ).  — 
Notice  sur  les  cartes  du  mouvement  des  transports  en 
Belgique  par  M.  Alph.  Belpaire.  Bruxelles,  18A7. 
Broch.  in -S. 

Par  M.  Jomard  :  Deux  Diagrammes  ou  Tableaux  fi- 
gurés de  rËtat  de  Missouri  et  du  territorre  de  Wis- 
consin ,  faisant  connaître  l'étendue  du  domaine  public 
et  ayant  pour  titres  :  Diagram  of  the  state  of  Missouri , 
1  feuille  ;  Sketch  of  the  public  survis  in  Visconsin  Terri^ 
tory  ^  \  feuille. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et 
coloniales,  février.  —  Bulletin  de  la  Société  géologi- 
que de  France ,  mars.  —  Bulletin  de  la  Société  ethno- 
logique de  Paris ,  i*  trimestre ,  18A6.  —  BuUetin  de 
la  Société  pour  l'instruction  élémentaire ,  février. 

Séance  du  28  avnl  18A7. 

Par  le  Ministère  de  ragnculture  et  du  commerce  : 
Documents  sur  le  commerce  extérieur  (N**  SOI  à 
368). 

Par  M.  f^iifien  de  Saint- Martin  :  Recherches  sur  les 
populations  primitives  et  les  plus  anciennes  tradi- 
tions du  Caucase.  Paris,  18A7.  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Jomard  :  Carte  de  l'Arabie  et  des  pays  cir- 
convoisins,  dressée  d'après  les  documents  les  plus  ré- 
cents, pour  l'intelligence  de  l'histoire  de  l'Egypte 
sous  Mohammed  -  Aly ,  et  des  marches  des  troupes 
égyptiennes.  Paris  18i7.  1  feuille* 

Par  M,  de  Angelis  :  Cartes  manuscrites  de  l'expédition 
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d«  Malespina ,  levées  peudani  le  voyage  d'expl^rf(|ton 
des  cor?ette8  de  S.  M»  C»  la  Decubierta  y  la  Atrmfiéia 
[la  Découverte  et  l'Audacieuse)  de  1789  à  1702^  pavoîr  : 

I.  Carte  de  la  côte  du  Pérou  »  depuîa  PuniaNegni 
jusqu'au  porld'jémon,  1700. 

i*  Plan  du  port  de  Maribelea  à  l'entrée  de  Manille , 
parlAo2iMat.  N.  et 00'' 28' long,  occ  de  Manille»  1792. 

3.  Plan  du  port  de  la  Conception  du  Chili ,  situé  au 
mouillage  de  Telcahuano ,  1700. 

A.  Carte  du  golfe  de  Panama  »  depuis  ta  pointe  de 
Garacbine  jusqu'à  celle  de  Chaîne ,  avec  tofit^  les 
Iles  de  l'archipel  des  Perles,  1790. 

5.  Plan  du  port  de  Coquimbo»  1700. 

6.  Plan  du  port  de  San  Carlos,  dans  l'Ile  de  Châlpë, 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  Patajjonie,  avec  les  dif^ 
férentes  rivières  et  les  torrents  qui  y  débouchent* 

7.  Plan  hydrographique  du  port  d'Acapulco,  1791. 
Cette  carte,  à  très  grands  points,  donne  les  sondes, 
le  plan  de  la  ville  et  le  dessin  des  montagnes  qui  l'en* 
tourent,  et  projettent  les  points  del  Pilar  etdel  Grifo. 

8.  Plan  de  la  baie  et  dn  port  de  Monterrey,  1791. 

9.  Plan  du  port  de  San  Julian  sur  la  côte  de  Pala* 
gonie ,  par  &9°  2'  de  lat.  S.  et  310*  0'^  de  loag^t.  de 
Ténériffe.  Ce  plan  est  accompagné  d'une  instruction 
nautique  pour  le  mouillage. , 

10.  Plan  de  Arica. 

II.  Plan  du  port  de  Santa  Cruz,  sur  la  côte  de  la 
Patagonie,  par  50»  12^  kit.*  S.  et  Seo**  22'  de  longit.  de 
Ténériffe,  1790. 

12.  Plan  de  la  r^de  de  Saint-Ji^a>Baptiste ,  située 
sur  la  côte  N.-E.  dp  l'Ile  de  J.ifan  l^emande?,  avec  une 
table  ipdicative. 

IS.  Plan  de  la  rivière  Gallegos ,  par  51®  38^  de  loi. 
&  et  62o  51^  de  longit   occ.  de  Cadix,  1790. 
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ih*  Plan  de  la  rade  de  Ilo,  située  sur  la  côte  du 
Pérou .  1789. 

16.  Plan  du  port  de  Valdivia,  situé  sur  la  côte  de  la 
Patagonie ,  avec  une  légende  et  des  notes  eiplicatives 
sur  la  marée  et  les  profondeurs  du  fond  ,  etc. .  et  ac- 
compagné de  plusieurs  vues  prises  à  distance,  1790. 

16.  Plan  du  port  de  Realexo ,  situé  sur  la  côte  de 
Guatemala,  avec  des  renseignements  pour  prendre 
mouillage  1 1790. 

17.  Plan  du  port  d'Egmon  ,  dans  les  îles  Maivînes. 

18.  Plan  du  port  de  Mulgrave,  1791. 

19.  Plan  de  l'Ile  de  Nootka,  sur  la  côte  N.-O.  de 
l'Amérique  septentrionale. 

20.  Pian  hydrographique  de  Tentrée  de  la  rivière  de 
Guayaquil,  avec  les  affluents  et  les  lies,  depuis  le  Salto 
de  Tumbez  jusqu'à  la  ville  de  Daule  au-dessus  de  la 
lagune  de  Samboromban. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales, marsl8A7. — Annaes  maritimes  e  coloniaes  de 
Lisbonne.  N<^S  de  18A0. — Nouvelles  annales  des  vova- 
ges,  mars  18A7.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique. 
1  cahier.  —  Journal  asiatique,  février  18A7.  —  Bole- 
tin  de  la  Sociedad  economica  de  Amigos  del  Pau  de 
Yalencia ,  mars  18A7. —  Journal  des  missions  évangé- 
liqoes,  avril  I8A7.  — Bulletin  spécial  de  l'Institutrice , 
avril  18&7. 

Séance  générale  du  .SO  avril  18A7, 

Parle  Ministère  de  V  Instruction  publique  :  Peintures  de 
l'église  de  Saint-Savin ,  8*  liv.  —  Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France ,  publiés  par 
ordre  du  Roi.  —  Captivité  du  roi  François  I**»  f^^ 
M.  Aimé  Ghampollion-Figeac ,  1  vol.  —  Papiers  d'État 
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du  cardinal  de  Granvelle  »  publiés  sou»  la  direction  de 
M.  Cb.  Weiss»  tomeVI. 

Par  le  Minisièn  de  la  marine  :  Vdyage  au  Pôle  sud 
et  dans  rOcéanîe,  sous  le  commandement  de  M.  Dut 
mont-d'Urrille,  Anthropologie,  9*  liv .  ;  Zoologie»  22*Uv. 
—  Voyage  autour  du  monde  »  sur  la  corvette  la  Vénus ^ 
Histoire  naturelle,  19*  et  dernière  liv.  —  Caries  hydro^ 
graphiques  publiées  au  Dépôt  général  de  la  marine , 
depuis  le  mois  de  décembre  18i6  jusqu*au  mois  de 
mai  18i7.  N«*  1092,  1098 ,  109A  et  1005  ;  Carte  gé- 
nérale de  Tocéan  Pacifique,  dressée  par  IL  C.  A. 
Vincendon-Dumoulin  (expédition  au  Pôle  austral  et 
dansTOcéanie  du  capitaine  d'UrviUe).  N^'  1090;  Plans 
du  havre  et  du  mouillage  de  Vavao,  et  Carte  du  groupe 
Hafoulou-Hou.  N®  1097;  Carte  du  détroit  de  Banca. 
N<»  1008  ;  Routes  des  corvettes  [Astrolabe  et  la  ZéUe 
dans  les  détroits  de  Durion  et  de  Sincbapour  et  près 
des  lies  Sinkep.  N<*  1099;  Routes  des  corvettes  rM- 
trolabe  et  la  Zélée  près  des  lies  Ragayan-Solo  ;  Cartes 
d'une  partie  de  la  côte  occidentale  et  nord  de  Bornéo 
et  des  lies  Balambangan  et  Banguey.  N«  1100;  Carte 
de  l'archipel  Solo  ;  Plans  du  mouillage  de  Samboan* 
gang  et  de  la  rade  de  Soog.  N<*  1111  ;  Carte  de  la  par^ 
tie  S.-0,  de  la  Nouvelle  •Hollande;  Plans  du  port 
Grey  •  de  l'entrée  de  la  rivière  des  Cygnes ,  de  l'Ile  Rot- 
tenest,  du  havre  Peei  et  de  la  baie  Warnbro.  N*'  1117 , 
1118,  1119,  1120,  1121,  1122, 1123  et  USA;  Cartes 
particulières  des  côtes  de  France.  N**  1124,1125, 1126 
et  1127  ;  Cartes  générales  et  particulières  de  la  côte 
méridionale  de  l'Ile  de  Sardaigne.  N<^  1128,  1129, 
IISO  et  llSl  ;  Carte  réduite  et  cartes  particulières 
des  côtes  des  Guyanes  et  Plans  particuliers  des  rivières 
de  Surinam  et  Approuague,  et  de  l'entrée  des  rivières 
Mahury   et  Demerary.  N^'  1182  ;  Carte  de  la  partie 
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S.-O.  de  l'de  de  Timor.  I^  IISS;  Carte  des  détroiu 
de  Singapore,  Durian  et  Rhio,  et  de»  parages  enviroo* 
nants.  N**  1136  ;  Plan  de  la  rade  de  Villefranche ,  du 
port  de  Nice  et  du  mouillage  de  Saint  Jean  (comté  de 
Nice). 

Par  le  Dépôt  de  la  guerre  ;  Dix  caries  départemen- 
tales, extraites  de  la  carte  topographique  de  la  France, 
savoir  :  Ain,  6  feuilles;  Aube,  A  feuil.  ;  Loir-et<*Cber, 
6  feuiL  ;  Haute  Marne,  7  feuil.  ;  Meurthe,  6  feaîl.  ; 
Meuse,  A  feuil.;  Moselle ,  8  feuil.-;  Oise,  A  feuil.; 
Haut-Rhin  ,  3  Teuil.  ;  Yonne ,  6  feuil.  —  Carte  de  l'Al- 
gérie ,  1  feuil.  —  Province  d*Alger  ;  2  feuil.  —  Pro- 
vince d'Oran,  2  feuil.  —  Carte  générale  des  triangles 
fondamentaux  et  des  principaux  points  secondaires  de 
la  carte  topographique  de  la  France,  ou  Tableau  d'as- 
semblage (  colorié  )  donnant  la  situation  actuelle  des 
travaux,  18A7;  1  feuil. 

Par  M.  l&  baron  ff^alckenaer:  Carte  générale  de  la 
France  et  des  pays  limitrophes ,  dressée  sur  le  plan  de 
la  carte  des  Gaules  cisalpine  et  '  transalpine ,  conte- 
nant les  lieux  modernes  les  plus  importants»  18A7  ; 
1  feuil. —Carte  physique  de  la  France  et  des  pays  voi- 
sins, indiquant  rinclinaison  et  les  inégalités  du  sol , 
les  divisions  en  régions,  zones  et  bassins.  Paris, 
18A7;  1  feuil.  — Gallia  tum  cisalpine  tum  transal- 
pine ejusque  in  provincies  descriptio  circe  tempera 
eversi  per  oocidentem  Imperii  romani ,  18AA  ;  1  feuil. 
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au  nord. 

—     tbid.     —    a4.    Au  lieu  de  :  fatnilier,  Hat  :  ^piliers. 
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NOTICE 

sur  plusieurs  monuments  géographiques  inédits  du  moyen 
âge  et  du  xyi*  siècle  qui  se  trouvent  dans  quelques 
BihUothèques  de  l* Italie ,  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques ^  . 


L'histoire  de  la  cartographie  est  une  science  tout  k 
fait  nouvelle.  Les  études  sur  les  cartes  anciennes  re- 
montent à  peine  à  un  peu  plus  de  soixante  ans  (1). 

(i)  Toyei  nos  Recherches  sur  la  décooTerte  des  pays  situés  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  au-delà  du  cap  Rojador,  p.  ai  et  sniy. 
de  rintroduction. 

Encore  en  1823,  Tabbë  Andrés  disait  que  les  monuments  géo'- 
{raphiqnes  du  xiv*  siècle  se  réduisaient  à  5. 

(  Voyez  sa  Dissertation  sur  la  carte  de  Pareto ,  dans  les  Mémoires 
de  TAcadémie  R.  Hercolanense  d*Archéologie  ).  Nous  avons  déjà 
TH.    MAI.    1.  10 
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Les  savants  les  plus  éminents  comme  Delisie  et  d'An- 
ville,  restèrent  étrangers  à  cette  étude.  Les  travaux  des 
anciens  cosmographes  se  trouvaient  tous  enfouis  dans 
l'obscurité  des  bibliothèques  et  dans  les  archives  des 
différentes  nations  de  l'Europe.  A  peine  si  deux  ou 
trois  savants  s'étaient  occupés  de  quelques  uns  de 
ces  monuments  dans  un  but  tout  à  fait  spécial  et  res- 
treint. Mais  personne  n'avait  conçu  l'idée  et  le  plan 
général  de  les  rassembler  en  les  coordonnant  systéma- 
tiquement par  ordre  chronologique,  <ifui  de  les  pu- 
blicrnu  profit  de  la  science ^  et  de  constater  la  priorité  des 
découvertes  des  Portugais  dans  l'Afrique  occidentale, 
et  les  services  que  cette  nation  prêta  aux  sciences  géo- 
graphiques. 

Nous  avons  soigneusement  examiné  toutes  les  tran- 
sactions des  Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de 
Londres,  et  d'autres  Sociétés  savantes,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  géographes,  et  nulle  part  nous 
n'avons  rencontré  avant  l'année  18A2 ,  époque  de  la 
publication  de  la  première  livraison  de  notre  Atlas, 
la  moindre  indication ,  la  moindre  trace  même  d'on 
projet  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Nous  avons  consi- 
gné les  résultats  de  cet  examen  dans  un  Mémoire  que 
nous  publierons  plus  tard. 

Nous  sommes  donc  heureux  d'avoir  mis  à  exécution 
déjà  une  grande  partie  de  notre  plan»  ayant  po^ 
blié  jusqu'à  ce  jour  S2  mappemondes  antérieures  aux 
grandes  découvertes  de  Colomb  et  de  Gama,  et  26 

(tonné  dans  notre  Allas,  ou  signalé  ailleurs,  17  Monuments  da  nuéme 
»iècle.  Nous  possédonn  la  notice  de  7  autres ,  ce  qui  donne  en  tout 
ii(  monuments  pour  le  xiv*  Mèt'Ie. 
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cartes,  pour  la  plupart  inédites»  concernant  l'Afrique,  à 
partir  de  celle  de  Pizzigani  (1367)  (1),  jusqu'à  celle  de 
Jean  Guérard  de  Dieppe  de  163&.  Nous  avons  la  satis* 
faction  de  voir  que  la  collection  que  nous  avons  pu- 
bliée jusqu'à  présent  a  déjà  non  seulement  obtenu  le 
suffrage  des  savants  les  plus  compétents  de  l'Europe , 
mais  aussi  que  notre  Atlas  a  déjà  profité  à  plusieurs 
écrivains  qui  ont  doté  la  science  d'ouvrages  d'un  grand 
intérêt  (2). 

Ces  suffrages  sont  venus  nous  soulager  des  tribulations 
que  cette  publication  nous  a  fait  éprouver,  et  nous 
ont  encouragé  à  persister  dans  notre  plan  de  continuer 
à  recueillir  ces  monuments  de  la  géographie ,  et  d'en 
poursuivre  la  publication.  Nous  n'avons  rien  épargné, 

(i)  Nous  possédons  une  magnifique  copie  entuminée  d*une  partie 
àt  la  carte  des  frères  Piizigani ,  que  nous  nous  proposons  de.  pu- 
blier. 

(s)  Nous  signalons  ici  entre  autres  M,  Hommaire  de  Hell^  qui  non 
Malement  a  mis  à  contribution  les  cartes  publiées  dans  notre  Atlas 
pour  la  partie  scientifique  de  son  savant  ouvrage  sur  la  mer  Cas- 
pienne, tome  ni,  p.  347  ^  suivantes;  mais  qui  aussi  a  suivi  jkcet 
^ard  le  système  démonstratif  que  nous  avions  établi  dans  notre 
Atlaft ,  de  donner  chronologiquement  les  cartes  depuis  les  temps  les 
ploi  reculés  jnsq«*aux  temps  postérieurs  aux  grandes  découvertes. 
Ccst  donc  d'après  la  méthode  suivie  dens  nos  Recherches  et  dans 
ootre  publication  des  cartes ,  qu'il  donna  dans  la  partie  scien- 
tifique de  son  Atlas  33  fragments  de  cartes  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  Caspienne  sous  le  titre  de  «  Histoire  de  la  cartographie  de  la  mer 
Ifeire  et  de  la  mer  Caspienne, 9 

Un  autre  savant,  M.  Renou  membre  de  la  Commission  seientifi- 
qoe  d'Algérie,  a  également  mis  h  contribution  notre  Aila«  pour  sa 
Description  géographique  de  l'empire  de  Maroc  ^  où  il  cite  souvent 
Ict  cartes  publiées  dans  notre  Collection,  ck  Voj.  aui  p.  8,  i3  , 
30,^^8,39,49,  58,  61, 81,  83,  160,  i8a,aai,  307,446,449, 
45o. 
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ni  peine  ni  dépense,  poumons  procurer  soit  des  ren- 
seignements, soit  des  fac-similé  de  tous  les  monu- 
ments cartographiques  non  encore  publiés,  qui  se 
trouvent  épars  dans  les  différentes  biblîotlièques  de 
l'Europe. 

Aussi,  lors  du  départ  de  notre  savant  confrère, 
M.  Hommaire  de  Hell,  pour  son  voyage  en  Asie ,  nous 
rengageâmes  vivement  à  examiner  pendant  son  pas- 
sage en  Italie  les  nombreux  monuments  géographi- 
ques du  moyen  âge  qu'on  rencontre  dans  les  biblio- 
thèques de  la  Péninsule»  et  nous  l'avons  prié  de 
vouloir  bien  nous  communiquer  le  résultat  de  ses  in- 
vestigations, afin  de  pouvoir  en  faire  usage  pour  nos 
travaux  sur  l'histoire  des  découvertes  des  Portugais  et 
sur  l'état  des  sciences  géographiques  avant  ces  décou- 
vertes. M.  Hommaire  de  Hell  nous  a  en  effet  envoyé  la 
notice  que  nous  allons  avoir  l'honneur  de  lire  à  la  So- 
ciété ,  et  qui  renferme  des  notions  très  curieuses  sur 
vingt-sept  monuments  cartographiques,  dont  plusieurs 
n'étaient  pas  connus  jusqu'à  présent. 

Nous  y  avons  ajouté  un  certain  nombre  d'annota- 
tions ,  indépendamment  de  la  mention  que  nous  nous 
proposons  d'en  faire  dans  le  second  volume  de  nos 
recherches ,  afin  de  compléter  par  l'analyse  des  mo- 
numents géographiques  qui  n'étaient  pas  alors  connus 
la  liste  que  nous  avons  donnée  dans  notre,  premier 
volume. 

Voici  donc  la  notice  sur  les  monuments  géographi- 
ques du  moyen  âge  possédés  par  les  archives  et  bi- 
bliothèques de  Florence  et  de  Rome ,  examinée  .  par 
M.  Uommaire  de  Hell. 
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Bibliothèque  laui'entienne  de  Florence, 

u  N*  \*\  —  La  seule  carte  véritablement  intéressante 
de  cette  bibliothèque  est  un  portulan  dessiné  sur  une 
feuille  de  parchemin  de  88  centimètres  de  longueur 
et  de  57  de  hauteur»  et  portant  Tiascription  suivante  : 

«  Petrus  Fïsconte  fecit  istam  cartamanno  Domini li27 
»  in  Feneciis*  d 

»  Cette  carte  comprend  tout  le  bassin  de  la  Méditer* 
ranée  et  de  la  mer  Noire,  y  compris  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique  jusqu'au  Mogador  (1). 

»  Malheureusement  ce  monument  a  tellement  souffert 
du  temps ,  que  les  lignes  de  contours  et  les  noms  sont 
presque  partout  invisibles.  On  y  aperçoit  néannioins 
très  distinctement  différents  pavillons.  Ainsi  celui  des 
Tàtars ,  que  signale  la  carte  catalane  de  1375  de  la 
Bibliothèque  royale  »  figure  déjà  dans  ce  portulan  au- 
dessus  de  Mauro-Castro  (Acherman,  situé  à  l'embou- 
cliure  du  Dniester  et  de  Tana).  Indications  précieuses 
à  cause  de  l'obscurité  qui  enveloppe  l'histoire  de  ces 
deux  villes»  surtout  de  la  seconde»  dont  les  Tàtars  »  les 
Génois  et  les  Vénitiens  revendiquent  tour  à  tour  la 
possession. 

»  Le  portulan  de  la  Laurentienne  a  encore  cela  d'in- 
téressant qu'il   existe  du  mAme  auteur  P^isconie  à  la 

(i)  Nous  appelons  l'atientiondu  lecteur  sur  la  date  de  celle  carte , 
date  très  importaotc  lor8(|a*oii  voii  la  cèle  occidentale  de  l'Afrique 
i arrêter  non  seulement  en  deçà  du  cap  Bujador  et  des  Canaries  , 
■ais  même  bien  at ant  le  cap  Noun,  particularilés  qui  viennent  ajou- 
ter de  nouvelles  preuves  à  celles  que  nous  avons  données  dans 
Ici}}  X  et  XI  de  nos  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des 
P^yt  situés  sur  la  cale  occidentale  de  V Afrique  au-delà  du  cap  Bnja- 
•'^•'îrtc.,  p.  89  a  f4o. 
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Bibliothèque  impériale  de  Vienne ,  un  autre  portulan 
excessivement  remarquable  de  1318»  qui  a  été  consi- 
déré jusqu'à  ce  jour  comme  génois.  L'inscription  don- 
née plus  haut  prouve  évidemment  que  le  célèbre 
géographe  Yisconte  est  Vénitien.  Il  suflSt»  au  reste,  de 
remarquer  le  soin  avec  lequel  l'auteur  a  supprimé  dans 
sa  carte  le  pavillon  génois  pour  to'utes  les  possessions 
appartenant  à  cette  république ,  pour  ne  conserver  au- 
cun doute  sur  la  nationalité  de  Fisconte  (1) .  Quant  à 
l'identité  des  noms ,  elle  est  incontestable.  La  confi- 

■ 

(i)  Nous  nous  permettons  de  faire  obserTerqoe  i^inscriptioii  qui  se 
trouva  dans  le  portulan  de  Vienne^  dressé  par  Visconle  en  i3i8,  ne 
laisse  pas  y  selon  nous ,  le  moindre  doute  que  ce  cosmographe  éuil 
Génois,  et  qu'il  avait  simplement  dressé  le  portutan  de  iSay  à  Ve-« 
niso.  Voici  la  note  qu'on  lit  sur  celui  de  Vienne  de  i3i8. 

«  Petrus  Vessconte  de  Janua  fecit  istas 

•  Tabulas  Ânno.  Domini  MCCCXVIII.  »  * 

Ce  dernier  monument  géo(rraphique  a  éié  mentionné  par  un  grand 
nombre  d'auteurs. 

Le  nonce  du  Pape  à  Vienne,  monseigneur  Garampi ,  avait  donné 
une  notice  de  ce  portulan  à  Tiraboschi ,  qui  en  a^  parlé  dans  le 
tome  VI,  part,  i** ,  p.  i66  et  170  de  son  Histoire  de  la  littérature 
itatienne.  L*abbé  Denis.,  bibliothécaire  à  Vienne,  avait  donné  aussi 
une  note  à  Fabbé  Andrés  sur  le  même  Atlas.  (  Voj.  Dissertation  , 
dans  le  tome  I*'  des  Mémoires  de  TAcadémie  royale  hercolanensc 
d*archéologie. } 

Potoki  dans  son  Mémoire  tur  un  nouveaa  PéripU  du  PanU'Euxhk 
a  fait  graver  un  fragment  de  ce  portulan. 

Nous  en  avons  nous-méme  parlé  dam  not  Heeherehes  sur  la  dé^ 
couverte  des  pays  situas  sur  la  eôîe  occidentale  de  f  Afrique  ;  et  nou» 
avons  fait  aussi  un  examen  de  quelques  unes  des  cartes  du  même  por- 
tulan ,  dans  un  Mémoire  que  nous  avons  hi  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  le  7  mars  1 845 ,  et  dont  il  a  paru  une  traduction  por- 
tugaise awc  des  additions  dans  Le  Dmrio  do  gouerno^  n*  aSa  du  3  oc- 
tobre 1845.  • 
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gQratioD  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d*Azof  est 
exactement  la  même  dans  le  portulan  de  1318  et 
dans  celui  de  1S27  (1)  et,  chose  plus  concluante  en* 
core,  dans  les  deux  cartes;  les  embouchures  du  Dnie- 
per présentent  un  même  tracé,  tracé  exceptionnel  qui 
ne  se  rencontre  dans  aucun  autre  portulan. 

»  N<>  2.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire  par  Jean  Martines  de  Messine  1568. 

»  Ce  portulan  a  peu  d'importance.  Il  se  distingue  par 
des  vignettes  richement  coloriées ,  représentant  la  plu- 
part des  souverains  qui  avoisinent  la  mer  Méditer- 
ranée (2)^ 


Bibliothèque  Magliabecchiana, 
«  N*  3.  —  Portulan  de  150i  sans  nom  d'auteur  :  \V 

(i)  Il  existe  un  autre  portulan  ou  atlas  nautique,  composé  de 
pliuieurs  feuilleta-cartes  painis  sur  bois, et  exécutés  en  iSii  par  Ves' 
eonlt  pour  le  Do^e  de  Venise.  Mnus  possédons  une  Notice  très  dé- 
taillée de  cet  Atlas. 

Nous  avons  fait  tirer  une  copie  exacte  de  ce  portulan,  aNn  de  pu- 
Uicr  ce  moaument  dans  notre  Atlas,  composé  de  cartes  f  t  de  map- 
pemondes dressées  depuis  le  vi*  jusqu'au  xvit*  siècle. 

(s)  Nous  connaissons  déjà  plusieurs  portulans  de  ce  cosmographe. 
Dans  nos  Recherehe%  sur  la  découverte  des  pays  situés  au  SjluI  de 
Bojador  nous  avions  fait  mention  d*un  de  ces  portulans  de  1667  , 
f»  1*7  et  i3i),  d*un  autre  du  ro^me  Gosmo|(raphe  daté  de  1670 
(  ihid,^  p.  3o6} ,  dont  nous  avons  les  calques.  Nous  avions  encore 
nté  l'aolre  portulan  du  même  auteur  de  1SS2  et  un  autre  daté  de 
i586,  dont  De  Mur  fai<  mention.  (  Hist.  diplom.  de  Martim  Bc' 
baim  et  nos  Rechercbes  ^  citres,  p.  307.) 

Celui  que  M.  Hommaire  a  trouvé  à  la  Laurent iana  de  Florence  , 
«laté  de  i568,  n'avait  pas  <^té  connu  jusqu'à  présent,  du  moin^  nous 
ne  Tavions  jamais  vu  cité  nulle  pat  t. 
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renferme  5  cartes  distinctes ,  dont  :  1*  mer  Noire , 
mer  d'Azof ,  archipel  de  la  Grèce  et  la  partie  orien- 
tale de  la  Méditerranée  ;  2o  mer  Adriatique  .  Sar- 
daigne ,  Corse  »  Malte ,  côtes  d'Afrique  et  Iles  Ba- 
léares; 3o  littoral  de  la  France  et  de  l'Espagne  avec 
les  lies  Britanniques  ;  &<>  et  5^  côtes  occidentales  d'A- 
frique avec  les  lies  Canaries.  Ce  portulan  parait  être 
génois.  L'auteur  y  a  partout  conservé  avec  un  soin 
religieux  le  pavillon  génois  pour  toutes  les  anciennes 
possessions  de  la  République.  C'est  ainsi  que  les  ar- 
mes des  Génois  flottent  encore  à  Galata  »  à  Kaffa  et 
sur  les  bords  du  Rouban.  Au  milieu  des  lies  Canaries» 
se  voit  l'ile  Lancelote  portant  une  Croix  rouge  sur  fond 
blanc.  Cette  Croix ,  ainsi  que  nous  le  verrons  encore 
plus  loin  9  ne  saurait  avoir  rien  de  commun  avec  les 
armes  des  Génois  »  dont  la  Croiji  figure  invariable- 
ment sur  un  fond  d'argent.  Cette  remarque  me  pa- 
ralt  intéressante  au  moment  où  de  nouvelles  dbcus- 
sions  se  sont  élevées  au  sujet  des  découvertes  portu- 
gaises sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  (1) . 

(i)  Nous  noua  permeUrons  de  dire  ici  simplement  que  les  bypo- 
thèses  que  hauteur  de  la  Notice  des  découvertes  faites  au  moyen 
dye  sur  tœéàn  jitfantîque,  p.  4^  au  sujet  de  la  croix  de  Saint- 
Georges  que  Ton  Toit  estampillée  sur  l'ile  de  Lancerote  dans  nn  grand 
nombre  de  cartes  du  nvt*  et  du  it*  siècles  n'ofFre  pas ,  selon  nous, 
une  preuve  aussi  dt^cisive  qn*it  le  prétend  de  la  prioritë  de  la  dëcou- 
▼erte*et  de  la  prise  de  possession  de  Tile  en  question  par  les  Génois 
avant  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Dans  les  portulans  que  nous 
indiquons  dans  le  second  Tolumede  nos  Recherchet,  on  voit  la  même 
croix  estampillée  sur  les  possession»  anglaises.  Nous  répéterons  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  que  les  Portugais,  les  Vénhiens  et  même  les 
Géorgiens  eurent  des  drapeaux  semblables.  Nous  ne  serions  pas 
embarrassés  d*en  fournir  la  preuve,  d*aprps  Jacques  de  Vitry , 
Sanuto  et  d'«iutres  auteurs. 

Du  reste,  mal(>ré  re  que  dit  Pétrarque,  et  quoique  Ton  distingue 
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Bibliot/tèque  du  palais  PittL 

D  N^  A.  —  Mappemonde  de  1A17,  monument  des 
plus  curieux  qui  mérite  une  investigation  beaucoup 
plus  complète  que  celle  que  j'ai  pu  faire. 

»  Cette  carte ,  de  forme  ellipsoïde,  est  dessinée  sur 

le  nom  de  Laneeloî  MaroxcUo  allacbë  à  Tile  en  question  dans  les 
anciennes  cartes ,  il  est  surprenant  «le  voir  que  ni  la  relation  do 
Génois  Recco  de  rexpédiiion  portugaise  de  i?4i9  "*  '*^'  ni^go- 
ciants  génois  établis  à  Séville  ne  fassent  mention  non  seulement 
de  Lancelot  Maroxello  ,  mais  même  du  nom  donné  par  leur 
compatriote  à  l'île  qui  prit  plus .  tard  le  nom  de  Lancerute.  Il 
est  également  surprenant  de  voir  dans  les  Portulans  de  Vescontr, 
de  i3i8,  i3ai  et  1337,  tous  les  trois  antérieurs  aux  expéditions 
portugaises  aux  Canaries ,  Tabsence  de  ces  îles  dans  ces  cartes. 
Or,  si  les  Génois  eussent  pris  possession  de  Hle  en  question  avant 
les  expéditions  portugaises,* qui  s*efFectuèrent  entre  les  années  i33G 
à  l34t>  et  dès  avant  la  naissânre  de  Pétrarque,  en  i3o{ ,  comment 
se  fait-il  que  ni  les  relations  de  Recco ,  ni  les  Portulans  que  nous 
citons  n'en  fassent  pas  la  moindre  mention?  Est-il  croyable  qu*ils 
ignorassent  que  l'île  en  question  avait  été  découverte  par  leur  compa- 
triote, et,  qui  plus  est,  que  la  république  en  avait  la  possession, 
comme  M.  d*Avexac  veut  le  soutenir,  par  le  fait  de  la  croix  de  Saint- 
Georges  qu'on  voit  estampillée  dans  les  cartes  d'une  date  postérieure? 
Non!  nous  ne  croyons  pas  que  Tile  de  Lancelot  ou  de  Lancerote  eàt 
ce  nom  avant  les  expéditions  portugaises  du  temps  d'Alphonse  IV. 
Noos  le  croirons  lorsque  l'auteur  de  la  notice  nous  montrera  des  cartes 
antérieures  auxdites  expéditions ,  dans  lesquelles  on  trouvera  non 
seulement  le  véritable  pavillon  de  Génet^  mais  les  légendes  de  Lanci' 
loto  Maroxello.  En  attendant,  nous  persisterons  à  soutenir  que,  quel- 
que babiles  que  soient  les  rapprochements  qu'il  a  faits ,  ils  ne  sont 
oi  décisifs  ni  concluants. 

Que  nos  arguments  soient  entachés  de  Tépithêtc  de  négatifs,eomme 
l'auteur  delà  notice  a  gratifié  plusieurs  des  analyses  que  nous  avons 
foites  des  prétendues  découvertes  du  moyen  âge  ;  qu'il  vienne  même 
dire  ce  que  nous  n'avions  jamais  dit,  m  .que  les  tentatives  de  dé- 
couvertes faites  au  moyen   âge  sont  rejetées  par  nous  sans  merci  ;  n 
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une  feuille  de  parcbetnin  de  80  centimètres  de  lon- 
gueur, sur  àO  de  hauteur.  Elle  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse que  Tauteur  parait  avoir  été  à  la  fois  très 
versé  dans  la  littérature  classique  «  et  parfaitement  in- 
stiTiit  de  toutes  les  découvertes  positives  des  naviga- 
teurs. 

»  La  côte  occidentale  d'Afrique  ne  se  trompe  sérieuse^ 
ment  indiquée  que  Jusqu'au  cap  Buder  (Bojador)  en  face 
duquel  s'aperçoivent  les  lies  Canaries.  Au-delà  »  il 
n'existe  aucun  nom  de  lieu ,  et  aucune  indication  vé- 
ritablement marine  (1).   On  y  remarque  seulement 

qu'il  vienne  répéter  tout  cela  à  propos  des  objections  que  nous  pro- 
duisons dans  cette  note .  nous  subirons  ses  arrêts  avec  résignation, 
dans  l'espoir  où  nous  sommes  que  ces  analyses  et  ces  arguments  mé- 
riteront la  même  attention  et  le  même  suffrage  que  nos  reclierches 
obtiennent  des  savants  les  plus  éminents  de  FEurope. 

(i  )  Ce  monument  vient  augmenter  le  nombre  des  preuves  que  nous 
avons  produites  dans  le  S  X  de  nos  Recherches  sur  la  dëconverte  de  la 
côte  occidentale  de  l'Aft'ique,  au-delà  du  cap  Bojador,  pour  constater 
qu'avant  les  découvertes  des  Portugais  la  côte,  au-delà  de  cette  limite, 
n'était  pas  marquée  dans  les  cartes,  et  si  parfois  on  remarquait,  dans 
<leux  ou  trois,  quelque  tracé  au-delà  du  Bojador,  il  se  bornait  à  une 
simple  ligne  arbitrairement  tracée  et  indiquée  an  hasard.  Ainsi  tous 
les  monuments  cartographiques  antérieurs  aux  découvertes  des  Por- 
tugais ,  que  nous  avons  déjà  publiées  dans  notre  Atlas^  de  même 
que  ceux  qui  sont  signalés  dans  cette  notice,  viennent  démontrer  le 
fait  que  nous  avions  constaté,  et  viennent  aussi  confirmer  l'exactitude 
de  l'assertion  du  grand  historien  contemporain  des  découvertet  d'Azu- 
rara,  qui  dit  en  termes  formels: 

n  II  est  constaté  que,  jusqu'à  Tan  de  grâce  de  i44^>  cinquatite' 
»  une  caravelles  y  allèrent,  et  lesdites  caravelles  passèrent  4-^o  lieues 
M  au-delà  du  cap  Bojador,  et  on  y  voit  toute  cette  côte,  qui  s'étend 
•  vers  le  sud  avec  toutes  ses  pointes,  comme  le  prince  lafii  ajouter 
»  sur  Us  caries  marines  ;  et  il  est  bon  de  savoir  que  ce  que  Ton  con- 
1»  naissait  avec  certitude  de  la  côte  de  la  Grande  mer  (l'océan  Allan- 
u  tique)   se  bornait  à    aoo   lieues,  et  le  restant  de  cette  céie^quon 
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plusieurs  rivières  dont  les  embouchures  occupent  une 
assez  grande  place  entre  la  Mauritanie  et  l'Ethiopie 
intérieure. 

»  J'ai  vu,  ajoute  H.  Hommaire,  ces  mêmes  rivières, 
avec  le  même  tracé  »  figurer  sur  la  carte  d'un  Ms.  de 
Ptolémée  de  l&OO,  appartenant  à  la  bibliothèque 
Laurentiana^  Au  S.  de  ces  rivières»  le  cosmographe  a 
indiqué  un  vaste  golfe  avec  une  lie  »  dont  la  légende , 

•  voyait  SUT  ia  Mappemonde^  ne  présentait  aucune  exactitude^  et  était 
»  dessiné  au  hasard;  mais  les  indications  qn*on  trace  à  présent  sur 
»  les  cartes  sont  le  résaliat  de  ce  (|u*od  a  bien  vu  et  examiné,  comme 
«je  ▼ous  Tai  dé[à  dit.  »  CCtironî<}ue  de  la  conqitAle  de  Guinée^ 
càap.  LXXVIIf  ). 

La  carte  i|ui,  seloo  le  dire  des  auteurs  des  Relations  de  Béthen- 
eonrty  marquait  lejleuve  tTOr  â  i5o  li«*iies  an  sad  de  Bojador,  fournit 
uoe  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  des  assertions  d'Àzurara^puisqu^elle 
marquait  ainsi  le  Rio  d'Ouro  (fleuve  d'Or)  à  7$  lieues  françaises  plps 
•Qsud,  et  en  second  lieu,  elle  le  marquait  à  un  endroit  où  ne  se 
reaoDBlre  aacon  fleuve,  comme  nous  le  montrerons  dans  un  travail 
spédalnsent  consacré  k  ce  sujet. 

U  fleuve  d'Or  était  donc  marqué  dans  ta  carte  de  Béthenrouri, 
comme  dans  celles  de  Piiziçani  et  du  musée  Borgia,  tout  à  fait  au  ka- 
urd,  et  d  après  des  traditions  et  des  réciu  des  Arabes. 

Et  en  effet,  aucun  document  ni  aucun  récit  ne  montrent  que  1rs  na- 
vigateurs de  r Europe  allassent  au  Rio  d'Ouro  du  temps  de  Betlien- 
court,  et  le  voyage  du  frère  Mendiant  avec  les  Arabes  n  est  pas  un 
▼oyage  de  navigateurs  eoropëens  ,  même  en  admettant  comme  exacts 
w  récits  d'un  Kvre  rempli  de  fables  et  d'absurdités,  et  qui  au  surplus 
0  est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  examiner, 
l^  passages  du  texte  même  des  relations  des  chapelains  du  baron 
normand,  que  nous  allons  transcrire  ,  Tindiqucnl,  selon  nous,  d'une 
nanière  përemptuire,  notamment  lorsqu'on  les  rapproche  d  autre» 
•exies  et  de  la  cartographie.  Voici  les  passages  qu'on  a  omis  dans  la 
Notice  sur  les  découvertes  faites  au  moyen  âge  sur  l'océan  Atlanti- 
V,  publiée  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages  : 

*.....  L'intention  de  M.  de  Rt'lhencourt  est  d'ouvrir  le  chemin  du 
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peu  visible,  rappelle  Plolémée ,  elje  crois  aussi  Pom- 
ponÛLS  Mêla.  Ce  qui  prouve  encore  que  les  travaux  de 
Plolémée  ont  été  sérieusement  consultés  et  utilisés  par 
Tauleur  de  cette  mappemonde ,  fait  excessivement  in- 
téressant pour  rbistoire  de  la  propagation  des  Tables 
de  l'astronome  d'Alexandrie  dans  le  monde  scienti- 
fique. Le  tracé  de  la  mer  Caspienne  conduit  aux  mêmes 
inductions;  sa  forme  allongée,  dans  le  sens  des  paral- 
lèles ,  se  rapproche  complètement  de  la  figure  adoptée 
par  Ptolémée. 

»  Quant  à  la  configuration  de  l'Afrique ,  elle  est  de 
forme  carrée  au  S.-E.  ;  le  continent  se  trouve  borné 
par  les  célèbres  montagnes  de  la  Lune ,  où  notre 
cosmographe  place  les  sources  du  Mil  (1). 

»  Les  nombreuses  légendes  de  celte  mappemonde 
sont  toutes  en  latin.  Nous  pensons  que  la  mappe- 
monde du  palais  Pilti  est  génoise.  On  voit  effective- 
ment» dans  un  des  coins  de  la  carte,  un  magnifique 
écusson  aux  armes  de  Gênes,  et  les  possessions  de 
cette  république  sont  les  seules  au-dessus  desquelles 
l'auteur  a  placé  des  pavillons.  La  factorerie  fondée  à 
Trébizonde  vers  la  fin  du  xm*  siècle  est  elle-même 
décorée  de  la  Croix  de  Gènes. 

•  fleuve  de  VOr^  car,  s*il  venait  à  bonne  fin ,  ce  serait  (grandement 
M  l'honneur  et  le  |»rofit  du  royaume  de  France  et  de  tous  les  royaunte% 
n  chrétiens.  »  ^Rrlal.  de^  cliap.  de  Bélbencourt,  chap.  LVIll). 

Or,  la  conséquence  toute  logique  tirée  de  ce  texte  même,  est  que* 
le  chemin  du  fleuve  de  l'Or  n'était  ouvert  ni  pour  B^theneourt^ 
ni  pour  tous  les  royaumes  chrétiens ,  et  que  ce  chemin  n'a  été  récUe- 
ment  ouvert  aux  marins  de  TRurope  qu'après  le  voyage  d'exploration 
et  de  découverte:!  du  marin  portugais  Gil  Eannes  en  i434- 

(i)  La  particularité  signalée  dans  la  mappemonde  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  lextr  montre  cpie  celui  qui  la  dessina  a  suivi  te  système 
de  Ptolémée 
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»  N*'  5.  —  Carte  marine  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Méditerranée  sur  une  feuille  de  parchemin  »  sans  date 
ni  nom  d'auteur  ;  elle  m'a  paru  être  génoise,  et  ap- 
partenir au  commencement  du  xvi*  siècle. 

sN^*  6.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire,  par  Graziozo  Beninesta  Anconitano.  La 
date  du  monument  est  complètement  effacée.  En  li- 
sant le  nom,  j*aicru  à  quelque  erreur  de  lecture,  et  que 
l'auteur  n'était  autre  que  Gratiosris  Benincasa,  et  dont 
il  existe  de  nombreuses  cartes  dans  différentes  biblio- 
thèques, et  entre  autres  dans  les  archives  desMédicis 
et  au  palais  du  Vatican.  Cependant  les  caractères  de 
l'inscription  sont  si  parfaitement  tracés  et  conserrés^ 
qu'à  moins  de  recourir  à  une  certaine  synonymie  de 
noms,  il  est  impossible  de  ne  pas  adopter  deux  au- 
teurs différents. 

))  Le  portulan  de  G.  Beninesta  se  compose  d'une  seule 
feuille  de  parchemin.  La  côte  occidentale  de  l'Afrique 
s'arrête  au  cap  Boujeder^  où  l'on  voit  au  milieu  du 
groupe  des  Canaries  l'Ile  de  Marockello.  En  portant 
ses  regards  vers  le  nord ,  on  remarque  à  l'ouest  de 
llrlande  un  lac  dit  Fortuné ,  parsemé  de  nombreuses 
des  (1).  Nous  verrons  plus  loin  ce  même  lac  figurer 
dans  plusieurs  autres  caries  des  xiv*  et  xv*  siècles. 

»Une  particularité  curieuse  de  cette  carte,  construite 
à  Gênes ,  la  souveraine  de  la  mer  Noire ,  est  la  po- 
sition de  Tana^  que  le  cosmographe  place  sur  la  rive 
droite  du  Don. 

»  L'incertitude  vraiment  étrange  qui  règne  au  sujet  de 

(i)  Ccst  une  répéiilion  de  ce  qu*on  remarque  dan»  la  mappe- 
monde de  Sanuto  donnée  par  Borigar«. 
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remplacement  de  cette  ville,  située,  tantôt  sur  la  rive 
droite  »  tantôt  sur  la  rive  gauche  du  Tanaïs,  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  fai- 
ble importance  de  cette  colonie ,  qui  ne  devait  être 
qu'une  simpi?  factorerie  ,  où  les  Génois  de  la  Tauride 
venaient  échanger  leurs  marchandises  contre  les  pro- 
duits de  l'Asie  centrale. 

»  Ainsi  que  nousl'avons  déjà  indiqué,  la  date  de  cette 
carte  n'est  plus  visible  ;  elle  parait  néanmoins  remon- 
ter d'une  manière  indubitable  au  milieu'du  xv*  siècle. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  ligne  de  séparation  par  la- 
quelle l'auteur  a  complètement  isolé  du  restant  de 
l'Espagne  le  royaume  de  Grenade. 

»  N<>  7.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire ,  jiikvSoleiy  Hé  Majorque^  1386,  dessinée  sur 
une  feuille  de  parchemin  et  enrichie  de  nombreuses 
légendes  en  langue  espagnole  et  en  caractères  go- 
thiques. 

»  La  côte  d'Afrique  ne  se  prolonge  pas  au-delà  du  cap 
Buxerder  (Bojador)  (1).  On  remarque  à  côté  de  ce  cap 

(i)  La  particularitë  qu'on  remarque  daot  ce  monumeot  géogra- 
phique, savoir,  que  la  côte  d*Afrique  s'arrête  au  cap  Bojador,  vient 
encore  augmenter  le  nombre  des  preuves  nombreuses  que  nous  avons 
produites  dans  le  S  X  de  nos  Recherches  sur  la  priorité  des  décou- 
vertes des  Portugais  sur  la  côte  occidentale  de  TAfrique,  oh  nous 
avons  dëmontrë  que  toutes  les  cartes  «niërieurei  au  passage  du  cap 
Bojador  par  Gil  Eannes  ne  marquaient  point  la  côte  au-delà  de 
celte  limite ,  preuve  on  ne  peut  plus  évidente  de  la  priorité  des  dé- 
couvertes portugaises  sur  cette  côte. 

Cest  donc  par  Fétude  comparée  des  cartes  antérieures  et  posté- 
rieures aux  découvertes  des  Portugais  que  nous  sommes  venu  i 
démontrer  et  h  eotutaUr  ce  fait  de  la  priorité  portugaise ,  fait  qui, 
nous  l'espérons,  demeurera  acquis  à  la  science ,  car  les  documents  ont 
plus  d'autorito  que  toutes  les  objections  qu*on  sVfforce  de  leur  op* 
poser. 
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une  légende  dont  je  donne  ici  le  dessin  exact  »  n'ayant 
pu  parvenir  à  en  découvrir  le  sens.  Cette  légende  in- 
téressera peut-être  la  question  des  découvertes  portu» 
gaises. 

'ma  t  nief  b^nrf^ 

»  Il  manque  probablement  quelques  lettres  au  com- 
mencement de  ces  deux  lignes. 

»  En  face  du  cap  Bouxeder  (  Bojador  ) ,  on  remarque 

En  effet,  si  Fëtude  comparée  de  ces  cartes  peut  servir  à  déterminer 
quelques  dates  importantes  pour  l'histoire  de  la  (;éographie,  comme 
le  dit  tr&s  bien  M.  d*Âvczac  (Notice  des  découvertes  faites  au  moyen 
âge  sur  Pocéan  Atlantique,  not.  3,  p.  ^i),  La  comparaison  de  toutes 
les  cartes  antérieures  aui  découvertes  portugaises  en  Afrique  ne 
marquant  pas  la  c6te,  ni  aucun  nom  géographique  européen,  au- 
delà  du  cap  Bojador  avant  1434)  époque  du  passage  du  marin  por- 
tugais Gil  Cannes;  la  comparaison  de  ces  cartes,  disons-nous,  avec 
les  cartes  postérieures,  où  Ton  voit  chronologiquement  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  se  prolnnger  et  se  dessiner  successivement  dans 
les  cartes,  et  se  couvrir  progressivement  de  noms  portugais,  sert  àdé- 
teminer  d'une  manière  incontestable  la  date  de  res  découvertes. 

Lta  démonstration  mathématique  de  ce  fait  est  d'autant  plus  impor- 
tante, que  dans  ces  Portulans  et  dans  ces  cartes  plates  sont  consignés 
Us  résultats  des  relèvements  effectifs^  comme  rnb^rrve  notrp  habile 
confrère  (Notice  publiée  d'jiboid  dans  les  Kuuvelleé  Annalts  des 
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les  )les  Canaries  avec  Vlnsula  Lansaroto  Maroxelo  tra- 
versée par  une  croix  rouge. 

»  La  carte  de  Solery  est  illustrée  par  de  nombreuses 
vignettes  représentant  les  principales  villes  des  con- 
trées voisines  de  la  Méditen*anée.  On  remarque  en  l** 
ligne  Avignon  ;  puis  se  succèdent ,  par  ordre  d'impor- 
tance, Babihnia^  que  Tauteur  place  à  l'embouchure  du 
Nil,  Cologne,  Grenade,  Salamanque ,  etc.  Une  église 
figure  sur  l'emplacement  de  Jérusalem  (1).  Dans 
cette  carte ,  de  même  que  dans  celle  de  Benineski ,  on 
voit  le  lac  Fortuné  de  l'Irlande.  Tana  se  trouve  cette 
fois-ci  sur  la  rive  gauche  du  Don. 

»  N"*  &  —  Carte  marine  de  la  SIéditerranée  et  de  la 
mer  Noire ,  y  compris  une  grande  partie  de  l'Asie  occi- 

Voyages ,  et  pois  lirëe  à  part ,  et  dont  noas  devons  un  eieupiaire  à 
^obligeance  du  savant  auteur,  note  3.  p.  43)* 

Si  donc  dans  ces  cartes  >on  trouve  consignés  les  rtrtèvementi  ^fec- 
lî/s,et  fi  ceux  qui  les  dressaient  vtsatenf  n  Cexaetitudej  comme  Tobsenre 
aussi  M.  d*Avezac  {ibid.)^  on  ne  pourra  pas  refuser  d*ad mettre,  i 
moins  de  tomber  dans  une  flagrante  contradiction ,  que  ce  relèrement 
de  la  cèle,  au  sud  du  Bojador,  ne  se  trouvant  pas  dans  les  cartes 
antérienies  au  passage  du  même  cap  par  Gil  Eannes,et  se  trouvant, 
au  contraire  ,  marqué  ,  et  la  côte  couverte  de  noms  portugais  oq  tra- 
duits de  cette  langue  dans  les  cartes  postérieures,  ort  ne  pourra  pas, 
disons-nous,  refuser  d'admettre,  d*après  la  tbèse  même  soutenue 
par  M.  d'Avexac ,  que  V étude  comparée  de  ces  cartes  détermine^  non 
seulement  dans  lliistoire  de  la  géographie,  la  date  des  découvertes 
effectuées  au-delà  du  cap  Bojador,  mais  anasi  la  priorité  de  ces 
découvertes  par  les  Portugais. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  déclarer  ici  que  nom  nous 
proposons  de  publier  dans  une  des  livraisons  de  notre  Atlas  la  carte 
de  Solery,  de  Mnjorque,  de  i385,  dont  il  est  question  dans  le  tcite. 
Nous  avons  cm  devoir  faire  cette  déclaration ,  afin  de  nous  atsnrrr 
la  priorité  de  la  publication  de  cette  carte. 

(i)  On  voit  la  même  chose  dans  plusieurs  mappemondes  et  cartes 
que  nous  avons  publiées  dans  notre  Atlas. 
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denUle;  parle preire  Giovani^  recteur  de  l'église  de 
SaÎDie-Marie  du  port  de  Gènes. 

X»  Ce  portulan,  dessiné  sur  une  feuille  de  parchemin 
de  0,*  85<:  de  longueur  sur  0""»  ^^b^  de  hauteur»  est  le 
monument  le  plus  curieux  des  archives  diplomatiques. 
Malheureusement  il  ne  s'y  trouve  aucune  date;  mais  nul 
doute  qu'on  ne  parvint  à  préciser  l'époque  de  sa 
composition,  soit  en  ayant  recours  aux  archives  ecclé- 
siastiques de  Gênes,  soit  en  étudiant  avec  soin  les 
nombreuses  légendes  qui  enrichissent  cette  carte. 

»  La  côte  occidentale  d'Afriquese  termine  au  royaume 
de  Gazule  [Regnum  Gozole)  ou  le  cap  Noun.  Mogador  se 
trouve  à  égale  distance  de  ce  royaume  et  du  détroit  de 
Gibraltar  (1).  Du  reste,  aucune  trace  du  cap  Bojador  et 
des  lies  Canaries.  Tout  annonce  de  la  part  du  cosmo- 
graphe l'ignorance  la  plus  complète  sur  l'Afrique  occi- 
dentale, dont  toutes  les  contrées  se  trouvent  exclusive- 
ment désignées  sous  le  nom  de  Desertum  arenosum  (2) . 
»  A  l'orient  de  l'Europe ,  la  Crimée  porte  le  nom  de 
Gazaria  ,  et  Tana  se  trouve  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Tanais.  Au  nord  de  ce  fleuve  ,  une  légende  rappelle  la 
fable  des  Amazones. 

»  Le  prêtre  Giovani  parait  au  reste  fort  peu  au  courant 
de  la  géographie  ancienne,  car  il  place  audacieuse- 
ment  sur  les  rives  du  Danube  Lacedemonia  sipe  Spaiiia* 
D  était  tout  aussi  mal  renseigné  sur  les  contrées  situées 
au-delà  de  la  mer  Caspienne,  et  il  place  OrganzisuT  le 
Gange,  et  fait  déverser  ce  fleuve  dans  la  partie  N.-E. 

(i)Ces  partieularitêf  prtMiveitt  que  celle  carte  se  termine  en  deçà 
4n  cap  Bojador ,  et  partant  qa*e11e  «st  antérieure  aux  découvertes 
des  Portogais. 

(s)  On  rencontre  les  mêmes  particularités  dans  d'autres  rarti>i 
antérieures  aux  découvertes  portugaises. 

Vil.    MAI.    2.  20 
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de  la  mer  d*Hyrcanie.  Il  allonge  cependant  le  bassin  de 
cette  mer  dans  la  direction  du  méridien  ,  et  en  cela  il 
est  d'accord  avec  la  plupart  des  cosmographes  du 
XIV*  siècle,  qui  sont  restés  étrangers  aux  Tables  de  Pto- 
lémée.  Il  n'existe  dans  celte  carte  aucune  trace  de  la 
domination  desTàtars* 

»  Ce  monument  me  semble  appartenir  an  com- 
mencement du  XIV*  siècle  ,  peut-être  même  est-il  plus 
ancien  (!)•  » 

Archiifcs  de  la  Réformation. 

Dans  ce  dépôt ,  M.  Hommaire  a  trouvé  les  monu- 
ments suivants  : 

((  ^o  Q.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire,  portant  l'inscription  suivante  : 

»  Grtitiosus  Benincasa  Ànconitanus  composait  in  ciin- 
taie  Janue  in  amio  Domini.  1461 ,  20  décembre  (2). 

»  Cette  carte ,  admirablement  conservée ,  est  dessi- 
née sur  une  feuille  de  parchemin  de  0*",  86c  de  lon- 
gueur sur  0"*,  5ic  de  hauteur. 

»  La  côte  d'Afrique  ne  dépasse  pas  le  cap  Bojador  ; 
en  face  de  ce  cap  on  remarque  au  milieu  des  Canaries 
nie  de  Marogello  (  Harachello?) ,  traversée  par  une 
croix  en  rouge,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Cette 
croix  ne  saurait  avoir  rien  de  commun  avec  les  armes 
de  Gènes. 

»  Cette  opinion  nous  parait  d'autant  plus  fondée , 
qu'il  n'existe  aucun  pavillon  sur  ce  portulan.  Ne  se- 

(i)  Nous  pensons  que  ce  monument  est  antérieur  au  iiv*  siècle  , 
en  raison  de  l*indication  qu'il  donne  du  pays  où  il  place  Ifs  iknia- 
inne«.  (  Voy.  notre  note  à  la  fin  de  cette  Notice.  ) 

(a^  O  portulan,    (l.ité    de     14^' >   nViaii  pns  encore    connu.  Il 


f  807  ) 

rait-on  pas  porté  a  croire  que  cette  croix  indique 
simplement  quelque  établissement  chrétien?  En  ef- 
fet ,  Ille  «le  Rhodes  se  distingue  également  dans 
cette  carte  par  une  croix ,  avec  cette  seule  différence 
qu'elle  est  blanche  et  que  le  fond  est  rouge  ,  con- 
formément aux  statuts  de  Tordre. 

»  Ainsi  que  la  carte  de  Beninesta  et  celle  deSolery^ce 
portulan  présente  les  lies  Fortunées  sur  les  côtes  de 
rirlande.  On  y  lit  aussi  Babilonià  à  Tembouchure  du 
Nil ,  et  Tana  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Tanals. 

p  N*  10.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire,  sans  date  ni  nom  d'auteur;  dessin  très 
grossier.  Ce  monument,  évidemment  génois ^  parait 
appartenir  au  xiv*  siècle ,  et  il  se  compose  d'une  seule 
feuille  de  parchemin.  On  remarque  en  tête  de  la  carte 
une  vignette  coloriée  représentant  la  Vierge ,  tenant 
dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus. 

est  le  plus  aneieo  que  ce  cosmographe  ait  dressé  :  ceux  que  nous 
GODoaissioDs  jusqu'à  présent  étaient  les  suivants  : 

i463.  —  Cité  par  MorelU  dans  sa  BiUioiheca  Pinelliana. 

iCes  deux  portulans  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale 
de   Paris,  département  des  cartes  et  plans,  et  cha- 
cun contient  5  caries. 
1^69.  —  Portulan  du  même  cosmographe  qui  se  trouve  dans  ta 

collection  de  M.  Motel ay. 
i^^o,  ^  Portulan  cité  par   Morelli  dans  sa  Bibliotheca  Pinel- 

liana. 
i^^i,  — .  Portulan  qui  se  trouve  dans  la  bihiiethèqae  itu  Vatican. 
i^y3,  —  Portntan  cité  par  Zurla,  jintiehe  Mappe  ^  p.  55. 
i^go.  —  Portulan  cité  p.ir  de  Mur r.  Hist.  diplom.  de  Martin  de 

Behaim. 
Le  comte  Potocki  ciie  aussi  un  portulan  de  ce  cosmographe ,  dr 
cette  date ,  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  (voyes  Mémohe 
ntr  un  nouveau  PéripU  du  Pont-Euxin  ). 
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Archii^es  de  la  Propagande  à  Home, 

»  N*  11.  —  Porlulan  de  Jean  Olîva,  fait  à  Messine 
en  1594  (1). 

»  Se  compose  des  cartes  suivantes  : 

»  1*  De  la  mer  Noire  el  de  l'Archipel  ; 

1»  2*  Mer  Noire,  mer  d*Azof,  partie  orientale  de  ia 
Méditerranée  ; 

ï)  3«  Golfe  Adriatique  ,  Corse ,  Sicile ,  Sardaigne  ; 

)»  i*  Espagne  ,  France ,  Angleterre ,  Ecosse  et  Ir- 
lande  ; 

»  5^  Côtes  occidentales  de  l'Afrique  jusqu'au  cap 
Nord; 

)»  6<>  Planisphère  avec  le  détroit  de  Magellan. 

»  12.  —  Portulan  du  ivi*  siècle,  sans  date  ni  nom 
d  auteur.  Très  belle  exécution  et  grande  précision 
dans  le  tracé.  Sa  nomenclature  y  est  excessivement 
riche,  et  se  compose  de.l&  cartes  renfermant  les  dif- 
férentes parties  du  monde  avec  les  côtes  orientales  de 
l'Amérique. 

»  N*  31.  --  Carte  marine  du  bassin  de  la  Méditerra- 
née et  de  la  mer  Noire,  avec  ce  titre  Jeku  Dabenzara  a 
faîa  la  présente  carta  in  Àlexandria ,  1A07.  EJle  est 
desûnée  sur  une  feuille  de  parchemin  de  0*,  37^  de 
longueur  sur  0*,  66^^  de  hauteur. 

(i)  Je  citerai  ici  ooe  autre  carte  d*aii  cosmograpbe  qai  s^appeUit 
Olivia,  faite  ëgaleoMiit  à  Mewine  en  iSyS,  où  on  bt  :  Bartkolomeo 
Oiivès  Mmlionimm  tm  ei  emttUio  M  Salvodow  m  Metsimm. 

GelU  carte  est  maiatenaDt  en  «a  patifwion  et  a  été  acquise  par 
mon  neven,  le  rommandeur  Ferron  de  Castello  Braaco. 

Cette  carte  narine  coaaprend  les  côte«  de  la  Méditerran^  avec  tes 
îles,  la  mer  Noire,  où  on  voit  encore  le  pavillon  féooitik  Kalfa,  et 
à  Taiia,  sur  la  mer  Atlantique;  on  voit  marquée  Hle  de  Madère  rt 
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»  La  côte  occidentale  de  TAfrique  s'arrête  au  cap 
Bouiateder  (Bojador). 

»  Ce  monument  parait  être  génois,  à  en  juger  par  la 
splendide  vignette  coloriée  consacrée  par  l'auteur  à  la 
TÎlIe  de  Gènes  (1) . 

»  N*  lA.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire  en  dialecte  français  sur  une  feuille  de  par- 
chemin f  sans  date  ni  nom  d'auteur. 

»  Ce  monument  est  enrichi  de  nombreuses  figures 
en  pied  représentant  les  différents  souverains  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Afrique.  On  remarque  aussi  en  Abyssinie 
le  portrait  du  célèbre  prêtre  Jean  (2).  Je  pense  que 
ce  portulan  appartient  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

»  La  côte  occidentale  de  l'Afrique  s'y  prolonge  un 
peu  au-delà  du  cap  Bojador  :  on  y  voit  l'embouchure 
du  Rio  del  Oro  (3) . 

»  N*  16.  —  Grande  mappemonde  de  2™,  de  long 
sur  0",  87^  de  haut  avec  l'inscription  suivante. 

«  Caria  Universal  en  que  se  conU'ene  toto  h  que  del 
»  mondo  se  sia  /lescubierto  fasta  agora ,  hizola  Diego 

Porto-Sanfo,  legroape  des  Canaries,  et  la  côte  occidentate  d'Afrique 
t'éiend  jiisqa*aa  golfe  d'Arguim.  Le  Rio  deV  Oro  y  est  marqué  en 
encre  rouge,  et  le  cosmographe  i*a  place  exactement  à  5o  tieues  an 
sud  du  Bojador. 

Près  do  Mot  peiiueno,  en  face  de  la  grande  Canarie,  on  voit  le 
pavillon  portugaia  estampille  sur  le  continent;  on  voit  le  pavillon  de 
la  même  nation  près  du  Rio  del'  Oro  (fleuve  d'Or). 

(i)  L'abbé  Andrès  cite,  dans  sa  Dissertation  sur  la  carte  de  Bar- 
tholoneo de Paretto.  p.  i43,  une  carte  de  ce  cosmographe,  d'après 
de  Hnrr,  qui  a  appartenu  au  musée  Borgia ,  d'une  date  différente  , 
sont  le  titre  :  Jéku  Dabenzara  dAlexandna^  anno  \^^6. 

())  On  remarque  les  mêmes  particularités  dans  la  carte  de  Juan 
délia  Gosa ,  de  1 5oo. 

(3)  Cette  particularité  et  ces  mots  montrent  que  cette  carte  est  es- 
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»  Ribero  cosmographo  de  Su  Majesta  atitèo  de  iô29, 
»  Sei^illa,  » 

»  Cette  carte,  de  la  plus  riche  exécution  ^est  couverte 
de  nombreuses  légendes  et  d'un  grand  nombre,  de 
dessins  à  la  plume  représentant  les  différents  ani- 
maux connus  (1). 

x>  N**  16.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  avec 
une  partie  de  la  mer  Noire»  monumentduxvi*  siècle» 
sans  grande  importance  ni  nom  d'auleur. 

)»  N"*  17.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire  »  sur  une  feuille  ds  parchemin  de  0"*»  kk^  de 
long  surO"»  30^'  de  haut  avec  l'inscription  suivante  : 

«  Georgio  Sideri  dito  ÇaLaPQE^  (sic)  Cretensis  fecit  me 
a  anno  Domini^  1565.  » 

»  N^  18.  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire  par  Jean  Martines  en  Uessina»  1586  (2). 

»  La  côte  occidentale  de  l'Afrique  se  prolonge  au- 
delà  du  Bojador  jusqu'au  cap  Blanc, 

|iiigiickle  cm  cat»Uoe»et  qu«les  lé|^deft  soot  trèi  probaMeneDi  en 
calai  an,  puisque,  si  elles  eussent  étà  écnles  ea  dialecte  français,  on 
y  verrait  :  Fleuve  de  FOr^  et  non  pas  Bio  del  Oro, 

(i)  A  la  bibliothèque  grand-^lucale  de  Weimar  existe  une  mappe* 
inonde  pareille,  dessinée  par  le  même  co^mo^raphe.  Mons  avons 
donné  l'Afrique  de  cette  mappemonde  dans  noire  Atlas  des  monu- 
ments cartographiques  du  moyen  âge  pour  servir  de  preuves  à  riiis- 
toire  des  découvertes  des  Portugais,  et  Sprengel  avait  déj^  fait  graiver 
TAmévique  de  la  même  mappemonde. 

Sur  ce  célèbre  cosmographe ,  vo/ea  nos  Hechetekes  sur  la  décote 
vert9  des  pays  situés  sur  la  câte  occidentale  tf  Afrique  y  au'detâ  du  emp 
Sojadory  p,  XXIll  et  ia5.  La  carte  citée  par  M.  Honunaire  avait  déjà 
été  mentionnée  par  de  Murr.  HisL  Dipl,  de  Beh. ,  p.  a6,;  elle  m  ap* 
partran  au  cardinal  Borgia. 

{%)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  ta  noie  a ,  p«  a^S  au  si^et 
des  nombreuses  caries  dessinées  par  ce  rosmograpbe.  Ce  portulan 
faisait  autr<*fbîs  p:inie  du  mnsée  Borgia. 
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0  N*  19.  —  Carte  marine  d'une  partie  de  la  MMîler- 
ranée  »  y  compria  l'archipel ,  mais  sans  date  ni  nom 
d'auteur,  et  d'un  travail  grossier  sans  importance. 

»  N*  20»  —  Carte  marine  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire,  sur  une  feuille  de  parchemin  de  0",  06«  de 
longueur  sur  0",  6i^  de  hauteur  avec  l'inscription  aui*- 
vante  : 

«  Andréas  Benàtcasa  Attconiiàmu  composait  Ancone^ 
»  omo  Domini^  1508  (1).  » 

n  La  côte  d'Afrique  ne  se  trouve  indiquée  que  )ub* 
qu'au  cap  Buasder  (Bojador).  Cette  carte  pour  les  in- 
dication^ géographiques  ressemble  exactement  à  celle 
da  Gratioso  Bemnemsa,  probablement  le  pète  ou  le 
parent  d'Andréas. 

»N*  21.  —  Grande  mappemonde  ayant  l"*,  ific  de 
longueur  sur  0"*,  7b^  dehauteur.malheureusementsans 
nom  ni  date*  Cette  carte  est  remarquable  par  la  belle 

(i)Daaf  la  bibliothèque  de  Berne  existe  un  autre  portulan  plus 
aooen  de  ce  cosmoçraphe.  H  èêt  daté  de  i^y^;  on  y  Ih  ta  note  sui- 
vante : 

•  Jndreas  Benineoêa  F.  Gnuarofo  Ânconiktmiê  cfliMjj»w<t  «nmo  Do- 
mmi  MCGGCXXXVI.  • 

On  y  lit 9  a«-delà  an  Canaries,  la  nota  ainvanta  : 

•  kl  hae  re^one  aunt  plaff»  «renosao  «t  désertas  'valde  ma^u»,  et 

•  ideo  terra  isia  soilicet  mariiisia  est  et  pro  majori  parte  inhabitata, 

•  nisi  ab  hominibus  qiiî  sunt  nigri  et  semper  vadunt  ondi^  qui  semper 

•  dicant,  4|«od  «piot  niiliaria  teadîtîs  in  mare^  tutpaaias  babetts  in 

•  fando.  » 

Cette  earte  se  trouTs  citée  |Niff  de  Marr,  Hist.  Dipl. ,  de  Martin  de 
Bsbaini,  p.  aS  et  a6. 

La  carte  troorée  par  11.  Hommaire^  do  BBéme  cosmofraphe,  datée 
de  i5o8,  maintenant  ani  archives  de  la  Prepa^nde ,  à  Borne,  pro« 
vient  da  mnsëe  Bof^a,  et  avait  déjà  été  signalée  par  de  Mnrr,  onv. 
cif^  ,  p.  36.  Ce  monnment  est  décrit  dans  U  Catalogne  des  mamis- 
rrit»  de  la  biblioshèque  de  Genève»  p.  ai  s* 
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eiécutioD  et  le  nombre  infini  dcr  ses  légendes.  La  côte 
occidentale  de  l'Afrique  s'y  prolonge  au-delà  du  cap 
Bojador.  L'Ile  de  Lancelotto figure  dans  les  Canaries 
avec  le  nom  de  Marogello.  Cette  mappemonde  parait 
au  reste  avoir  été  coupée  au  nord  et  au  sud  »  car  par- 
tout les  signes  s'y  terminent  brusquement.  Je  la  sup- 
pose du  commencement  du  xvi*  siècle. 

»  N°  22.  —  Portulan  fait  par  :  Conie  de  Ociomano 
Freduci  Anconiiano  le  afacte  Milano^  15S8 ,  in  Aneona, 
et  renferme  ô  cartes  (1). 

»  l*'  Mer  Adriatique,  Sicile,  Grèce,  Archipel  et  côtes 
d'Afrique; 

»  2*  L'Irlande  avec  4es  lies  Fortunées ,  l'Ecosse  et 
l'Angleterre ,  côtes  occidentales  de  la  France  et  de 
l'Espagne  ; 

»  i^  Mer  Noire  et  partie  occidentale  de  la  Méditer- 
ranée ; 

D  A^  Côte  occidentale  de  l'Afrique.  Elle  se  prolonge 
au-delà  du  cap  Bucedor  (Bojador)  avec  une  riche  no* 
mendature  ; 

»  5®  Mer  de  Sardaigne  et  lies  Baléares. 

(i)  Nous  ayons  eiiA,  dans  nos  Recherches  sar  les  découTertes  des 
Portugais,  on  autre  monument  de  œ  cosmographe,  dessiné  en  14^7* 
et  qui  a  pour  titre  :  Contet  ffactomani  Fredutijs  <h  jtncona  compo^ 
nUtj  anno  li'èy, 

Voyea  nos  Kecherches  déjÀ  citées,  p.  aaiii  de  rintroductioii.  Le 
comte  Potocki  a  donné  une  partie  de  la  carte  de  ce  cosmographe, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Vienne  ;  mais  il  dit  que  la  carte  eo 
question  e»t  datée  de  i497-  Ainsi  M.  Hommaire  a  trouvé  une  autre 
narte  dessinée  par  ce  même  cosmographe,  plus  moderne  de  quarante- 
un  ans.  La  comparaison  de  ces  deux  monuments,  dressés  par  le 
même  cosmographe  à  un  si  grand  intenralle,  serait  1res  intéretsanla 
pour  rhistoire  de  la  cartographie.  Ce  monument  a  appartenu  au 
musée  du  cardinal  Boigia,  et  de  Murr  Tayait  déjà  mentionné. 
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M  H^  23.  —  Immense  mappemonde  sur  parchemin 
de  la  fin  du  x?i*  siècle. 

»  N*  2A.  <— <-  Grande  carte  sur  parchemin,  consacrée 
aux  côtes  occidentales  de  l'Arrique  et  de  TEurope  , 
ainsi  qu'à  une  grande  partie  de  l'Amérique  (  xvp 
siècle  ) . 

Bibliothèque  du  f^atican. 

%  N*  25.  —  Portulan  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire  avec  l'iiMcription  suivante  : 

«  Ficeniius  Demetrius  Folcius  Rachuseus  fecit  in  cii^i^ 
•  Me  Neapoli  die  15  Julii  1606  (1) .  » 

»  La  côte  d'Afrique  n'y  descend  guère  au-delà  du 
Hogador. 

»  N<^  26.  —  Portulan  avec  l'inscription  suivante  : 

«  Gratiosus  Benineasa  Anconitanus  composait ,  Fene- 
>  tUst  anno  Domini,  1A71.  i>  Il  renferme  6  cartes. 

»  1*  Carte  de  la  mer  Noire  et  de  la  partie  orientale 
de  la  Méditerranée.  Tana ,  sur  la  rive  droite  du  Don  . 
comme  sur  toutes  les  cartes  du  même  auteur  ; 

»  2*  Archipel  de  la  Grèce,  mer  Adriatique,  Sicile, 
côtes  d'Afrique  ;     • 

»  S*  Sardaigne ,  Corse  et  détroit  de  Gibraltar  ; 

»  &*  Angleterre ,  Ecosse ,  Irlande  avec  les  lies  For- 
tunées ,  côtes  de  France  et  d'Espagne  ; 

»  5**  Côtes  occidentales  de  l'Afrique.  On  voit  déjà 
les  lies  du  cap  Verl  (2). 

(i  j  Nous  n'ariona  tu  indiqué  nulle  part  le  nom  de  ce  cosnao^ra- 
phe  ni  d'aucune  carte  dressée  par  lui. 

(a)  Nous  avons  donné  dans  notre  Atlas  des  monoaieois  géogra^ 
pkiqaes  pour  servir  de  preuves  k  nos  Recherchas  y  ces  deux  cartes  da 
la  c6fe  occidentale  de  l'Afrique  qu'on  rencontre  dans  ce  portulan. 
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»  6"  Carte  du  prolongement  de  la  c6te  d'Afrique.  » 

Au  milieu  d'une  riche  nomenclature ,  II.  Hommaire 
de  Hell  cite  plusieurs  noms  que  je  m*abfttieûs  d'indi- 
quer ,  puisque  toutes  les  personnes  qui  possèdent  les 
livraisons  déjà  parues  de  notre  Atlas  peuvent  y  puiser 
des  notions  complètes  sur  ces  deux  cartes  si  intéres- 
santes pour  l'histoire  des  progrès  des  découvertes  por- 
tugaises et  de  l'hydrographie  de  l'Afrique. 

M.  Hommaire  remarque  avec  raison ,  qu'on  voyait 
que  cette  carte  était  beaucoup  plus  complète  que 
celle  du  même  auteur  qui  se  trouve  dans  les  ar- 
chives de  la  réformation  ;  elle  est  postérieure  i  celle-ci 
de  dix  années  (1).  Notre  savant  confrère  fait  remar- 
quer que  Gratiosus  Benincasa  parait  avoir  été  le  grand 
cosmographe  ambulant  du  xv*  siècle. 

Nous  avons  effectiveonent  de  ses  cartes  portant  la 
date  de  Gènes,  de  Venise ,  de  Rome ,  etc. 

«  No  27.  —  Portulan  sans  date  ni  nom  d'auteur, 
renfermant  lA  cartes.  Ce  monument  est  probablement 
dp  XV*  siècle.  » 


Cette  Notice  vient  nous  faire  connaître  non  seule- 
ment un  grand  nombre  de  monuments  de  la  géogra- 
phie du  moyen  âge  »  inconnus  jusqu'à  présent ,  mais 
aussi  plusieurs  cosmographes  dont  nous  ignorioas 
l'existence. 

C'est  par  de  pareilles  recherches  que  nous  pouvons 
parvenir  à  agrandir  le  domaine  déjà  si  considérable 

(i)  Dans  nos  Recherche»,  p.  tf6,  }  XI,  nous  ânons  démontré 
le  grand  procès  qui  «e  fair  remarquer  dans  ceue  cafte  comparée 
a?ee  tes  précédentes  dressées  par  le  même  cosmographe,  même  avec 
relie  de  i4^7  que  nom  avons  publiée  aussi  dans  notre  Atlas. 
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des  moDumenIs  de  ]a  géographie  du  moyen  âge,  dont, 
aa  commencement  de  ce  siècle,  on  connaissait  à  peine 
deux  ou  troia. 

ATant  de  terminer  cette  Notice ,  nous  deyons  ajou- 
ter que,  pour  ne  pas  altérer  l'ordre  des  recherches  que 
H.  Hommsdre  deHell  avait  faites  dans  ses  explorations, 
nous  avons  cm  devoir  conserver  celui  qu'il  lui  a  donné 
par  bibliothèques  ;  néanmoins  il  nous  a  semblé  utile , 
tant  pour  les  recherches  des  savants  qui  se  consa- 
crent à  ces  travaux  que  pour  le  classement  dû  ces 
mêmes  Notices  dans  notre  liste  des  monuments  car- 
tographiques et  hydrographiques  du  moyen  âge ,  de 
les  indiquer  chronologiquem.ent  par  siècles. 

Les  recherches  faites  par  notre  savant  confrère  dans 
les  bibliothèques  de  Rome  et  de  Florence ,  nous  don- 
nent donc  les  résultats  suivants  : 

XIV*  sikcLB  : 

Une  carte  de  Vesconle  de  1327. 

Une  carte  de  Solery  de  Majorque  de  1 385. 

Une  carte  marine  sans  date. 

Une  carte,  également  sans  date. 

XV"  sikcLE  : 

Une  mappemonde  de  1A17. 

Un  portulan  de  Benincasa  (Beninesta?). 

Un  portulan  de  Benincasa  de  1A61. 

Un  du  même  cosmographe  de  1A71. 

Une  carte  de  Benzara  de  1A07. 

Une  carte  du  même  siècle. 

Une  carte  du  môme  siècle. 

xvr  sikcus  : 

Un  portulan  de  lôOi. 

Un  portulan  de  Demetrius,  de  1506. 
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Ln  portulan  d'Andréas  Benincasa  de  1608. 

(Jn  autre  du  commencement  de  ce  siècle. 

Un  autre  du  commencement  de  ce  siècle  »   sans 
date  (1) . 

Une  mappemonde  de  Diego  Ribero,  1529. 

Une  carte  de  Fredutii  d'Âncône ,  1538. 

Un  portulan  de  Gregorio  Sideri,  1565. 

Un  portulan  de  Juan  Martines,  1568. 

Un  portulan  du  même  cosmographe,  1586. 

Un  portulan  de  Juan  d'Oliva ,  159&. 

Une  carte  de  ce  siècle  sans  date. 

Un  carte  de  ce  siècle  sans  date. 

Une  grande  mappemonde  sans  date. 

Une  grande  mappemonde  sans  date. 

Une*grande  mappemonde  sans  date. 
Ces  dernières  »  quoique  sans  date ,  sont  de  la  fin  de 
ce  siècle. 

En  terminant  cette  Notice ,  nous  croyons  devoir  dé- 
clarer que  nous  nous  proposons  de  publier  dans  notre 
Atlas  plusieurs  des  monuments  qui  sont  indiqués  dans 
cette  Notice.  Nous  nous  empressons  de  faire  cette  dé- 
claration d*aTance ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  puisse 
dire ,  dans  le  cas  où  quelqu'un  de  ces  monuments 
viendrait  A  être  publié  par  d'autres  »  qu'en  fai- 
sant paraître  le  même  monument  dans  notre  Atlas , 
nous  faisons  un  double  emploi. 

D'après  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé ,  notre 
iui  est  de  puUier  tous  les  monumenis  géographiques  qui 
pourront  servir  de  preuves  et  de  pièces  Just^leatives  de 
moire  texte  relatif  i  l'histoire  de  la  géographie  du 
mcjen  âge  et  des  découvertes  des  Portagais. 


(t)  Notts  soaines  hoom  que  M.  Hommairc  win»  pa«  ciiê  la  caitc 


l  il7) 
Note  sur  la  Carte  N"  8. 


Noos  avons  fait  prendre  des  informations  ^  Géoes  sur  la  qtttft-» 
tioo  de  savoir  d^ns  quel  siècle  vécut  le  prêtre  Giovani^  recteur  de 
réglise  de  Sainte-Marie  du  port  de  Gènes,  afin  de  fixer  approximati- 
fement  Pépoque  du  monument  géographique  dessiné  par  ce  coi- 
Bograpbe.  Pendant  l'impression  des  pages  qui  précèdent,  an  savant 
Doos  écrivit  de  Gênes,  le  lo  juin  ,  qu'il  avait  pris  des  informations  à 
cet  égard  auprès  de  deux  ecclésiastiques  des  plus  instruits,  et  que  tout 
deux  lui  aTaient  affirme  que  l'église  en  question ,  non  seulement 
o'exiatait  pas ,  mais  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  paroisse  avec  le  titre  de 
Sainle-Marie-du-Port,  et  que  c'était  à  Ravenne  qu'il  y  avait  une 
église  de  ce  nom. 

Or,  si  le  cosiitographe  se  disait  réellement  recteur  de  Sainte-Marie 
du'Port  de  Gênes ,  la  question  deviendrait  très  curieuse  de  savoir  si 
onc  église  de  ce  nom  avait  été  détruite  ou  si  on  en  avait  changé  le 
non;  car  il  n*est  guère  croyable  que  le  prêtre  Giovani  eût  pris  un 
pareil  titre,  sans  qne  cette  église  existât  à  Gênes.  D'un  autre  côté,  une 
nouvelle  lecture  de  l'inscription  de  la  carte  en  question  pourrait 
montrer  qa*au  lieu  de  Gênes ,  on  doit  lire  Havenne. 

Qnoi  qa*il  en  soit ,  il  est  curieux  de  voir  ce  cosmographe  placer  le 
pays  des  Anasones  au  nord  du  Tanaïs,  suivant  à  1  égard  de  cettefiible 
les  géographes  postérieurs  à  Strabon  ,  tandis  que  celui  qui  construisit 
U  mappemonde  de  Turin  que  nous  avons  donnée  dans  notre  Atlas  , 
place  les  Amazones  an  midi  de  la  Mésopotamie,  suivant  ainsi ,  qnoi- 
qae  modifiée,  la  géographie  homérique. 

n  est  digne  de  remarque  que  ces  denx  cosmosraphes  y  tous  les 
deai  da  moyen  âge,  n'ont  suivi  sur  ce  point  ni  Ptolémëe,  ni 
les  auteurs  de  cette  période,  lesquels  repoussèrent  les  Amasones  jus- 
<)u  en  Scandinavie.  (  Voyez  le  géographe  de  Ravenne,  IV ,  4*  ) 

Consultez  les  auteurs  qui  ont  traité  des  Amazones,  savoir:  Petit, ^ 
DeAauuEonis;  i^eCMiii,  Amazonie  ;  Aerel ,  Mémoires  de  rAcadénie 
lits  inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XXI;  Voyage  dans  les 
Steppes  d'Astrakhan  et  du  Caucase;  Histoire  primitive  des  peuples  4|ui 
oM  habité  anciennement  ces  contrées,  par  le  comte  Potoclà,  pa- 
lliée par  Rlaproth.  Paris ,  i  Sag ,  tome  i  ,  p.  8 1  et  suiv.  ^  et  tome  II , 
p.3i4.  (V.  nsS.) 
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MÉMOIRE 

siir  la  question  île  savoir  à  quelle  époque  V jimérique 
méridionale  a  cessé  d^être  représentée  dans  les  cartes 
géographiques  comme  une  ile  d^une  grande  étendue, 

M.  le  Vicomte  DE  SANTARBM.  ^ 

Lu  à  la  Sociélé  de  géographie  dans  la  séance  du  18  juin  i847« 

Plus  on  étudie  les  cartes  anciennes  »  pins  on  est 
frappé  de  Timmense  utilité  de  cette  étude  pour  éclair- 
cir  l'histoire  de  la  géographie  et  celle  des  décou- 
vertes. 

C'est  déjà  par  l'étude  des  plus  anciennes  cartes  de 
l'Amérique  que  je  suis  parvenu  à  dé^montrer.  en  pre- 
mier lieu»  que  la  priorité  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  par  l'amiral  Colomb  était  invariablement  con- 
statée dans  les  cartes  géographiques  jusqu'à  l'année 
1620. 

C'est  par  l'étude  des  anciennes  cartes  que  )e  suis 
parvenu  à  démontrer  aussi  que  durant  la  même  pé- 
riode, la  partie  méridionale,  et  notamment  le  Brésil, 
était  également  désignée  dans  les  cartes  géographi- 
ques par  Terra  Sanctœ  Crucis^  nom  primitivement 
imposé  à  cette  partie  du  globe  par  l'amiral  portugais 
Cabrai  (ij. 

(1)   Voyes  mes  Rêcherchet  kistorUfU€$t  <hniCifiMS  tt  MUo^nq^i^ 
t/ttcs  iur  Améric   Fespuee  #t  $es  voyages,   Paris,  1 84a,  p.    i83  et  • 
snivmitea: 

La  lémoi^age  de  ces  cartes,  c'est-  è  -  dire  de  cet  4oenflie»ts 
coDtemporains  de  l*^poquc  de  la  découverte  ménae  da  Bvéail,  a 
plus  de  valeur  que  lopinion  d'Herrera,  qui  n'avait  pas  fait  Beo* 
tion  des  faits  qne  ce  nom  de  TVrru  Sanctœ  Crucis  cuntiate  relative* 
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Eofin  dans  une  Note  que  j'ai  lue  à  la  Société  de 
géographie  au  mois  de  septembre  de  Tannée  der- 

ment  ^  la  décooverte  de  Cabrai.  Ni  Herrera  dî  ceux  qui  se  soot 
appuyé*  de  son  autoiitë,  n'ont  examiné  ces  cartes.  Je  ne  dis* 
cuierti  pas  ici  la  question  de  savoir  si  le  cap  de  la  Consolation 
décoaTOt  par  Pinson ,  en  janvier  i  Soo ,  est  le  même  que  le  cap 
appelé  depois  de  Saint-Augustin.  Je  prépare  vn  Blemoire  spécùal 
sur  ce  SDJet.  Néanmoins  je  me  permettrai  de  dire  en  passant 
que ,  les  auteurs  espagnols  n'ont  jamais  produit  un  seal  document 
qoi  ait  prouvé  que  Pinson  ait  découvert  tout  l'immense  pays  qui , 
dam  les  cartes  des  vingt  premières  années  après  la  découverte ,  fut 
désigné  par  la  dénomination  imposée  par  Cabrai.  Mais  en  snppo- 
Met  même  que  Pinson  eût  reconnu  la  côte  jusqu'au  8*  degré  de 
laiitade  australe,  cVst-à-dire  jusqu'au  cap  Saint-Augustin,  il  n*au- 
nit  vu  ainsi  qu'une  petite  portion  de  Fimmense  contrée  qui,  sous 
le  nom  de  Brésil,  s*étendit  plus  tard  jusqu'au  33*  dpgré  55  m.  de  la- 
iitade anstrnle. 

On  ne  peut  donc  pas  soutenir  que  ce  fut  Pinson  qui  découvrit 
Ip  pays  auquel  on  a  donné  plus  tard  le  nom  de  Brésil. 

Aa  surplus,  la  précieuse  lettre  de  Pedro  Vaz  Caminha  écrite  de 
Porto  Seguro  de  Vera-Cruz ,  le  i*'  mai  i5oo  ,  rapprocliée  des  légen- 
des qu*0D  Tvit  dans  la  fameuse  mappemonde  de  Juan  de  La  Cosa  , 
compagnon  de  Pinson,  dessinée  &  la  fin  de  la  même  année,  ne  laisse 
pai  le  moindre  doute  sur  la  découverte  de  Cabrai.  En  effet,  dans  la 
légende  qu'on  voit  dans  la  carte  de  ce  cosmographe  contemporain, 
00  lit  ce  qui  suit  : 

■  Etiê  Cuho  se  descobrio  en  anno  de  (  1 499  )  por  Castilla  siendo 
éneobridor  Vicentianes  (  Vincent  Tanes  Pinson  ). 

Le  cap  marqué  dans  la  carte  de  La  Cosa  est  situé  à  94^'  lieues  au 
nord  dn  cap  Sfsini' Augustin;  et  presque  en  face  d'un  autre  cap  aussi 
sa  nord  de  celui-ci ,  le  cosmograpbe  espagnol  dessina  File  de  Ferdi- 
nand de  Noronha  et  celle  dos  Ratos  très  grossies  avec,  cette  légende. 

•   Tsta  deseobierta  por  Porrugal.  » 

i  Ile  découverte  par  Portugal  I  ou  par  les  Portugais  }. 

Ainsi,  dans  la  carte  de  Juan  de  La  Cosa^  dressée  précisément  à 
la  Sn  de  Tannée  de  là  découverte  du  Brésil  eff^ectuée  par  Cabrai,  on 
ne  ^rmx  aucune  mention  de  la  découverte  du  cap  Saint- Augustin 
par  Pinson  ;  mais  au  contraire ,  on  y  trouve  constaté  déjà  par  la  lé- 
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nière  (Ij  ,  j  ai  montré  que  malgré  les  etplorations  de 
1501  et  de  1503  au  Brésil  »  dans  lesquelles  on  a  pré- 
tendu que  Yespuce  s*est  trouvé ,  l'Amérique  méridio- 
nale continua  encore  quelques  années  à  être  considé- 
rée comme  une  lie ,  sans  que  les  explorations  dont  il 
est  question  plus  haut  aient  démontré  aux  cartogra- 
phes que  cette  partie  du  globe  était  un  continent. 

Pour  constater  ce  fait  curieux  de  l'histoire  de  la  géo- 
graphie ,  j'ai  ajouté  que  les  premières  cartes  du  Nou- 
veau-Continent  représentaient    en  effet  l'Amérique 

gende  transcrite  plus  haut  la  découverte  efFectaëe  par  les  Poits- 
^ais  des  iles  situées  par  le  3*  degré  de  latitude  australe  au  nord  du 
cap  Saint- Roque,  cap  qui  deoaeure  situé  par  le  5*  degré  a8  m. ,  17  de 
latitude  sud,  selon  les  observations  de  l'amiral  Rousiin,  rapportée» 
par  M.  Daussy  dans  les  Tables  des  positions  géographiques. 

En  terminant  celte  note,  j'ajouterai  que  Pinson,  qui  avait  vonln 
même  se  sép^irer  de  Tamiral  Colomb  pour  venir  en  Espagne  se  van- 
ter  le  premier  d'avoir  découvert  Pana,  c'est-à-dire  la  Terre-Ferme  du 
Nouveau-Continent,  n'est  venu  avec  son  neveu  soutenir  qu'il  avait  dé- 
couvert le  cap  Saint-Augustin,  que  quinse  années  après  la  découverte 
de  Cabrai ,  et  après  que  les  Portugais  avaient  découvert  tout  le  Bré«l, 
et  même  au-delà  du  5o*  de  latitude  auMrale ,  comme  il  est  constaté 
par  plusieurs  documents  et  notamment  par  la  dissertaiioo  qui  se 
trouve  dan^  l'édition  de  Ptolémêe,  imprimée  à  Rome  en  i5o8  et 
dans  la  Note  insérée  dans  la  belle  carte  de  Ruycb  du  même  Pto- 
lémêe. 

Je  me  borne,  quant  à  présent,  à  faire  cei  courtes  obseivations  sur  la 
Note  qu'on  a  publiée  à  la  page  186  du  Bulletin  delà  Société  de  géo- 
graphie du  mois  de  septembre  de  l'année  1846  «  n*  33  y  tomeVl, 
3*  série ,  Note  qui  se  trouve  reproduite  dans  la  page  10  do  tirage  à 
part  que  j'ai  fait  faire  de  mon  Mémoire  qui  est  publié  dans  le  Hiéme 
Bulletin. 

(i)  Note  lue  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  sar  la  véritable 
date  des  Instructions  données  à  l'un  des  premiers  eapit«iiMa  qa' 
sont  allés  dans  l'Inde  après  Cabrai ,  publiées  dans  les  Annales  mari- 
times de  Lisbonne. 
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méridionale  comme  une  lie,  parce  que  les  cartogra- 
phes suivaient  encore  l'opinion  systématique  de  Stra- 
bon ,  de  Macrobe  et  d'autres  géographes  anciens  sur 
la  communication  de  toutes  les  mers. 

Maintenant,  je  me  propose  de  fixer  iciparl'exa* 
inen  chronologique  des  cartes  l'époque  &  laquelle  cette 
théorie  disparut  entièrement  des  cartes  du  Nouveau- 
Continent.  Je  citerai  d!abord  les  plus  anciennes  cartes 
de  l'Amérique ,  où  la  partie  méridionale  est  figurée 
comme  une  lie  : 

l»  Dans  une  mappemonde  de  la  fin  do  xv*  siècle 
qui  était  au  pouvoir  de  Pedro  Vaz  Bisagudo ,  le  Nou- 
veau-Continent était  figuré  par  quatre  lies  en  tout, 
d'après  la  Notice  que  nous  a  laissée  le  médecin  du  roi 
Emmanuel  dans  sa  lettre  datée  de  Fera'Cruz[le  Brésil), 
le  1"  mars  1500  (1)  adressée  à  ce  souverain. 

Cette  mappemonde  était  à  peu  près  semblable,  se* 
Ion  moi,  à  celle  de  Juan  de  la  Cosa,  carte  dressée  après 
les  découvertes  de  Colomb ,  dont  je  parlerai  ailleurs. 

J'ai  aussi  la  Notice  d'une  carte  inédite  du  xv*  siècle 
qui  se  conserve  à  Lisbonne,  et  dont  on  prétend  que 
Vasco  de  Gama  s'est  servi  pour  le  célèbre  voyage  qui  im- 
mortalisa son  nom ,  et  dans  laquelle  on  voit  le  Nou- 
veau-Continent figurer  comme  une  Ile. 

Dans  la  mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa ,  dessinée 
en  1500,  l'Amérique  méridionale  parait  être  repré- 
sentée comme  une  grande  lie  se  terminant  à  peu  près 
par  le  li*  de  latitude  australe ,  quoique  le  tracé  y  soit 
tout  à  fait  arbitraire ,  particularité  qui  nous  montre 

(i)  Voyez  ma  Notice  sur  la  vie  et  les  trayaax  de  M.  an  Cunha  Bar- 
t>osa  ilans  le  Bolletin  de  la  Société  de  géographie  da  mois  de  mars 
1847, p. 160. 
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qu*à  celte  époque  relte  partie  du  Nouveau  Continent 
n'était  pas  encore  eiplorée. 

Dans  la  belle  ca rte  de  Ruy ch  de  1 ÔOS  qu'on  trouve  dans 
la  précieuse  édition  de  Ptolémée,  publiée  à  Rome  dans 
la  même  année,  carte  postérieure  de  plusieurs  années 
au  voyage  dans  lequel  on  prétend  que  Vespuce  s*est 
trouvé,  on  voit  encore  l'Amérique  méridionale  (et 
non  pas  le  Brésil  )  représentée  comme  une  ile  d'une 
immense  étendue. 

Nous  voyons  encore  répétée  cette  théorie  systéma- 
tique des  anciens  dans  le  globedu  célèbre  Jean  Schœner 
de  1520  •  postérieur  de  dix-sept  années  au  voyage  dans 
lequel  on  dit  que  Vespuce  s'est  trouvé.  On  y  voit  en- 
core en  effet  le  Bréûl ,  c'est-à-dire  l'Amérique  méri- 
dionale ,  représenté  par  deux  grandes  Iles  ;  Tune  au 
nord  »  et  l'autre  au  sud ,  sous  le  nom  de  Brasilia  in- 
ferior  (1). 

On  voit  aussi,  sur  le  globe  de  la  bibliothèque  du  grand 
duc  de  Weimar  de  1534,  l'isthme  de  Panama,  repré- 
senté percé  par  un  détroit. 

Cette  théorie  systématique  est  représentée  dans  les 
mappemondes  de  1546  qu'on  trouve  dans  la  géographie 
de  P^atL'anus  (2)»  où  on  voit  encore  l'Amérique  méri- 
dionale figurer  comme  une  Ile. 

Ainsi ,  malgré  les  voyages  et  les  découvertes  effec- 
tués par  Pinson ,  Coelho  »  Cluistovam  Jacques»  Ma- 
gellan, Martin    Alphonse  de  Souxa    (|1&30)  »   nous 


«'  I  )  ^'ojez  DUscrUliou  sur  le  ^ube  de  Behaim  et  Scfacraer,  par 
GhilUnj,  Noremberi;,  i843- 

(s)  Epiione  crîain  terne  partium,  Asis,  AfricK,  et  EaropK  rom- 
pcndiariaiB  kicoram  tlescriptioneni  cooiinens  ,  prrcipiie  ameni 
EvangelitUe  el  Apo«tn|i  mecninere,  etc. ,  per  Juachîmam  FadUknum 
Cos.  Saii;;aleiMciB ,  i548. 


(  S23  ) 

Toyons  les  costnographes  que  je  viens  de  nommer 
préoccupés  encore  de  la  théorie  des  géographes  de 
fantiquité. 

Cet  engouement  pour  cette  théorie  est  d'autant  plus 
surprenant,  que,  dans  les  mappemondes  des  éditions 
de  Ptolémée  de  1ôl3,  de  1522 ,  et  dans  les  autres  map« 
pemondes  publiées  dans  les  éditions  de  Vholario  de 
Bordonî  de  1528  et  1533  l'Amérique  méridionale  était 
Tigurée  comme  un  continent;  Schœner,  ainsi  que  le 
cosmographe  auteur  de  la  carte  de  Weimar  et  Vadianus^ 
défait  l'avoir  vu  »  et  on  ne  comprend  pas  qu*ib  aient 
continué  à  la  dessiner  comme  une  lie. 

Mais  à  partir  de  15â8(l) ,  toutes  les  cartes  que  j'ai  exa- 
minées représentent  l'Amérique  méridionale  comme 
un  continent.  La  partie  méridionale  du  Nouveau- 
Continent  n'est  plus  figurée  comme  une  lie  dans  le 
globe  qu'on  voit  dans  la  cosmographie  A^Appianus  (2) 
de  l'édition  de  Paris,  de  15ôl,  ni  dans  celui  qu'on 
trouve  dans  une  autre  édition  du  même  ouvrage  publié 
à  Anvers  en  158&  ,  ni  non  plus  dans  les  trois  cartes  du 
portulan  inédit  de  Jacques  de  Vaulx  de  1583. 

Ainsi  donc,  ce  ne  Tut  que  quarante-huit  ans  après  la 
découverte  du  Brésil  que  les  cosmographes,  abandon- 
nant la  théorie  systématique  des  anciens,  ont  en  géné- 
ral Gguré  dans  leurs  cartes  l'Amérique  méridionale 
comme  un  continent;  et  il  n'y  a  guère  qu'un  diplo- 
mate qui ,  à  coup  sûr  très  peu  habile  en  géographie , 
ait  pu  considérer  encore  en  1650  le  Brésil  comme  une 
lie  (3)  !  ! 

(i)  Voyez  (a  Carie  rju'on  trouve  dans  le  Ptolémée  de  Mattioln. 
(a)  Vojez  Go»mo{>iMphia  Pétri  Appiani  per  Gemmam  Frisiam,  ef; . 
(3)  Voyex  mon  Ouvrage  sur  les  relations  diplomatiques  du  Pnrfu. 
i;al,  tome  IV,  seconde  partie. ,  Introduction,  p.cxiz. 
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IIOeCRS  DKS  CAFRF.S  AtfAZOlLOV'S  ET  MA&iTISJiES. 

La  racecafre,  que  j'ai  eu  occasion  de  connaître  du- 
rant un  séjour  de  six  ans  et  demi  dans  le  S.-Ë.  de  l'A- 
frique ,  s*y  présente  en  deux  sections  bien  tranchées , 
dont  Torigine  doit  être  commune. 

Une  barrière  naturelle  sépare  ces  deux  sections,  et 
cette  barrière  n*esl  autre  qu'une  grande  chaîne  de 
montagnes,  ou  mieux  une  immense  falaise  courant 
parallèlement  au  littoral  h  une  distance  qui  varie  entre 
50  et  70  lieues. 

Cher  les  Boers,  celte  chaîne  a  nom  Draakens-Bergen, 
et  chez  les  C4arres,  elle  porte  celui  de  Qathlambine. 
CefX  d'elle  que  découlent  toutes  les  rivières  qui  vont 
se  décharger,  soit  à  TE. ,  soit  à  1*0.  Sa  partie  orien- 
tale est  chaude  et  Toccidentale  est  froide. 

A  TE.,  habitent  les  Amazoulous,   les  Amasouaxîs 
les  Cafres  de  Natal ,  les  Ama-Pondas  et  les  Amakosas. 
Ces  diverses  peuplades  restent  à  l'état  naturel,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ne  pratiquent  pasla  circoncision,  et  qu'au 
contraire ,  chez  elles ,  les  hommes  se  couvrent  le  pré- 
puce d'un  capuchon.  Elles  parlent  la  langue  zoulouse. 
A  1*0.  sont  répandus  les  Makalisses,  comprenant  les 
Bazoutous,  les  Barolongs,  les  Marotzis,  les  Baschiapins, 
les   MaLaschlas  yi  les  Makatous  et  beaucoup  d'autres 
encore.  Chez  ces  peuples,  la  circoncision  est  pratiquée 
sur  les  hommes  encore  enfants,  et  sur  les  femmes  une 
opération  analogue  a  lieu,  de  laquelle,  cependant,  je  ne 
puis  rien  dire,  parce  que  je  manque  de  détails.  Toutes 
ers  tribus    parlent  le  Sissoutou  ou  langue  des  Ba- 
zoutous. 

De  prime  abord ,  les  uns  et  les  autres  semblent  dif- 
férer essentiellement  par  le  langage ,  puisqu'ils  ne  se 
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comprennent  pas  entre  eux.  Les  Makatisses  ont  une 
langue  rude,  fourmillant  d'R  prononcés  d'une  ^ayon 
outrée  et  comme  à  dessein.  Les  Amazoulous  possèdent 
au  contraire  un  idiome  dépourvu  d'R  ,  dont  les  mots 
se  terminent  tous  par  des  voyelles  qui  les  rendent  très 
doux  et  fort  harmonieux.  Lsl  pénultième  de  ces  mots 
est  aussi  constamment  longue. 

Malgré  ces  différences  dans  la  physionomie  des  deux 
langues ,  makatisse  et  zoulouse,  un  rapport,  hien  que 
faible ,  existe  cependant  enti*e  elles ,  et  (>eut  faire  sup- 
poser que  l'origine  est  commune» 

II  n'est  peut- être  pas  inutile  que  je  fasse  remarquer» 
en  passant»  que  la  langue  dure  est  parlée  dans  les 
pays  froids  par  les  Makatisses,  et  que  l'idiome  doux 
appartient  aux  Amazoulous  qui  habitent  les  pays 
chauds. 

Chez  tou^  les  Cafres  »  quelle  que  soit  leur  section  ou 
leur  tribu,  le  mode  de  gouvernement  est  partout  le 
même  ;  c'est  le  système  patriarchal  absolu. 

Chez  les  Makatisses ,  l'application  de  ce  système  n'a 
point  dépassé  certaines  bornes,  parce  que  leurs  tribus 
n'ont  jamais  eu  une  très  grande  importance ,  et 
qu'ainsi  leurs  chefs  n'ont  jamais  été  de  grands  rois. 

Chez  les  Amazoulous,  au  contraire,  ce  mode  a  dé- 
généré en  un  despotisme  outré.  Les  rois  y  sont  grands, 
et  prouvent  leur  grandeur  en  disposant  fréquemment 
de  la  vie  de  leurs  sujets. 

L'obéissance  la  plus  passive  résulte  d'un  tel  sys- 
tème. Le  peuple  tout  entier  agit  et  marche  comme  un 
seul  homme  en  respectant  toujours  la  volonté  du  chef, 
lequel,  avec  sa  qualité  ei  son  titre  à'Om  -  Tagafy 
Ont'Kou/ou  ,  est  pour  son  peuple  comme  une  divinité 
toujours  très  crainte  et,  je  crois,  nullement  aimée. 

Les  Makatbses,  peut-être  à  cause  de  leur  caractère 
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qui  leur  fait  détester  tout  frein  ont  constaiiinient  eu 
de  la  tendance  à  5e  diviser.  li  y  a  chez  eux  une  foule  de 
petits  priDces,qui,  sans  se  faire  mutuellement  laguerre» 
sont  cependant  désunis. 

Gomme  ils  manquaient  d'ensemble,  ces  peuples, 
malgré  leur  nombfe  furent  malheureux  dans  les 
guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir ,  et  comme  les  rerers 
font  désirer  et  aimer  la  paix,  j'ai  trou?é  que  les  Mad^a- 
tisses  étaient  fort  pacifiques ,  malgré  leur  amour  du 

pillage Us  ont  aujourd'hui  tous  les  fices  que  Ton 

ne  rencontre  pas  chez  les  tiîbus  heureuses  par  les 
armes.  Ainsi ,  les  Makatisses  sont  poltrons ,  rosés . 
fourbes  et  menteurs.  La  misère  la  plus  grande  a  pesé 
sur  eux,  et  c'est  peut-être  elle  encore  qui  a  donné 
naissance  à  d'autres  défauts,  tels  qoe  la  gloutonnerie 
et  la  saleté  la  plus  repoussante. 

Les  Amazouloos,  heureux  dès  leurs  commence- 
ments, ont  toujours  procédé  en  ralliant  à  leur  noyau 
primitif  les  débris  des  tribus  ?aincnes.  Ils  se  grou* 
paient  autour  de  leur  chef  ;  la  discipline  fut  par  eux 
très  bien  comprise  et  observée  ;  leur  tactique  de  goerre 
reçut  aussi  des  améliorations. 

Djacka  qui  les  forma,  et  qui  les  conduisit  à  la  guerre , 
détruisit  avec  leur  aide|plus d'un  million  d'hommes  ;  il 
enrichit  la  tribu  de  plus  de  800,000  têtes  de  grand 
bétail ,  et  la  laissa  dans  un  état  prospère. 

C'est  peut-être  à  cause  de  ces  circonstances,  que 
j'observai  que  les  Amazoulous  étaient  braves,  géné- 
reux, hospitaliers,  très  polis,  et  que  leurs  manières 
étaient  fort  distinguées.  Us  sont  assez  sobres  ;  ils  con- 
naissent les  avantages  de  la  propreté ,  et  leur  aspect 
a  quelque  chose  d'agréable. 

Du  reste ,  il  eût  été  difficile  aux  AmaioulcHM  de  ne 
pas  devenir  meilleurs  ;  le  système  de  Dyacka  était  si 
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net  et  la  pratique  en  était  si  précise,  qu'après  quel- 
que  temps,  la  tribu  devait  être  purgée  de  tout  ce  qui 
était  mauvais.  Je  ferai  remarquer  que  les  Araazoulous 
ne  connaissent  qu'un  seul  genre  de  châtiment  :  la 
mort;  et  c'est  de  mort  que  Djacka  punissait  la  lâcheté, 
la  poltronnerie,  la  désobéissance,  le  vol,  la  médisance, 

■ 

le  mensonge  et  l'adultère. 

LesCafres,  quels  qu'ils  soient,  ignorent  l'art  décrire. 
Chez  eux ,  les  usages  remplacent  les  lois  ;  il  appartient 
aux  chefs  inférieurs  de  prononcer  dans  les  contesta- 
tions ;  mais  les  parties  non  satisfaites  ont  toujours  le 
droit  de  s'adresser  au  roi  comme  en  dernier  ressort. 
Les  procès  sont  rares ,  et  ne  s'élèvept  qu'à  propos  de 
femmes  ou  de  vaches,  les  seuls  objets  constituant  la 
fortune  de  ces  peuples  s  et  jamais  pour  l'exploitation 
des  terrains,  dont  peut  disposer  le  premier  venu,  à  la 
condition  qu'ils  ne  soient  pas  encore  occupés. 

Les  tribus  riches  vivent  du  produit  de  leurs  champs 
et  de  celui  de  leurs  troupeaux. 

La  possession  de  ces  troupeaux  est  toujours  la  vraie 
raison  pour  laquelle  se  fait  la  guerre  ;  car,  non  seule- 
ment, les  vaches  font  vivre  leurs  propriétaires,  mais 
encore  elles  leur  servent  de  monnaie  courante.  Une 
jeune  611e  dont  un  Gafre  veut  faire  sa  femme  coûte 
dix  vaches,  qu'il  paie  aux  parents  de  celle-ci  ;  mais  à 
vrai  dire ,  ce  n'est  pas  une  affaire  de  simple  troc  ;  les 
jeunesfilles  ne  sont  pas  mises  en  vente  comme  de  la  mar- 
chandise ,  et  les  dix  vaches  reçues  par  les  parents  le 
sont  à  titre  d'indemnité  ;  il  est  en  outre  permis  aux 
jeunes  filles  de  refuser  les  propositions  d'un  homme  , 
et  sans  leur  consentement,  les  parents  ne  voudraient  ni 
ne  sauraient  les  contraindre...  Voici  comment  se  pas- 
sent les  choses. 

Un  jeune  fille  convient  non  seulement,  parce  qu'elle 
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a  de  beaux  traits,  mais  plus  encore,  parce  qu'elle  est 
fortement  constituée,  qu'elle  est  capable  d'un  grand 
travail ,  et  supposée  apte  de  donner  à  son  mari  une 
famille  nombreuse.  Un  jeune  homme  désire  la  possé- 
der, il  s'adresse  à  elle  tout  d'abord ,  puis  ensuite  aux 
parents,  qui  jamais  ne  contrarient  les  désirs  de  leur 
fille.  S'il  n'y  a  pas  d'obstacle ,  le  jour  des  noces  est 
aussitôt  fixé.  C'est  un  jour  de  danses  et  de  gala,  où  se 
réunissent  au  village  .du  jeune  homme  les  amis  et  les 
voisins  des  fiancés  :  c'est  celui  où  s'exécutent  les  pro- 
messes et  où  commence  la  vie  conjugale  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  femme  se  considère  comme  liée 
à  toujours,  s'il  lui  survient  des  mécontentements  dont 
son  mari  serait  la  cau&e.  Lorsque  ses  raisons  ie  sépa- 
ration sont  justes,  on  lui  reconnaît  le  droit  de  déserter 
le  toit  marital ,  et  de  retourner  chez  ses  parents  ;  mais 
alors,  ceux-ci  sont  tenus  de  restituer  au  mari  Tin- 
demnité  qu'ils  en  avaient  reçue. 

D'un  autre  côté,  le  m&ri  peut  répudier  sa  femme 
quand  il  lui  plalt  de  le  faire  »  sans  toutefois  pouvoir 
exiger  le  retour  des  dix  vaches. 

Ces  séparations  sont,  du  reste,  fort  rares. 

Un  Cafre  acquiert  autant  de  femmes  que  ses  moyens 
le  lui  permettent.  Si  la  paix  continue,  il  n'a  de  chance 
de  fortune  que  dans  l'accroissement  de  ses  troupeaux, 
car  les  hommes  ne  travaillent  pas  ;  ils  ne  font  que  la 
chasse  et  la  guerre.  L'agriculture  regarde  les  femmes» 
et  dans  ces  circonstances,  il  se  passe  quelque  chose 
que  nous  ne  soupçonnerions  pas ,  et  dont  même  nous 
nous  rendons  difficilement  compte. 

Cette  première  femme  d'un  Cafre  travaille  toute  la 
journée  avec  une  opiniâtreté  que  rien  n'^^e  ;  elle  a 
un  but  fixe  qu'elle  poursuit  avec  acharnement;  elle 
vise  à  faire  de  grandes  économies,  afin  de  rendre  son 
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mari  assez  riche  pour  qu'il  puisse  acquérir  une  seconde 
femme;  elle  ne  sera  même  heureuse  que  quand  ce  dé- 
sir sera  satisfait.  Sa  compagne  devient  alors  pour  elle 
beaucoup  plus  qu'une  sœur.  Qu'il  y  ait  même  vingt  ou 
trente  femmes  dans  une  communauté  de  ce  genre  • 
jamais  la  jalousie  ne  se  glissera  parmi  toutes  ces  épou- 
ses d'un  seul  homme.  Bien  plus,  les  enfants  de  l'une 
sont  ceux  de  toutes  ;  et  un  fils  ne  consent  pas  à  dési- 
gner sa  mère  naturelle,  comme  s'il  craignait  de  blesser 
les  autres  femmes  de  son  père  qu'il  appelle  ses  mères, 
par  une  préférence  qui  semble  pourtant  si  juste. 

Voici  qu'il  me  faut  aborder  maintenant  un  point 
délicat  et  très  difficile  »  je  veux  dire  la  religion. 

Si  j'eusse  obéi  à  mon  premier  mouvement,  j'aurais 
dit  que  les  Gafres  n'en  ont  pas»  parce  qu'il  n'y  a  chez 
les  Cafres  que  j'ai  connus  aucune  trace  d'un  culte, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  de  sacré ,  ni  Fétiches  ni  Grigris, 
parce  que  jamais  je  ne  les  ai  vus  élever  leur  cœur  vers 
Dieu,  quils  semblent  ignorer.  Mais,  depuis  mon  re- 
tour, j'ai  appris  qu'il  existait  un  dire  érigé  en  axiome, 
dont  la  formule  est  à  peu  près  celle-ci  : 

Tous  les  peuples  de  la  terre ,  aussi  sauvages  qu^ik  puissent  être,  rc- 
ironoaissent  un  Dieu  et  ont  une  religion. 

Gomme  mes  observations  ne  se  trouvaient  pas  d'ac- 
cord avec  cette  opinion ,  je  cherchai  à  m'assurer  si  je 
ne  m'étais  pas  trompé. 

Les  choses  extérieures  sont,  il  est  vrai,  d'une  étude 
plus  facile  à  un  observateur  naturaliste  que  les  choses 
intérieures.  Le  cœur  de  l'homme  a  aussi  mille  replis 
dans  lesquels  je  pouvais  avoir  fouillé  maladroitement 
sans  découvrir  ce  que  je  cherchais,  et  j'avoue  que  je 
tombai  dans  le  doute. 

Cependant  comme  je  veux  être  de  bonne  foi,  parce 
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que  ji!  ne  puis  être  utile  qu'en' agissant  ainsi,  je  vais  • 
messieurs  ,  vous  faire  part  de  ce  que  j*ai  recueilli. 

Les  (iafres  ne  sont  déjà  plus  assez  neufs  pour  que 
Ton  puisse  procéder  certainement  à  la  recherche  de 
leurs  idées  touchant  un  être  suprême.  Des  misstonnaU 
res  se  sont  répandus  chez  quelques  peuplades  assez 
peu  distantes ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  que  disent  les  mis- 
sionnaires a  été  transmis  au  loin  ;  aussi  des  Amaiou- 
lous  très  éloignés  que  je  questionnai,  me  dirent-iis 
qu'ils  savaient  que  les  Omphondiss  parlaient  d'un  dieu 
qu'eux-mêmes  appellent  Kos-Pezou. 

J'ai  appris  la  langue  de  ces  peuples,  et  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  me  fut  parlé  de  Ros-Pezou,  mon  éton- 
nement  fut  grand  d'observer  que  les  Amazoulous  ne 
possédassent  pas  dans  leur  idiome  un  root  simple  dé* 
signant  Dieu.  Kos  veut  dire  maître,  et  Pezou  signifie 
en  haut.  Ce  mot  est  donc  de  formation  récente.  Ceci 
est  grave,  et  ma  persuasion  est  complète.  J'ai  même  la 
presque  certitude  que  cette  manière  de  désigner  Dieu, 
la  seule  qu'ils  aient,  n'existe  chez  les  Amazoulous  que 
depuis  le  passage  du  lieutenant  anglais  Farewell ,  le 
premier  blanc  qui  les  ait  visités  en  182i. 

Les  Makatisses  et  les  Amazoulous  ont  des  docteurs 
qui  guérissent  les  maux  du  corps  et  les  inquiétudes  de 
l'esprit.  Chez  les  Amazoulous  ,  ils  portent  le  nom  d'/- 
nianga.  Ce  sont  ces  hommes  que  les  missionnaires  pro- 
testants désignent  comme  leurs  plus  redoutables  en- 
nemis, et  qu'ils  qualifient  du  nom  de  prêtres,  tan- 
dis que  les  Bbers, dans  leur  simplicité patrîarchale,  les 
appellent  simplement  des  Toveraers  on  soitiiers. 

Or,  voici  ce  que  font  les  docteura  on  iniangas  chez 
les  Makatisses  ;  on  leur  reconnaît  le  pouvoir  de  faire 
tomber  de  la  pluie  du  ciel ,  de  rendre  fécondes  les 
femmes  stériles,  ou  tout  au  moins  de  les  consmler  dans 
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leur  malheur»  de  détourner  des  jardins  les  nuages  de 
sauterelles  »  de  guérir  les  maux  physiques  et  les  in- 
quiétudes morales. 

Chez  les  Amazoulous,  le  rôle  des  iniangas  est 
moindre  sous  certains  rapports  et  plus  étendu  sous 
d'autres. 

Ces  hommes  s*y  rendent  quelquefois  bien  redouta 
ble ,  par  les  seules  indications  qu'ils  donnent  :  ainsi , 
ils  désignent  l'endroit  où  a  été  tuée  une  vache  volée  et 
l'auteur  du  vol;  ils  vouent  au  Tagaty  ( mort  infligée 
par  la  vindicte  publique)  tel  homme  qui  porte  malheur 
à  ses  voisins ,  tel  homme  signalé  comme  un  empoison- 
neur, qui  a  fait  mourir,  disent-ils,  son  ennemi  privé 
en  enterrant  à  son  insu  du   poison  dans  sa  cabane. 

Tout  homme  sur  qui  pèsent  des  malheurs  consulte 
l'inianga,  etja  sentence  de  celui-ci  est  presque  inva- 
riablement la  même ,  c'est-à-dire  qu'une  vache  doit 
donner  son  sang  pour  apaiser  le  frère  mort,  J'ai  bien 
des  fois  réitéré  mes  questions  à  l'égard  de  ce  frère 
mort,  et  toutes  les  réponses  m'ont  confirmé  dans  ma 
première  opinion.  Le  J'rère  mort  àes  Amaroulous  ha- 
bite l'intérieur  de  la  terre  :  c'est  un  génie  malfaisant 
qui  se  révèle  de  temps  à  autre  par  ses  exigences.  Un 
malheur  quelconque  est  un  avertissement  que  ce  gé- 
nie a  besoin  du  sang  soit  d'une  vache  ou  d'un  taureau. 

Les  Makatisses  jurent  à  tout  moment  par  Morrimo, 
lequel  n'est  autre  non  plus  qu'un  mauvais  génie  »  l'é- 
quivalent du  frère  mort  des  Amazoulous,  mais  dont, 
conmie  par  pudeur  ou  par  ignorance ,  personne  ne 
voulut  ou  ne  put  me  donner  la  description.  Toujours 
est-il  qu'ils  ne  lui  portent  aucun  respect;  que  ja- 
mais je  ne  les  ai  vus  faire  de  sacrifices  dans  le  but 
d'apaiser  sa  colère,  et  que  souvent  ils  le  traitent 
comme   ils  ne  traiteraient  pas  leur  égal.  En   effet , 


(  332  j 

quand  un  orage  nécessaire  a  passé  sans  arroser  leurs 
jardins,  les  Makatisses  accablent  d'injures  Morrimo 
auquel  ils  adressent  les  épithèles  de  méchant  et  de  pa. 
resseuz. 

Jurer  par  Morrimo  ne  dénote  pas,  ce  me  semble, 
une  idée  relifcieuse  ,  puisque  aujourd'hui  les  Amazou- 
lous  ne  prononcent  pas  une  phrase  sans  jurer  par 
Djacka,  qui  a  été  un  de  leurs  rois,  puisque  les  Cafres 
de  Natal  jurent  par  (Fif6a//a]  Fnrewell ^  qui  était  un  offi- 
cier anglais. 

Le  Morrimo  des  Makalisses  et  \e frère  moriAes  Ama- 
zoulous  ne  sauraient,  suivant  mes  convictions»  tenir 
lieu  d'un  être  suprême  ni  même  le  représenter  en  au- 
cune manière. 

Je  sais  que  les  missionnaires  protestants  qui  rési- 
dent chez  les  Bazoutous,  peuples  compris  dans  la 
grande  famille  makatisse,  émettront  des  idées  oppo- 
sées aux  miennes  ;  je  sais  que  ces  zélés  civilisateurs 
tendent  à  faire  croire  en  Europe  que  les  Cafres  ont 
leurs  divinités  ,  un  culte  et  des  prêtres  ;  qu'une  grande 
opposition  leur  est  faite  par  les  docteurs  cafres  ;  qu'ils 
ont  d'abord  à  détruire  ce  qu'ils  appellent  le  paganisme 
avant  de  pouvoir  asseoir  leur  édifice.  Mais,  quoique  ces 
messieurs  aient  un  caractère  sacré,  je  me  vois  pour- 
tant contraint  de  dire  qu'ainsi  ne  se  passent  pas  les 
choses. 

Certes,  si  les  missions  ne  portent  pas  les  fruits  que 
l'on  en  attendait ,  ce  n'est  point  parce  que  les  docteurs 
cafres  détruisent  les  effets  de  la  parole  des  mission- 
naires. Les  docteurs  cafres  ont  trop  peu  de  crédit  :  ce 
n'est  pas  non  plusparce  qu'il  existe  un  paganisme  à  dé- 
truire. On  vient  de  voir  ce  que  c'est  que  ce  paganisme 
complètement  inventé. 

Les  véritables  raisons,  je  crois  K's  a\oir  trouvées.  Les 
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Cafres  sont  très  froids  en  matière  de  religion  nouvelle- 
luenl  importée.  Les  affaires  spirituellesnelespréoccu 
penl  guère  ;  leur  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'a  pas 
directement  trait  à  leur  ?ieroalérie11e  est  extrême.  Leur 
attachement  à  la  polygamie  ne  l'est  pas  moins ,  et 
comme  chez  eux  la  fortune  d'un  individu  dépend  du 
grand  nombre  de  ses  épouses  ,  que  là ,  de  même  que 
partout  ailleurs,  personne  ne  consent  à  être  pauvre  , 
il  s'ensuit  que  les  missions  ne  font  pas  de  prosélytes  ; 
et  je  le  demande ,  en  ferait-il  chez  nous ,  ce  sectateur 
qui  viendrait  prêcher  l'égalité  des  fortunes?....  La  ré- 
ponse est  aisée.  Eh  bien ,  le  rôle  des  missionnaires  est 
exactement  tel  chez  les  Cafres. 

Cependant  cela  n'empêche  pas  que  ces  messieurs  ne 
fassent  des  chrétiens  par  le  baptême.  Je  sais  plus  d'un 
Makatisse,  plus  d'un  Zouiou  qui,  dans  le  but  de  re- 
cueillir quelques  avantages  matériels,  ou  seulement 
pour  plaire  à  YOphondiss^  s'est  soumis  au  baptême 
d'eau  ;  mais  sa  manière  de  vivre  n'en  est  pas  changée , 
et  quand  il  peut  acquérir  plusieurs  épouses ,  la  tenta- 
tion est  trop  forte  pour  qu'il  déroge  plus  longtemps 
aux  usages  de  ses  pères. 

Le  respect  des  Cafres  pour  les  morts  est  tout  aussi 
nul  que  leurs  idées  touchant  un  être  suprême. 

Quand  un  homme  est  mort,  ses  proches  se  gardent 
bien  de  le  toucher  ;  on  lui  passe  quelques  cordes  ou 
des  branchages  sous  le  corps  ,  et  on  le  traîne  à  quel- 
ques centaines  de  pas  du  village.  Le  lendemain  ,  tout 
ce  qu'il  restait  de  l'homme  a  disparu  ;  les  hyènes  se 
sont  repues  du  cadavre. 

Adulphe  Delrgorgur  de  Douai. 


Sole  sur  la  carte  d^ Arabie  publiée  en  1847. 

Depuis  la  première  publication  de  la  carie  d'Arabie 
jointe  au  présent  volume ,  plusieura  voyages  de  décou- 
vertes ont  été  accomplis,  tant  sur  le  littoral  que  dans 
l'intérieur  de  cette  vaste  péninsule.  Quoiqu'il  reste  en- 
core plus  de  points  à  déterminer  qu'on  neu  a  reconnu 
jusqu'à  présent ,  l'auteur  de  la  carte  a  cru  cependant 
ne  pouvoir  se  dispenser,  en  la  reproduisant  après  neuf 
années,  de  la  porter  au  niveau  des  connaissances  ac* 
tuelles,  et  d'y  introduire   les  changements  résultant 
des  nouvelles  découvertes.  Une  douzaine  de  cartes  gé* 
nérales  ont  paru  en  1839  et  depuis  ;  mais,  la  plupart, 
sans  ces  rectifications;  on  devait  négliger  les  compila^ 
tions  et  s* en  tenir  uniquement  aux  cartes  ou  aux  ob* 
servations  originales.    Les   voyages  par    terre    dans 
l'Yémen  sont  ceux  de  MM.  le  baron  de  Wrède»  Botta, 
Sainte-Croix  Pajot,  Hulton,  Crultenden  et  Arnaud  (le- 
quel a  pu  pénétrer  jusqu'à  Hareb ,  l'ancienne  Saba  >, 
et,  dans  la  péninsule  de  Sinai,  MM.  Delaborde  et  le 
D'  Lepsius.  Aucun  voyage  nouveau  n'a  été  effectué 
dans  l'Açyr ,  le  Hedjaz.  le  Nedjd.  M.  Prax  et  d'autres 
ont  résidé  à  Djeddah ,  M.   Fulgence  Fresnel  y  réside 
depuis  longtemps  comme  consul  de  France,  mais  ces 
messieurs  n'ont  publié  aucun  tiavail  cartographique. 
M.  Antoine  d'Abbadie  et  d'autres  Français  ont  touché 
à  Adeo  ;  mais  ils  n'ont  rien  ajouté  aux  connaissances 
antérieures ,  ou  du  moins  n'ont  donné  aucune  carte. 
Plusieurs  changements  ont  été  faits  ici  dans  l'Arabie- 
Pétrée  et  dans  la  Palestine ,  d'après  les  nouveaux  do- 
cuments. Pour  la  côte  méridionale  de  la  presqu'île , 
le  détroit  d'Ormus ,  et  le  littoral  contigu  du  golfe  Per- 
sique ,  on  a  mis  à  profit  toutes  les^reconnaissances  des 
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officiers  de  la  marine  britannique  de  l'Inde.  La  côte 
d'Oman  et  la  partie  voisine  du  Golfe  ont  été  dessinées 
d'après  M.  Wellsted  ;  la  côte  de  Mahrah  (Hadramaut) 
et  de  Chedjer,  d'après  M.  Haines  aujourd'hui  gou- 
ferneur  à  Aden;  la  côte  de  Makalla  et  du  reste  de  la 
presqu'île  jusqu'à  Aden,  d'après  le  même  M.  Haines(l). 
En  général»  tout  le  littoral  entre  Aden  et  RÀs*el-Hedd» 
c'est' à-dire  du  Al*  au  69*  degré  E.  environ ,  et  jusqu'à 
la  partie  S.  du  golfe  Persique,  ont  été  entièrement  re- 
faits, ce  qui  a  permis  d'indiquer  les  hautes  montagnes 
observées  ,  et  les  lieux  antiques  où  ont  été  découvertes 
des  ruines  et  des  inscriptions  en  langue  hémyarite. 
Depuis  le  42*  degré  de  longitude  E.,  où  est  la  longue 
chaîne  appelée  Djebel  Yafaî ,  les  montagnes  vont  tou- 
jours en  s'élevant  de  3  à  &000  pieds  anglais  jusqu'à 
plus  de  5500.  Après  la  vallée  de  Dhafar  et  la  chaîne  de 
Subhan ,  elles  se  changent  en  plateaux,  et  s'abaissent 
de  plus  en  plus  jusqu'à  Râs-el-Hedd ,  pour  se  relever 
ensuite  parallèlement  à  la  côte  d'Oman.  On  a  décou- 
vert des  inscriptions  ou  des  ruines  non  loin  de  la  côte, 
du  A5*  degré  au  A9*,  à  Nakb-el-Hadjar,  à  Kis-Ghorab, 
à  Djebel  azad  ,  à  Wadi  Sheikhan ,  £1  Balad,  etc.,  sans 
parler  de  celles  de  l'intérieur,  à  Sana  et  Mareb. 

L'Ile  Socotora  a  également  été  corrigée,  d'après  les 
connaissances  des  officiers  anglais. 

Bien  que  ces  additions  soient  peu  apparentes  à  une 
aussi  petite  échelle,  le  soin  avec  lequel  ont  été  réduits 
les  matériaux  permettra  cependant  d'en  prendre  une 
idée  très  exacte.  Jomabd. 

(i)  y oy et  Journal  of  thê  Hoyal geoyraphical  Society. 
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BARRAGE  DU  NIL. 

t.x irait  d'une  lettre  du  Ministre  des  travttux  publia  d'Egypte 

A  M,  JOMARD. 

dire,  le  i8  Djémaëéh-eUAonel  1963. 

....Vous  savez  sans  doute  que  le  viceroi  s'occupe  de 
Timmense  entreprise  du  barrage  du  Nil.  Depuisdeuxans 
on  en  poursuit  avec  vigueur  les  travaux,  et  vous  avez 
peut-être  appris  par  la  voie  des  journaux  que  déjà  les 
fondements  de  Técluse  du  pont  occidental  ont  été  jetés. 

Le  20  Rabi-Akhar  1263  de  l'hégire.  Son  Altesse , 
accompagnée  des  principaux  officiers  de  l'État  et  du 
corps  d'ulémas  et  des  employés  des  ministères  et  dif- 
férentes administrations,  s'est  rendu  à  Batn-el-Bakara, 
et  là ,  en  présence  de  tous  les  hauls  fonctionnaires  de 
l'Egypte  ,  de  MiM.  les  consuls  généraux  et  autres  étran- 
gers de  distinction  qui  se  trouvaient  alors  au  Caire ,  et 
qui  avaient  été  invités  officiellement  à  assister  à  cette 
cérémonie,  posa  la  première  pierre  de  l'écluse  du  pont 
joignant  à  la  rive  occidentale  du  Nil. 

Cette  première  pierre  recouvrait  une  cassette  ren- 
fermant une  collection  de  monnaies  frappées  en  Egypte 
sous  le  règne  de  S.  A.  Mohammed -Aly,  et  quelques 
médailles  qui  ont  été  frappées  exprès  pour  souvenir  de 
l'histoire  de  cette  immense  entreprise,  dont  le  bot  est 
l'intérêt  général.  Sur  l'un  des  revers  de  chaque  mé- 
daille est  gravé  le  profil  du  barrage  ;  sur  l'autre  est 
écrit  ce  qui  suit,  en  turc  pour  le»  uns,  et  en  arabe 
pour  les  autres.  «  Hohammed-Aly  est  né  à  la  CaTale 
l'an  118A  de  l'hégire;  il  a  régné  en  Egypte  quarante* 
trois  ans  jusqu'à  ladite  fondation  qui  a  eu  lieu  par  ses 
propres  mains,  le  23  Rabi-Akhar.  le  jour  de  vendredi.  » 

Diverses  pièces  de  ces  médailles  ont  été  distribuées 
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Mix  consuls  généraux  des  puissances  européennes  pour 
^Ire  envoyées  par  eux  aux  cabinets  de  leurs  États  res- 
pectifs  

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  renouveler , etc. 

Signé:  EdhbmBby. 

Note  sur  le  barrage  Hu  Nil^  transmue  par  le  D'  Clot-Bby. 

Le  barrage  est  situé  à  6  lieues  (nord)  du  Caire  •  sur 
Tendroit  dit  le  Ventre  de  la  Yacbe  ,  où  le  Nil  se  sépare 
en  deux  branches.  Il  a  pour  objet  d'élever  les  eaux  du 
Nil  à  Tétiage,  c'est-à-dire  pendant  huit  mois  de  l'an- 
née, au  niveau  du  sol,  de  manière  à  pouvoir  arroser  la 
Basse-Egypte  »  comme  pendant  l'inondation.  Il  ne 
fonctionnera  pas  pendant  les  grandes  eaux ,  hors,  les 
années  où  la  crue  périodique  serait  insuffisante  à  l'ar- 
rosement  des  terres 

Dans  l'état  actuel  on  ne  peut  arroser  dans  la  Basse- 
Egypte  que  250,000  feddans  au  moyen  de  60,000  sa- 
kiéhs.  Trois  bœufs  étant  affectés  à  chaque  sakiéh ,  il 
faut  donc  160,000  bœufs  et  au  moins  100,000  hommes 
pour  les  conduire  et  les  soigner.  Avec  le  barrage  les  sa- 
kiéh sont  inutiles. 

Le  barrage  terminé,il  deviendra  possible»  en  détour- 
nant tout  le  volume  des  eaux  du  Nil ,  d'arroser  pendant 
Tétiage  3,800,000  feddans  qu'offre  la  surface  des  ter- 
rains cultivables  de  la  Basse-Egypte.  Mais  plusieurs  rai- 
sons, entre  autres  celle  du  manque  de  bras,  s'opposent 
à  ce  qu'on  en  puisse  mettre  plus  d'un  tiers  environ  en 
culture.  Néanmoins  on  gagnera  au  moins  un  millionde 
feddans,  et  en  fixant  le  rapport  du  feddan  à  126  fr. 
qu'il  rend  aujourd'hui  en  moyenne ,  la  Basse-Egypte 
rapportera  126, 000,000 de  francsdeplus  qu'à  présent, 
vil.  MAI  A.  22 
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L€>  Nil  barré ,  la  pointe  «lu  Uelta  devîeodra  naturel. 
li^menl  Taboiilissant  de  toute  la  navigation  de  l'Egypte , 
-conséquemment ,  Tentrepôt  général  du  commerce  «  et 
ce  que  disait  le  général  Bonaparte ,  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  cet  endroit  :  «  Ici  sera  un  jour  la  capitale  de 
rËgypte,  »  sera  réalisé.  Déjà  même  dans  cette  préyi- 
sion ,  Hougel-Bey  a  tracé  sur  ce  terrain  le  plan  de  la 
grande  ville  future. 

Le  barrage  facilitera  aussi  le  rétablissement  du  canal 
du  Calife  Omar  qui  unissait  le  Nil  à  la  mer  Rouge  ;  et 
le  niveau  du  fleuve  étant  toujours  plus  élevé  que  celui 
du  golfe  Arabique ,  ce  canal  sera  constamment  ali- 
menté d*eau  douce;  ses  rivages»  aujourd'hui  déserts  , 
deviendront  cultivables,  ils  seront  habités ,  et  une  na- 
vigation s'établira  entre  le  Nil  et  Suez,  avantage  inap- 
préciable à  cause  du  commerce  de  l'Inde. 

Les  travaux  de  la  construction  du  barrage  consis- 
tent : 

1*  A  entourer  la  pointe  du  Delta  d'un  quai  en  ma- 
çonnerie semi-circulaire  ; 

S*  A  creuser  au  milieu  de  cette  pointe  un  canal  de 
100  mètres  de  largeur  et  de  8  lieues  de  longueur,  qui 
portera  les  eaux  du  lleuve  dans  les  canaux  du  Délia 
déjà  existants  ,  et  dans  ceux  que  l'on  creusera  encore 
pour  arroser  cette  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  fer- 
tile de  la  Basse-Egypte  ; 

3*  A  établir  un  petit  à  arche  sur  chacune  des  deux 
branches  du  Nil  ;  celui  de  la  branche  de  Damiette,  qui 
est  la  plus  grande ,  aura  5A3  mètres  de  longueur  et 
&5  arches  ;  celui  de  la  branche  de  Rosette  à7à  mètres 
et  39  arches.  Ils  seront  construits  sur  un  radier  de  30 
mètres  de  largeur ,  de  Tamont  à  l'aval. 

h^  Il  y  aura  deux  canaux  au-dessus  du  barrage  ;  Tun 
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sur  la  rive  orieatale,  Taiitre  sur  la  rive  occidentale  dit 
Nil  «  destinés  à  porter  les  eaux  du  fleuve  dans  ces  deux 
parties  de  la  Basse -Egypte.  I^e  premier  aura  100  mè- 
tres de  lërgear;  le  second  60 ,  et  tous  deux  de  7  à  H 
lieues  de  longueur. 

Pour  la  construction  du  barrage  .  il  faut  100,000 
mètres  cubes  de  béton ,  260,000  mètres  cubes  de  ma- 
çoooerie»  et  35,000  pieux  de  6  à  12  mètres  de  long. 

Selon  le  devis  de  Moui|;el-Bey  »  le  barrage  devra 
coAter  de  10  à  15»000,000  de  francs.  U  sera  fait  en 
M'PÎi^  ans  au  moyen  de  10  à  12  mille  ouvriers ,  dont  la 
plus  grande  partie  sont  des  soldats,  (|ui  reçoivent  un 
supplément  de  paie  Je  20  paras  par  jour  (lA  cent.  ). 

La  fermeture  du  barrage  se  fera  par  des  poutrelles 
en  fonte  »  et  la  retenue  des  eaux  aura  6  mètres  d'élé* 
valîon  au  maûmum. 

Le  remoas  des  eaux ,  par  Teffet  du  barrage ,  se  fera 
sentir  à  environ  13  lieues  en  amont,c'est-à*dire  jusqu*è 
8  lieues  au-dessus  du  Caire ,  bien  entendu  d'une  ma  - 
DÎère  décroissante  dans  le  n^ôme  sens.  On  pourra  ainsi 
arroser  pendan  t  l'ètiage  une  bonne  partie  de  la  moyenne 
igypte  qui  ne  profite  du  bienfait  des  eaux  que  pendant 
ridondation  »  et  avoir  de  leau  courante  dans  le  Khalidj 
du  Caire  toute  l'année,  tandis  qu'il  n'y  en  a  actudlle- 
meut  que  pendant  trois» ou  quatre  mois  des  grandes 
eaux. 

Bien  que  les  lits  des  deux  branches  de  Rosette  et 
de  Damiette  ne  doivent  plus  recevoir  l'eau  qui  sera  re> 
versée  sur  les  terres  par  les  trois  canaux  précités  ,  ils 
eu  auront  néanmoins  suflGisamment  pour  la  naviga  - 
tion  à  l'étiagei 

Les  grands  canaux  seront  navigables  toute  l'année. 

Les  barques  qui  devront  franchir  le  barrage  passe- 
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1  ont  par  les  écluse»  établies  à  la  tête  de  chaque  poot. 
Il  y  aura  en  outre  à  chacun  des  deux  ponts-barrages. 
une  arche  marinière  de  16  mètres  d'ouverture*  munie 
d*un  pont  tournant  et  d'un  bateau*porte.  Dans  les 
grandes  eaux  »  on  enlèvera  le  bateau-porte ,  et  les  bar- 
ques passeront  à  pleines  voiles  par  ces  arches. 

ObseriHition,  —  En    envisageant  les    barrages    du 
Nil  comme  des  ponts  ordinaires ,  on  comprendra  que 
leur  exécution  ne  présente  pas  de  difficultés  insur- 
montables. En  effet,  ne  voit-on  pas  des  ponts  très  so- 
lides jetés   sur  des  fleuves  plus  larges  et  bien  plus 
rapides  que  le  Nil  ?  Des  travaux  hydrauliques  d'une 
construction  hardie  ne  résistent-ils    pas,  même  aux 
fureurs  de  la  mer  ?  Et  pourquoi  ne  devrait«on  pas  at- 
tendre un  succès  complet  du  barrage ,  dont  les  fonde- 
ments sont  un  radier  recouvert  de  béton,  formant  un 
bloc  de  pierre  artificielle  qui  lui  donne  une  extrême 
solidité? 

Pour  qu'on  obtienne  du  barrage  les  avantages  qu'on 
est  en  droit  d'en  attendre ,  de  grandes  modifications 
doivent  être  faîtes  au  système  actuel  d'irrigation.  Il  fau- 
dra relier  les  canaux  existants  aux  trois  grandes  artères 
du  barrage ,  creuser  de  nouveaux  canaux  et  construire 
des  ponts  à  écluse  à  l'embouchure  de  tous  ceux  qui  pen- 
dant l'inondation  sont  directement  alimentés  par  le 
fleuve,afin  que,  lorsqu'il  baisse  jusqu'au  niveau  de  leur 
lit,  ils  puissent  être  fermés,  recevoir  l'eau  retenue  au 
barrage,  et  éviter  ainsi  qu'elle  né  retourne  au  fleuve. 

Ces  travaux  importants  de  canalisation  coûteront 
probablement  plus  que  le  barrage  lui-même. 

(  Communiqué  par  M.  Jomard.  ) 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRésiDBNCK  DE  H.   JoMARD. 


Séance  du  7  mai  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adoplé. 

M.  Hedde  »  délégué  du  commerce  français  en  Chine, 
adresse  ses  remerciements  à  la  Société  qui  vient  de 
l'admettre  au  nombre  de  ses  membres  ;  il  lui  annonce 
qu'il  s'occupe  d'une  Notice  sur  une  excursion  qu'il  a 
faite  à  Soutchou ,  en  Chine ,  et  qu'il  s'empressera  de 
lui  communiquer  ce  travail  avec  les  plans  qui  rac- 
compagnent. 

M.  d'Avezac  lit  une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de 
M.  Raffenel  »  voyageur  en  Afrique.  Cette  lettre ,  datée 
de  Toubabo-Kané ,  le  8  mars  dernier,  fait  connaître 
que  le  voyageur,  après  une  excursion  nouvelle  qu'il 
vient  d'accomplir  sur  la  Falémé,  devait  partir  le  l'en- 
demain  pour  Ségo.  Il  était  plein  de  santé  et  de  cou- 
rage. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  annonce,  d'après  une  lettre 
du  capitaine Béduchaud,  commandant /«  Beau-Jeu,  que 
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la  Commission  scientifique  à  la  têle  de  laquelle  se 
trouve  M.  de  Castelnau  venait  d*arriver  au  Para  après 
des  souffrances  et  des  contrariétés  inouïes ,  et  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers ,  en  traversant  des 
pays  inconnus  des  Européens. 

Outre  les  observations  scienlifiques  recueillies  par 
M.  de  Castelnau ,  ce  voyageur  rapporte  une  belle  col  - 
lection  d'animaux  rares ,  et  une  série  complète  des 
productions  du  sol.  Le  gouvernement  brésilien  ayant 
mis  un  bateau  à  vapeur  à  la  disposition  du  chef  de 
cette  mission,  on  pensait  que  M.  de  Castelnau  et 
M.  Déville,  les  seuls  qui  la  composent  en  ce  moment, 
partiraient  le  1*'  avril  pour  Cayenne ,  d'où  ils  effectue- 
ront leur  retour  en  France, 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  Note  relative  à  la  carte 
d'Arabie  qu'il  vient  de  publier  d*après  les  observa- 
tions les  plus  récentes.  Il  lit  ensuite  l'extrait  d*un  Mé- 
moire sur  l'uniformité  à  introduire  dans  les  notations 
géographiques  de  toute  espèce  ,  Mémoire  que  le  temps 
n'a  pas  permis  de  lire  à  l'assemblée  générale.  —  Ren- 
voi au  comité  du  Bulletin. 

M.  Roux  de  Rochelle  et  M.  de  La  Roquette  rappel- 
lent qu'ils  ont  déjà  traité  une  des  questions  du  travail 
de  M.  Jomard;  le  premier  dans  un  Mémoire  sur  la 
fixation  d'un  premier  méridien  ,  inséré  dans  le  cahier 
de  mars  18&Ô;  le  stîcond  dans  son  compte-rendu  du 
traité  de  cosmographie  et  de  géographie  de  M.  G  irai- 
dez,  inséré  dans  le  cahier  de  juin  1827. 

M.  le  Préflident  entretient  la  Commission  centrale» 
d'après  M.  Stanislas  Julien,  d'une  géographie  générale 
en  20  volumes ,  pubHée  en  Chine  en  18i3 ,  sous  U  di- 
rection du  commissaire  Lin  ,  et  ojù  sont  cités  les  ou- 
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vrages  de  Ritter,  de  Klaproth  et  d'autres  savants  euro- 
péens. 

M*  DeJegorguelit  une  Notice  sur  les  mœurs  dcsCafres 
AmaEouIous  et  Makatîsses ,  extraite  de  son  voyage  au 
S.-E.  de  l'Afrique.  —  Cette  communication  est  ren- 
voyée au  comité  du  Bulletin. 

Séance  fin  21  mai  18A7. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  iu  et 
adopté. 

M.  Rondot  »  délégué  commercial  en  Chine,  remercie 
la  Société  de  la  médaille  qu'elle  lui  a  décernée  dans 
sa  séance  générale,  et  annonce  qu*il  poursuit  active- 
ment les  applications  des  faits ,  des  procédés  et  des 
objets  qu'il  a  recueillis  durant  le  cours  de  sa  mission. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvra- 
ges déposés  sur  le  bureau. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  présente ,  de  la  part  de 
M.  Murcbison ,  président  de  l'Association  britanni- 
que pour  l'avancement  des  sciences ,  le  discours  pro- 
noncé par  ce  savant  dans  l'assemblée  générale  de  cette 
àSociété,  tenue  à  Southamptonje  10  décembre  18&6; 
il  offre  également,  de  la  part  de  M.  Murcbison,  quel- 
ques exemplaires  des  statuts  de  la  Société  qu'il  vient  de 
fonder  en  Angleterre  ,  sous  le  titre  de  Hacluyt  Society, 
ayant  pour  but  la  publication  de  tous  les  voyages  iné- 
dits ou  devenus  1res  rares.  M.  d'Avezac  fait  remarquera 
cette  occasion  que  plusieurs  des  documents  dont  la 
Société  Hacluyt  se  propose  de  publier  la  traduction 
aoglaise,  ont  été  publiés  en  original  dans  les  Mémoires 
delà  Société  de  géographie. 

M.  Vivien  offre,  de  la  part  de  M.  Bèke,  une  Des- 
cription des  ruines  de  Martula  Mariam  en  Abyssinie. 


(  Uà  ) 

M.  Jomard  présente,  de  la  part  de  M.  Isidore  de  Lb> 
wenstern,  un  ouvrage  intitulé  :  Exposé  des  éléments  con- 
stitutifs du  système  de  la  troisième  écriture  cunéiforme  de 
Persépoiis.  L'analogie  de  ce  système  avec  celui  des 
écritures  assyriennes  donne  l'espoir  de  parvenir  à  leur 
déchiffrement,  objet  déjà  traité  il  y  deux  ans  par  M.  de 
Lôwenstern  dans  l'ouvrage  qu'il  a  offert  à  la  Société. 

Le  même  membre  annonce  que  des  ingénieurs  des 
États-Unis  d'Amérique  sont  occupés  à  des  opérations 
topographiques  dans  l'isthme  de  Tehuantepec  dans  la 
vue  de  tracer  un  projet  de  communication  entre  les 
deux  Océans. 

M.  le  secrétaire  continue  la  lecture  du  Mémoire  de 
M.  le  D'  Lepsius ,  traduit  par  M.  Pergameni ,  sur  la 
situation  du  mont  Sinai  de  Moise.  M.  le  Président  an- 
nonce que  l'auteur  met  à  la  disposition  de  la  Société 
ce  Mémoire  et  les  deux  cartes  qui  l'accompagnent.  — 
Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

MEMBRES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  9  ai^ril  1847. 

M.  Ch.  DE  MoNTiGiiY,  consul  de  France  à  Shang-Hai. 
M.  West  ,  administrateur  des  messageries  royales. 

Séance  du  21  mai  18A7. 

M.  José  Joaquim  Lopes  de  Lima,  conseiller  de  S.  M. 
très  fidèle ,  commandeur  et  chevalier  de  plusieurs 
ordres  ,  capitaine  de  frégate ,  député  aux  Cortès  »  ex- 
gouverneur de  divers  districts,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes. 
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LA  PRESQU'ILE  DU  SINAÏ, 

DC  h  MARS  AU  ik  AVRIL  18^5. 

(  Traduit  de  rallemtnd  par  M.  P^rsamenf •  ) 


Thèbes,  Karnak,  Je  33  avril  i845. 

Je  quittai  Thèbcs  le  h  mars,  et,  i^^vKêneh,  je  me 
dirigeai  sur  le  désert.  Je  suivis  d'abord  ia  route  ordi- 
naire des  caravanes  qui  se  rendent  à  la  Mecque  et  qui 
fut  aussi  la  plus  ancienne  ligne  de  communication 
entre  la  Haute-Egypte  et  la  mer  Rouge,  de  Copias  (Qefl) 
à  Phitoteras  Portas  {Késér),  A  Hamamât^  situé  à  égale 
distance  entre  ces  deux  points  extrêmes,  à  deux  journées 
et  demie  de  marche  de  Karnak  ,  je  m'arrêtai  pour  vi- 
vif.  jum  1.  23 
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sitcr  les  anciennes  carrières  de  cette  belle  et  précieuse 
breccia  ver  Je,  exploitée  déj^souslaô*  dynastie  deMané- 
thon  (3000  ansavantJ.-C.)  et  qui  le  fut  jusqu'aux  temps 
des  Grecs  et  des  Romains.  Je  consacrai  cinq  jours  à  ex- 
plorer les  nombreuses  inscriptions  hiéroglyphiques  et 
grecques  qui  couvrent  les  flancs  des  rochers.  Elles 
sont  en  général  l'œuvre  des  directeurs  supérieurs  des 
constructions,  préposés  en  même  temps  aux  carrières 
et  aux  mines  9  qui  ne  manquaient  jamais  d'éterniser 
de  cette  façon,  à  l'égal  des  dieux  et  des  rois,  le  sou- 
venir de  leurs  visites  ou  de  leurs  travaux.  Ces  fonctions 
de  directeur  général  des  travaux  publics  élaiept  une 
haute  charge,  conférée  souvent  à  des  princes  ,  et  tou- 
jours héréditaire  dans  les  familles,  au  point  qu'un  di- 
recteur du  temps  des  Perses  a  pu,  dans  une  inscrip- 
tion de  Hamamât ,  énumérer  une  liste  généalogi- 
que complète  et  non  interrompue  de  vingt- trois  de 
ses  aieux  (  une  aïeule  à  leur  tête  )  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  haute  dignité.  J'y  rencontrai 
des  inscriptions ,  la  plupart  datées  ,  de  quarante 
rois,  parmi  lesquels  il  se  trouve  plusieurs  noms, 
comme  ceux  des  rois  perses ,  Cambyse  (  Renbut  )  , 
Darius  (  Driucli  ) ,  Xercès  (  Khchiarch  ) ,  Artaxer- 
ces  (  Artech  Chech  ) ,  qu'on  ne  retrouve  nulle  autre 
part.         ^ 

Cependant  j'avais  dépêché  un  émissaire  à  Késêr  (Gos- 
seir),  afin  d'en  faire  arriver  une  barque  au  Djebel  Zeît^ 
k  7  journées  environ  au  nord ,  pour  notre  traversée  è 
7or,  dans  la  presqu'île.  Nous  voulions  auparavant  visi- 
ter les  carrières  de  granité  du  Djebel  Fatireh  (  Mons 
Claudianus)  et  les  riches  mines  de  porphyre  du  Djebel 
Dochan  (Mons  Porphyrites) .  Nouseûmesà  traverser  des 
montagnes  diflicilcs,  d'une  nudité  désolante,  dans  les- 
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quelles  nous  ne  trouirâmes,  pendant  huit  jours,  d'autre 
eau  qu'une  de  ces  sources  d'eau  pluviale  que  re- 
tiennent les  dépressions  d'un  sol  granitique,  et  que 
la  saison  sèche  fait  tarir.  La  recherche  de  cette 
source  donna  lieu  à  un  épisode  qui  faillit  avoir  un  dé- 
noaement  tragique.  Montés  sur  des  chameaux ,  mon 
compagnon  et  moi,  nous  avions  devancé  la  caravane, 
comme  d'habitude,  à  une  grande  distance;  mais,  vers 
le  soir ,  notre  guide  se  fourvoya,  et  s'égara  complète- 
ment dans  un  terrain  coupé  de  ravins ,  de  gorges  de 
rochers,  et  nous  ne  pûmes  rallier  notre  caravane.  Nos 
provisions ,  fort  légères  d'ailleurs ,  étaient  épuisées ,  et 
force  nous  fut  de  passer  la  nuit  sur  le  sable ,  sans 
eau ,  sans  aliments  et  sans  couvertures.  Le  lendemain, 
notre  guide,  après  de  vains  détours,  ne  put  parvenir  à 
se  reconnaître ,  et  finit  par  disparaître  tout  à  fait , 
nous  abandonnant  seuls  au  milieu  du  désert.  Notre 
position  n'était  guère  rassurante.  Fallait-il  attendre,  à 
l'endroit  où  nous  nous  trouvions,  le  retour  incertain 
de  notre  guide,  ou  risquer  de  nous  enfoncer  davan- 
tage dans  l'immense  dédale  du  désert?  Enfin ,  nous 
primes  une  résolution  désespérée.  Nous  avions  remar- 
qué la  veille  quelques  chaumières  arabes,  à  demi 
cachées  derrièreles  collines,  à  6  ou  8  lieues  de  distance; 
c'étaient  les  seules  habitations  que  nous  eussions  aper- 
çues dans  cette  solitude  absolue  :  il  fallait  les  retrouver. 
Nous  nous  mimes  en  route  vers  midi ,  alarmés  à  la  fois 
pour  nous  et  pour  la  caravane ,  que  nos  traces  de- 
vaient avoir  détournée  de  la  bonne  direction ,  et  qui 
n'avait  pour  la  conduire  qu'un  Arabe  qui  avait  visité 
cette  contrée  une  seule  fois,  il  y  avait  vingt-trois  ans. 
Un  hasard  providentiel  nous  sauva.  En  débouchant 
dans  une  vallée  plus  large,  nous  fîmes  la  rencontre  de 
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deux  Bédouins  que  notre  cavass  turc  avait  envoyés  à 
notre  recherche.  La  joie  de  nos  gens ,  en  nous  voyant 
revenir ,  était  aussi  sincère  que  touchante.  Un  quart 
d'heure  de  retard  ou  d'avance  nous  aurait  fait  man- 
quer les  Arabes,  et  nous  aurions  certainement  éprouvé 
le  même  sort  que  trois  soldats  turcs  qui  »  abandon- 
nés par  leur  guide,  il  y  a  peu  d'années»  avaient  trouvé 
la  mort  dans  ces  dangereux  défilés.  Nos  chameliers 
ramenèrent  au  camp,  le  soir,  notre  malheureux  guide 
qu'ils  avaient  rencontré  dans  un  déplorable  état, 
étendu  sur  les  bords  de  la  source  qu'il  avait  enfin  dé- 
couverte avec  ce  merveilleux  instinct  particulier  aux 
enfants  du  désert. 

Cette  aventure  nous  avait  fait  dépasser  le  Djebel  Do^ 
ckân,  la  montagne.de  Porphyre,  qui  avait  été  l'objet 
principal  de  cette  excursion  ;  cependant,  le  lendemain, 
je  fis  une  nouvelle  tentative;  j'envoyai  la  caravane 
camper  à  la  source,  et,  accompagné  de  mon  ami  et  de 
notre  ancien  guide  ,  je  retournai  sur  mes  pas.  Je  finis 
par  trouver  la  montagne ,  les  ruines  d'un  village ,  ha- 
bité jadis  par  les  ouvriers  des  carrières,  avec  deux  ci- 
ternes délabrées  et  à  sec,  enfin  un  petit  temple  d'or- 
dre ionique,  qui,  ainsi  que  l'indiquait  l'inscription  de 
Tarchitrave ,  avait  été  construit  par  Adrien  et  dédié 
à  Hélios  Sérapis.  J'ai  préparé  des  cartes  fort  détaillées 
de  tout  notre  itinéraire,  ainsi  que  des  routes  impor- 
tantes de  Késèr,  qui  n'étaient  pas  encore  suffisamment 
connues. 

Au  Djebel  Zeït  (la  montagne  de  l'huile),  qui  doit  son 
nom  aux  sources  abondantes  de  naphte  situées  &  sa 
base,  nous  trouvâmes  le  navire  de  Késèr  prêt  à  nous 
transporter.  Nous  avions  bâte  de  partir,  afin  de  passer 
1c  dimanche  de  PAques  dans  le  couvent  du  mont  Sinai. 
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Mais   le   vent  fut  contraire   pondant   notre  passage 
à  7or,   et  nous  n'arrivâmes  au  couvent  que  le   di- 
manche même,  à  la  chute  du  jour.  Gomme  ce  monas- 
tère  appartient  au  rite  grec,  nous  tombâmes  en  plein 
carême.  Le  digne  et  vénérable  prieur  dont  parle  Ro- 
binson  était  mort  dans  le  cours  de  la  même  année , 
au  Caire,  et  sa  place  était  occupée  par  un  autre  prélat 
qui  avait  rang  d'évêque.  L'existence  de  ces  moines 
(quatre  prêtres  et  vingt  et  un  frères  lais)  ne  nous  parut 
guère  édifiante  :  Tennui,  l'indolence  et  une  ignorance, 
fabuleuse  semblaient  envelopper   leur  esprit   d'une 
brume  épaisse.  La  vie  leur  avait  cependant  é(é  faite 
assez  belle;  sous  un  ciel  toujours  pur,  toujours  tem- 
péré, eux  seuls  dans  cet  immense  désert    pouvaient 
se  reposer  à  l'ombre  des  palmiers,  des  cyprès  et  des 
oliviers  ;  leurs  cellules,  petites,  mais  assez  confortables, 
entourent  une  jolie  église»  construite  dans  le  style  sim- 
ple des  anciennes  basiliques ,  et  richement  ornée  à 
l'intérieur  ;  enfin  une  bibliothèque  de  1600  volumes 
environ,  ce  Sotr^fiov  4^;^c,  aurait  pu  les  aider  à  com- 
battre l'ennui,  s'ils  en  avaient  eu  la  volonté.  Le  lundi 
de  Pâques  nous  montâmes  au  Djebel  Moûsa ,  qui  fit  sur 
moi,  comme  jadis  sur  Robinson  ,  une  impression  in- 
férieure à  celle  que  j'attendais;  car,  bien  que  très  éle- 
vée, cette  montagne  est  toutefois  un  pic  d'un  ordre 
inférieur  et  presque  caché  par  ses  voisins  de  ce  grand 
massif  méridional ,  dont  le  centre  géographique  n'est 
formé  ni  par  le  Djebel  Moiisa^  ni  par  le  Djebel  Katherin^ 
mais  par  la  crête  plus  éloignée  vers  le  sud,  et  bien  plus 
élevée,  du  Djebel  Outn^Chômar,  Cette  circonstance,  qui 
n'est  pas  sans  valeur  pour  l'intelligence  de  la  construc- 
tion géographique  de  la  presqu'île  et  pour  l'interpré-* 
talion  des  questions  bibliques,  dut  d'autant  plus  me 


(  350  } 

frapper,  que  jusqu'ici  j'avais  cru»  d'après  toutes  les 
descriplions  antérieures»  que  le  groupe  du  Djebel  Maàsa 
et  du  Djebel  KatkerindeYBit  être  le  noyau  de  tout  le  mas* 
sif.  Cependant  Robinson  rapporte  quelque  part  que  le 
judicieux  Burckbardt  regarde  VOum-Chomar  coaime 
inaccessible  et  peut-être  comme  le  point  culminant  de 
la  presqu'île.  Il  est  presque  certain  qu'il  dépasse  le 
mont  Katherin  de  800  à  1000  pieds,  et  je  l'ai  pu  voir 
distinctement,  du  mont  Serbal,  entouré  d'autres  som- 
mets d'une  élévation  supérieure  à  celle  du  mont  Ka^ 
iherîn. 

Après  notre  descente  du  Djebel  Moàsa ,  je  gravis  en- 
core le  front  de  la  montagne  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d*Horeb,  Robinson  le  regarda  conune 
le  vrai  Sinaï,  mais  il  dut  renoncer  à  le  gravir;  ce  fut 
pour  moi  un  tour  de  force  que  d'y  parvenir ,  grâce  à 
mes  exercices  gymnastiques.  Mes  Arabes,  à  l'exception 
d'un  jeune  garçon  très  alerte,  restèrent  en  arrière,  ne 
pouvant  me  suivre.  Cela  seul  aurait  suffi  à  me  faire 
douter  que  Moise  ait  été  jamais  sur  le  sommet  de  cette 
montagne. 

Nous  n'essayâmes  pas  démonter  au  Djebel  KaiAenn, 
qui  n'a  par  lui-même  aucun  intéi^t  historique,  et  que 
je  n'avais  aucune  raison  de  prendre,  avec  M,  Rûppell, 
pour  le  mont  Horeb.  Je  consacrai  plutôt  le  temps  qui 
me  restait  à  l'examen  des  questions  intéressantes  qui 
avaient  déterminé  mon  voyage,  et  que  chaque  pas 
dans  les  lieux  mémorables  que  nous  parcourions  de- 
vait éclairer  d*un  jour  nouveau.  Nous  quittâmes  le  cou* 
vent  le  mardi,  et  j'eus  soin,  avant  de  partir,  de  prendre 
copie  d'une  inscription  grecque  sur  marbre,  relative  à 
la  construction  du  couvent  par  l'empereur  Justinico, 
ainsi  que  des  noms  et  écussons  de  quelques  chevaliers 
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croisés ,  et  je  n'oubliai  pas  d'emporter  une  bouteille 
d'eau  de  Moise. 

Trois  questions  historiques  devaient  faire  l'objet 
principal  de  mes  investigations  :  1^  les  anciennes  colo- 
nies égyptiennes  dans  les  montagnes  du  nord  de  la 
presqu'île»  dont  les  traces  (des  inscriptions  ou  des 
ruines  de  temples)  avaient  réveillé  l'attention  des  voya- 
geurs et  donné  lieu  à  de  singulières  hypothèses  ; 
2"  les  localités  bibliques^  mentionnées  dans  l'histoire  des 
pérégrinations  des  enfants  d'Israël  dans  le  désert»  et 
enfin  3*  les  inscriptions  dites  sinaïtiques  »  qui  ont  long- 
temps passé  pour  l'ouvrage  des  Israélites,  et  que  M.  le 
professeur  Béer»  de  Leipsick  ,  doit  être  parvenu  à  dé- 
chiffrer depuis  notre  départ  d'Europe. 

lion  opinion  relative  à  la  première  de  ces  questions 
se  trouva  pleinement  confirmée  à  l'inspection  des 
lieux.  Ces  inscriptions  ne  sont  autre  chose  que  des 
sièles  commémoratives  des  mines  de  cuiure  »  fort  nom- 
breuses dans  la  presqu'île;  car  on  trouvait  et  l'on 
trouve  encore  aujourd'hui  le  minerai  de  cuivre  uni 
à  des  oxides  ferrugineux  en  filons  très  ricties  entre 
certaines  couches  des  roches  arénacées,  sur  toute  la 
ligne  de  leur  contact  avec  les  roches  primitives.  Toute 
cette  contrée  était  désignée  ea  langage  hiéroglyphi- 
que par  le  nom  de  Mafkat^  le  pays  du  cuivre;  elle  était 
placée  sous  la  protection  spéciale  de  la  déesse  Hathor^ 
souveraine  de  MajTcnt,  C'est  à  cette  déesse  qu'était 
consacré  le  temple  de  Sarbat  et  Khâdem ,  construit 
sous  la  dernière  dynsiSiie  d*j4menemha~Mœris;  on  trouve 
même ,  à  quelque  distance ,  une  stèle  plus  ancienne 
qui  date  du  deuxième  roi  de  la  môme  douzième  dynas- 
tie. Ce  temple  remarquable,  dont  j'ai  levé  un  plan 
exact ,    couronne  une  crôte  de   roche  sablonneuse , 
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escarpée  de  toute  part»  excepté  à  l'ouest  où  elle 
s*adosse  au  massif  granitique»  et  entourée  d'une 
vallée  de  sable.  La  partie  la  plus  ancienne  de  l'édifice 
consiste  en  une  petite  chapelle  creusée  dans  le  roc  vif» 
dont  le  plafond  est  supporté  par  un  seul  pilier  central. 
L'intérieur  est  rempli  »  encombré  même,  de  stèles 
hautes,  couvertes  d'inscriptions  sur  les  quatre  faces» 
comme  les  obélisques;  un  grand  nombre  d'autres  en- 
tourent le  temple ,  ou  se  dressent  sur  les  maaielons 
voisins.  L'hypothèse,  assez  souvent  reproduite»  de  lord 
Prudhoe ,  qui  a  vu  ici  un  lieu  de  pèlerinage  des  an- 
ciens Égyptiens  »  aurait  dû,  à  la  vue  des  lieux  mêmes, 
faire  place  à  une  explication  plus  juste:  mais  cette 
remarquable  collection  de  stèles  semble  avoir  absorbé 
exclusivement  l'attention  de  tous  les  voyageurs  ;  car  ni 
Rûppell  et  le  consciencieux  Robinson,  ni  lord  Prudhoe 
et  Niebuhr,  n'ont  remarqué  les  énormes  amas  de  sco- 
ries aux  abords  du  temple.  Les  collines  au  N.-E.»  sur 
une  étendue  de  250  pas  de  long  et  100  pas  de  lai^e  » 
sont  entièrement  recouvertes  d'une  croûte  compacte 
de  scories  ferrugineuses ,  d'une  épaisseur  de  6  «^  8 
pieds»  et  entourées  à  leur  base  de  blocs  épais  de  même 
nature ,  et  de  dimensions  plus  ou  moins  fortes  ;  leur 
couleur  noire  et  charbonneuse  tranche  vivement  sur 
les  teintes  claires  et  jaunâtres  des  sables  qui  les  envi- 
ronnent. Du  fond  des  mines,  quelquefois  éloignées 
dans  les  montagnes ,  on  amenait  le  minerai  sur  ces 
hauteurs,  où  Ton  mettait  à  profit»  pour  activer  les 
fourneaux»  le  vent  constant  do  N.-£.  qui  nous  incom- 
moda beaucoup.  Les  inscriptions  sont  toutes  analo- 
gues à  celle  de  la  route  de  Késèr  et  des  autres  carrières 
de  rÉgypte»  mais  avec  cette  dilTérence,  motivée  sans 
doute  par  la  nature  des  lieux»  qu'au  lieu  d  être  nppli> 
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quées  contre  les  parois  des  rochers ,  les  stèles  se  mon« 
trent  ici  libres  et  isolées.  Les  traces  d*uû  ancien  che- 
min conduisaient  aux  mines,  que  le  manque  d'eau  ne 
nous  permit  pas  d'explorer;  nous  en  avions  d'ailleurs 
Yu  à  Ouadi  Makhara,  où  l'entrée  d'excavations  éten- 
dues  était  revêtue  d'une  suite  considérable  d'inscrip- 
tions qui  remontent  plus  haut  encore  que  celles  de 
Sarbat  el  Khâdem ,  et  l'on  peut  affirmer  qu'elles  con- 
tiennent les  plus  anciennes  représentations  de  rois  que 
possède  toute  l'Egypte,  sans  en  excepter  les  pyramides 
de  Gizeh  ;  car  nous  avons  trouvé  ici  les  rois  Choufou , 
Noumchoofou,  etc.,  représentés  sacrifiant  aux  dieux 
et  décollant  des  ennemis,  tandis  qu'à  Gizeh  on 
ne  voit  que  les  images  de  princes  ou  de  simples 
particuliers. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  question^  celle  des 
localités  bibliques,  je  ne  croyais  pas,  avant  d'avoir  été 
moi-même  sur  les  lieux ,  qu'il  y  eût  quelque  chose  à 
ajouter  aux  observations  excellentes  de  Robinson;  ce- 
pendant j'hésitais  à  adopter  toutes  ses  conclusions, 
dont  quelques  unes  me  semblaient  devoir  être  rangées 
dans  la  classe  des  hypothèses  risquées.  Je  ne  tardai  pas 
à  m'apercevoir,  pendant  le  cours  de  ce  voyage,  que, 
dans  cette  contrée,  frappée  d'une  stérilité  et  d'une 
immobilité  permanente  ,  sans  aucun  cours  d'eau  qui 
pût  modifier  son  relief  ou  la  forme  de  ses  vallées  peu 
nombreuses ,  tout  devait  avoir  une  fixité  immuable  et 
une  forme  constante  et  déterminée.  Dès  les  temps  les 
plus  reculés,  tout  était  réglé  et  prévu  d'avance  pour  les 
voyageurs:  la  direction ,  la  durée  des  marches,  les 
points  de  campement,  dépendaient  autrefois,  comme 
ils  dépendent  encore  aujourd'hui ,  des  maigres  filets 
d'eau  pluviale  que  relionncnt  quelquefois  les  sables , 
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ou  des  rares  citernes  creusées  dès  les  temps  anciens 
aux  stations  les  plus  importantes.  En  étudiant  avec 
une  attention  religieuse  la  narration  mosaïque»  dont 
la  rigoureuse  exactitude  topographique  n'admet  au* 
cune  interprétation  arbitraire ,  je  me  sentis  entraîné 
non  seulement  à  soumettre  à  un  nouvel  examen  toutes 
les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour»  mais  encore  à 
essayer  moi-même  de  déterminer  les  points  histori- 
ques ,  en  prenant  pour  base  unique  le  récit  de  l'Exode. 
Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à  ces  recherches  ont 
pris  pour  point  de  départ  les  traditions  qui  se  ratta- 
chent  au  couvent  du  Djebel  Moûsa;  bien  quel'absur- 
dite  évidente  de  la  plupart  de  ces  traditions  locales  ail 
été  reconnue ,  et  en  dernier  lieu  encore  par  M.  Ro- 
binson ,  la  position  du  Sinai  paraissait  fixée  et  consa- 
crée en  quelque  sorte  par  l'emplacement  du  couvent» 
et  les  opinions  ne  différaient  que  sur  la  signification 
du  nom  d'horeb  et  le  choix  du  sommet  auquel  il  fal- 
lait attribuer  la  dénomination  de  Sinau  Ces  deux  mots 
étant  employés  dans  la  Bible  dans  un  sens  absolu* 
ment  identique ,  on  admit  que  l'un  désignait  le  massif 
entier»  et  l'autre  la  cime  particulière  ;  ainsi  Robinson» 
contrairement  aux  opinions  antérieures»  rapporte  à 
la  cime  le  nom  de  Sinai,  et»  négligeant  l'autorité  tra- 
ditionnelle »  désigne  comme  telle»  non  plus  le  Djebel 
Moûsa»  mais  son  prolongement  qui  s'avance  au  nord 
dans  la  plaine  de  Râhah  »  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  à'Horeb  (plus  correctement  Khoreb).  En    ad- 
mettant même  qu'une  pareille  tradition  eût  pu»  au 
vi'  siècle,  lors  de  la  construction  du  monastère»  en 
déterminer   l'emplacement»  elle  ne  prouverait  pas 
plus  qu'une  autre»  tout  aussi  ancienne»  qui  recule 
Klim  à  Toi\   ou  celle  du  moyen  ûge,  qui  transporte 
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le  môme  Élùn  à  rextrSiuité  opposée  de  la  péninsule , 
à  yéïiah  près  à^Akabah^  et  le  mont  St'naï^  avec  la  source 
de  Moise»  à  Peira  (voy.  Robinson  »  III,  p.  119).  Les 
Juifs  ne  se  sont  plus  occupés  du  Sinaï  (à  l'exception 
du  prophète  Elle,  qui  monte  vers  horeb);  et,  dans  les 
temps  chrétiens,  où  les  anachorètes  appelèrent  de  nou  • 
veau  l'attention  sur  la  presqu'île,  les  opinions  diffé- 
raient selon  le  sens  que  les  interprétateurs  donnaient 
au  récit  mosaïque.  Celui  qui  le  premier  adopta  le  Djé» 
bel  Moûsa  parait  avoir  basé  son  calcul  sur  l'énuméra- 
tion  des  stations  relatées  au  liv.  IV,  dont  plusieurs, 
comme  nous  allons  voir,  n'étaient  qu'intermédiaires, 
et  ne  peuv^ntpar  conséquent  entrer  en  compte. 

Celui  qui,  après  un  examen  attentif  des  localités, 
suit  l'itinéraire  des  Israélites  donné  par  l'Exode  ,  par- 
viendra, avec  quelque  certitude,  au  moins  jusqu'à 
Raphidim  ;  c'est  là  que  Moise  fit  jaillir  l'eau  du  rocher 
en  Horeb.  Il  est  impossible  de  placer  ces  deux  noms 
autre  part  qu'au  Ouadi  Firàn,  près  du  couvent  le  plus 
ancien  de  la  péninsule,  et  de  la  ville  unique  de  Faran^  au 
pied  du  SerbaL  C'est  ce  que  fait  Cosmas,  qui  place  Pha- 
ran  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Raphidim  •  ainsi  que 
Jérôme,  qui  fait  aboutir  le  désert  de  Pharan  à  l'Horeb 
(Robinson,  I,  p.  207,  &28).  Cette  opinionn'a  pas  pré- 
valu chez  les  auteurs  modernes;  cependant  Robinson 
aurait  certainement  reconnu  le  vrai  Raphidim,  si, 
pour  voir  Sarbat  el  Khâdem ,  il  n'avait  laissé  de  côté 
l'endroit  le  phis  intéressant,  le  Ouadi  Firân ,  avec  son 
ruisseau,  ses  jardins  et  ses  ruines. 

Tous  ceux  qui  ont  parcouru  cette  contrée  savent 
combien  elle  mérite  le  nom  de  désert;  au  nord  se  dé- 
roulent de  longs  plis  de  roches  tertiaires  et  de  plai- 
nes sablonneuses,  privées  d'eau  et  de  végétation  ;  vers 
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le  midi  surgissent  des  masses  imposantes  de  granité, 
d'une  stérilité  tout  aussi  affreuse ,  mais  offrant  au 
moins  quelque  diversité  de  formes ,  quelques  mares 
d*eau  pluviale  et  l'ombrage  de  rares  palmiers  ou  ar- 
bustes. Les  côtes  de  la  presqu'île ,  sur  la  lisière  de  la 
mer  qui  l'enserre  dans  ses  deux  bras,  sont  une  terre 
frappée  d'une  stérilité  absolue,  et  évitée  par  tout  être 
vivant.  Les  indigènes  la  traversent  à  la  bâte  pour  at- 
teindre les  vallées  du  haut  pays ,  qui  présentent  quel- 
ques maigres  pâturages,  des  dattes  et  les  fruits  du 
nebek,  de  rares  filets  d'eau  et  l'ombre  des  rochers. 
Les  animaux  de  toute  espèce  y  sont  rares,  â  l'excep- 
tion des  poules  du  désert,  ces  cailles  de  la  Bible,  qui, 
en  prenant  à  grand  bruit  leur  volée  sur  les  pas  du 
voyageur,  troublent  seules  le  silence  de  ces  solitudes. 
Telle  était  la  physionomie  du  pays  que  nous  tra- 
versâmes en  partant  de  7br,  par  le  Qaa^  le  Ouadi 
Hébrân  et  le  col  du  Nakb  el  Egaoui^  puis  en  remontant 
le  Ouadi  Sélafei  le  Nakb  el  HaoniyisqaRXx  couvent.  En 
redescendant  de  là  par  le  Ouadi  el  Ckekk,  la  contrée , 
vers  le  débouché  de  cette  vallée ,  prit  tout  à  coup  un 
aspect  nouveau.  Les  buissons  épineux  et  les  touffes  de 
gazon  firent  place  â  l'épais  fourré  des  arbustes  nommés 
tarfa,  et  notre  chemin  serpentait  à  travers  les  ombrages 
frais  et  verdoyants  de  bosquets  qui  couvraient  le  sol  de 
la  vallée  dans  toute  sa  largeur.  Enfin ,  un  rocher  haut 
et  escarpé  ,  le  Buéb  ,  vint  barrer  la  vallée  qui ,  resser- 
rée en  une  gorge  étroite ,  contourne  \h  pied  de  cette 
barrière ,  et  prend  désormais  le  nom  de  Ouadi  Fîràn. 
A  ma  grande  surprise,  je  remarquai  d'énormes  dépôts 
d'une  terre  jaunâtre,  argileuse,  qui  s'appuyaient  des 
deux  côtés  contre  les  parois  granitiques  de  la  vallée ,  à 
une  hauteur  de  60  à  100  pieds  ;  c'étaient  les  seuls 
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amas  de  terre  que  j'eusse  remarqués  depuis  que  j'a- 
vais quitté  les  bords  du  Nîl.  Sans  aucun  doute ,  ce  bas- 
sin formait  jadis  un  lac  dont  les  eaux  »  avant  de  s'être 
frayé  un  passage ,  avaient  formé  ces  immenses  allu- 
vions.  La  configuration  générale  du  relief  de  cette  con- 
trée confirme  cette  hypothèse.  A  Test  et  au  nord , 
toutes  les  eaux  viennent  quelquefois  de  loin ,  et 
en  décrivant  de  grands  détours ,  converger  dans  le 
Ouadi  Firân;  le  Ouadi  el  Chekh  et  le  Ouadi  Sélaf.  des- 
cendant du  massif  puissant  du  Djebel  Moùsa,  sont  re- 
pliés sur  le  Ouadi  Firân  par  l'arête  abrupte  du  Ouadi 
Hébran.Vers  le  nord  un  grand  nombre  d'autres  gorges 
y  débouchent ,  par  exemple  ,  le  Ouadi  el  Ahdar.  Plus 
loin ,  la  masse  imposante  du  Serbal  vient  fermer  le 
bassin  »  vers  lequel  se  dirigent  les  gorges  nombreuses 
qui  sillonnent  ses  flancs»  le  Ouadi  Rim»  le  Ouadi 
AlégâtyCtc.  Ce  remarquable  bassin  est  encore  étranglé, 
vers  son  milieu  »  à  l'est  parle  Buéb,  et  à  l'ouest  par  la 
montaiçne  que  domine  le  couvent  deHérérât.  Les  eaux» 
en  cherchant  une  issue.refoulées  de  leur  direction  nor- 
male S.-0.»se  sont  tournées  u  angle  droit  vers  le  N.-O. 
et  ont  trouvé  un  écoulement  vers  la  mer  en  suivant  un 
défilé  étroit»  tortueux  et  dominé  par  des  rochers  k  pic. 
A  un  quart  de  lieue  derrière  le  Buêb^  la  vallée  fait  un 
coude  vers  la  gauche,  et  se  couvre  de  nouveau  de  buis- 
sons de  tarfa  en  si  grand  nombre  que  je  dus  mettre 
pied  à  terre  pour  me  frayer  un  passage  à  travers  le 
fourré.  Cet  arbuste  »  ordinairement  d'une  taille  assez 
humble ,  acquiert  ici  des  proportions  extraordinaires  : 
je  mesurai  des  troncs  qui  avaient  2  à  3  pieds  de  diamè- 
tre. Bientôt  le  tarfa  fit  place  à  une  magnifique  forêt 
de  palmiers  qui  s'étendait  à  perte  de  vue;  le  sol  devint 
humide,    noirâtre  et  ramolli  ;  un   ruisseau  limpide. 
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sorti  des  buissons  »  s'échappait  le  long  de  la  vallée  ;  ses 
bords  formaient  an  tapis  de  gazon  ,  de  mousse  et  de 
joncs,  émaillé  de  tieurs  bleues  semblables  à  nos  myo- 
sotis ,  et  ombragé  par  les  bouquets  de  palmiers ,  de 
tarfa ,  de  sayal ,  de  nebek  et  autres  arbres ,  dont  le 
feuillage  retentissait  du  chant  des  oiseaux.  Je  rencon- 
trai des  murs  et  des  champs  cultivés»  couverts  de  leurs 
moissons  de  froment»  le  meilleur  de  la  presqu'île ,  de 
tabac  et  d'autres  plantes  utiles;  ou  prétend  même 
que  cet  endroit  produit  de  la  vigne;  mais»  n*en  ayant 
pas  vu  moi-même,  je  n'ose  l'aflSrmer.  De  petites  mai- 
sons »  construites  en  partie  en  pierres ,  étaient  ap- 
puyées  contre  les  flancs  de  la  montagne  ou  abritées 
dans  les  gorges  ;  on  y  voyait»  surtout  le  long  des  routes» 
des  hommes  en  assez  grand  nombre  »  chose  inouie 
dans  ces  solitudes  ;  des  troupeaux  de  moutons  et  de 
chèvres  reposaient  à  l'ombre  »  ou  broutaient  le  gazon  ; 
des  enfants  prenaient  leurs  joyeux  ébats  sur  les  ber- 
ges du  ruisseau.  Sur  un  mamelon  qui  se  détache  du 
flanc  de  la  montagne  »  à  nôtre  droite  »  nous  vîmes 
quelques  débris  de  constructions  en  briques  séchées 
au  soleil  »  chose  assez  étrange  dans  une  contrée  toute 
pierreuse  ;  c'étaient  évidemment  les  restes  d'un  ancien 
monastère. 

Enfin  »  après  avoir  suivi  le  cours  du  ruisseau  et  la  fo- 
rêt de  palmiers  pendant  une  lieue»  nous  vîmes  la 
vallée  s'élargir»  et  sur  un  rocher  de  100  pieds  de  haut, 
isolé  au  centre  de  ce  bassin  arrondi»  s'élever  les  rui- 
nes du  couvent  de  Earan  »  le  plus  ancien  de  la  pres- 
qu'île •  signalé  déjà  vers  l'an  400  comme  siège  épisco- 
pal»  et  dont  le  couvent  de  Moûsa  parait  avoir  été 
longtemps  une  succursale  »  jusqu'à  ce  que  »  vers  le  x* 
siècle  »  ce  dernier  obtint  la  primatie.  Au  pied  du  ma- 
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melon ,  à  gauche»  gisaient  les  débris,  à  peine  recon* 
naiflsables,deréglise»construiteoriginairementenblocs 
de  grès  bien  équarris.  Sur  la  pente  opposée,  s'étageait 
l'ancienne  ville  de  Faran^  dont  il  est  déjà  fait  mention 
aux  xii*  et  XIV*  siècles.  Elle  consiste  en  une  centaine 
d'habitations  en  pierre,  qui  servent  aux  Arabes  d'au- 
jourd'hui comme  hangars  et  magasins  pour  leurs  ré- 
coltes. Cette  ville  doit ,  selon  toute  apparence ,  occu- 
per la  place  d'une  autre  plus  ancienne  ;  car  je  pus  re- 
marquer dans  la  maçonnerie  de  ses  murailles  un  grand 
nombre  de  blocs  taillés,  de  tronçons  de  colonnes,  et 
d'architraves  du  couvent  et  de  l'église  détruits;  d'un 
autre  côté ,  ces  constructions ,  évidemment  d'origine 
arabe,  se  distinguent  au  premier  abord  des  édifices 
en  pierres,  plus  réguliers  et  en  forme  de  sépulcres,  que 
recèlent  les  montagnes  voisines  et  le  Ouadi  Alég&t , 
et  qui  appartiennent  certainement  à  l'ère  chrétienne. 
Le  ruisseau  se  bifurque  en  cet  endroit  :  le  bras  princi- 
pal serre  la  côte  sur  laquelle  est  assise  la  ville;  l'autre, 
dérivé  vers  l'église  et  le  mamelon  du  couvent,  en  con* 
tourne  la  base,  et,  serpentant  à  travers  les  fleurs  et  les 
bouquets  do  tarfa ,  va  rejoindre  le  premier  :  désormais 
ils  coulent  réunis  dans  un  lit  rocailleux  et  portant  les 
traces  d'anciennes  érosions  violentes  :  vers  le  coude 
d'£/  Hessuéf  le  cours  d'eau  disparaît  dans  un  gouffre  au 
milieu  d'une  petite  oasis  verdoyante  et  fertile.  Sur  le 
col  déprimé  qui  rattache  le  mamelon  de  Hérérât  à  la 
chaîne  méridionale^  et  qui  force  les  eaux  débouchant 
de  la  large  entrée  du  Ouadi  Alegât  de  faire  le  tour  du 
coteau,  se  trouvaient  éparses  quelques  cabanes  de 
familles  arabes. 

Après  avoir  fait  une  reconnaissance  exacte  des  lieux 
que  mes  regards  pouvaient  embrasser  du  haut  de  la 
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colline,  je  descendis  vers  le  camp  que  j'avais  fait  dres- 
ser à  l'ombre  des  palmiers.  Je  remontai  ensuite  le 
Ouadi  Alègât^  au  fond  duquel  le  Serbal  dévoilait  peu  à 
peu  son  front  majestueux,  couronné  de  ses  cinq  cimes. 
A  quelque  dislance  je  rencontrai  des  constructions 
basses  mais  assez  régulières,  dont  l'intérieur,  divisé 
quelquefois  en  plusieurs  compartiments,  n'offrait  pas 
assez  d'espace  pour  qu'un  homme  pût  y  marcher  ou 
s'y  tenir  debout;  elles  étaient  toutes  couvertes  en  dal- 
les, ouvertes  d'un  côté,  ou  seulement  accessibles  par 
le  plafond.  Elles  ressemblaient  plutôt  à  des  caveaux 
tumulaires  qu'à  des  habitations,  et  ce  ne  fut  qu'après 
un  examen  sérieux  que  je   pus  m'assurer   qu'elles 
avaient  réellementservi  de  réduits pourles  hommes.  En 
môme  temps  je  fus  frappé  du  nombre  incroyable  d'in- 
scriptions lapidaires  auxquelles  on  a  donnéle  nomd'i>i- 
scriptions  sinaïtique».  Ces  légendes  énigmatiques  étaient 
taillées  dans  les  blocs  de  granité  qui  bordaient  la  route* 
et  dans  les  parois  des  rochers,  en  .caractères  légère* 
nient  encaissés,  mais  bien  tranchés  et  souvent  d'une 
conservation  parfaite.   A  un  détour  de  la  vallée ,  un 
groupe  isolé  de  palmiers  ombrage  une  source  d'eau 
douce  et  fraîche.  De  cet  endroit  j'eus  une  vue  complète 
et  magnifique  du  Serbal ,  dont  la  crête  dentelée,  em- 
brasée par  les  feux  du  soleil  couchant,  semblait  dar- 
der dés  flammes  vers  le  ciel.  Rien  ne  saurait  rendre  la 
sombre  majesté  de  ces  masses  noires  et  colossales, 
qui  se  dressaient  devant  mes  yeux  comme  une  mu- 
raille, sans  transition  et  sans  terrasses.  La  veille  déjà 
nous  en  avions  gravi  le  sommet,  en  partant  du  Ouadi 
Rîm,  par  un  sentier  presque  impraticable,  mais  nos 
efforts  avaient  été  bien  récompensés  par  la  vue  du 
magnifique  panorama  dont  la  mer  et  les  montagnes 
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d*Ègypte  formaient  rhorizon.  De  l'endroit  où  je  me 
trouvais ,  part  la  seule  route  praticable  qui ,  au  dire 
des  Arabes ,  conduit  au  sommet  du  Serbal  ;  elle  porte 
le  nom  de  Derb  Serbal  ^  la  route  du  Serbal.  La  nuit 
seule  put  m'arracher  à  ce  magnifique  spectacle,  et 
me  ramena  dans  le  camp  au  bas  de  la  vallée  de  Firân, 
J'ai  cru  devoir  crayonner  en  quelques  traits  l'esquisse 
de  ces  lieux  mémorables,  pour  expliquer  la  pensée 
qui  me  guida  dans  mes  recherches  sur  la  véritable  po  • 
sition  du  mont  Sinaï.  Â  mon  départ  du  couvent  je  dés*^ 
espérais  presque  de  pouvoir  arriver  à  me  former  une 
opinion  assise  sur  dos  preuves  irréfragables*  Je  n'avais 
pu  partager  la  satisfaction  de  Robinson  â  la  vue  de  la 
vaste  plaine  de  Râhah ,  au  pied  de  la  montagne  que 
nous  nommons  aujourd'hui  l'^o/vi.  Certes,  il  y  a  là  de 
la  place  pour  un  grand  peuple;  mais  cette  place  a  dû 
nécessairement  se  trouver  &  chaque  campement  pré- 
cédent, surtout  si  l'on  admet  que  le  quartier  général 
de  Moise  occupait  la  position  centrale ,  et  que  le  peu- 
ple se  répandait  aux  alentours,  sur  les  pentes  et  dans 
les  vallées  qui  pouvaient  offrir  de  l'eau  et  des  pâtura- 
ges. De  l'eau  et  des  pâturages  ,  voilà  ce  qui  a  dû ,  de 
tout  temps,  fixer  invariablement  les  points  de  campe- 
ment :  aussi  le  récit  mosaïque  y  revient  toujours;  l'es- 
pace pour  asseoir  le  camp  n'était  que  d'une  impor* 
tance  secondaire. 

Hais,  àl'époque  dont  nous  parlons,  la  main  des  cé- 
nobites n'avait  pas  encore  planté  ces  délicieux  jardins 
ombragés  de  palmiers  et  de  cyprès,  ni  creusé  des  puits 
et  des  ouvrages  d'irrigation;  les  sources  d*eau  vive  de 
la  plaine  de  Râhah ^  si  toutefois  elles  existaient  alors» 
ne  pouvaient  être  que  très  insignifiantes  :  aucune  route 
n'aboutissait  à  ce  coin  reculé  du  Djebel  Moiisa;  la  mon** 
vu.  JUIN.  2.  2A 
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lagne  et  la  plaine  n'étaient  abordables  que  par  le  grand 
détour  du  Ouadi  el  Chekh  :  car  le  défilé  du  Nakb^l- 
Hâoui  n'était  qu'une  gorge  étroite  &  peine  accessible 
pour  un  voyageur  isolé ,  et  moins  encore  pour  un 
peuple  entier  avec  ses  familles,  ses  troupeaux  et  ses  ba- 
gages. Aujourd'hui  même, bien  qu'une  roule  escarpée, 
taillée  en  partie  dans  le  roc  et  pavée  de  grands  blocs, 
monte  le  long  des  flancs  de  la  montagne ,  les  cha- 
meaux chargés  sont  obligés  de  faire  un  détour  considé- 
rable par  le  Ouadi  el  Chekh.  Esl-il  donc  probable  que 
les  Israélites  soient  allés  s'enfermer  dans  cette  impasse 
de  montagnes ,  sans  issue  vers  la  plaine  et  les  autres 
vallées  ?  D'ailleurs  la  montagne  de  Dieu  doit  avoir  été 
connue  et  célèbre  longtemps  avant  l'époque  de  la  mi- 
gration des  Juifs;  car,  dans  sa  jeunesse,  Moïse  y  avait 
conduit.du  lointain  pays  de  Madian^les  troupeaux  de  Je- 
Ihro,  tandis  que  ni  YHoreb  de  nos  jours,  ni,  à  plus  forte 
raison ,  le  groupe  du  Djebel  Moûsa,  plus  éloigné  encore, 
et  caché  derrière  ses  puissants  voisins,  n'avaient  ce  qui 
aurait  pu  leur  donner  de  l'importance  aux  yeux  des 
pasteurs  de  ces  temps.  De  plus,  le  Sùiaï^  sur  lequel 
Moise  se  retira  pour  y  méditer  sa  grande  œuvre  dans 
la  solitude,  ne  devait  pas,   comme  VHoreb  actuel, 
faire  saillie  dans  la  plaine ,  au  milieu  du  bruit  et  de 
l'agitation  du  camp  ;  il  devait  montrer  à  leurs  regards, 
mais  dans  un  lointain  inaccessible,  l'asile  mystérieux 
du  grand  homme ,  jusqu'à  leur  faire  croire,  lorsqu'ils 
se  livrèrent  à  l'adoration  du  veau  d'or,  qu'il  les  arait 
abandonnés,  peut-être  pour  ne  jamais  revenir.  C'est 
bien  là  ce  que  démontre  la  narration  du  premier  re- 
tour de  Moise. 

Mon  attention  se  porta  donc  sur  le  Serbal^  et  sur  le 
Ouadi  Firân  ,    où  l'existence  antérieure    d'une   ville 
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et  d'un    siège  épiscopal  faisait  entrevoir   des    res- 
sources considérables,    et  dont  le  nom  se  trouvait 
dans  la   bouche  des  Arabes   chaque  fois  qu*il   était 
question    d'eau    vive ,    de    palmiers    et  de   manne> 
Mes    doutes    firent    place  à   une    conviction    lumi* 
neuse  dès  que  j'eus  vu  et  parcouru  moi-même  cette 
oasis  dans  le  désert.  On  la  désigne  spécialement  sous 
le  nom  de  el  Gennaïn  jel  Ouarli  Firân  ,  «  les  jardins 
dans  la  vallée  de  Firân  »;  La  route  qui  y  mène  du  N.  au 
S.  s'appelle  ZicrA  Firân ,  a  la  route  du  Firân  »  »  comme 
Ton  dit  Derb  Suez^  Derb  Akabak  ;  aucun  autre  endroit 
dans  toute  la  presqu'île ,  selon  les  assertions  unanimes 
des  Arabes»  ne  saurait  lui  être  comparé  pour  la  ri- 
chesse du  sol  et  l'abondance    des  eaux;  et  l'on  se 
rappelle  de  quelle   manière   j'ai   essayé  d'expliquer 
cette  extrême  fertilité  par  la  constitution  géologique 
du  pays.  Je  comprends  à  présent  pourquoi  le  Sei- 
gneur avait  ordonné  au  sage  législateur  des  Juifs  de 
conduire  son  peuple  élu  à  cet  endroit  du  désert. 

Hoise  connaissait  la  péninsule  dès  sa  jeunesse  ;  il 
était  parfaitement  instruit  des  ressources  qu'elle  pou- 
vait offrir  pour  l'entretien  de  tout  un  peuple  avec  ses 
troupeaux ,  et  de  la  population,  qui  alors,  sans  doute, 
comme  de  nos  jours,  ne  consistait  qu'en  quelques  tri- 
bus nomades  incapables  de  résister  aux  envahisseurs  ; 
il  connaissait  surtout  Horeb^  «  la  montagne  deDieu^n  et 
la  fertile  oasis  du  Ouadi  Firân ,  où  il  avait  autrefois 
conduit  les  troupeaux  de  Jéthro  et  reçu  sa  mission. 
C'était  la  seule  contrée  propre  à  servir  de  refuge  pour 
son  peuple  jusqu'à  ce  que  fût  venu  le  temps  de  la 
conquête  de  Canaan.  Le  Firân  était  entre  les  mains  de 
la  tribu  nombreuse  et  guerrière  des  Aroalécites,  qu'il 
fallait  déposséder  en  combattant.  Ces  difficultés,  qu'un 
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liomme  aussi  sngc  et  aussi  prudent  que  Moise  devait 
connaître  et  prévoir ,  expliquent  ses  hésitations  bien 
naturelles,  lorsqu'il  accepta  cette  grande  mission.  Ainsi 
la  nature  même  des  choses,  la  nécessité  impérieuse 
des  circonstances,  concourent  à  détruire  l'autorité  des 
traditions  du  couvent  et  à  fixer  notre  opinion  par  des 
arguments  irrésistibles.  Essayons  donc  de  comparer 
le  résultat  de  ces  observations  générales  avec  les  détails 
du  récit  de  l'Exode. 

Après  le  passage  des  Israélites  par  la  mer  Rouge , 
TExodedit  (xv,22): 

«  Hoise  fit  partir  les  Israélites  de  la  mer  Rouge  »  et 
»  ils  entrèrent  au  désert  de  Sur;  et  ayant  marché  trois 
»  jours  par  le  désert ,  ils  ne  trouvèrent  point  d*eau.— 
x>  23.  De  là  ils  vinrent  à  M  ara;  mab  ils  ne  pouvaient 
»  point  boire  des  eaux  de  Mara,  parce  qu'elles  étaient 
))  amèrés.  —  25.  Et  TÉtemel  lui  enseigna  un  certain 
»  bois  •  qu'il  jeta  dans  les  eaux,  et  les  eaux  devinrent 
»  douces.  » 

Dans  les  Nombres,  xxxiii ,  8 ,  il  est  dit  expressément 
qu'ils  firent  trois  journées  de  marche  parle  désert  d'Èr- 
tham.  Or  c'était  la  dénomination  par  laquelle  on  dé^ 
signait  le  littoral ,  à  commencer  à^Étham ,  au  fond  du 
golfe,  jusqu'à  la  pointe  à'Abou-Zélimé^  derrière  la- 
quelle les  rochers  de  Markha  viennent  border  la  plage, 
et  former  ainsi,  pour  toute  la  côte,  une  division  impor- 
tante ,  autant  sous  le  rapport  historique  que  pour  la 
géographie.  Au  désert  d'Etham  touchait  le  désert  de 
Sur;  mais  ce  dernier  s'étendait  vers  l'E.,  en  compre- 
nant, comme  il  parait  ressortir  d'autres  passages  de 
l'Écriture,  toute  la  partie  N.-O.  de  la  péninsule. 

Les  Israélites ,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  le  plus 
f:ourt  A*Étham  à  Akabah^i  travers  la  presqu*lle,descen* 
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dirent  le  long  du  golfe,  qu'ils  revirent  à  la  cinquième 
station ,  et  traversèrent  le  désert  de  Sût ,  abondant  en 
manne.  Ils  avaient  hâte  d*atteindre  le  haut  pays,  puis^ 
que  leur  intention  «Hait  d  y  faire  un  long  séjour.  Quelle 
que  soit»  dans  ce  massif,  la  position  réelle  du  Sinai, 
sur  lequel  ils  se  dirigeaient,  toujours  estil  qu'ils  du- 
rent prendre ,  à  partir  d'Etham^  la  route  ordinaire , 
qui,  en  s'éloignant  de  la  plage  dévorée  par  le  soleil , 
longe  le  versant  des  montagnes  dont  les  gorges  offrent 
de  temps  en  temps  un  peu  d'eau  saumâtre  et  à  peine 
potable  ;  ce  dont  Robinson  s'est  assuré  en  suivant  la 
même  ligne.  Sana  doute,  habitués  à  l'abondance  des 
eaux  bienfaisantes  et  délicieuses  du  Nil  qu'ils  venaient 
de  quitter,  les  Israélites  durent  souffrir  cruellement  de 
la  privation  d'eau  douce  ;  aussi,  lorsque  trois  journées 
d'une  marche  forcée  ne  les  eurent  pas  encore  ame- 
nés aux  bonnes  sources  des  montagnes,  ils  commen* 
cèrent  à  murmurer.  Cela  arriva  d'abord  à  Mara ,  la 
première  station  depuis  Étham  qui  fut  désignée  par 
un  nom,  sans  doute  parce  que  c'était  la  seule  qui  en 
eût.  On  s'accorde  à  trouverl'ancienne  A/ara  près  delà 
source  saumâtre  de  Houâra;  Robinson  l'entend  ainsi, 
mais  cela  ne  me  parait  guère  probable.  Les  Arabes  la 
regardent  comme  une  des  plus  mauvaises  et  des  plus 
salées;  ils  en  font  si  peu  de  cas,  qu'ils  n'en  parlèrent 
ni  à  Niebuhr  ni  à  Pococke  :  ce  fut  Burckhardt  qui  la 
découvrit  le  premier.  D'ailleurs  cette  source  n'ar- 
rose point  un  Ouadi;  son  voisinage  n'offrait  point  de 
pâturages  ;  elle  ne  méritait  sous  aucun  rapport  l'hon- 
neur  d'être  désignée  par  un  nom  spécial,  comme 
station,  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Mais  à  2 
lieues  plus  loin  se  trouve  le  Ouadi  Gharândel^  la  vallée 
la  plus  profonde  et  la  mieux  pourvue  d'herbages  et 
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d'arbustes  queRobinsoDeûlrenconlréejusqu'alors.  Les 
Arabes,  dit-il,  y  trouvèrent  de  l'eau  vive,qui,bien  qu*un 
peu  saumâtre»  n'avait  pas  le  goût  nauséabond  des  eaax 
de  Houam,  C'çst  encore  de  nos  jours,  comme  c'était 
probablement  du  temps  des  Israélites,  une  des  princi- 
pales aiguades  ;  elle  reçut  le  nom  de  lUara  (eau  amère)  ; 
et  aujourd'hui  encore  les  Arabes ,  pour  préciser  le 
goût  saumâtre,  ou  plutôt  alcalin,  de  l'eau  «  emploient 
généralement  le  terme  murr^  amer.  Moise ,  toujours  si 
bien  renseigné,  pouvait-il  ignorer  ces  circonstances , 
ou  négliger  d'y  avoir  égard,  quand  il  s'agissait  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  tout  un  peuple  ?  Ou  n'aurait- 
il  donné  la  préférence  à  la  maigre  source  de  Houàra 
que  pour  rendre  plus  apparent  le  miracle  de  l'adou- 
cissement des  eaux  ?  Ce  serait  une  interprétation  pué* 
nie ,  peu  conforme  à  la  dignité  de  l'histoire,  et  contre 
laquelle  Robinson  proteste  dans  on  autre  passage  do 
son  livre.  La  manière  de  rendre  douces  les  eaux  sau- 
mâtres  en  y  plongeant  le  bois,  l'écorce  ou  les  firuits 
d'arbres  ou  d'arbustes  dont  la  contrée  devait  abonder» 
s'est  perdue  ;  mais  peut-être  des  essais  répétés  pour- 
ront-ils la  faire  retrouver  un  jour;  moi-même,  j'ai 
rapporté  des  échantillons  provenant  des  bois  les  plus 
communs,  sans  avoir  eu  jusqu'ici  l'occasion  d'en  faire 
l'essai. 

Les  raisons  que  je  viens  de  rapporter  me  décident 
donc  à  placer  Mara  non  près  de  Houâra,  mais  dans  le 
Ouadi  GharandeL  Les  distances  s'adaptent  également 
bien  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  points;  car 
l'intervalle  de  2  lieues  ou  de  2  lieues  1/2  se  répartit 
sur  les  trois  journées  de  marche  dont  les  points  de 
halte  ne  sont  pas  particulièrement  désignés  ;  la  nouvelle 
position  s'accorde  mieux  encore  avec  les  distances  des 
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stations  suivantes,  en  les  répartissant  d'une  manière 
plus  naturelle  ;  car  dans  le  premier  cas ,  en  plaçant 
avec  Robinson  et  autres  la  station  la  plus  rapprochée , 
celle  d^Élim,  dans  le  Ouadi  Gharândel  ,  la  marche  de 
cette  journée  n'aurait  été  que  de  2  lieues  1/2  :  ce  que 
Robinson  lui-même  hésite  à  accorder. 

En  examinant  bien  l'itinéraire  des  Hébreux  d'après  la 
description  fort  exacte  qu'en  a  donnée  Robinson,  on 
peut  croire  qu'après  être  sortis  de  la  mer,  à  la  pointe 
du  four,  ou  même  pendant  la  nuit ,  et  avoir  fait  pro- 
vision d'eau  à  Aïn-Moûsay  à  2  lieues  1/2  plus  loin ,  ils 
continuèrent  leur  marche  sans  s'arrêter,  et  qu'après 
une  journée  de  61ieues3/A>  ils  vinrent  camper  au  Ouadi 
d  Ahîa  ;  car  ils  n'auraient  pu ,  en  une  seule  marche , 
atteindre  la  vallée  suivante,  c'est-à-dire  le  Ouadi 
Soddur ,  qui  en  est  encore  éloigné  de  h  lieues.  Le  len- 
demain ,  ils  eurent  encore  7  lieues  à  faire  jusqu'au 
Ouadi  Ouârdan ,  où  ils  purent  mettre  à  profit  le  petit 
filet  d*eau  douce  à^Aïn-Abou-Souéra  ;  car  je  ne  puis 
admettre  que  Moïse  ou  ses  guides  eussent  négligé 
la  moindre  source,  dans  le  voisinage  de  leur  route,  ou 
bien  qu'une  telle  source  fût  moins  connue  alors  qu'au» 
jourd'hui ,  ou  qu'enfin  la  configuration  et  la  nature 
des  montagnes,  des  vallées  et  des  sources  ait  changé 
depuis.  Du  Ouadi  Ouànian ,  7  lieues  de  marche  les 
amenèrent  dans  le  Ouadi  Gharândel,  au  bord  des 
sources  de  cette  vallée.  Les  lieues,ou  heures  de  marche, 
sont  mesurées  d'après  le  pas  modéré  des  caravanes  , 
et  Robinson  les  a  évaluées  à  2  1/3  milles  anglais  ou  à  1/2 
mille  d'Allemagne.  Les  journées  ne  paraissent  pas  trop 
fortes»  surtout  si  l'on  considère  que  les  Hébreux  étaient 
pressés  de  s'éloigner  de  l'Egypte,  dont  le  bras  puissant 
se  faisait  encore  sentir  jusque  dans  la  presqu'île,  cl  de 
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traverser  le  désert  à  marches  forcées ,  pour  aborder 
enfin  l'asile  des  hautes  montagnes. 

Exode ,  XV,  27.  a  Puis  ils  vinrent  à  Élim^  où  il  y 
M  avait  douze  fontaines  et  soixante-dix  palmiers;  et 
»  ils  campèrent  auprès  des  eaux.  » 

La  route  du  Ouadi  Gharândel  au  Ouadi  Taïbeh  leur 
était  tracée  d'avance»  aussi  rigoureusement  que  la 
précédente  s  il  n'y  en  avait  point  d'autre  possible. 
Niebuhr ,  qui  descendit  le  Ouadi  Gharândel  jusqu'à  la 
mer,  pour  visiter  les  eaux  douces  de  Hammam  Férdn^ 
dut  rencontrer  le  vallon  voisin  d'Ousét.  Le  grand  che-^ 
min  des  caravanes  conduit  en  ^qo^  heures  par  le  Ouadi 
Ousét  et  le  Ouadi  Thâl  jusqu'au  Ouadi  Taïbeh.  Robin-» 
son  place  le  Ouadi  Taïbeh  à  droite  de  sa  route,  vers  la 
mer,  et  le  Ouadi  Chébékeh  à  sa  gauche;  lui-même 
remonta  le  Ouadi  Homr,  en  passant  entre  ces  deux 
vallées.  Un  Arabe  que  j'interrogeai  m'indiqua  à  moi- 
même  le  Ouadi  Taïbeh  comme  débouchant  sur  la  côte  ; 
mais  son  assertion  fut  à  l'instant  relevée  par  mon  pru- 
dent guide  en  chef,  Gouma,  et  rectifiée  en  ce  sena 
que  c'est  bien  le  Ouadi  Chébékeh ,  et  non  le  Ouadi 
Taïbeh,  qui  a  son  débouché  à  la  mer;  il  affirma  que  la 
première  vallée  est  la  plus  considérable,  et  que  le 
Ouadi  Taïbeh  n'est  qu'un  rameau  qui  vient  d'en 
haut  et  rejoint  le  Ouadi  Chébékeh.  Il  arrive  souvent 
que  les  Arabes  appliquent  au  même  Ouadi  deux 
dénominations  différentes  en  le  désignant  par  le  nom 
de  l'une  ou  l'autre  de  ses  branches  supérieures*  Il 
était  difficile  de  leur  faire  comprendre  que  toute  val- 
lée n'avait  droit  qu'à  un  nom  unique,  celui  de  la  vallée 
principale,  et  que  le  vallon  secondaire  perdait  son  nom 
particulier  en  venant  se  confondre  avec  le  premier.  Par 
cette  raison, et  pour  être  moins  exposé  aux  renseigne- 
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ments  erronés ,  je  m*informais  toujours  de  préférence 
des  noms  des  Ouadis  supérieurs.  Burckhardt,  ainsi 
que  j'ai  pu  Je  voir ,  a  été  induit  dans  la  même  erreur. 
Comme  le  nom  de  Ouadi  Homr  parait  appartenir  à 
deux  fallées  distinctes  en  avant  et  en  arrière  du  Djebel 
SarbcU  elDjémel^  il  est  à  présumer  que  la  partie  infé- 
rieure du  Ouadi  Homr  de  Robinson  est  bien  réelle- 
ment le  Ouadi  Taïbeh  ^  et  que  c'est  à  tort  que  quel- 
quefois» selon  l'usage  du  pays,  ce  nom  continue  à  être 
donné  à  son  prolongement  jusqu'à  la  mer,  cette  sec- 
tion du  Ouadi  devant  être  spécialement  désignée  par 
le  nom  de  Ouadi  Chébèkeh. 

Si  donc  le  Ouadi  Ghardndel  est  la  station  ancienne 
de  Mara,  par  une  conséquence  logique  le  Ouadi  Ché- 
békek ,  surtout  dans  sa  partie  inférieure  et  fertile,  doit 
être  Eliïïn;  ce  que  confirment  au  reste  le  récit  de  Moise 
et  d'autres  circonstances.  Ici  l'on  fait  mention,  pour  la 
première  fois,  de  puits  {les  douze  puits  d'Elim)»  Ce  pas- 
sage prouve  d'abord  qu'il  n'y  avait  point  de  sources  » 
car  là  où  il  y*a  des  sources  vives,  on  ne  creuse  point 
de  puits  (1);  ensuite,  que  ce  lieu  était  un  endroit  mar- 
quant, très  fréquenté,  à  qui  l'abondance  de  ses  eaux 
devait  donner  une  grande  importance.  En  outre,  il  y 
avait  aoixante-dix  palmiers,  les  premiers  palmiers  réu- 
nis en  groupe  que  les  Israélites  aient  rencontrés,  et  nous 
y  retrouvons  encore  ces  arbres  de  nos  jours.  Nos  guides 
afiirmèrent  que  la  partie  inférieure  du  Ouadi  Chébékeh 
avait  beaucoup  de  palmiers,  mais  point  d'eau;  de  Teau 

(i)  M.  Lepsius  commet  sans  doute  ici  une  légère  confusion  :  car 
l'Eiode  nomme  dou^e  fontaines  et  non  douze  puits;  et  ces  fontaine» 
pourraient  être  aussi  bien  des  sources  que  des  puits. 

(E.  C.) 
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salée  dont  parle  Robinson  ,  on  ne  fit  aucune  mention. 
L'absence  (J*eau  vive  explique  Texistence  des  puits ,  et 
il  n*y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  les  voir  aujourd'hui 
comblés  ou  détruits  comme  tant  d'autres.  Plus  d'une 
fois  9  dans  les  déserts  d'Egypte,  aux  stations  qui  toutes 
devaient  avoir  des  sources  ou  des  puits ,  je  n*en  ai 
trouvé  que  des  traces,  et  leur  emplacement  est  marqué 
par  des  tas  de  pierres  qui  aidaient  les  Bédouins  à  s'o- 
rienter. En  creusant  des  puits ,  on  est  sûr  d'atteindre 
presque  toujours  la  nappe  d^eau  potable  ;  cependant 
ceux  à*Elim  se  trouvaient  sans  doute  un  peu  à  Técart, 
sans  quoi  le  filet  d'eau  saumâtre  qui  coule  au  fond 
de  la  vallée  les  aurait  envahis  et  corrompus. 

Expliquons  maintenant  les  raisons  qui  avaient 
donné  assez  d'importance  à  la  station  à*Éliin  pour 
posséder  un  nom  particulier  et  douze  puits.  Abou- 
Zetimé ,  à  l'embouchure  du  Ouadi'Chehêkek  ^  était 
jadis,  comme  il  est  encore  aujourd'hui,  l'unique 
port  sûr  de  toute  la  côte  d'Arabie ,  entre  Suez  et  Tor. 
A  notre  retour  de  Stirbut  el  Khadem^  pour  nous  embar- 
quer pour  Torel  Kesér,  je  fis  savoir  au  raïs  d'aller  nous 
attendre  au  sud  A^Abou  Zélùné,  en  face  du  débouché 
du  Ouadi  Loqam  ;  mais  le  capitaine  refusa  de  quitter 
l'anse  abritée  de  Zélimé ,  parce  que  la  côte ,  dange- 
reuse et  bordée  de  falaises,  n'offrait  au  midi  et  jusqu'à 
Tor  aucun  abri  ou  refuge.  Les  Égyptiens ,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  exploitaient,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  de  nombreuses  mines  de  cuivre  dans 
la  péninsule,  et  principalement  dans  le  Ouadi  Ma- 
ghara^  kSarbatel  Khadem  elà  Nash.  De  ces  trois  points, 
les  fontes  étaient  transportées  à  la  côte,  dans  la  plaine, 
entre  le  Ras  Abou-Zélimé  eile  Ras  Burdès:du  Ouadi  Ma^ 
ghara  par  le  Ouadi-Siiterv ,  afin  d'éviter  le  col  difficile 
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du  NaAb^l'-Boufera  ;  de  Sarbat  el  Kkadem  et  de  Nasb , 
en  suivant  la  route  que  nous  venions  de  faire,  le  Ouadi 
Loqam.  Les  Égyptiens  se  trouvaient  alors  dans  la 
même  position  que  nous-mêmes;  ils  étaient  obligés 
de  remonter  de  quelques  lieues  la  côte  jusqu'au  port 
di  Abou-Zélimi ^  vu  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre.  A 
chaque  mine  de  cuivre  était  attachée  sans  doute  une 
colonie  assez  nombreuse  de  travailleurs ,  de  surveil- 
lants, de  directeurs,  communiquant  par  ce  point  avec 
la  mère-patrie.  La  mer,  dans  ces  temps  de  splendeur 
de  l'empire  d'Egypte ,  avant  et  après  l'émigration  des 
Juifs ,  était  sans  doute  sillonnée  par  de  nombreux  na- 
vires ;  le  transport  des  produits  des  mines  et  des  carriè- 
res  sur  la  côte  d'Afrique  devait  se  faire  par  eau  ;  trois 
villes  ou  ports ,  assez  rapprochés ,  à  la  pointe  extrême 
du  golfe,  Btelséphon^  Magdal  et  Étkam,  dénotent  cer- 
tainement une  grande  activité  dans  la  navigation.  Le 
port  d*Élim  était  donc  le  plus  renommé ,  le  plus  fré- 
quenté sur  toute  la  côte ,  sans  en  excepter  le  havre 
ensablé  de  Tor,  si  toutefois  il  a  déjà  existé  à  cette  épo- 
que. On  creusa  donc  un  certain  nombre  de  puits»  pour 
remplacerles  sources  qui  manquaient,  au  premier  en- 
droit convenable ,  qui  ne  pouvait  être  autre  que  l'ou- 
verture du  Ouadi  Chébêkeh. 

Voilà  l'origine  des  douzepuits  «  et  celle  d%s  soixante- 
dix  palmiers ,  »  dont  la  descendance  s'est  encore  con- 
servée jusqu'à  nos  jours.  Un  voyageur  attentif  retrou- 
verait sans  doute  encore  les  traces  des  puits  comblés. 
Je  n'allai  pas  moi-même  à  Ëlim  »  car  notre  navire 
avait  quitté  Tor  depuis  quinze  jours ,  et  nos  mariniers, 
menacés  de  voir  bientôt  notre  provision  d'eau  s'épui- 
ser, munnuraient  tout  comme  les  Hébreux,  sans  avoir 
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comme  eux  la  ressource  de  pouvoir  la  renouveler  à  ces 
douze  puils ,  dont  la  trace  même  était  perdue. 

Exode,  x?i,  1.  «Et  toute  la  multitude  des  enfants 
»  d'Israël ,  étant  partie  d*Ëlim  »  vint  au  désert  de  Sm  , 
x>  qui  est  entre  É/tm  et  Sinaï.  » 

Le  résumé  des  Nombres,  xxxiu  »  10 ,  y  intercale  ce 
passage  : 

«  Et  étant  partis  d*ÉUm ,  ils  campèrent  près  de  /a 
I)  mer  Rouge,  » 

A  l'entrée  du  Ouadi  Chébékeh ,  les  Israélites  avaient 
à  choisir  entre  deux  routes  :  l'une  »  supérieure  et  hé- 
rissée  de  difficultés,  qui  passe  par  le  Ouadi Homr^  au 
pied   du    Sarbat  et  Djémel  ^  pour  aboutir  au  Ouadi 
CAel/al,ei  parle  Nakù-el-Boutera ;  l'autre,  plus  Facile, 
qui  descend  par  le  Ouadi  Chébékeh   à  la  mer,  près 
à^ÂboU'Zélimé,  pour  regagner  ensuite  le  haut  pays. 
Robinson  suivit  la  route  supérieure ,  et  se  détourna 
ensuite  à  l'est  pour  voirie  Sarbat  el  Khadem,  ce  qui  lui 
fit  manquer  complètement  le  Ouadi  Firân;  de  même, 
notre  drogman  Youssouf ,  que  j'avais  envoyé  du  Ouadi 
Mokatteb  à  j4bou'Zélimé,  prit  la  haute  route  du  Ouadi 
Chellal  par  le  Sarbat  el  Djémel ,  le  Ouadi  Homr  et  le 
Ouadi    Chébékeh  ;  je  sus  par  lui  que  le  passage  in- 
férieur qui  descend  le  Ouadi  Chébékeh^  pour  remonter 
plus  tard  ,  létait  le  moins  long.  D'un  autre  côté ,  Ro- 
binson apprit  qu'à  partir  du  point  de  jonction  du 
Ouadi   Taïbeh  et  du  Ouadi  Chébékeh ,  la  route  par  le 
Ouadi  CÂe//a/ était  la  pluscourte.ce  qui  la  fait  préférer 
par  les  caravanes  qui  se  rendent  au  couvent  du  Sinai. 
Le  texte  de  Moise  démontre  jusqu'à  l'évidence  qu*il 
suivit  la  route  inférieure.  Au  débouché  du  Ouadi  Ché^ 
békeh ,  les  Israélites  campèrent  au  bord  de  la  mer»  à 
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AhoU'ZéUmét  non  loin  des  puits  d'Élim.  Toutes  ces 
indications  se  rapportent  à  la  même  station.  Peut-être 
trouverait-on  quelque  ressemblance  étymologique 
entre  la  dénomination  ancienne  et  le  nom  d'aujour- 
d'hui, que  les  Arabes»  mais  jamais  les  mariniers, 
prononcent  Àbou-Zénimé,  La  distance  des  puits  k 
la  plage  fut  cause  sans  doute  que ,  dans  la  récapi- 
tulation du  liv.  Vf  y  on  parle  du  campement  au  bord  de 
la  mer  comme  d'une  station  distincte  XPAim^  tandis 
que»  avec  bien  plus  de  raison,  la  narration  principale 
du  livre  ii  la  passe  complètement  sous  silence. 

De  là,  ils  vinrent  au  désertas  Sin.  Derrière  la  langue 
de  terre  ii  Abou-Zélimê  s'élèvent  les  falaises  abruptes 
de  Nokholy  laissant  à  peine  à  leur  pied  place  pour  un 
étroit  sentier  que  recouvre  la  haute  marée,  tandis  que 
la  route  ordinaire  gravit  les  rochers  jusqu'à  Markha, 
Cette  chaîne  formait  une  limite  naturelle  qui  séparait 
le  désert  d^Étham  du  désert  de  Sin^  a  qui  est  situé  entre 
Élim  et  Sinaï.  »  C'est  là  une  indication  précieuse, 
d'une  grande  importance.  Le  mot  de  Slnaî ,  qui  se 
prononçait  SiniSiU  temps  de  Moïse,  s'écrivait,  à  1'/  final 
près,  absolument  comme  le  désert;  l'un  et  l'autre  com- 
mencent par  la  même  lettre.  Sans  aucun  doute ,  les 
deux  termes  ont  une  origine  commune,  et  dérivent 
l'un  de  l'autre  ,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  montagne  du 
nom  de  la  contrée.  Le  désert  de  Sin  dey Siii  comprendre 
le  mont  Sinaï,  sans  s'étendre  beaucoup  plus  loin,  car  il 
est  dit  que  le  désert  de  Sin  était  entre  EUm  et  Sinaï,  Au- 
delà,  le  pays  n'a  plus  de  nom,  les  Israélites  n'y  étant 
jamais  allés. 

Nous  commençons  par  rejeter  comme  inadmissible 
l'hypothèse  qui  donne  le  nom  de  désert  de  S  in  à  la 
plains  de  sable  entre  Abou'Zélimé  ei]c  Ras  Bnrdès  :  le 
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Sinaï  en  est  trop  éloigné.  Il  ne  convient  pas  davantage 
au  littoral  qui  s'étend  au  sud  ;  cette  région  n'aurait 
pu  être  comprise  sous  une  même  dénomination»  ne 
formant  pas  un  ensemble  géographique.  La  chaîne 
des  monts  Atnba  vient  serrer  la  côte  au  S.  du  Ras  Ban- 
des ^  et  la  route  de  Tor  doit  en  franchir  le  faite  pour 
descendre  dans  la  vaste  plaine  sablonneuse  de  Qad^ 
qui  continue  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  la 
péninsule  ;  mais  cette  plaine  n'atteint  pas  Abou^Zé^ 
limé  au  N.,  ne  fait  qu'effleurer  la  base  du  Sériai  ^ 
n'a  aucun  rapport  avec  le  Djebel  Mousa. 

Les  deux  points  extrêmes  »  Elûn  et  Sinaï,  aux  con* 
fins  opposés  du  désert  de  Sin  »  voilà  Tindication  qui 
devait  m'aider  à  préciser  la  position  du  Sinai.  Tout  ce 
qui,  chez  les  Arabes,  n'a  pas  un  rapport  intime  avec 
leur  vie  et  leurs  habitudes,  n'est  point  désigné  par  des 
dénominations  particulières.  Ils  ne  connaissent  pas 
les  montagnes,  qui  n'ont  rien  pour  les  attirer;  mais 
les  vallées,  renfermant  les  routes,  les  sources  et  \es 
pâturages,  fixent  toujours  leur  attention  ;  le  moindre 
vallon ,  le  ravin  le  plus  insignifiant ,  quand  il  possède 
un  filet  d'eau  ou  un  sentier  de  communication,  a  tou- 
jours son  nom  propre.  Souvent  on  leur  demande  en 
vain  le  nom  d'un  sommet  culminant,  ou  bien  ils  le 
désignent  sous  le  nom  d'une  des  vallées  principales 
qui  en  descendent  :  ils  se  servent  alors  du  terme  de 
Ras  Ouadi...,  tête  de  telle  vallée.  Celte  dénomination 
ne  s'applique  pas,  à  vrai  dire,  au  point  culminant, 
mais  à  la  dépression  du  faite,  au  col  où  la  vallée  prend 
naissance.  En  général,  toutes  les  montagnes  qui  for- 
ment les  pentes  latérales  d'une  vallée  en  portent  éga- 
lement le  nom.  Les  massifs  ou  chaînes,  lorsqu'ils  sont 
d'une  étendue  considérable ,  sont  rarement  compris 
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sous  un  nom  collecUr.  Le  grand  massif  d'Oum^Cho" 
mar  ea  est  un  exemple  :  en  venant  de  l'O.,  on  l'en- 
tend désigner  par  Djebel elTor^  «les  montagnes  de 
Tor;  »  mais  cette  expression  vague  s'applique  habituel-- 
lement  à  toute  la  presqu'île,  vue  de  la  côte.  A  TE.»  on 
appelle  ces  hauteurs  d'une  manière  tout  aussi  vague, 
Z)ye&4?/^/D«ir,(i  montagnes  du  Couvent,  »  le  plus  souvent 
tout  simplement  Djebel^  «  la  montagne.  )>  Ce  défaut  de 
nom  propre  est  plus  saillant  encore  pour  la  chaîne 
granitique  entre  le  Ouadi  Mokatteb  et  El  Raml,  qui 
frappe  les  regards  par  son  élévation  et  sa  masse  com- 
pacte, qu'on  l'aperçoive  de  l'orient  ou  de  l'occident  : 
des  deux  côtés,  ou  dit  simplement:  Djébel,  ((la 
montagne.  »  Les  longues  chaînes  des  monts  Tih  soni 
pourvues  d'un  nom  ,  parce  qu'elles  déterminent  la 
direction  générale  des  routes;  par  la  même  raison ,  de 
simples  montagnes  ou  d'insignifiantes  élévations  doi- 
vent leur  nom  à  diverses  circonstances  qui  les  rendent 
remarquables,  soit  qu'elles  servent  depointsdepassage 
ou  de  direction,  comme  le  Sarbat  el  Djémel\  le  Ghrâbi^ 
soit  qu'elles  recèlent  des  mines  ,  comme  le  Sarbat  el 
Khâdem^  le  Djebel  Kohol^  où  l'on  exploite  l'antimoine, 
soit  qu'enfin  elles  se  distinguent  parleur  forme  et  leur 
situation ,  comme  VOum'-Riglér,  le  Buéb.  Parmi  les 
bautes  montagnes,  je  ne  connais  que  le  Serbal  qui 
soit  distingué  par  un  nom  propre.  En  le  voyant,  on  en 
comprend  la  raison.  Le  voyageur  qui,  venant  du  nord, 
traverse  les  plaines  de  sable  et  les  plateaux  calcaires, 
est  frappé  par  l'aspect  de  cette  masse  majestueuse, 
isolée,  dont  le  front  couronné  de  cinq  cimes  d'une 
égale  hauteur  atteint  une  altitude  de  6,000  pieds  (se- 
lon Rûppell,  6,3A2p.  ).  Sans  rival  et  visible  de  tous 
côtés,  le  Serbal  montre  ses  flancs  noirs  et  sillonnés 
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d*arêtes  rocheuses  à  découvert  jusqu'à  sa  base.  Il  n*est 
donc  pas  surprenant  de  le  voir  désigné ,  dès  la  plus 
haute  antiquité  ,  par  un  nom  particulier,  et  de  le  Toir 
prendre  celui  de  Sini,  a  la  montagne  (par  excellence) 
de  la  contrée  de  S£n%  »  La  ravissante  oasis  du  Ouadi 
Flrdn,  à  son  pied^  a  d'ailleurs  dû  Contribuer  à  le  rendre 
célèbre.  Nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  en  fa- 
veur du  groupe  de  V Oum-Chômar  qui  couvre  toute  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île  ,  et  dont  l'ensem-^ 
ble  ,  comme  système  orographique  ,  devait  échap- 
per au  sens  pratique  de  ces  pasteurs;  il  ne  pou- 
vait être  désigné  que  par  l'expression  générale  de 
D/êbe/f  a  les  montagnes.  »  Moins  habité  que  les  mon- 
tagnes du  nord,  en  dehors  de  toute  ligne  de  passage, 
et  sans  Ouadis  fertiles,  caché  d'ailleui*s  par  ses  ra- 
meaux et  ses  contreforts,  ce  massif  est  resté  une  terre 
inconnue  pour  les  Arabes.  Toutefois,  on  s'accorde 
à  le  regarder  comme  le  point  culminant  de  la  pres- 
qu'île. La  même  observation  s'applique  ,  à  plus  juste 
titre  encore ,  au  Djebel  Aîoiisa  ou  au  Djebel  Katherin. 
L'un  et  l'autre  n'ont  jamais  eu  un  nom  d'origine  arabe  ; 
ceux  qu'ils  portent  proviennent  de  la  tradition  du  cou- 
vent. Le  contreiort  rocheux  que  le  Djebel  Moûsa  pro- 
jette dans  la  plaine  de  Râhah,  propre  à  frapper  la  vue, 
et  marquant  d'ailleurs  la  tète,  le  Ras^  du  large  Ouadi 
el  Ghekh,  exigeait  un  nom  :  il  porte  celui  de  Sefsa/^  res- 
treint par  l'usage  à  la  pointe  extrême  de  la  saillie , 
mais  dû  sans  doute  au  rameau  entier  ,  car  le  nom 
d'//oneA,  employé  aujourd'hui  pour  la  partie  moyenne, 
est  absolument  ignoré  des  Arabes ,  et  n'est  en  usage 
que  chez  tes  moines  et  les  gens  du  couvent.  (Le  nom  de 
Djebel  Rharouf,  a  la  montagne  des  moutons,  »  donné 
à  une  autre  parliedumème  rameau,  pourrait  bien  être 
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une  ahéralîon  du  mot  Horeb  ou  mieux  Khoreh.  )  Le 
D'jihel  Moàsa  lui-même ,  vers  lequel  ne  remontent  ni 
vallées  ni  passages»  n'est  visible  ni  de  la  côte  ni  d'aucun 
autre  point  de  la  péninsule,  si  ce  n'est  du  haut  du5er- 
&1/0U  de  l'une  de  ses  propres  assises»  Aussi  Robinson, 
ne  sachant  expliquer  comment,  de  la  grande  plaine  de 
Ràhah^  où  les  Hébreux  avaient  leur  camp,  ils  auraient 
pu  apercevoir  le  sommet  du  Sinat ,  entouré  de  nuées 
et  d'éclairs,  quand  le  Seigneur  y  descendit  en  feu,  pré» 
fère  Y  Horeb  de  nos  jours,  c'est-à-dire  le  prolonge- 
ment du  Djebel  Moàsa>.  Cependant  les  objections  que 
nous  venons   de   faire  contre  tout  le  massif  méri- 
dional repoussent  à  plus  forte  raison  cette  élévation 
d'an  ordre  secondaire ,  qui ,  à  cette  époque ,  n'aurait 
pu  avoir  un  intérêt  suffisant  pour  donner  à  toute  la 
contrée  ou  en  recevoir  son  nom  propre,  comme  l'au^ 
raitpu  faire  leSerbal,  qui ,  pour  moi ,  est  le  véritable 
SinaL  Si  le  désert  de  Sin   s'étendait  jusqu'au  Djebel 
Moiïsa^  il  aurait  dû  embrasser  tout  le  midi  de  la  pres- 
qu'île, et  avoir  par  conséquent  son  point  central  dans 
V Ouni-Cliomar^  parce  qu'il  n'y  a  aucune  limite  inter- 
médiaire indiquée  par  la  nature  des  lieux.  Mais  un 
simple  coup  d'oeil  sur  la  carte  suffit  pour  démontrer 
que  le Serbal  est  un  point  central,  et  son  versant  mé-* 
ridional,  jusqu'au  Ouadi  Hébrân  peut-être  ,  une  déli- 
mitation convenable  pour  donner  à  la  contrée  une 
étendue  égale  à  celle  des  autres  régions* 

Ce  fui   dans  le  désert  de  ^in  que  Dieu  envoya  la 
manne  et  les  cailles  pour  la  nourriture  de  son  peuple. 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  la  quantité  extraordi- 
naire de  ces  poules  du  désert,  les  cailles  de  la  Bible , 
qui  fréquentent  de  préférence  les  vallées  fertiles.   La 
manne  aussi  ne  se  trouveque  dans  les  hautes  vallées  , 
vu.  iuiiv.   3.  25 
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et  aujourd'hui  elle  se  rencontre  principalement  dans  le 
Ouadi  Firân  et  la  partie  contiguë  du  Ouadi  et  Chekh,  Les 
Arabes  citent  encore  un  ou  deux  endroits  pluséloîgriés,ct 
ils  affirment  que  les  autres  vallées  n'en  produisent  ja- 
mais, bien  que  le  tarfa  y  vienne.  Le  Ouadi  Firân  même, 
pendant  les  années  fort  sèches,  voit  souvent  sa  récolte 
manquer.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  en  ce  mo- 
ment sur  cet  intéressant  miel  végétal  »  qui  est  encore 
de  nos  jours  une  miraculeuse  nourriture  pour  les  en- 
fants du  désert.  On  la  récolte  en  mai  et  juin ,  vers 
l'époque  de  la  maturité  des  dattes,  saison  où  arri- 
vèrent les  Israélites.  Pendant  les  années  humides ,  les 
buissons  de  tarfa  en  distillent  une  quantité  incroya- 
ble »  qui  tombe  en  gouttes  dans  le  sable,  où  les  hom- 
mes et  les  animaux  la  recueillent  avidement.  Cette 
cosée  abondante  se  renouvelle  tous  les  matins;  mais 
la  manne  se  fond  au  soleil  du  midi,  comme  le  dit 
Moise ,  Exode,  xvi,  21  :  f(  Et  lorsque  la  chaleur  do  so- 
leil était  venue  ,'  elle  se  fondait.  »  Je  fus  ravi  de  dé- 
couvrir pour  la  première  fois,  en  examinant  une  bran- 
che de  tarfa  cueillie  au  pied  de  -la  colline  de  Hérerât^ 
quelques  gouttelettes  brillantes,  et  les  Arabes  m'as- 
surèrent que  c'était  bien  là  de  la  manne ,  quoique 
la  saison  ne  fût  pas  encore  venue.  En  cherchant  avec 
soin,  je  recueillis  une  certaine  quantité  de  larmes  blan- 
ches et  jaunes,réunies  en  chapelets,dont  quelques  uns 
étaient  garnis  de  ces  petits  vers  dont  parle  l'Exode  ;  de 
sorte  que  j'ai  pu  en  emporter  des  échantillons,  avec  des 
branches  de  tarfa,  dans  une  bouteille  fermée.  Je  ne 
m'explique  pas  pourquoi  le  judicieux  Rcbinson  a  pu 
méconnaître  un  instant  cette  manne  que  les  Arabes 
appellent  encore  aujourd'hui //t^/i,  et  croire  à  une  autre, 
différente  de  celle-ci  et  envoyée  du  ciel.  Si  la  quantité 
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de  ce  produit ,  qui  aujourd'liui  ne  saurait  suiffire  sans 
doute  à  nourrir  une  'armée ,  lui  paraissait  en  désac- 
cord avec  la  Bible»  il  aurait  dû  admettre,  parle  même 
raisonnement,  que  les  cailles,  que  les  sources  d'au- 
trefois »  n'avaient  pas  été  les  mêmes  que  celles  d'au- 
jourd'hui ,  parce  que  nos  lumières  ne  suffisent  pas  à 
expliquer  d'une  manière  plausible  l'entretien  et  l'exis- 
tence d*une  aussi  grande  population ,  au  milieu  des 
déserts  d'Arabie. 

Mais  revenons  au  récit  de  l'Exode  ,  Chap.  xvii,  1  et 
suiv:  ft  Et  tous  les  enfants  d'Israël,  étant  partis  du  dé- 
B  sert  de  Sin ,  et  ayant  demeuré  dans  les  lieux  que  le 
o  Seigneur  leur  avait  marqués,  campèrent  à  RaphiJim, 
)»  où  il  n'y  avait  point  d'eau  à  boire  pour  le  peuple.  — 
n  Et  M<^se  cria  à  l'Éternel.  —Et  l'Éternel  lui  répondit  : 
»  Je  me  trouverai  là  moi-même  devant  toi,  sur  an  ro- 
o  cher  en  Horeb,  et  tu  frapperas  le  rocher,  et  il  en  sortira 
»  del'eau. — Alors  ^^/nVi/i^cvinlcombattre  Israël, à  Raphi- 
»  dim, — Et  Moise  dit  à  Josué  :  Je  me  tiendrai  demain  au 
D  sommet  de  la  colline ,  et  la  verge  de  Dieu  sera  en  ma 
»  main.  —  Et  Josué  fit  comme  Moïse  lui  avait  com- 
»  mandé,  en  combattant  contre  Amalec  :  mais  Moise , 
»  Aaron  et  Hur  montèrent  au  sommet  de  la  colline. 
»  Et  il  arrivait  que,  lorsque  Moïse  élevait  ses  mains , 
»  Israël  était  victorieux.  —  Josué  donc  défit  Araaiec  et 
»fit  passer  son  peuple  au  fil  de  l'épée.  —  El  l'Étemel 
»  dit  à  Moïse  :  Écris  ceci  dans  un  livre.  —  Et  Moïse 
»  dressa  un  autel  et  le  nomma  :  Dieu  est  ma  gloire.  — 
»  Jéthro ,  beau-père  de  Moise ,  vint  à  Moïse ,  avec  sa 
»  femme  et  ses  enfants,  dans  le  désert  où  il  était  campé, 
Jiprès  delà  montagne  de  Dieu,  » 

11  résulte  du  passage  qui  précède  que  les  Israélites, 
en  s'éloignant  du  rivage  de  la  mer,  à  Èlini,  ne  sortirent 
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point  du  désert  de  Sin,  mais  qu'ils  contmuètvnt  à  le  tra- 
verser jusqu'au  Sinaï.  Le  texte  dit  que  le  désert  de  Sûi 
est  entre  Elùn  et  le  Sinaï;  les  Israélites  voulaient  abor- 
der celui-ci  par  la  route  la  plus  courte;  la  préposi- 
tion mu  ou  mun,  pas  plus  que  la  particule  correspon- 
dante arabe  min  ,  ne  signifie  point  la  sortie  du  désert, 
c'est-à-dire  la  traversée  accomplie,  mais  souvent, 
comme  dans  le  cas  présent,  la  direction  générale  vers 
le  but  du  voyage.  Les  deux  stations  intermédiaires  que 
le  Livre  iv  nomme  Daphka  et  j^Ius  ,  sont  ici  passées 
sous  silence,  comme  étant  de  peu  d'importance. 

Que  le  Serbaloxx  que  le  Djebel  Moiisa  ait  étèle  but  vers 
lequel  se  dirigeait  Moïse,  sa  route  lui  était  tracée  d'a- 
vance par  la  nature  même  du  pays.  Il  est  impossible 
qu'il  ait  voulu  prendre  le  chemin  de  Tor,  en  longeant 
la  plage  aride,  déserte  et  souvent  entrecoupée  de  fa- 
laises; l'Écriture,  d'ailleurs,  aurait  cerlainement  fait 
mention  de  la  mer.  Mais,  en  supposant  cette  direction, 
il  aurait  dû  remonter  le  Onadi  Hébrân,  qui  s'ouvre  en 
face  de  Tor^  et  franchir  le  défilé  des  âpres  rochers  de 
Nakb-el'Egaoui.  Il  est  moins  probable  encore  qu'il  eût 
pu  camper  dans  les  sables  arides  de  Qaa,  au  pied  du 
Serbal,  inaccessible  de  ce  côté;  car  l'unique  sentier 
de  la  gorge  sauvage  du  Ouadi  Dakhadé^  par  lequel  nous 
en  avons  atteint  le  sommet ,  n'a  été  tracé  à  grands 
efforts  et  en  taillant  le  roc,  que  depuis  la  construction 
de  l'ancien  couvent  de  cette  vallée. 

A  partir  d'Élim,  il  n'avait  donc  le  choix  qu'entre 
trois  passages  qui  conduisaient  au  cœur  des  monta* 
gnes  :  le  plus  court  et  le  plus  battu  aujourd'hui,  des 
sables  de  Markha ,  par  le  Ouadi  Loqam  et  le  col  du 
Nakb^l^Boute/xi ,  au  Ouadi  Mokatteb;  le  second  ,  du 
même  point  de  départ,  par  l'entrée  du  Otiadi  Siêîéf^^ 
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jusqu'au  Oiiadi Mokatteb ;  le  dernier  enfin,  qui  entre 
dans  le  Ouadi  Firân  et  le  remonte  à  partir  de  son  dé- 
bouché. Celui-ci,  qui  longe  d'abord  la  côte  sablon- 
neuse, et  franchît  la  crête  rocheuse  des  monts  Amba, 
est  si  peu  praticable  qu'on  ne  l'emploie  guère  actuel- 
lement; le  premier,  dont  nous  avions  traversé  une 
partie,  celle  du  Ouadi  Ckellal ,  et  que  notre  drogman 
avait  accompli ,  aurait  été  le  plus  convenable,  sans  le 
passage  difficile  et  étroit  du  Nakh-el-Boutera  ^  qui  sépare 
le  Ouadi  Chellal  du  Ouadi  Sittéré.  Je  suis  donc  fondé 
à  croire  que  Moise  a  pris  la  route  moyenne,  par  le  dé- 
bouché du  Ouadi  Sittéréf  plus  propre  pour  le  passage 
d'une  population  nombreuse ,  et  encore  en  usage  à 
présent. 

Du  Ouadi  CheUal  jusqu'à  jlbon-Zélimé ,  nous  avons 
mis,  en  devançant  la  caravane  avec  nos  montures,  en< 
viron  trois  heures  et  demie,  ce  qui  fait  à  peu  près  cinq 
lieues  pour  le  pas  ordinaire  des  caravanes.  En  y  ajou- 
tant une  demi-lieue  de  Zélimé  jusqu'aux  puits  du 
Ouadi  Chébêkeh^  et  une  demi-lieue  pour  le  détour  du 
Sittêré^  nous  aurons  environ  une  marche  de  six  lieues 
jusqu'à  l'entrée  du  Ouadi  Sittéré ,  ce  qui  donne  une 
journée,  à  partir  à^fiHim  jusqu'ici;  nous  y  plaçons  donc 
la  station  de  Daphka;  la  halte  suivante  d'v^/rM  peut 
être  placée  à  un  lieu  nommé  Sikké-Tekrourif^e  chemin 
des  pèlerins) ,  à  l'entrée  des  hautes  montagnes  du 
Ouadi  Firân^  où  différentes  vallées  ou  routes  viennent 
aboutir  et  se  croiser,  au  milieu  d'une  plaine  spacieuse. 
Jusqu'ici  les  Israélites  n'avaient  pas  encore  trouvé  les 
sources  fraîches  du  terrain  granitique  ;  et  les  puits  qui 
se  trouvaient  probablement  aux  stations  de  Daphka  et 
A\4lus  n'offraient  sans  doute  qu'une  eau  insuffisante 
et  de  mauvais  goût,  comme  les  sources  du  grès  et  du 
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calcaire.  Le  lendemain  le  peuple  se  mit  à  murmurer 
en  demandant  à  grands  cris  de  l'eau. 

Alors  Moïse  les  conduisit  six  lieues  plus  loin  »  k  Sa-- 
phidim  »  que  je  crois  être  El  Hessué  actuel ,  et  les  fit 
hoire  à  la  source  délicieuse  et  limpide  du  Ouadi  Firân^ 
présent  réellement  divin  pour  les  Israélites  altérés,  et 
dont  le  souvenir  dut  se  graver  plus  que  tout  autre  évé- 
nement dans  leur  mémoire.  El  Hessué  est  à  une  demi- 
lieue  de  distance  de  la  colline  de  Faran;  un  intervalle 
aride  et  pierreux,  de  dix  à  quinze  minutes ,  le  séparait 
encore  du  paradis  de  Firân^  L'abondant  ruisseau  qui 
arrose   ce  sol  fécond  y  disparaît   dans  une  crevasse 
d'une  manière  tout  aussi  soudaine  et  mystérieuse  qu'il' 
avait  jailli  plus  haut.  D'ici  la  vallée  serpente  vers  son 
embouchure  sans  offrir  dorénavant  une  seule  goutte 
d'eau  vive. 

Les  Israélites  étaient  arrivés  au  seuil  de  leur  refuge  ; 
ils  pénétrèrent  sans  doute  jusqu'à  la  colline  de  Hérérât 
et  prirent  possession  du  Ouadi  Alégâu  lisse  trouvèrent 
en  face  des  rochers  qui  ferment  l'entrée  des  jardins  du 
Ouadi  Firârin  Mais  c'est  les  armes  à  la  main  qu'il  leuren 
fallut  forcer  l'entrée ,  prélude  de  la  longue  série  de 
combats  qui  devaient  leur  assurer  plus  tard  la  grande 
conquête  de  la  terre  promise.  D'autres  tribus  »  long* 
temps  avant  leur  arrivée  »  avaient  occupé  tous  les  re^ 
coins  fertiles  de  cette  région  déserte.  Faran  apparte- 
nait aux  Amalécites;  ils  n'avaient  point  inquiété  le 
peuple  d'Israël  durant  le  trajet  du  désert,  mais  ils  dé^ 
fendirent  avec  opiniâtreté  ce  joyau  de  la  péninsule 
contre  les  nouveaux  envahisseurs.  Amalec  combattit 
contre  Israël ,  mais  il  fut  défait.  Moïse ,  Aaron  et  Hur 
se  tenaient,  pendant  la  durée  du  combat,  sur  le  80in«> 
met  de  la  colline ,   et  suppliaient  l'Éternel  de  leur  ac- 
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corder  la  victoire  qui  seule  pouvait  les  sauver  de  leur 
perte.  Cette  colline  peut-elle  être  autre  chose  que  la  col- 
line du  couvent,  d'où  les  Israélites  avaient  pénétré  dans 
la  vallée  des  Amalécites  ?  Aucune  localité  historique  ne 
saurait  être  reconnue  avec  plus  de  certitude,  ni  son 
identité  constatée  par  des  preuves  plus  évidentes.  Placé 
au  sommet  de  la  colline,  il  me  semblait  que  j'assistais 
à  ce  grand  événement  ;  mes  regards  parcouraient  la 
vallée  verdoyante  de  palmiers;  à  mes  pieds,  la  source 
de  Moïse  serpentait  entre  ses  berges  de  gazon  et  de 
mousse,  émaillées  de  fleurs  et  ombragées  de  touffes 
de  tarfa  prêtes  à  distiller  leur  manne;  à  ma  droite  le 
sentier  gravissait  la  montagne  de  Dieu,  visible  jusqu'à 
sa  base  ;  derrière  moi  était  Raphidim  ,  d'où  les  Israéli- 
tes  étaient  partis  pour  livrer  bataille.  L'Exode  dit ,  en 
termes  précis,  qu'une  fois  à  Baphidim  ils  se  trouvaient 
déjà  en  Horeb\  car  Moïse  fit  jaillir  l'eau  du  rocher  en 
Horeb.  Il  n'est  pas  moins  clairement  exprimé  qu'en 
cet  endroit  était  la  monta f^ne  de  Dieu  y  en  face  de  la- 
quelle ils  étaient  campés  ;  car  c'est  à  Raphidim ,  au 
camp  de  fa  montagne  de  Dieu^  que  Jéthro,  beau-père  de 
Moïse,  vint  le  rejoindre.  C'est  ici  que  Moise,.ens'aidant. 
des  lumières  et  des  conseils  de  son  beau-père,  orga- 
nisa son  peuple,  et  établit  des  chefs  de  milliers,  de 
centaines,  de  cinquantaines  et  de  dizaines.  Ces  don- 
nées, à  défaut  de  déclarations  formelles,  suffiraient 
pour  démontrer  que  les  Israélites ,  arrivés  au  terme 
provisoire  de  leur  voyage,  se  préparent  à  y  faire  un  sé- 
jour prolongé,  et  à  s'assurer  la  possession  de  leur  con- 
quête. Il  fallait  même  qu'ils  y  fussent  déjà  établis  de- 
puis un  certain  laps  de  temps  pour  que  Jéthro  eût  pu  en 
recevoir  la  nouvelle  et  amener  à  Moïse  ses  enfants  et  sa 
femme.  L'Exode ,  après  nous  avoir  donné  au  ch.  xvm 
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Tépisode  de  l'arrivée  de  Jéthro,  de  son  conseil  et  de 
son  assistance  lors  de  l'organisation  du  peuple ,  et  de 
son  retour  à  Madian,  continue  la  narration  au  ch.  xuu 
1^2  et  9: 

a  Au  premier  }our  du  troisième  mois  (D,  depuis  que 
i>les  enfants  d'Israël  furent  sortis  de  l'Egypte,  en  ce 
j>  même  Jour-là  ,  ils  vinrent  au  désert  de  Sinaï,  —  Étant 
»donc  partis  de  Raphulim^  ils  vinrent  au  désert  de 
»  Sinaï^  et  campèrent  au  désert,  vis-à-vis  de  la  monta- 
»  gne.  —  Et  Moise  monta  vers  Dieu  :  car  l'Étemel  Ta- 
»  vait  appelé  de  la  montagne.  » 

Il  faut  l'avouer ,  le  rapport  de  ce  passage  avec  ce 
qui  précède  a  quelque  chose  de  vague  et  d'insolite  ; 
on  se  serait  attendu  à  voir  commencer  le  ch.  xix 
par  le  verset  3  :  «Et  Moïse  monta  vers  Dieu,  etc.  » 
Car  il  avait  déjà  été  question  antérieurement  de  la 
monta  f^ne  de  Dieu  y  et  du  camp  établi  vis-à-vis.  L'ex- 
pression en  ce  jour- là  nous  surprend  également.  L'o- 
pinion vulgaire,  qui  sacrifie  toujours  l'entente  générale 
à  l'explication  des  détails,  croit  qu'en  ce  moment  seule- 
ment les  Israélites  quittèrent  la  station  de  BaphiJimpour 
atteindre,  parune  journéederaarche,Ia  station  suivante 
et  dernière,  celle  du  désert  de  Sinaî.  La  revue  du  liv.  iv, 
qui  ne  passe  aucun  campement,  mais  qui  en  énumère 
même  plus  que  le  récit  principal ,  en  intercalant  des 
haltes  intermédiaires,  comme  par  exemple  la  mer 
Rouge»  ne  parle  que  d'un  seul  départ  entre  Raphidim 

(i)  Les  traducteurs  et  les  commeiHatetrn  de  la  Bible  ne  s'accordent 

pas  ici.  Les  uns  disent  le  premier  jour  du  troisième  mois  ;  daaires  , 

le   troisième  jour   du    troisième  mois.   La  savante   traduction   d^ 

M.  Gihcii  ,  t|ui  a  suivi  rigouremeneiit  le  texte  hébreu,  u'iodique pas» 

|p  jour ,  et  porte  si>uleni(>nt  :  nu  trohième  mois. 

(  E.  C.  ) 
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et  le  Sinaï.  Gomme  les  sept  journées  de  marche,  à  par- 
tir d*Étbam,  n'ont  pu  les  conduire,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  rétablir,  qu'à  El  Hessué,  ils  auraient  dû  faire, 
pour  arriver  au  Djebel  Moûsa  en  un  jour,  seize  lieues, 
ce  qui  est  plus  du  double  des  deux  journées  ordinaires. 
Aussi  Robinson  renonce-t*iI  è  déterminer  d'une  ma- 
nière plus  précise  les  stations  précédentes,  et  finit  par 
plsicer  RapAidim  dans  la  partie  haute  du  OuadielChekh^ 
conséquence  rigoureuse  de  l'hypothèse  qui  prend  le 
Djebel  Moûsa  pour  le  Sinaï,  Mais  quel  endroit  du  Oâadi 
el  Chekh  est  de  nature  à  offrir  les  caractères  d'un  lieu 
de  repos  coynme  le  Raphidim  de  l'Écriture  ?  Où  trouver 
la  source  de  Moise?  Où  est  la  montagne  de  Dieu ,  au 
pied  de  laquelle  était  campé  Moise,  quand  Jéthro  vint 
lui  annoncer  sa  famille  ?  Pour  quel  motif  les  Amaiéci- 
tes  auraient-ils  offert  le  combat  dans  cette  position  ? 
D'autre  part,  les  stations  de  Daphka  et  d'Alus,  que  le 
récit  du  liv.  n  ne  juge  pas  même  dignes  d'être  citées, 
ne  faudrait-il  pas  les  placer  au  milieu  des  jardins  de 
Firân,  que  Moise  n'aurait  fait  que  traverser  à  la  hâte? 
Le  peuple,  qui  avait  retrouvé  ici  les  bords  ombragés  du 
Nil,  aurait-il  consenti  à  le  suivre  de  nouveau,  sans 
murmurer  »  dans  l'aride  désert?  Gomment  les  Amalé- 
cites  auraient-ils  cédé,  sans  coup  térir,  leur  plus  riche, 
leur  unique  territoire,  pour  lui  disputer,  l'épée  à  la 
main,  des  sables  stériles?  Pour  quiconque  connaît  les 
lieux,  et  suit  attentivement  le  fil  de  la  narration ,  ce 
sont  des  choses  absurdes,  impossibles. 

Une  autre  difficulté  bien  essentielle ,  c'est  d'expli- 
quer pourquoi  le  nom  d^Horeb  parait  déjà  à  Raphidim. 
On  croit  la  trancher  en  déclarant  qu' Horeb  signifie 
l'ensemble  des  montagnes ,  et  Sinaï  l'un  de  ses  pics. 
Hais  alors  VHoreb  de  l'opinion  vulgaire  doit  embrasser 
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non  seulement  Raphidim  et  le  Sînai,  par  conséquent 
les  chaînes  parallèles  qui  côtoient  le  Ouadiel  Chekh  et 
le  Djebel  Moûsa^  et  qui  n'ont  aucun  rappoi*t  géogra- 
phique, aucune  liaison  naturelle  entre  elles,  mais  en- 
core tout  le  massif  (granitique  de  la  péninsule  »  avec 
VOiun  Cliômar  pour  centre  ;  et  quel  sens  donner  alors 
aux  divers  passages  du  récit  qui  ne  peuvent  se  rap- 
porter qu'à  une  localité   déterminée,  eiclusivement 
désignée  ?  (Exode,  m,  1  :  a  Moise  mena  le  troupeau  à  la 
montagne  de  Dieu, nommée  Horeb.  »  —  Exode,  xxziii» 
6  :  <x  Les  enfants  d'Israël  se  dépouillèrent  de  leurs  or- 
nements vers  la  montagne  d'/^or^Â.  »  — Deutéronome,  i, 
6  :  «  L'Éternel  nous  parla  en  Horeb^  et  nous  dit  :  Vous 
avez  assez  demeuré  en  cette  montagne.  »  —  Deutéro- 
nome,  i,  19  :  «  Puis  nous  partîmes  d'Horeb  ;  »  et  beau- 
coup d'autres  passages.  L'expression  la  montagne  de 
Dieu  y  Horeb,  seule  nous  défend  de  supposer  qu'elle 
pût  s'appliquer  à  un  système  entier;  elle  désigne  né- 
cessairement une  montagne  particulière.  D'un  autre 
côté»  nous  aurions  tort  de  trop  restreindre  la  signifi- 
cation de  Sinaï;  l'étymologie  du  nom ,  aussi  bien  que 
la  manière  dont  l'Écriture  en  parle,  ne  nous  per- 
met pas  de  trop  spécialiser.  —  En  somme  ,  la  mon- 
tagne de  Dieu  Horeb,  à  Raphidim  (Exode,  xvii,  6,  et 
xvniy  5)  n'était  autre  que  la  montagne  de  Dieu  Sinaï,  au 
dernier  campement  dans  le  désert  de  i$i>?ai  (Exod. ,  xxi?, 
13  et  16  )  :  et  c'est  la  même  que  d'autres  passages  nom- 
breux désignent  simplement   par   «  la  montagne  fie 
Dieu*  »  Le  désert  de  Sinaï  était  situé  près  de  BaphkUm^ 
c'est-à-dire  dans  le  Ouadi  Firân^  et  le  mont  Sinaï  est 
évidemment  le  Serbal  actuel.  Les  noms  d^Horeb,  mon^ 
tagne  d^Horeb  ,  montagne  de  Dieu  en  Horeb ,  sont  em- 
ployés dans  un  sens  identique  avec  ceux  de  Sinaï ^ 
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mont   Si'nai\  montagne  de  Dieu  Sinaï;  à  la  différence 
près,  qu'en  général  le  livre  ii  emploie  le  mot  Sinaï ^ 
et  le  livre  v  le  mot  Horeb ,  comme  expressions  équi- 
valentes.  Pour   expliquer  l'existence   simultanée  de 
cette  double  dénomination ,  nous  ne  devons  pas  ou* 
blier  que  le  nom  de  Sini  est  un  dérivé  du  désert  dp  Sin, 
et  signifie  la  montagne  de  la  contrée  de  Sin;  et  rien  ne 
s'oppose  Q  ce  qu'elle  eût  en  même  temps  le  nom  ama- 
lécite  à* Horeb.  Sin ,  comme  dénomination  générale , 
était  sans  doute  plus  répandu,  et  plus  connu  des  Israé* 
Htes  d'Egypte,  que  le  nom  purement  local  à* Horeb. 
Hoise  qui ,  dans  sa  jeunesse,  y  avait  conduit  les  trou- 
peaux de  Jéthro,  et  qui ,  avant  l'émigration ,  y  avait 
eu  une  entrevue  avec  Aaron  ,  connaissait  parfaitement 
ce  dernier  nom;  mais,  en  parlant  aux  Israélites,  il  pré- 
férait sans  doute  celui  qui  leur  était  plus  familier,  n  la 
montagne  de  Sin.  »  Dans  la  suite,  après  un  plus  long 
séjour ,  le  nom  d* Horeb  prévalut.  De  la  montagne,  ils 
transportèrent  le  nom  au  territoire  fertile  situé  à  son 
pied ,  et  nous  avons  vu  qu'aujourd'hui  encore  la  mon- 
tagne et  la  vallée  portent  un  nom  commun.  Le  {lésert 
(c'est-à-dire  vallée,  pacage)  de  Sinaï  n'était  pas  une 
vaste  contrée,  telle  que  les  déserts d'^M/i//t,  Sur^  Pha- 
ran^  mais  le  territoire  voisin  de  la  montagne,  et  parti- 
culièrementla  vallée  des  palmiers.. Dans  ce  même  sens, 
le  nom  à* Horeb  n'était  pas  exclusivement  propre  à  la 
montagne,  mais  revenait  aussi  à  la  vallée,  et  peut-être, 
d'une  manière  plus  précise,  aux  habitations  qui  s'y 
trouvaient  ;  car  aucun  passage  du  liv.  v  ou  des  livres 
suivants  ne   dit   dorénavant  <x  la   montagne   Horeb^  » 
«  mais  en  Horeb ,  d* Horeb,  •  et  déjà  nous  voyons  dans 
l'Exode,  XVII,  6  :  a  Je  me  tiendrai  là  devant  toi,  sur 
un  rocher    en  Hoteb.  »  Khoreb  signifie  originaire- 
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ment  :  teri'e  mise  à  sec  par  recoupement  des  eaua:  (Ge- 
nèse, VII,  22^  et  XVIII,  13;  Exode,  xiv,  21;  Job^xiv, 
11,  etc.).  Il  est  sans  doute  en  rapport  avec  les  puis- 
sants dépôts  de  terres  qui  couvrent  le  fond  de  cet  an- 
cien bassin  laciistre  ;  phénomène  qui  devait  frapper 
l'esprit  observateur  des  pasteurs  errant  dans  ces  vastes 
déserts.  Le  nom  de  Sin  lui-même  a  peut-être  pris  nais- 
sance sur  ce  sol,  car  Sin  y  dans  les  langyes  sémiti- 
ques, signifie  terre,  limon.  Toujours  est-il  certain 
que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  cas,  la  mon- 
tagne emprunta  son  nom  de  la  vallée, de  sorte  que  l'u- 
sage donnait  le  nom  de  Sin  k  toute  la  région  ,  celui  à<^ 
Sini  de  préférence  à  la  montagne  ,  et  celui  à^Uoreb  à 
la  ville  amalécite  assise  à  son  pied. 

Passons  au  dernier  passage,  dont  l'éclaircissement 
n'offre  aucune  difficulté.  A  la  fin  du  ch.  xvii  de  l'Exode, 
les  Amalécites  du  Ouadi  Firân  sont  défaits  et  aban- 
donnent aux  vainqueurs  la  vallée  des  palmiers.  A  cette 
conclusion  se  rattache  le  commencement  du  chap.  xix 
(en  passant  le  chap.  xvni,  qui  contient  l'épisode  de  Jé- 
thro)  :  «  Au  troisième  jour  du  troisième  mois,  en  ce 
»  même  jour  (c'est-à-dire  au  jour  de  la  bataille)  ils  vin- 
»  rent  au  désert  de  Sinnï  (c'est-à-dire  dans  la  vallée  des 
»  palmiers).  »  Il  n'est  point  question  ici  d'une  journée 
nouvelle  entre  Raphidim  et  leSinat,  dont  ils  n'étaient 
séparés  que  par  une  distance  d'une  demi-lieue.  C'est 
pourquoi  l'auteur,  qui  avait  la  localité  sous  les  yeux  , 
commence  par  /'amVe«,  sans  parler,  comme  il  avait 
l'habitude  de  le  faire,  du  départ  y  car  ce  départ  eut 
lieu  lorsque  les  Israélites  marchèrent  au  combat, 
dont  il  avait  déjà  donné  le  récit.  Moïse  alors  revient 
sur  ses  pas  et  complète  le  narré  du  voyage,  en  com- 
mençant par  Baphidim  [El  Hessuc),  et  en  retournant  à 
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la  vallée  du  Sinaï,  Arrivé  à  ce  point,  le  récit  tic 
TExode  expose  les  travaux  de  Moïse  pour  remplir  sa 
mission  de  législateur  de  son  peuple.  Il  monta  au  mont 
Sùiaï,  «  car  rÉternel  l'avait  appelé  de  la  montagne, 
»  pour  lui  dire  :  Tu  parleras  ainsi  à  la  maison  de  Ja- 
»  cob,  et  tu  annoncerasc  eci  aux  enfanls  d'Israël.  Vous 
»  avez  vu  ce  que  j'ai  fait  aux  hgypliens  ;  de  quelle  ma* 
0  nière  je  vous  ai  portés ,  comme  l'aigle  porte  ses  ai- 
»  glons  sur  ses  ailes,  et  je  vous  ai  amenés  à  moi. 

»  Maintenant  donc ,  si  vous  obéissez  exactement  à 
»  ma  voix,  et  si  vous  gardez  mon  alliance  ,  vous  serez 
»  le  seul  d'entre  tous  les  peuples  que  je  posséderai 
»  comme  mon  bien  propre  ;  car  toute  la  terre  m'ap- 
»  partient 

»  Et  vous  me  serez  un  royaume  de  sacrificateurs  et 
»  une  nation  sainte;  c'est  là  ce  que  tu  diras  aux  en- 
»  fants  d'Israël.  » 

Telle  fut  l'alliance  quB  le  Seigneur  fit  avec  son  peu- 
ple sur  le  mont  Sinai,  Le  caractère  sacré  et  la  valeur 
historique  de  cet  événement  ne  dépendent  pas,  il  est 
vrai,  de  la  nionlagne  préférée  par  Dieu  pour  y  faire 
entendre  sa  voix  ;  mais  pouvons-nous  être  indifférents 
si  nous  foulons  réellement  un  sol  sacré,  en  nous  livrant 
aux  souvenirs  pieux  de  ces  grands  événements,  et  en 
les  fabant  en  quelque  sorte  revivre  sous  nos  yeux  ?  Une 
erreur  en  entraîne  bien  d'autres,  et  le  jour  qui  réta- 
blit une  vérité  dans  ses  droits  peut  éclairer  cent  autres 
questions  qui  s'y  rattachent  et  dont  la  solution  im- 
porte à  l'esprit  humain. 

Je  terminerai  ici  mes  observations  sur  la  première 
partie  du  voyage  des  Israélites  et  sur  ma  propre  ex- 
cursion. Je  ne  discuterai  point  les  opinions  des  com- 
mentateurs sur  la  suite  de  leur  itinéraire,  susceptibles, 
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à  mon  avis,  de  bien  des  rectifications,  surtout  si  Ton 
admettait  mon  hypothèse  sur  l'identité  du  Serbal  avec 
le  Sinat^  hypothèse  qui  changerait  le  point  de  départ 
et  partant  l'ordre  des  marches.  Je  craindrais ,  en  m'é- 
loignant  d'un  sol  que  j'ai  visité  moi-même,  de  perdre  la 
certitude  que  donnent  les  obsenations  immédiates  et 
personnelles ,  et  d'être  réduit  à  soumettre  à  un  examen 
critique  les  matériaux  recueillis  par  d'autres,  au  zèle 
et  à  la  sagacité  desquels  je  me  plais  cependant  à  rendre 
justice.  Je  me  bornerai  donc  à  ajouter  quelques  mots 
sur  le  troisième  point  que  je  m'étais  proposé  d'éclair- 
cir  pendant  le  cours  de  cette  excursion  :  celui  des  in- 
scriptions dites  sinat tiques» 

De  tous  temps  •  ces  inscriptions  ont  été  attribuées 
aux  Israélites»  A  cette  opinion  vulgaire ,  on  ne  pourrait 
guère  opposer  qu'à  cette  époque  les  Israélites   n'a- 
vaient pas   encore  une  langue    écrite  bien  formée. 
Dans  l'état  de  la  civilisation  égyptienne,  à  laquelle  les 
Israélites ,  dans  la  riche  province  de  Gessen  ,  ne  pou- 
vaient pas  rester  étrangers ,  ils  devaient ,  selon  toute 
évidence ,  posséder ,  aussi  bien  que  leurs  maîtres,  une 
écriture  perfectionnée;  ils  étaient  d'ailleurs  familia- 
risés avec  les  inscriptions  lapidaires  et  auraient  pu  les 
imiter.  Mais  le  caractère  des  légendes  qui  couvrent  les 
rochers  dans  certaines   parties  de  la   péninsule    pa- 
rait relativement  moderne ,  et  se  rapproche  assez  des 
langues  sémitiques  connues.  L'écriture  se  distingue 
surtout  par  une  grande  tendance  au  principe  de  la 
liaison   et  de  l'entrelacement  des  lettres  qui  carac- 
térise les  langues  modernes  de  la  souche  sémitique. 
M.  le  professeur  Béer  leur  attribue  ,  et,  à  mon  avis, 
avec  grande  raison,  une  origine  chrétienne.  On  ren- 
contre fréquemment  des  croix  et  des  monogrammes 
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clirélieBs  :  la  plupart  des  inscriptions  grecques  qui  s'y 
trouvent  mêlées  en  grand  nombre  sont  chrétiennes. 
Elles  sont  fort  courtes  et  ne  paraissent  contenir  que 
des  noms.  Toutefois ,  on  en  trouve  de  plus  étendues. 
Celles  qui  sont  en  caractères  grecs  sont  des  inscrip- 
tions  commémoratives  ;  quelques    légendes   arabes 
commencent  par  BUm  Allah ^  «  au.  nom  de  Dieu.  » 
Tel  peut  être  le  sens  des  trois  lettres  groupées  en- 
semble qui  se  trouvent  dans  toutes  les  inscriptions  non 
déchiffrées.  L'assertion  de  quelques  voyageurs,  que  de 
semblables  inscriptions  se  retrouvaient  en  Egypte ,  et 
particulièrement  aux  carrières  de  Tura  près  du  Cuire , 
demande  à  être  confirmée.  On  peut  faire  la  même  ob- 
servation à  ceux  qui  prétendent  que  les  inscriptions 
ne  se  rencontrent  qu*au  passage  des  roules  d'Egypte. 
Je  les  ai  découvertes  dans  les  endroits  les  plus  reculés 
et  sur  des  rochers  en  dehors  de  toute  ligne  de  commu- 
nication. Elles  sont  pour  la  plupart  accompagnées  de 
dessins  grossiers  de  chameaux,  de  chèvres  et  même  de 
chevaux.  J'ai  la  conviction  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'une 
population  de  pasteurs  chrétiens,  indépendants  et  let- 
trés. Le  chef-lieu  de  cette  population  était  la  ville  de  Fa- 
ran^  où  le  christianisme  avait  pénétré  de  bonne  heure  , 
au  pied  du  Serbal^  dans  la  vallée  du  même  nom,  et  c'est 
ce  qui  explique  aussi  les  inscriptions  grecques.  Déjà 
Burckhardt  avait  observé ,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
qu'on  les  rencontrait  principalement  dans  le  voisinage 
du  Serbal;  ce  qui  l'engagea  à  supposer  qu'à  une  cer- 
taine époque,  le  Serbal  avait  passé  pour  le  mont  Sinat^ 
et  avait  été  un  lieu  sacré  pour  les  pèlerins  qui  y  af- 
fluaient en  y  laissant  leurs  vœux  ou  leurs  souvenirs 
inscrits  sur  les  rochers.    Burckhardt  cependant  a  la 
conviction  personnelle  que  c'est  au  Djebel  JUoiha  ou 


(  302  ) 

Qii  Djêùel  Kntfierin  qu*il  faut  chercher  le  vrai  Siftaï. 
Si  ces  inscriptions  avaient  un  rapport  quelconque  avec 
le  Sinaï,  ce  ne  pourrait  être  qu'indirectement,  en  ce 
qu'elles  seraient  provenuesdela  population  chrétienne 
de  Faran,  et  que  le  couvent  de  cette  ville  n'avait  été  con- 
âtruit  qu'en  vue  du  Sinaï,  Ce  couvent  devait  sa  fonda- 
tion principalement  au  sol  fécond  de  la  vallée  des  pal* 
miers,  et  si  le  récit  de  la  Bible  a  été  une  autre  cause 
déterminante  dans  le  choix  de  cet  emplacement,  c'est 
qu'on  s'y  croyait  apparemment  dans  le  voisinage  de 
Rnphidim ,  en  Horeb  ,  que  Cosmas  et  saint  Jérôme  y 
placent  en  termes  précis,  tandis  que  l'opinion  vulgaire 
et  le  sens  littéral  apparent  de  l'Écriture  auraient  dû 
reculer  le   Sinai  à  une   distance   d'une  joui*née  de 

marche. 


A  côté  de  ce  remarquable  travail  de  M.  le  professeur 
Lepsius ,  qui  jette  un  jour  si  nouveau  sur  la  géogra- 
phie du  Sinai,  nous  croyons  devoir  donner  la  descrip- 
tion de  la  montagne  sainte,  telle  que  la  tradition  Ta 
depuis  si  longtemps  consacrée.  Les  lecteurs  du  Bulle- 
tin verront  sans  doute  avec  quelque  intérêt  les  deux 
idées  en  présence  ;  du  reste  ,  fauteur  du  voyage  qu'on 
va  lire  ne  soutient  pas  une  opinion  ;  il  a  adopté  pure- 
ment celle  des  religieux  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine. Son  voyage  a  eu  lieu  plusieurs  années  avant 
celui  du  savant  professeur  allemand,  à  l'ingénieuse 
hypothèse  duquel  il  se  serait  peut-être  rattaché  s'il 
était  venu  après  lui. 
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Je  tne  rendis  dan«  l*Arabîe  Pétrée ,  en  traversant  le 
golfe,  qui  n'a  pas  plas  d*ian  qaart  de  lieue  devant  Suez. 
La  marée  est  de  6  pieds.  A  Thoure  des  eaux  basses,  on 
peut  passer  à  pied  un  peu  plus  au  nord.  C'est  peut- 
être  là  que  les  Hébreux  traversèrent  la  mer  Rouge. 

Ma  petite  caravane  m'attendait  sur  le  rivage.  Quatre 
Bédouins  m'accompagnent.  Je  monte  un  dromadaire. 
Cet  animal  ne  diffère  du  chameau  que  par  ses  formes 
plus  délicates ,  son  p«il  plus  fin ,  ses  allures  plus  vi- 
ves. Au  bout  de  trois  heures,  nous  sommes  aux  fon- 
laioes  de  Moïse»  Ain  Mousa.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  &  un  quart  de  lieue  de  la  mer;  Teau 
en  est  saum&tre ,  mais  on  est  fort  content  de  la  trouver. 
Quelques  joncs ,  quelques  groupes  épais  de  palmiers 
sauvages,  complètent  l'oasis. 

Je  voulus  savoir  si  les  Bédouins  araient  une  tradi- 
tion relativement  aux  fontaines  de  MoSse.  Us  me  ré- 
pondirent que  Moïse  ,  après  avoir  traversé  la  mer  avec 
son  peuple,  fit  sortir  ces  sources  de  terre.  Cette  tra- 
<fition  n'est  pas  confirmée  par  la  Bible. 

Nous  campons  le  soir  dans  la  vallée  de  Hahadé.  On 
lâche  les  chameaux,  qui  tro.uvent  quelques  plantes.  On 
les  fait  ensuite  revenir  pour  leur  donner  des  fèves, 
fis  se  <ouchent  auprès  de  leurs  maîtres.  J'ai  eu 
smn  de  me  munir  d'une  provision  de  café;  c'est  la 
première  chose  que  mes  Bédouins  me  demandent  , 
quoique  je  ne  me  sois  nullement  engagé  à  leur  fournir 
des  vivres.  On  va  au  loin  ramasser  quelques  brous» 
VII.  JUIN.  A.  26 
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saîlles,  de  la  fienle  sèche  de  chameau;  on  allume  le 
feu,  et  fait  on  le  café.  Puison  prépare  le/ou/iV,  pain  sans 
levain,  qu*on  met  cuire  sous  la  braise,  sans  autre  ce- 
rémonie.  La  cafetière  se  vide  peu  à  peu  ;  quand  elle  est 
tarie,  les  conversations  languissent,  et  chacun  se  roule 
dans  sa  couverture.  Le  vent  du  nord ,  qui  souffle  avec 
force,  rend  la  nuit  d'une  fraîcheur  excessive ,  quoique 
nous  soyons  au  milieu  de  mai,  et  la  rosée  abondante 
oblige  à  beaucoup  de  précautions. 

Le  lendemain,  nous  traversâmes  une  plaine  im* 
mense ,  au  milieu  de  laquelle  se  creuse  la  vallée  à^A* 
hou-Soueyrah  ^  qui  dépend  des  Arabes  Terrabine,  La 
végétation  y  est  assez  abondante.  Après  avoir  parcouru 
des  collines  rocailleuses ,  nous  trouvons  sur  une  hau- 
teur la  source  saumâtre  de  Houâra.  Est-ce  la  fontaine 
de  Mara  de  TExode  ? 

De  là  on  descend  dans  la  vallée  de  Houâra.  Nous 
trouvons  pour  la  première  fois  un  pâtre,  avec  un 
troupeau  de  chèvres  et  de  moutons.  Il  veut  nous 
vendre  20  piastres  un  maigre  chevreau.  Nous  campons 
là.  Le  lendemain ,  nous  atteignons  de  bonne  heure  la 
vallée  de  GharândeL  U  y  a  quelque  verdure.  Un  arbuste 
épineux  donne  une  petite  baie  rouge,  bonne  à  manger, 
que  les  Arabesnomment^Aan/a.  Us  la  font  sécher,  et  en 
font  une  espèce  de  pâte.  On  a  cru  y  reconnaître  la 
manne  des  Israélites.  Mab  il  y  a  peu  de  rapport  avec 
la  description  de  la  Bible. 

Au  pied  d'une  montagne  escarpée,  au  sud -ouest  de 
celte  vallée,  sont  dessources  thermales,  indiquées  par 
quelques  auteurs  sous  le  nom  de  Bains  de  Pharaon 
{Hammam^Férân).  .Les  Bédouins  me  les  Dominèrent 
Bains  de  Moïse,  Hammam-Moma,  Je  leur  demandai 
positivement  si  c'étaient  les  bains  de  Moise  ou  de  Pha- 
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taon*  Us  me  répondirent  que  c'étaient  Tun  et  l'autre. 
On  arrive  bientôt  par  un  mauvais  chemin  dans  la 
vallée  de  Houseyt  (  Ousét.,  Leps.  ),  où  quelques  pal- 
miers réjouissent  la  vue.  Il  y  a  un  petit  puits  d*eau 
passable»  à  laquelle  je  ne  trouvai  aucun  goût  saumàtre» 
quoique ,  aux  environs»  la  terre  soit  couverte  de  seL 
De  là  on  passe  dans  le  Ouadi  Tâl,  où  se  trouvent 
plusieurs  sources  saumàtres.  Jusque  là  nous  suivions 
à  peu  de  distance  la  côte  du  golfe  de  Suez>  en  nous  di- 
rigeant au  sud-est,  £n  arrivant  dans  le  Ouadi  Houmr 
{Bomr  de  M.  Lepsius),  nous  laissons  à  droite  la  route 
qui  traverse  le  mont  Mokatib  (Moknttel)  pour  aller  à 
Tor»  et  nous  prenons  la  direction  de  l'est.  Le  Ouadi 
Houmr  est  encaissé  dans  sa  partie  inférieure  par  de 
hautes  falaises  calcaires.  On  y  trouve  en  abondance 
un  arbuste  délicat»  d'un  vert  pâle^  dont  le  feuillage 
parfumé  est  recherché  par  les  chameaux.  Mais  ils  pré-* 
fërent  une  plante  épineuse  qui  croit  presque  partout 
dans  le  désert. 

Nous  remontons  pendant  quatre  heures  cette  large 
vallée»  et  nous  arrivons  près  du  DjéMel  Tih^  qui  se 
présente  dans  la  direction  du  nord  au  sud  comme  un 
immense  rempart.  Ce  nom  signifie  la  Montagne  de 
l'Égarement,  Au-delà  s'étend  le  désert  du  même  nom. 
J'interrogeai  monBédouin  en  chef  sur  l'origine  de  cette 
dénomination.  Il  me  raconta  que  Hoise,  étant  arrivé 
là»  se  perdit  dans  ces  vastes  solitudes  »  et  que  la  même 
chose  arriva  dans  la  suite  au  prophète  Mohammed. 
C'est  une  chose  incroyable»  avec  quelle  netteté  ces 
hommes,  qui  n'ont  ni  livres»  ni  éducation  systématique, 
ont  conserva  ces  antiques  traditions. 

Après  avoir  campé  dans  la  partie  supérieure  du 
Ouadi  Houmr»  nous  reprenons  notre  route  vers  le  sud* 
est,  et  nous  arrivons  par  un  pays  élevé  dans  le  Ouadi 
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JS'asb,  où  le  granité  commence  à  se  montrer.  Les  mon- 
tagnes sont  d'un  grès  rougeâtre.  On  trou?e  dans  celle 
vallée  quelques  mimoses  rabougris.  On  fait  une  demi- 
lieue  vers  le  sud  hors  de  la  route ,  pour  se  rendre  vers 
im  puits  ombragé  de  quelques  palmiers.  C*est  la  pre- 
mière fois  que  nous  trouvons  de  bonne  eau  depuis  le 
Caire.  Bir-^Nasb  est  le  nom  de  ce  puits,  qui  a  environ 
trois  pieds  de  large  et  six  de  profondeur.  Il  y  a  auprès 
du  puits  deux  petits  parcs  pour  les  troupeaux.  Quel- 
ques pâtres  sont  là  avec  leurs  chameaux,  leurs  chèvres 
et  leurs  moutons.  Une  masse  de  rochers  s*élève  dans  le 
nord  de  la  vallée.  On  y  trouve  plusieurs  inscriptions 
très  informes  en  caractères  qui  m'ont  paru  syriaques. 

Nous  eûmes  bientôt  à  noire  droite  de  hautes  monta- 
gnes noires,  dans  lesquelles  mes  guides  m'indiquèrent 
les  ruines  d'une  ville  chrétienne,  qu'ils  nomment  Sa- 
rabit-el-Khadim  ^Sarbat-el-Kfiadem^LefS.).  Plus  loin, 
vers  le  sud-ouest.s'étend  le  Ouadi  Pkaran{Firàn,Lep»') . 
où  sont  les  ruines  de  Pharan  (Faran).  Les  arrange- 
ments que  j'avais  pris  avec  mes  Bédouins  ne  me 
permettaient  guère  une  excursion  longue  et  difficile, 
pour  aller  visiter  ces  restes ,  qu'une  personne  bien 
instruite  m'avait  signalés  comme  peu  remarquables. 

Après  avoir  passé  près  d'un  petit. cimetière  arabe, 
indiqué  par  des  pierres  levées  et  deux  petites  enceintes 
circulaires,  nous  descendîmes  dans  le  Ouadi Khamilé. 

En  passant  sur  on  col  peu  élevé,  où  est  un  cimetière, 
on  arrive  dans  le  Ottadi  el  Karak.  Ces  vallées  sont 
bordées  de  masses  pyramidales  de  granité.  Une  vieille 
femme,  suivie  d'un  petit  chevreau,  nous  accosta  pour 
nous  demander  à  boire.  C'était  la  première  Bédouine 
que  je  voyais.  Nous  désaltérâmes  amplement  la  femme 
et  le  chevreau.  Plus  loin  un  homme  nous  demanda  le 
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inème  service.  J'avais  pour  mon  compte  deux  peaux 
de  chèvre,  dont  cliacune  »  pleine  d'eau  ,  pesait  pi:ès  de 
cent  livres.  Mes  Bédouins  en  avaient  autant  Nous  ne 
souffrions  pas  de  }a  soif,  mais  de  la  mauvaise  eau  ;  celle 
même  qui  est  bonne  acquiert  bientôt  dans  les  outres 
un  goût  peu  agréable. 

Comme  les  enfants  d'Israël ,  égarés  dans  ces  soli- 
tudes brûlantes»  je  pensais  quelquefois  aux  pastèques 
et  aux  concombres  de  l'Egypte;  mais  je  songeais  en- 
core plus  à  l'eau  délicieuse»  à  l'eau  abondante  du  Nil. 
Je  cherchai  vainement  la  manne.  Mais  je  trouvai  des 
cailles  qui  furent  aussi  d'une  si  grande  ressource  aux 
Uraéhtes.  Elles  fuyaient  à  peine  devant  moi. 

A  mesure  que  nous  avançons ,  nous  faisons  de  plus 
nombreuses  rencontres  :  quelquefois  des  bergers,  quel- 
quefois  de  petites  caravanes»  qui  vont  vendre  du  char- 
bon à  Suez  ou  au  Caire.  Les  arbres  peu  nombreux 
qu'on  trouve  dans  le  désert  suffisent  pour  alimenter 
celte  petite  industrie.  La  plupart  des  hommes  qui  pas- 
sent près  de  moi  me  saluent  gracieusement. 

Dans  le  Ouadi  Barak  on  trouve.  les  restes  d'un  mur 
eu  pierres  sèches ,  qui  barrait  la  vallée  dans  toute  sa 
largeur.  C'était  une  fortification  élevée  lors  d'une 
guerre  entre  deux  tribus.  A  cette  vallée  succède  le 
Ouadi  Barahh.  Dans  la  partie  occidentale ,  un  peu 
d'eau  de  pluie  se  conserve  au  fond  d'une  fente  étroite 
entre  deux  rochers  de  granité,  quoiqu  il  n'ait  pas  plu 
depuis  quatre  mois.  Cette  eau  est  très  bonne. 

Dans  une  vallée  contiguê,  à  l'ouest,  on  voit  le  grand 
campement  de  la  tribu  des  Tôra.  II  y  a  environ 
soixante  tentes ,  toutes  sur  une  ligne. 

Cependant,  de  vallée  en  vallée,  de  désert  en  désert, 
j'approche  de  la  montagne  de  Dieu.  Vers  la  fin  de  In 
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cinquième  journée  depuis  Suez»  du  haut  d'un  col,  où 
est  un  cimetière,  j'aperçois  en6n,  par  une  gorge  entre 
deux  montagnes,  la  chaîne  Sinaique,  qui  s'élève  à 
l'horizon  comme .  un  rempart  imposant.  Les  Arabes 
la  nomment  Djebel  el  Tor,  Nous  descendons  dans  le 
Ouadi  Estâmeh ,  et  nous  campons  dans  un  enfonce* 
ment  de  la  partie  occidentale*  Là  on  trouve,  au  milieu 
de  rochers  abruptes,  qui  en  rendent  l'abord  très  difl^ 
cile ,  une  belle  fontaine  naturelle,  creusée  dans  le  gra- 
nité. C'est  la  plus  grande  richesse  liquide  depuis  le  Nil. 

Nous  descendons  dans  un  ravin  profond,  au  pied 
de  la  chaîne  Sinaique ,  et  nous  nous  engageons  dans 
une  gorge  étroite  entre  deux  hautes  montagnes.  On 
avance  au  milieu  des  rochers  et  dans  le  lit  des  torrents. 
Il  semble  que  des  mulets  pourraient  à  peine  gravir  par 
ces  sentiers  escarpés  ;  et  cependant  nos  chameaux  se 
tirent  assez  facilement  d'affaire. 

La  scène  grandit.  De  toutes  parts  s'élaneent  des  mu- 
railles colossales  de  granité,  dont  les  crêtes  aiguës  sem- 
blent soutenir  la  voûte  du  ciel.  C'est  là  le  premier 
temple  de  Jéhova .  C'est  là  que  le  pâtre  Moise  rêvait  la  dé- 
livrance deson  peuple  et  Hnstitution  d'un  culte  étemek 

Les  choses  ont  peu  changé  depuis  trente- cinq 
siècles  dans  ce  coin  écarté  de  l'univers.  Quelques 
sources  entretiennent  un  peu  de  végétation  au  fond 
des  précipices  r  des  troupeaux  de  chèvres  apparaissent 
comme  des  points  noirs  sur  les  flancs  rougefttres  des 
montagnes,  et  les  chants  monotones  de  quelques  ber- 
gers troublent  seuls  le  silence  de  ces  solitudes. 

Nous  avançons  toujours ,  et  je  ne  vois  pas  le  Sinaî. 
Je  demande  incessamment  à  mon  Bédouin  le  DjéM 
Moûsa ,  la  montagne  de  Moise.  Mais  elle  est  cachée 
derrière  d'autres  pics.  Cependant  nous  voyons  grandir 
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tlevanl  nous  une  masse  isolée  et  fantastique  :  c*t;st  le 
Djebel  Kharouf ,  le- mont  Horeb.  Bientôt,  dans  une 
étroite  vallée»  entre  THoreb  et  une  montage  située  au 
nord,  nous  apparaît,  resserrée  dans  un  petit  cadre, 
une  merveilleuse  verdure.  G*est  le  jardin  du  couvent. 
Deux  autres  jardins  qui  dépendent  du  même  établisse- 
ment se  montrent  sur  la  droite.  Mes  yeux  se  repaissent 
de  ce  spectacle  délicieux.  Je  comprends  maintenant 
toute  l'aridité  du  désert. 

Noua  arrivons  au  pied  des  murs  du  couvent,  vraie 
forteresse  »  qui  n'a  pas  même  de  porte.  Par  une  lu- 
carne élevée  de  plus  de  trente  pieds  au-dessus  du  sol, 
les  moines  me  demandent  si  j  ai  une  lettre:  J'avais  eu 
la  précaution  de  m'en  faire  donner  une  par  un  prélat 
grec  du  Caire.  On  la  hisse  d'abord ,  puis  mon  bagage, 
puis  moi,  par  le  moyen  d'une  poulie  et  d'un  ca- 
bestan. 

Ce  couvent,  fondé  en  528,  sous  l'empereur  Justi- 
nien,  appartient  à  l'église  grecque  schismatique.  Il  a 
pour  patronne  sainte  Catherine.  Il  y  a  vingt  moines , 
dont  quatre  prêtres. 

L'édifice  a  une  enceinte  carrée,  solidement  con- 
struite en  granité.  Il  y  a  une  petite  porte  murée,  qu'on 
n'ouvre  que  pour  le  patriarche  de  Gonstantinople. 
Elle  n'a  pas  été  ouverte  depuis  soixante-quinze  ans. 
L'intérieur  est  un  dédale  de  cours,  de  corridors,  de 
galeries,  d'escaliers ,  de  cellules ,  de  chapelles.  L'iné- 
galité du  terrain  ajoute  encore  à  l'irrégularité  des  bâ- 
timents. La  galerie  des  étrangers  est  agréable  et  tenue 
avec  soin.  Elle  est  meublée  d'antiques  fauteuils,  de 
formes  plus  ou  moins  bizarres.  Les  murs  sont  décorés 
de  légendes  grecques,  tirées  des  Écritures. 

L'établissement  a  une  bibliothèque  d'environ  deux^ 
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mille  volumes ,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  asseï 
grand  n  ombre  de  manuscrits  orientaux. 

L'église  est  un  petit  édifice  oblong ,  divisé  en  trois 
nefs  par  deux  rangs  de  colonnes  d*un  travail  médiocre. 
Elle  est  couverte  en  plomb.  L'intérieur  est  décoré  avec 
beaucoup  de  richesse.  Le  plafond  offre  des  étoiles  do- 
rées sur  un  fond  vert.  Le  pavé ,  de  marbres  variés»  est 
d'une  rare  magnificence.  La  vue  du  sanctuaire  est  dé» 
robée  par  une  cloison  richement  ouvragée»  peinte  et 
décorée.  Le  siège  de  l'évêque  et  la  chaire  sont  d'un 
travail  recherché  et  délicat.  Les  murs  sont  ornés  d'une 
foule  de  tableaux  à  fond  doré  »  où  l'on  reconnaît  toute 
la  naïveté ,  la  roideur  et  la  précision  de  détails  qui 
caractérisent  l'enfance  de  l'art. 

Une  multitude  de  chapelles  »  dédiées  à  différent» 
saints  »  sont  répandues  dans  toutes  les  parties  du  cou- 
vent. On  appelle  aux  oflBces  en  frappant  sur  une 
barre  de  bois.  Cependant  il  y  a  deux  cloches  dans  la 
maison. 

On  est  surpris  de  trouver  une  mosquée  au  milieu* 
de  tout  cela ,  une  mosquée  avec  un  minaret  soigneu- 
sement blanchi.  C'est  une  tolérance  qui  parait  d'abord 
déplacée.  Hais  le  couvent  est  dans  un  pays  arabe  ;  il^ 
faut  acheter  déférence  par  déférence. 

Du  reste»  les  moines  ont  pensé  qu'ils  pourraient 
avoir  recours  à  d'autres  procédés  que  ceux  de  la  dou- 
ceur envers  les  Bédouins  »  comme  le  prouvent  quel- 
ques petits  canons  braqués  sous  les  ccxnbles.  Hais  le» 
Arabes  sont  plus  pillards  et  mendiants  que  brigands  à 
force  ouverte.  On  distribue  chaque  jour  du  pain  à  une 
quarantaine  d'entre  eux»  du  haut  de  la  grande  lucarne. 

La  plupart  des  provisions  sont  tirées  du  Caire.  On 
fait  venir  les  dattes  de  la  vallée  de  Pharan.  Les  moines 
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eB  font  de  l'eau-de-vie.  Ils  fabriquent  aussi  de  l'huile 
avec  les  olives  de  leurs  jardins.  L'usage  de  la  viande 
leur  est  interdit.  La  plupart  d'entre  eux  ont  des  figures 
souffrantes  et  amaigries.  Cependant  le  climat  ne  peut 
être  plus  sain.  L'eau  est  excellente.  Plusieurs  puits  sont 
creusés  dans  les  différentes  parties  du  couvent. 

On  va  au  jardin  par  un  étroit  corridor  souterrain , 
qu'il  est  aisé  de  garder.  Les  murs  du  jardin  sont  moins 
forts  et  moins  élevés  que  ceux  du  couvent.  Cependant 
il  est  très  rare  que  les  Bédouins  y  commettent  des  dé- 
prédations. Il  y  a  de  beaux  cyprès»  des  vignes  et  des 
arbres  fruitiers  de  beaucoup  d'espèces ,  tels  que  pom- 
miers» poiriers»  pruniers,  pêchers»  figuiers»  grenadiers 
et  abricotiers.  Il  ne  fait  pas  assez  chaud  pour  les 
dattes.  Les  religieux  cultivent  eux-mêmes  ce  jardin  »  et 
par  de  nombreuses  irrigations  y  entretiennent  une 
admirable  fraîcheur. 

Du  fond  de  cette  petite  et  sainte  oasis  on  contem- 
ple les  pics  sublimes  qui  menacent  d'écraser  la  vallée» 
et  sur  lesquels  l'bumble  croix  a  succédé  à  la  majesté 
tonnante  de  Jéhova. 

Une  journée  entière  se  passe  »  et  je  n'ai  pas  encore 
îu  le  Sinai.  Je  jouis  du  repos  et  du  silence  du  cloître. 

Enfin»  le  2A  mai»  je  pars  de  bonne  heure  avec  un 
des  religieux  qui  me  sert  de  cicérone.  Deux  Bé- 
douins nous  accompagnent»  l'un  avec  des  provisions» 
l'autre  avec  un  petit  seau  de  cuivre  »  pour  puiser  et 
porter  de  l'eau.  Puis  viennent  une  douzaine  de  para- 
sites. J'étais  étonné  de  l'énorme  volume  de  provisions  ; 
c'est  qu'il  y  en  avait  pour  tout  le  monde.  Ce  cortège 
me  mettait  au  supplice  ;  mais  c'est  l'usage. 

On  commence  à  gravir  en  sortant  du  couvent.  On 
trouve  bientôt  un  escalier  grossièrement  construit  sur 
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les  flancs  de  THureb.  Il  facilite  beaucoup  la  montée , 
qui  serait  presque  impraticable  sans  cela. 

A  environ  500  pieds,  on  trouve  une  source  ;  beau- 
coup plus  haut ,  une  chapelle  de  la  Vierge ,  puis  deux 
petites  portes  construites  en  granité ,  et  on  arrive  sur 
une  plate-forme ,  où  s'élève  un  magnifique  cyprès.  Il 
y  a  un  puits  qui  donne  de  Teau  excellente.  Nous  lais* 
sâmes  là  la  plus  grande  partie  de  notre  escorte. 

Cette  plate  -  forme  sépare  la  cime  de  l'Horeb»  au 
N.  -O* ,  de  celle  du  Sinai  »  au  S.-E.  ;  on  ne  voit  pas  en- 
core le  sommet  de  ce  dernier.  En  se  remettant  en  route» 
on  rencontre  une  chapelle  dédiée  au  prophète  Élie,  sur 
une  petite  grotte  qui  est ,  dit-on ,  celle  où  il  demeura  » 
quand  il  fuyait  les  fureurs  de  Jézabel. 

Un  escalier  beaucoup  plus  mauvais  que  le  premier» 
si  l'on  peut  appeler  cela  un  escalier ,  conduit  au  som* 
met  du  Sinai.  Nous  avions  atteint  la  plate-forme  en  A5 
minutes  ;  nous  franchissons  le  reste  en  une  demi- 
heure.  Le  Sinai  a  environ  3»000  pieds  au-dessus  du  cou* 
vent  y  qui  est  lui-même  dans  une  région  fort  élevée. 

Sur  la  cime  sont  deux  petits  édifices  :  une  chapelle 
et  une  mosquée.  Les  moines  eux-mêmes  ont  fait  con- 
struire celle-ci»  à  la  sollicitation  très  pressante  des 
Bédouins ,  qui  ont  une  grande  vénération  pour  Moise. 
Je  considérais  avec  étonnement  des  chiffons  et  une 
foule  d'autres  objets  »  tels  que  des  coquillages  »  des 
grains  de  verre  et  des  paras,  suspendus  au  plancher  par 
une  corde  :  c'étaient  des  ex -voie  des  Bédouins.  Ceux- 
ci  viennent  souvent  immoler  des  animaux  en  ce  lieu. 

Au-dessous  de  la  mosquée  est  un  petit  caveau»  où 
l'on  descend  par  un  escalier.  Près  de  la  chapelle,  on 
fait  remarquer  une  fente  dans  le  rocher  comme  le  lieu 
où  Moïse  se  cacha  quand  Dieu  lui  apparut. 
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On  voit  les  restes  d'une  citerne  et  d'autres  con- 
structions. Le  couvent  avait  été  commencé  ici;  mais  la 
difficulté  d'y  arriver  et  surtout  d'y  apporter  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  fit  renoncer  à  ce  projet.  Tout  est 
bâti  en  granité  rose»  qui  vient  des  parties  moyennes  de 
la  montagne.  Il  est  beaucoup  moins  dur  que  celui  du 
sommet,  dont  le  grain  est  plus  fin  et  la  teinte  jau- 
nâtre. Les  murs  et  les  rochers  sont  couverts  d'inscrip- 
tions dans  toutes  les  langues. 

A  quelque  distance  vers  l'ouest,  dans  une  gorge  peu 
profonde,  est  une  grande  citerne.  Du  côté  du  nord, 
s'ouvrent  de  vastes  précipices. 

Le  Sinai  est  dans  la  partie  centrale  d'un  groupe  de 
hautes  montagnes.  Il  s'élance  d'un  même  massif  avec 
l'Horeb,  qui  est  moins  élevé.  Le  mont  Sainte-Cathe- 
rine ,  à  peu  de  distance  au  sud-ouest ,  le  surpasse  un 
peu.  On  remarque  vers  Touestle  mont  Dafargeh^  et  au 
loin  vers  le  sud-est ,  le  moni  Madsous. 

Je  ne  restai  que  le  temps  nécessaire  pour  voir,  me 
promettant  bien  de  revenir  seul.  Tout  notre  monde  nous 
attendait  à  la  plate*forme  du  cyprès.  De  là ,  nous  des- 
cendtmespar  un  sentier  trèsdifficiledaosla  vallée  étroite 
qui  sépare  le  Sina!  du  mont  Sainte*Catherine.  Là  se 
trouve  une  maison  qui  dépend  du  couvent  et  qu'on 
nomme  le  couvent  des  Quarante-Martyrs,  Deir^UEr- 
baïn.  Il  y  a  un  joli  jardin ,  avec  des  arbres  fruitiers , 
des  cyprès  et  de  grands  peupliers.  Je  passai  avec  délices 
à  l'ombre  de  ces  beaux  arbres  agités  par  le  vent.  On 
a  souvent  parlé  de  l'inutilité  matérielle  des  moines.  En 
voilà  pourtant  qui  ont  fertilisé  le  granité ,  et  répandu 
la  vie  dans  un  désert  frappé  de  stérilité  et  de  mort. 

Nous  nous  reposâmes  dans  ce  charmant  séjour. 
Après  un  frugal    déjeûner ,  le  religieux    fit  vider  un 
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flacon  d'eau-de-vie  aux  Bédouins  en  mon  honneur. 
Les  Bédouins  »  tout  m.aUométans  qu'ils  sont,  se  sou- 
cient assez  peu  du  Coran  »  que  personne  ne  prend  la 
peine  de  leur  lire  et  de  leur  expliquer.  Je  n'en  ai  en- 
core vu  aucun  faire  ses  prières.  Quant  à  l'usage  des 
liqueurs  fermentées  ,  bien  peu  de  musulmans  s'en  font 
scrupule.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  cliair  de  porc» 
pour  laquelle  ils  professent  en  général  la  plus  grande 
horreur. 

En  avançant  dans  la  vallée,  vers  le  nord-ouesl ,  on 
voit  un  rocher  isolé,  d* environ  quinze  pieds  de  haut» 
et  qui  offre  une  dizaine  de  bouches  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Suivant  la  tradition,  c'est  le  ce  rocher  que 
Moise  fit  jaillir  l'eau  pour  désaltérer  les  Israélites.  Un 
peu  plus  loin  se  trouve  un  peut  jardin  du  couvent. 

En  sortant  de  la  vallée,  on  voit  à  gauche  une  autre 
dépendance  du  couvent,  avec  un  jardin  assez  vaste  : 
c'est  le  couvent  de  Robbah,  ainsi  nommé  de  la  monta- 
gne au  pied  de  laquelle  il  est  situé.  Près  de  là  sont 
beaucoup  de  petites  maisons  de  pierres,  dans  lesquel- 
les les  Bédouins  serrent  les  grains  qu'ils  achètent. 

Au  nord-ouest  de  THoreb  est  encore  une  dépen- 
dance du  couvent  avec  un  jardin  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
le  couvent  ^rnousiânL  Près  de  là  est  un  rocher  creux 
en  terre,  où  l'on  pense  que  le  veau  d'or  fut  coulé.  Plus 
loin,  à  l'entrée  de  la  vallée  du  couvent,  est  un  rocher  en 
forme  de  siège.  C'est  là,  dit-on,  que  Moise,  descendant 
de  la  montagne,  s'arrêta  indigné ,  quand  il  vit  les  Is* 
raéhtes  adorer  le  veau  d'or. 

Au  nord  de  l'Horeb  s'étend  une  large  vallée,  par  la- 
quelle j*étais  arrivé.  La  tradition  place  en  ce  lieu  le 
campement  des  Israélites ,  quand  la  loi  fut  donnée. 
Cependant,  d'après  les  expressions  de  la  Bible,  ou  doit 
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penser  que  le  peuple  voyait  le  soininel  du  Sinaî  ;  ici  la 
vue  en  est  dérobée  par  THoreb. 

Je  ne  rentrai  pas  sans  avoir  à  satisfaire  à  mainte  de- 
mande de  poudre.  C'est  le  plus  agréable  cadeau  qu'on 
puisse  faire  aux  Bédouins.  Ils  en  sont  encore  aux  fu- 
sils à  mèche.  Ils  n'adoptent  pas  les  fusils  à  pierre , 
parce  que,  si  le  mécanisme  se  dérangeait,  ils  ne  sau 
raient  par  qui  le  faire  réparer.  Un  sabre  fixé  par  de- 
vant à  la  ceinture»  en  guise  de  poignard,  complète  leur 
armement. 

Le  lendemain  je  partis  seul ,  en  annonçant  l'inten- 
tion de  passer  la  nuit  sur  la  montagne  Je  gravis  d'abord 
le  mont  Mued ja ,  peu  élevé ,  qui  ferme  au  sud-est  la 
vallée  du  couvent.  Là  on  est  dominé  par  la  cime  aiguë 
et  sombre  du  Sinai. 

Ayant  pris  la  boussole  pour  m'orienter  ,  je  fus  fort 
étonné»  en  la  posant  à  terre,  de  voir  la  pointe  boréale 
de  l'aiguille  sauter  au  nord-est.  Quand  je  relevai  la 
boussole,  l'aiguille  reprit  une  position  normale.  Je 
répétai  vingt  fois  l'expérience  au  même  endroit.  Je 
posai  ensuite  la  boussole  en  un  autre  lieu  très  rappro- 
ché, la  déviation  n'était  que  de  moitié.  A  quelque  dis- 
tance  de  là,  en  plusieurs  endroits,  l'aiguille  prit  la  di- 
rection du  nord-nord-ouest.  A  quoi  peut-on  attribuer 
une  variation  aussi  capricieuse  ? 

Me  voilà  encore  au  sommet  du  Sinai.  Mais  cette  fois 
je  suis  seul.  Je  porte  du  pain  et  de  l'eau;  je  vais  me 
faire  ermite  pour  quinze  heures 

Je  restai  six  jours  au  couvent  de  Sainte-Catherine, 
retenu  par  les  charmes  de  la  plus  douce  hospitalité. 
Le  supérieur  me  comblait  de  toutes  les  marques  d'une 
amitié  paternelle.  Cet  homme  vénérable  m'apprit  que 
la  manne  se  trouvait  encore  au  désert»  mais  seulement 
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pendant  Tété.  Il  en  avait  consenré  de  l'année  précé- 
dente. Elle  était  fort  dure  ;  mais»  exposée  au  soleil,  elle 
se  ramollit  »  et  je  pus  en  goûter.  C'est  une  substance 
jaunâtre,  qui  a  à  peu  près  l'aspect  et  la  saveur  du 
miel;  mais  elle  a  quelque  chose  de  grenu  qui  résiste 
un  peu  à  la  mastication.  C'est  du  reste  une  nourriture 
excellente.  Les  Arabes  l'appellent  encore  manne.  On 
la  recueille  sur  une  espèce  de  cyprès  sauvage ,  que  les 
Arabes  nomment  larfa. 


NOTICE  SUR  LES   PRINCIPAUX   OUVRAGES  OU    HÉ- 
MOIRES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

(Séances  d'avrU,  mai  et  juin  l847*) 


,  par  M.  Houx  de  Rochelle  (torae  I*'). 

M.  Roux  de  Rochelle  commence  cette  histoire 
à  la  chute  de  l'empire  romain.  Il  dépeint  d*un  style 
coloré  et  animé  l'invasion  des  Rarbares,  la  faiblesse 
des  empereurs  ;  Odoacre  ,  chef  des  Bérules ,  établis* 
sant  sa  domination  dans  la  péninsule  italienne  ;  les 
Yisigoths  fixantla  leur  dans  l'Espagne  et  dans  le  midi 
de  la  Gaule;  Théodbric,  enfin,  étendant  en  Italie  l'em- 
pire des  Ostrogoths,  et  y  faisant  régner  des  lois  sages, 
-ragriculture ,  lesarls.  La  lotte  de  Réiisaire  et  de  Nar* 
ses  contre  Vitigès,  Totila  et  d'autres  chefs  Ostrogoths, 
la  peinture  des  maux  de  la  guerre,  de  la  peste,  de  la 
décadence  de  la  langue  latine,  Tintasion  des  Lom- 
bards, les  règnes  remarquables  d'Autharis ,  de  Rotha- 
ris,  de  Luitprand,  les  lois  lombardes,  la  naissance  da 
pouvoir  temporel  des  papes ,  la  conquête  de  la  Lom- 
bardie  par  Charlemagne,  occupent  ensuite  l'historien. 
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Il  jette  uncoupd  ŒÎl  sur  lesconnoissances  humaines  à 
cette  époque»  et  montre  les  Arabes  surtout  dépositaires 
des  sciences.  Le  vaste  empire  de  Charlemagne  se  dé- 
compose :  l'Italie  est  disputée  par  de  nombreux  com-* 
pétiteurs;  les  empereurs  d'Allemagne  finissent  par  y 
étendre  leur  domination.  Cependant  plusieurs  villes 
s'érigent  en  républiques;  les  papes  veulent  secouer  le 
joug  des  Allemands 9  et  le  consul  Crescentius  tente, 
mais  vainement,  de  rétablir  à  Rome  l'antique  liberté. 
M»  Roux  de  Rochelle  décrit  la  confusion  anarchiquedu 
pays,  déchiré  par  les  factions;  l'institution  de  la  che- 
valerie y  l'origine  des  condottieri;  la  discussion  des  in-^ 
vestitures,  les  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins; 
les  efTurts  de  la  ligue  lombarde,  la  formation  rapide  de 
la  puissance  des  Normands  dans  l'Italie  méridionale 
et  la  création  du  royaume  de  Naples;  le  pontificat  de 
l'illustre  Grégoire  VII ,  l'accroissement  prodigieux  de 
la  puissance  de  Venise,  de  Gènes,  de  Pise;  la  fonda- 
tion des  monastères  fameux  des  Camaldules,  de  Val- 
Ombreuse,  du  Mont-Gassin,  des  Carmes,  des  Fran- 
ciscains. Le  trône  des  Deux-Siciles  passe  à  la  maison 
de  Souabe;  mais  Charles  d'Anjou  en  fait  rapidement 
la  conquête;  son  gouvernement  despotique  amène  les 
Vêpres  siciliennes.  L'auteur  expose  d'intéressantes 
considérations  sur  la  langue  romane,  sur  la  naissance 
de  la  langue  italienne,  dont  le  Dante,  Pétrarque  »  Boc- 
cace ,  ont  fixé  les  règles. 

Les  papes  avaient  porté  leur  séjour  à  Avignon;  pen* 
dant  ce  temps,  le  tribun  Rienzi  entreprit  de  réformer 
le  gouvernement  de  Rome.  Le  tableau  de  l'affreuse 
peate  de  13A8 ,  des  mouvements  et  des  désordres  qui 
agitont  l'Italie  dans  le  xiv*  siècle,  du  schisme  d'Occi- 
dent ,  de  la  rivalité  des  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon 
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pour  la  possession  du  royaume  de  Naples ,  le  bril- 
lant règne  d'Âmédée  VIII ,  comte  de  Savoie  »  et  sa  re- 
traite à  Ripaille  »  enfin  l'invasion  des  Turcs  en  Europe, 
tei*minent  ce  premier  volume  »  qui  fait  vivement  dé- 
sirer les  suivants. 


&ECHE&CHSS  rar  les  popidationi  primitivei  et  les  plut 

traditioiii  da  Oattcase,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martio. 

M.  Vivien  passe  d*abord  en  revue  les  notions  bibli- 
ques» et,  discutant  la  géographie  du  chapitre  X  de  la 
Genèse,  il  voit  le  Gomerde  Hoise  dans  les  Kimmériens 
du  voisinage  du  Caucase ,  mentionnés  par  les  vieilles 
traditions  helléniques;  le  Ttrâz,  dans  la  tribu  de  Tré^ 
rèst  qui  appartenait  à  la  nation  kimmérienne;  VAs^ 
khénaz  et  le  TâgartnahlMTenX,  successivement  les  noms 
de  l'Arménie  ;  le  Riphâi  correspond  aux  montagnes  du 
Caucase  :  ce  mot  est  identique  avec  les  Rhipœi  ou  Riphœi 
des  Latins 9  avec  le  Chrobat  des  Slaves,  désignant  va- 
guement les  montagnards  en  général  ;  le  Mâgog  ré- 
pond à  l'appellation  des  Scythes  des  écrivains  gréco- 
romains  ;   l'adjonction  de  Gog  au  Màgog    de  Moïse 
est    une  notion   comparativement    récente  :    on  la 
trouve  pour  la  première  fois  dans  le  prophète  Ézé- 
chiel ,  et  depuis  lors  Gog  et  Màgog  sont  restés  insépa- 
rables dans  les  légendes  orientales.  Le  Jla^^'dela  Ge- 
nèse désigne  évidemment  les  Hèdes  ;   le  Toubdl  est 
représenté  par  les  Tibarènes  de  la  géographie  helléni- 
que ,  et  le  Meschekh ,   par  les  Moskhes  :   MtakéAa  » 
longtemps  la  métropole  géorgienne ,  rappelle  ce  nom 
biblique.  L'auteur  examine  ensuite  les  traditions  iodi» 
gènes  des  Arméniens  et  des  Géorgiens  ;  il  y  trouve 
que  les  Géorgiens  et  les  Arméniens  ne  sont  que  deux 
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fractions,  depais  long-temps  séparées,  d'une  même 
race,  et  cette  race  appartient  à  la  (amile  indo-celti- 
qae.  Le  volume  est  terminé  par  des  considérations 
tendant  à  faire  yoir  que  la  tradition  géorgienne  re- 
lative à  Tancien  établissement  des  Khàzars  dans  les 
hautes  vallées  du  Caucase  se  rapporte  aux  Ases  ;  que 
les  Ases  de  ces  montages  sont  les  ancêtres  des  Ossi 
actuels  (  habitants  de  VOsséthi)  ;  que  le  nom  de  Cau- 
case a  commencé  à  s'appliquer,  non  au  massif  situé 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire ,  mais  &  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Caucase  indien  (Hindou- 
koh)  et  que  la  nomenclature  sanskrite  nomme  Khasa- 
Ghiri  (monts  des  Rhasas  )  :  de  ce  nom,  les  Persans 
auraient  fait  Koh-Khasa, 


MB!  OA&TBS  ttgronomiqvM  «•  Ttmmom ,  par  M.  de  Caotnont. 

H.  de  Caumont  expose  l'utilité  des  cartes  agrono- 
miques, qui  permettent  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
la  nature  du  sol  et  les  productions  d'un  pays.  Son  ou- 
vrage est  accompagné  des  cartes  du  département  du 
Calvados  et  de  l'arrondissement  d'Argentan  ,  où  l'au- 
teur a  représenté ,  sur  l'une  au  moyen  de  couleurs, 
sur  l'autre  au  moyen  de  hachures ,  les  terrains  grani- 
fères ,  herbifères ,  calcaires  ,  etc. 


des  voyagec.  (  Mars  et  avril  1847.  ) 

Le  numéro  de  mars  contient  la  relation  d'une  ex- 
cursion par  eau  sur  l'Irtych  et  l'Ob,  par  M.  le  sénateur 
Rarmiloff,  traduite  du  russe,  avec  des  notes,  par  H.  le 
prince  Em.  de  Galitzin.  Le  voyageur  admire  la  beauté 
des  points  de  vue  des  bords  de  l'Ob ,  les  vastes  et  pro- 
fondes forêts  qui  les  avoisinent  et  où  les  bois  de  con- 
viK   jpiPf.  6.  27 
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struction  Ks  plus  précieux  abondent;  un  fail  doulou- 
reux afflige  cependant  çà  et  là,  à  Taspect  de  ces  forêts  : 
d'immenses  incendies  les  ont  dévastées  sur  des  espa- 
ces souvent  de  plus  de  cent  verstes.  On  assure  que  ces 
affreux  accidents  proviennent  du  feu  du  ciel»  et  quel- 
quefois du  frottement  des  troncs  d*arbres  les  uns  con- 
tre les  autres,  lorsque  la  tempête  les  ébranle  en  les 
agitant.  Suivant  M.  Wrangell ,  ces  incendies  provien- 
nent en  partie  de  Tincurie  des  voyageurs  qui ,  après 
avoir  passé  la  nuit  dans  une  forêt»  partent  sans  se 
donner  la  peine  d'éteindre  leurs  feux.  —  Le  voyagea 
la  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  Pigeard,  offre  d'intéres- 
santes observations  sur  les  indigènes  de  cette  grande 
lie ,  et  des  réflexions  générales  sur  les  races  mélané- 
sienne et  polynésienne.  —  Une  lettre  adressée  à  M.  Rei- 
naud  par  M.  le  baron  de  Slane  annonce  une  précieuse 
moisson  de  richesses  littéraires  recueillie  dans  les  bi- 
bliothèques de  Constantinople. — Une  élude  sur  les  an- 
ciennes races  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie,  par  M.  Cour- 
tet  de  Lisie,  fait  voir  que  les  peuples  de  l'antiquité  dé- 
signés sous  le  nom  d'Égyptiens  et  d'Éthiopiens  ne 
sauraient  être  représentés  sous  un  type  uniforme  :  il 
y  avait  dans  l'Ethiopie  et  dans  l'Egypte  de  grands  mé- 
langes de  populations.  Il  devait  s'y  trouver  des  nègres 
importés  comme  esclaves,  des  mdigènes  au  teint  semi- 
fuligineux,  aux  traits  semi- européens,  formant  le  fond 
de  la  population  plus  ou  moins  asservie  ;  enfin  la  po- 
pulation dominante  du  sacerdoce  était  formée  de  races 
indo-sémitiques  et  indo  germaniques.  —  Ce  cahier 
est  terminé  par  la  relation  de  la  traversée  du  détroit 
de  Magellan ,  par  M.  Meriais ,  missionnaire ,  qui  pré- 
sente d'intéressantes  observations  sur  les  Patagons  el 
les  Feugiens  ou  Pécherais. 
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Le  cahier  d'avril  contient  l'examen  de  l'ouvrage  de 
M.  Schlœzer,  sur  les  premiers  habitants  de  la  Russie  : 
les  Finnois,    les  Slaves,    les  Scythes  et   les  Grecs. 
M.  Schlœzer  regarde  les  Finnois  comme  les  plus  an- 
ciens habitants  de  la  Russie;  ils  furent  chassés  par  Ica 
Gotbs  et  les  Slaves,  et  se  retirèrent  dans  les  contrées 
marécageuses  et  dans  les  forêts  du  nord  de  la  Russie, 
ou  s'enfuirent  vers  les  montagnes  de  l'Oural. — M.  Eich- 
hoff  a  fait  en  quelque  sorte  la  continuation  de  ce  tra- 
vail, en  écrivant  l'origine  des  Slaves.  Ce  nom  ne  com- 
mence à  paraître  qu'au  vi*  siècle,  à  la  place  de  celui 
de  Sarmates;  son  étymologie  est  sans  doute  le  verbe 
êloifu ,  retentir,  qui  a  produit  sloifo ,  parole ,  et  slai^a  , 
gloire.  Us  se  nommèrent  donc  eux-mêmes  Sloifine  ou 
Slavine^  les par/anls^  les  glorieux, — ^Nous  trouvons  dans 
le  même  numéro  un  article  de  M.  Aug.  de  Saint-Hi- 
iaire,  sur  la  découverte  des  mines  d'or  de  Goyaz  et  leur 
exploitation  par  des  Paulistes  audacieux  et  entrepre- 
nants, au  XVII*  siècle  ; — des  notes  sur  la  race  noire  et  la 
race  mulâtre,  au  Brésil,  par  M.  de  Lisboa,  qui  rap- 
porte que  les  nègres  nés  au  Brésil,  c'est  à-dire  les  nè- 
gres créoles ,  sont  plus  intelligents  que  ceux  qui  sont 
nés  en  Afrique  ;  que  les  uns  et  les  autres  ont  des  fa- 
cultés affectives  très  développées  et  sont  susceptibles 
de  beaucoup  de  dévouement  ;  qu'enfin  les  mulâtres  ont 
de  l'esprit,  de  la  perspicacité  et  acquièrent  fréquem- 
ment une  instruction  remarquable  ;  —  l'analyse,  par 
M.  Defrémery ,   de  la  description  de  la  province  de 
Khouzistan,  par  M.  Layard  :  on  y  trouve  d'intéressants 
détails  sur  les  tribus  loures,  partagées  en  Feîli,  Bakh- 

tiari,  Kuiiguelu,  Mamésenni. 
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"BVIêlJnni  de  Im  Soeiété  ethaologique  de  Paris.  (  Octobre  à 

décembre  1846.  ) 

La  Société  ethnologique  poursuit  avec  zèle  ses  im- 
portantes recherches  sur  les  races  humaines.  Dans 
le  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  nous  re- 
marquons :  l^  une  note  sur  l'obliquité  de  l'œil  chez 
les  races  japonaise  et  chinoise ,  extraite  de  Touvrage 
de  M»  Siebold  sur  le  Japon;  d'après  ce  savant  voya- 
geur, l'obliquité  des  yeux ,  que  l'on  a  signalée  comme 
un  trait  caractéristique  de  la  race  chinoise,  n'est  en 
réalité  qu'une  obliquité  des  paupières ;-^2*  un  extrait 
du  Mémoire  de  M.  de  Froberville,  sur  les  langues  par- 
lées par  les  Souhàily  et  les  autres  peuples  de  l'Afrique 
orientale  au  S.  de  l'Equateur,  mémoire  tendant  à  faire 
voir  que  tous  ces  peuples ,  les  Moughin'do ,  les  Ma- 
toùmbi ,  lesMakoùa,  les  Mudjiaoua,  les  Maràvi,  les 
Musènga ,  les  Makoùdé  ,  les  Moulima ,  les  Niambàne , 
les  Makèssi,  etc.,  parlent  des  langues  sœurs  ;  —  3*  des 
observations  de  M.  G.  d'Eichthal ,  secrétaire  de  la  So- 
ciété ,  qui ,  avec  plusieurs  orateurs  du  parlement  an- 
glais ,  exprime  l'opinion  de  l'avantage  qui  résulterait 
de  la  transformation  de  l'odieux  commerce  actuel  de 
la  traite  en  un  mode  régulier  de  transport  des  travail- 
leurs  africains  en  Amérique  ;— 4*  un  rapport  de  M.  Le- 
normant  sur  l'ouvrage  de  M.  Schœlcher,  intitulé  : 
l'Egypte  en  1845  ;  le  savant  rapporteur  combat  les  opi- 
nions de  l'auteur,  qui,  avec  Volney,  regarde  l'ancienne 
civilisation  et  l'ancienne  population  de  l'Egypte  comme 
issues  de  la  race  nègre;  il  cherche  à  faire  voir  que  la 
race  dominante  de  l'Egypte  était  blanche. 
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VOTAGXS  VOUTE  AUX  par  mer  et  par  terre ,  effectués  et  pu- 
bliés de  1837  à  1847  ;  analysés  ou  tradniu  par  M.  AtberlHonlé- 
Biont.  Tome  V.  [  Voyages  en  Europe.  ) 

M.  Albert-Montémont  continue  activement  son 
utile  publication.  Ce  volume  contient  Textrait  du 
f^oyage  de  A/.  Hommaire  de  Hell  dans  les  steppes  de 
la  mer  Caspienne ,  le  Caucase ,  la  Crimée  et  là  Russie 
méridionale.  Il  s^y  trouve  un  tableau  animé  de  la  flo- 
rissante Odessa  ;  un  examen  de  la  population  russe  » 
qui ,  sur  60,000,000  d'habitants  ,  compte  encore 
&7,000,000  de  serfs  ;  d'intéressants  détails  sur  les  Co- 
saques du  Don  ,  sur  Astrakhan ,  sur  les  Kalmouks  ,  la 
Crimée  et  la  Bessarabie. 

Le  Foyage  de  M.  Anatole  Demidoffdans  la  Russie  mé- 
ridionale et  la  Crimée  occupe  une  autre  partie  du  vo- 
lume ;  le  voyageur  russe ,  accompagné  de  plusieurs 
savants  français ,  se  rend  de  Paris  en  Russie ,  et  décrit, 
en  passant ,  une  partie  de  la  France ,  de  l'Allemagne» 
de  la  Hongrie,  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie;  il  dé- 
peint Odessa,  la  Crimée ,  Taganrog  et  les  Cos.'iqnes. 

Suit  le  Voyage  de  M.  QiUn  sur  le  Danube ,  de  Pesth  à 
Roustchouk ,  puis  à  travers  la  Turquie  ;  voyage  un  peu 
rapide,  et  qui  fournit  peu  d'observations.  —  M.  Boue  a 
consacré  plus  de  temps  à  son  Voyage  dans  la  Turquie 
d*Europe;M.  Albert-Montémont  présente  le  résumé  des 
nombreuses  recherches  du  voyageur  sur  la  géographie, 
la  géologie ,  l'histoire  naturelle ,  la  météorologie ,  la 
statistique ,  l'ethnologie  et  les  mœurs  de  cette  vaste 
contrée.  Il  analyse  aussi  l'ouvrage  de  M-.  le  docteur 
Brayer,  intitulé  :  Neuf  années  à  Constanlinople ,  où  la 
description  de  cette  capitale  et  de  ses  environs  est  ac- 
compagnée de  réflexions  neuves  sur  les  Turcs. 

Le  Voyage  en  Russie ,  par  M.  Prosper  Thomas ,  offre 
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une  inléressantepeinturcphysique  et  morale  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou  ;  M.  Thomas  a  visité  aussi 
Novgorod,  Vitebsk,  Mohilev,  Kiev;  ensuite  il  'est 
dirigé  vers  Vladimir,  Nijnii-Novgorod  ,  Kazan  ,  e  il 
s'étend  sur  les  mœurs  des  Tcbouvaches.  —  Le  f^oyage 
en  Non*ége  et  en  Suède ,  par  M.  Twining ,  présente  une 
description  de  Copenhague ,  de  Gothembourg  »  de 
Christiania  ,  de  Bergen  ,  de  Christiansand ,  de  Dron- 
theim,  d'Lpsal,  de  Stockholm.  —  Dans  le  Voyage 
en  Hollande  et  en  Belgique ,  par  M.  Ramon  de  la  Sagra, 
on  remarque  une  comparaison  bien  tracée  entre  les 
Hollandais  et  les  Belges,  et  d'importants  détails  sur 
l'instruction  primaire  et  les  établissements  de  bienfai- 
sance de  ces  deux  rovaumes. 

Vient  ensuite  le  Voyage  en  Islande  ,  par  Jil.  Paul  Gai- 
mard.  La  corvette  la  Recherche^  envoyée  vers  le  nord 
en  1835,  dans  le  but  de  découvrir  les  traces  de  M.  de 
Blosseville,  a  exploré,  sous  la  direction  de  M.  Gaimard» 
rislaude  et  le  Groenland.  L'Islande  est  examinée  seule 
dans  cet  extrait ,  et  la  description  en  est  empruntée  à 
l'élégante  plume  de  M.  Marmier. — Dans  son  Voyage  en 
Italie^  M.  Fulchiron  s'occupe  spécialement  de  Livourne» 
de  Florence  et  de  Naples.  —  Un  Voyage  en  Sicile  ^  par 
M.  Gonzalve  de  Nervo;  des  Considérations  sur  les  doI" 
cans^  et  particulièrement  sur  l'Etna  et  le  Vésuve  ;  enfin 
le  Voyage  en  Morée,  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  ter- 
minent ce  volume. 

aSVUX  de  r Orient  et  de  l'Algérie  |  rédigée  par  M.  O.  Mac  Carlhf . 

(Uars  1847.) 

Ce  numéro  contient  un  article  sur  le  Liban  et  les^ 
Maronites,  par  H.  R.  de  Malherbes /qui  fait  l'histoire 
des  luttes  qu'ont  eues  à  soutenir  les  malheureuses  po- 
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pulations  clirélieniiesde  celle  montagne;— le  projet  de 
colonisation  du  territoire  d'Oran  ,  d'après  le  plan  de 
M.  de  Lamoricière  ; — un  exposé,  par  M.  Fortin  d'Ivry, 
des  travaux  et  des  heureux  essais  de  culture  exécutés 
sur  le  domaine  de  la  Réghaîa  ,  dans  l'Algérie  ;  —  un 
article  sur  les  opinions  des  Ottomans  en  économie  po- 
litique,  et  sur  leurs  impôts  directs,  par  M.  Pellion. 


AMWiA%MM  maritimes  et  eolonialM.  (  Mars  1847.  ) 

Entre  autres  travaux  qui  intéressent  la  géographie, 
ce  numéro  des  Annales  maritimes  contient  une  Notice 
détaillée  de  la  construction  de  la  carte  topograpfaique 
des  États  Sardes  sur  le  continent  ; —  un  Mémoire  de 
M.  Barthet  sur  une  méthode  graphique  affaire  le  point 
à  la  mer; — une  Lettre  relative  aux  opérations,  dans  les 
mers  de  Chine  et  du  Japon ,  de  la  division  navale  sous 
les  ordres  de  M.  le  contre-amiral  Gécille ,  et  offrant 
des  détails  sur  Canton  et  Hong-kong  ; — uneHistoire  déf 
travail  aux  colonies,  par  M.  P.  Maure!  ;  —  des  Tableaux 
statistiques  des  colonies  françaises  de  la  Martinique  » 
de  la  Guadeloupe,  de  la  Guyane  et  de  Bourbon  ,  d'où 
il  résulte  qu'en  18i5  la  population  totale  de  ces  colo- 
nies s'élevait  à  376, Ai&  habitants,  dont  131,619blancs 
et  2A3,9â5  esclaves  ;  — un  Rapport  sur  l'exploration  du 
Gabon ,  en  1846 ,  par  M.  Pigeard ,  avec  une  carte  re- 
présentant le  bassin  extérieur  et  le  bassin  intérieur  du 
Gabon ,  le  cours  du  Cômo ,  affluent  central  de  ce  der- 
nier bassin ,  et  l'établissement  français  formé  sur  la 
côte  N.  du  bassin  extérieur  ;  —  le  plan  du  second 
voyage  d'exploration  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  par 
M»  Raffenel  ; — l'analyse  d'un  Rappoit  du  gouverneur  de 
la  Jamaïque  ,  concernant  la  situation  de  celte  colonie 
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en  18i5  :  ce  document  fait  conclure  que  la  reconstruc- 
tion» sur  de  nouvelles  bases,  de  l'édifice  social  dans  cette 
colonie,  s'accomplit  d'une  manière  satisfaisante,  mal* 
gré  toutes  les  difficultés  qu'elle  présente. 


JkmAUBS  de  la  Viopagatiim  de  la  loi.  (  Mai  1947.  } 

Ce  numéro  offre  l'intéressant  tableau  des  efforts  des 
missionnaires  catholiques  pour  faire  pénétrer  le  chris- 
tianisme en  Corée ,  malgré  la  cruelle  persécution  qui 
les  menace  sans  cesse  ;  et  la  situation  des  missions  an- 
namites, qui  comptent  aujourd'hui  190,900  chrétiens. 


VHUiOSOFBZGJA  TraniaeiioBs  of  the  Boyal  Society  off  &oodet» 

Cor  lh£  yeac  1846  (4  parties). 

Ces  Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres  pour 
18A6  contiennent ,  entre  autres  savants  travaux ,  de& 
recherches  expérimentales  sur  l'électricité ,  par  H.  Fa- 
raday ; —  un  exposé  de  l'usage  du  thermomètre  baro- 
métrique pour  la  détermination  des  hauteurs  relatives» 
par  M.  Christie  ;  —  une  théorie  sur  le  mouvement  des. 
glaciers,  par  M.  Forbes;  —  des  Mémoires  de  M»  £dw.  Sa- 
bine sur  le  magnétisme  terrestre,  avec  des  observations 
météorologiques  faites  par  M.  H.  Clerk ,  et  des  cartes, 
représentant  les  intepsités  de  l'inclinaison  de  l'aiguille 
dans  les  deux  hémisphères  ;  —  un  Mémoire  sur  les  va*- 
ria lions  barométriques  en  rapport  avec  la  déclinaisoa 
de  la  Lune,  par  M..  Luke  Howard. 


JOVRVAJî  dec  miisîoBftévaiigéliqaes.  (  Avril  et  Mai  1847.  ) 

Une  lettre  ai  M.  Lemue,  datée  de  Motito,  chez  les 
Koranas ,  décrit  la  dévastation  de  la  contrée  de  Ma- 
musa,  par  les  Batlapi,  et  l'établissement  d'une  mis- 
sion sur  le  Tikoé,  au  centre  des  Roranas  Makaota.  L& 
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même  missionnaire  offre  un  tableau  très  développé 
des  animaux  du  pays  de  Kalagari  (dans  l'Afrique  mé» 
ridionale),  dont  les  autres  productions  ont  été  déjà 
décrites  dans  les  numéros  précédents. — M.  Arbousset, 
missionnaire  chez  les  Bassoutos»  est  revenu  à  la  colo- 
nie du  Cap  avec  quelques  hommes -de  ce  peuple,  qui 
se  distingue  par  son  intelligence ,  bien  supérieure  à 
celle  des  Hottentots.  —  Au  sujet  de  la  propagation  du 
christianisme  en  Chine ,  le  Journal  des  missions  pré- 
sente une  description  de  Canton ,  d'Amoy»  de  Ning-po 
et  de  Chang-hai» 

▼OTAGX  géologique  max  AatîUec  et  anz  tlet  de  Ténériffe  et  de 
I^ogo,  par  M.  Charles  Salnte-Glaire  Deviile.  !'•  livraison. 

Cette  livraison,  qui  commence  par  un  rapport  très- 
favorable  de  MM.  Duperrey  et  Élie  de  Beaumont  à  l'A- 
cadémie des  sciences  sur  l'important  ouvrage  de  M.  De- 
ville,  contient  les  études  géologiques  sur  l'Ile  de  Téné- 
riffe.  Le  savant  voyageur  décrit  le  pic  de  Teyde ,  et 
trouve  encore  d'intéressants  détails  à  donner  après 
ceux  qu'on  doit  à  MM.  de  Humboldt,  de  Buch,  Ber- 
thelot ,  Cordier  ;  il  fait  comprendre  l'importance  géo- 
logique de  l'immense  cratère  de  Chahorra,  que  domine 
le  pic  ;  il  indique  et  discute  les  altitudes  d'un  grand 
nombre  de  points  de  TénérifTe ,  et  fait  des  remarques 
sur  les  certes  topographîques  qu'on  possède  de  cette 
lie.  Six  planches,  dont  l'une  est  la  carte  de  l'tle  de 
Fogo»  accompagnent  cette  livraison. 


BV&UBKXV  de  la  Soeîété  géologique  de  Vrenoe.  (  Mars ,  Avril  et 

Mai  1847.) 

Nous  remarquons  dans  ces  trois  numéros  la  suite  de 
l'exposé  de  la  géologie  de  la  Jungfrau,  par  M.  Martins; 
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— (les  détails  nombreux  sur  la  géologie  des  Vosges,  par 
M.  Ed.  Collomb,  M.  Fournet  et  M.  Ern.  Royer;  —  des 
notes  de  M.  de  Gussy,  relatives  au  sel  marin  et  aux  mi- 
nés  de  soufre  en  Sicile  ;  —  une  note  de  M.  l'abbé  Ha- 
quin  sur  des  mines  de  fer  découvertes  en  1846  dans 
les  cantons  de  Semur-en-Brionnais  et  de  Marcigny 
(  Saône-el  Loire  )  ;  —  une  notice  sur  les  fossiles  de 
la  Bretagne ,  par  M.  Rouault  ;  —  des  études  hydro- 
graphiques sur  les  granités  et  les  terrains  jurassiques 
formant  la  zone  supérieure  du  bassin  de  la  Seine  ,  par 
M.  Belgrand,  qui  explique  les  mouvements  différents 
des  eaux  pluviales  dans  les  deux  sortes  de  teirains, 
et  applique  ces  notions  à  l'agriculture,  à  l'art  de  l'in- 
génieur, etc.  ;  —  une  note  de  M.  Pomel  sur  les  ani- 
maux fossiles  découverts  dans  le  département  de 
l'Allier;  —  une  note  de  M.  Charles  Deville,  sur  le  gise- 
ment du  soufre  à  la  Soufrière  de  la  Guadeloupe;  — 
une  notice  géologique  sur  les  hautes  sommités  du  Jura 
comprises  entre  le  Dole  et  le  Reculet,  par  M.  Marcou. 

L.   GORTAMBERT. 

(  La  suite  de  la  Notice  des  ouvrages  offerts  au  N"  suicatit.  ) 


A'ote  adressée  par  M.  Jomard. 

Dans  un  article  du  Bulletin  de  mai  18i7,M.  de  San- 
tnrem  avance  qu'avant  18A2,  c'est-à-dire  avant  lui,  per- 
sonne n'avait  conçu  l'idée  de  rassembler  et  publier 
les  cartes  des  anciens  cosmographes  ;  ce  savant  ayant 
déclaré  précédemment  (séance  du  A  mars  18&2,  tome 
XVII ,  p.  221)  ,  qu'il  ne  contestait  pas  à  M.  Jomard  la 
priorité  de  cette  conception  ,  celui-ci  proteste  contre 
la  nouvelle  prétention  qui  vient  d'être  exprimée. 

a3  juillet  I  8^". 
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DEUXIEME    SECTION. 

Actes  de  la  Société. 

KXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Pr^sidbnge  db  m.  Jomard. 

Séance  du  h  juin  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  ,  nommé  vice-président  de  la 
Société,  et  M.  West  nouvellement  admis  comme  mem- 
bre ,  adressent  leurs  remerciements  à  la  Commission 
centrale. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  du  général 
Edbem-Bey ,  ministre  des  travaux  publics  en  Egypte , 
au  sujet  du  barrage  du  Nil  et  de  la  cérémonie  qui  a 
eu  lieu  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre  ;  il  lit  en- 
suite une  description  du  barrage,  qui  lui  a  été  trans- 
mise par  le  D'  GlotBey.  Enfin  »  il  met  sous  les  yeux 
de  rassemblée  la  médaille  qui  a  été  frappée  au  Caire 
à  cette  occasion .  et  qui  représente  une  des  arches  des 
ponts  qui  seront  jetés  sur  le  fleuve.  Cette  communica- 
tion est  renvoyée  nu  comité  du  Bulletin. 

Le  même  membre  fait  hommage  de  deux  carte& 
agronomiques  accompagnant  un  Mémoire  de  M.  de 
Caumont  sur.  Tobjet  et  les  avantages  de  ces  cartes. 

M.  J.  Marieni ,  ingénieur  à  Vienne ,  adresse  deux 
exemplaires  d'un  ouvrage  contenant  les  opérations 
trigonométriques  qu*il  a  faites  dans  les  États  de  rÉglise 
et  en  Toscane ,  sous  la  direction  de  l'Institut  militaire 
géographique  do  Vienne,  pendant  les  années  ISAl, 
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18A2  cl  18i3.  —  M.  le  colonel  Corabceuf  est  prié  de 
rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  présente  les  Jac^simile 
coloriés  des  six  cartes  marines  du  Calendrier  dont  se 
compose  le  portulan  du  xiv*  au  xv*  siècle ,  provenant 
de  la  bibliothèque  Pinelli,  et  qui  se  trouve  maintenant 
dans  celle  de  M.  le  baron  Walckenaer. 

M.  Roux  de  Rochelle  offre  le  1"  volume  de  son  His- 
toire d'Italie  et  présente  un  aperçu  des  matières  qui 
composent  ce  volume. 

M.  Vivien  de  Saint  Martin  donne  lecture  d'un  Mé- 
moire sur  la  Laziquc  de  Procope 

Séance  du  IS  juin  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  donne  une  lecture  succincte  d'une 
lettre  latine  par  laquelle  le  docteur  Vizer ,  noble  bon- 
grois ,  le  charge  d'offrir  à  la  Société  un  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  en  langue  hongroise ,  intitulé  :  Szozat 
a  Hazahoz^  relatif  aux  projets  du  canal  du  Danube,  aux 
travaux  destinés  à  préserver  Bude  et  Pest  des  débor- 
dements du  fleuve»  et  au  pont  joignant  ces  deux  villes. 
Cet  ouvrage  a  été  honoré  de  l'approbation  de  l'empe^ 
reur  d'Autriche.  L'auteur  a  joint  à  son  envoi  une 
traduction  latine  dont  il  fait  aussi  hommage  à  la  So- 
ciété. 11  rappelle  sa  carte  géographique  du  diocèse  de 
Weszprim ,  et  il  sollicite  de  nouveau  l'honneur  d'être 
nommé  correspondant. 

Dans  une  lettre  particulière,  le  D'  Vizer  demande 
que  l'on  communique  la  traduction  latine  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  l'Institut  (  à  laquelle  il  a  égale- 
ment envoyé  son  ouvrage  en  hongrois), dans  le  cas  oCi 
l'Académie  en  témoignerait  le  désir. 
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La  Commissioa  vote  des  remerciements  à  M.  le  D' 
Vizer,  et  décide  que  son  nom  sera  inscrit  sur  la  liste 
des  candidats  à  la  correspondance. 

M.  Jomard  entretient  ensuite  l'assemblée  au  sujet 
des  nouveaux  dessins  rapportés  par  M.  Rugendas»  voya- 
geur déjà  bien  connu  par  sa  publication  sur  le  Brésil. 
Dans  son  dernier  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud  »  il 
a  traversé  plusieurs  fois  les  Pampas,  et  a  rapporté  une 
multitude  de  dessins  relatifs  au  Brésil»  à  la  Plata,  à  la 
Patagonie  ,  au  Chili ,  à  la  Bolivîa  et  au  Pérou.  Sa  col- 
lection comprend  une  quantité  de  portraits  des  natifs, 
de  différentes  scènes  et  de  costumes.  Il  s'est  attaché 
particulièrement  aux  sites  géologiques,  et  a  dessiné 
les  points  principaux  des  Cordillères  et  les  monu* 
ments.  Les  antiquités  de  Guzco  ont  aussi  été  l'objet  de 
son  exploration ,  qui  a  duré  huit  années. 

H.  le  vicomte  de  Santarem  lit  un  Mémoire  sur  la 
question  de  savoir  à  quelle  époque  l'Amérique  méri- 
dionale a  cessé  d'être  représentée  dans  les  cartes  géo- 
graphiques comme  une  lie  d'une  grande  étendue. 

M.  Cortambert  communique  quelques  renseigne- 
ments sur  l'accroissement  prodigieux  de  la  population 
de  Saint-Louis  du  Missouri  ;  plusieurs  membres  signa- 
lent, à  cette  occasion ,  des  accroissements  non  moins 
extraordinaires  sur  d'autres  points  du  globe. 

MBMBBES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  h  juin  18A7. 

M.  François  Dblbssbrt  ,  député. 
M.  Benjamin  Dblbssert  fils. 

(  La  Liste  des  ouvrages  offerts  au  prochain  numéro.  ) 
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Le  vicomte  de  C.hateacbhiahd. 
Le  comte  Cbab«oi<  de  Yolvic. 
Becquet. 

Le  baron  Ai.ee.  de  Hiimeolot. 
Le  comte  Cbabeoi.  de  Ceousol. 
Le  baroD  Cctuk. 
Le  baron  Htdb  de  Neuville. 
Le  duc  de  DouDBAUviTa.B. 
J-  B.  ETEiis. 
Le  comte  de  RioirT. 

DOMOITT  D*UrVILLE. 

Le  duc  Decaees. 


MM« 
Le  comte  de  Mohtauvbt. 
Le  baron  de  Barahte. 
Le  lienteuanl-géoéral  Felet. 

GUIZOT. 

De  Salvahdt. 

Le  Itarou  Tupivieb. 

Le  corole  de  Las  (Iaees. 

VlLLEMAlH. 

Cuiria  Gbioaiiib. 

L'amiral  baron  Roossm. 

\jt  vice-amirat  baron  de  Maceau. 

Le  vice-amiral  Haloaw. 

Le  baron  WAunuurAEa. 


Correspondants  étrangers  dans  Vordre  de  leur  nomination. 


BnBft* 

Le  docteur  J.  M  basé,  à  Philadelphie. 

H.  S.  TAvaBB,  à  Philadelphie. 

W.  WooDBRiDGE,  i  Boston. 

Le  It-Tol.  Edwabd  Sabibb,  à  Londres. 

Le  colonel  Poibsett,  à  Wa»hingtou. 

Le  col.  D^ABBABAMsoir,  à  Copenhague. 

Le  profeawur  Scbumacbeb,  k  Altona. 

Le  docteur  REiiroA«aM.  à  Berlin. 

Le  capil.  sir  J.  Fkabeliit,  i  Londres 

Le  docteur  RiCBABusoir,  à  Loudrcs. 

Le  proressviir  Rafb,  à  Cop«*nhague. 

\jt  capitaine  Gbaab,  à  Copenhague. 

AivswoRTB,  à  Edimbourg. 

Le  conseiller  Ai>ii:bm  HALBi,àVienue. 

LecomteORABERODEHEiisô,aFlorrnce. 


MM« 

Le  colonel  Lovo,  à  Philadelphie. 

Sir  John  Babbow,  à  Londres. 

Le  capitaine  Macohocbib  ,  à  Sydney. 

Le  capitaine  sir  Jobb  Robs,  à  Londres. 

Le  conseiller  de  Macedo,  à  Lisbonne. 

Le  professeur  Kabl  Rjttbb,  à  Berlin. 

Le  capitaine  G.  Bace. 

F.  DuBOisDEMoBTPBBEUXfà  NeuchâtcL 

Le  cap.  John  Wasbibgtov,  i  Londres. 

I«e  col.  Ferdinand  Yiscobtc,  i  Napica. 

P  DE  Amgelis  ,  à  Buenos- Ayrcs. 

Le  diicteur  Rbiboe,  à  Francfort. 

Adolphe  Ermas,  à  Berlin. 

Le  doctrur  Wappaus,  à  Gorllingue. 

Le  colonel  Jacesov  ,  à  Londres. 
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Secrétaire-général.  M.  Yitibh  di  Sautt-Maetiit. 

Section  de  Correspondance. 

MM.   Bajot.  MM.  C.  Moreau. 

Callier.  NoëUDesvergera. 

Cochelet.  D*Orbigny. 

Guigniaul.  Poulain  de  Bossa j. 

Lafoiid.  Baron  Roger. 

Lebts.  Texier. 

Section  de  Publication. 

MM.    Albert-Montémonl.  MM.  Gay. 

D*Aveiac.  f oabert  des  Mottelette». 

Berthelot  Baron  de  Ladoneetle. 

Cortambert.  Letronne. 

Danasy.  Temaux-Compana* 

De  Froberville.  Le  baron  Walckeaaer. 


Section  de  Comptabilité . 

MM.  Ansart.  MM.  Isambert. 

Le  colonel  Combceut  De  la  Roquette. 

Goutband.  Thomassy. 

Comité  chargé  de  la  publication  du  Bulletin, 

MM.  Albert-MonlénoBt.  MM.  Guigniaut. 

D*Aveiae.  Jomard. 

Berthelot.  De  la  Roquette. 

Cochelet  Roux  de  Rochelle. 

Cortambert.  Vicomte  de  Santarem. 

Dauisy.  Vivien. 


M.  Chapellier,   notaire,  tr^jorier  de  la  Société,  rue  Saint-Hoooré,  37». 
M.  Noirot,  agent-général  et  bibliothécaire  de  la  Société,  rue  de  lUnÎTer» 
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Exploration  dans  la  Tartane  mongole  et  au  Tibet  ^  de 
18Ai  à  1846  y  par  MM.  Gabbt  et  Hue  ,  missionnaires 
français.  Fragment  inséré  au  cahier  dejuHUt  1847  des 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi ,  et  analysé  par 
M.  Albert -HoNTiHOifT ,  membre  de  la  Commission 
centrale. 


Les  premiers  prêtres  français  qui ,  en  1796 ,  furent 
envoyés  dans  la  Mongolie ,  étaient  des  missionnaires 
lazaristes,  dont  le  supérieur  demeurait  alors  à  Pékin. 
Un  décret  de  l'empereur  actuel ,  Tao-Rouang  »  ayant 
en  1827  expulsé  de  la  capitale  les  missionnaires  eu- 
ropéens et  détruit  leur  église,  les  lazaristes  se  réfugièrent 
dans  la  Tar tarie,  à  Siwan,  station  qui  devint  alors  le  siège 
d*un  vicariat  apostolique,  embrassant  une  zone  d'envi- 
ron 300  lieues  de  long  sur  100  de  large,  et  comprenant 
divers  peuples  échelonnés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
grande  muraille. 
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En  18AA,  les  ecclésiastiques  français  Gabet  et  Hue, 
afin  d'étendre  de  plus  en  plus  la  connaissance  des  vé- 
rités deTÉvangile,  quittèrent  la  vallée  des  Eaux -Noires, 
chéiienté  située  à  près  de  100  lieues  ao  nord  de  Pé- 
kin ;  ils  emmenaient  avec  eux  un  jeune  lama  de  la 
province  de  Kan-Sou ,  d'où  il  s*était  échappé  dès  l'âge 
de  onze  ans,  pour  essayer  de  la  vie  errante ,  et  qui  venait 
d'être  instruit  et  baptisé  par  M.  Gabet.  Deux  cha- 
meaux portaient  les  bagages  ;  H.  Gabet  montait  une 
grande  chamelle,  M.  Hue  un  cheval  blanc ,  et  le  jeune 
lama  un  mulet. 

Ce  dernier  n'étant  pas»  mieux  instruit  qu'eux  des 
routes  de  la  Tartarie,  nos  voyageurs  s'aventurèrent 
dans  les  déserts,  n'ayant  pour  seuls  guides  qu'une 
boussole  et  une  carte  de  l'empire  chinois.  Après  huit 
jours  de  marche  à  travers  les  fertiles  prairies  du 
royaume  de  Géchekten^  ils  rencontrèrent  de  nombreu- 
ses caravanes  qui  les  avertirent  du  voisinage  de  la 
grande  ville  de  Tolon  Noor.  I1&  aperçurent  bientôt  la 
toiture  dorée  de  deux  magnifiques  lamaxeries  »  ou  de- 
meures de  lamas;  puis  ils  cheminèrent  au  milieu  des 
tombeaux  innombrables  qui  environnent  la  ville  et 
qui  sont  entremêlés  de  jardins,  où»  à  force  de  soins,  on 
cultive  quelques  misérables  légumes,  le  sol  sur  lequel 
repose  la  cité  ne  produisant  rien  autre  chose  ;  car  le 
pays  est  aride,  sablonneux,  et  tes  eaux  y  sont  extrême» 
ment  rares. 

Tolon-Noor  n'est  pas  une  ville  murée;  c'est  ime 
vaste  agglomération  de  maisons  laides  et  mal  distri- 
buées. Les  rues  sont  tortueuses,  sales,  et  boueuses. 
Cependant,  malgré  le  peu  d'agrément  que  présente 
Tolon-Noor,  malgré  la  stérilité  de  ses  environs ,  l'ex- 
trême froidure  de  l'hiver  et  les  chaleurs  étouffantes 
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de  Tété  »  sa  population  ,  dit  M.  Hue,  est  immense  ;  le 
commerce  y  est  prodigieux  ;  règle  générale ,  ajoute- 
t-il  »  sur  ce  grand  marché  les  Chinois  finissent  tou- 
jours par  faira  fortune ,  et  les  Tartares  par  se  ruiner. 
Tolon-Noor  est  comme  une  monstrueuse  pompe  pneu- 
matique qui  réussit  merveilleusement  à  faire  le  vide 
dans  les  bourses  mongoles. 

Cette  grande  ville  commerçante ,  appelée  par  les 
Tartares  Tolon-Noor  (sept lacs) ,  parles  Chinois  Lama-- 
niao  (  temple  lamanesque),  est  désignée  sur  la  carte 
d'Andriveau  Goujon,  sous  le  nom  de  DfonaiMan- 
soume.  Cette  ville  appartient  au  royaume  de  Géchekten, 
pays  fertile  et  pittoresque.  Mais  d'année  en  année  il 
perd  sa  couleur  tartare.  Les  Chinois ,  par  une  combi- 
naison de  finesse  et  d'audace ,  finissent  peu  à  peu  par 
l'envahir.  Les  timides  et  simples  Mongols  se  laissent 
faire ,  et ,  dans  peu  de  temps  »  ils  seront  obligés ,  dit 
M.  Hue,  de  reculer  vers  le  nord  et  d'aller  demander 
au  désert  un  peu  d'herbe  pour  leurs  troupeaux. 

Du  royaume  de  Géchekten  ,  nos  voyageurs  passè- 
rent dans  le  Thakhar^  que  les  Chinois  nomment  Pahi 
(huit  bannières).  Ce  pays  fut  donné  aux  Tartares  qui 
étaient  venus  aider  la  dynastie  actuelle  à  faire  la  con« 
quête  de  la  Chine.  Les  miliciens  enrôlés  sous  les  huit 
bannières  sont  tous  soldats  de  l'empefeur  et,  dit*o^, 
les  plus  valeureux  de  l'empire.  Ce  n'est  jamais  qu'àli^ 
dernière  extrémité  qu'on  les  met  en  mouvement.  Le 
Thakhar,  dit  M.  Hue,  est  un  pays  no^agnifique;  les  pâ- 
turages y  sont  gras ,  les  eaux  bonnes  et  intarissables. 
C'est  là  que  se  trouvent  les  grands  troupeaux  de  l'em- 
pereur. Dans  ces  steppes  si  vastes ,  point  de  villes , 
point  d'édifices ,  point  d'art ,  point  d'industrie ,  point 
de  culture.  C'est  partout  et  toujours  une  prairie  quel* 
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quefois  entrecoupée  de  grands  lacs»  de  fleuves  majes- 
tueux, de  hardies  et  imposantes  montagnes  »  quelque- 
fois se  déroulant  en  incommensurables  plaines.  Alors, 
quand  on  erre  au  milieu  de  ces  verdoyantes  solitudes, 
dont  les  bords  vont  se  perdre  à  l'horizon ,  vous  croi- 
riez être ,  dit  M.  Hue,  par  un  temps  calme  an  sein 
de  rOcéan.  Les  blanches  tentes  mongoles  surmontées 
de  bannières  qu'on  voit  se  dessiner  dans  le  lointain , 
sur  ce  fond  de  verdure ,  fopt  assez  l'effet  de  petits  na- 
vires aux  mâts  pavoises.  Quand  une  fumée  noire  et 
épaisse  s'élève  de  ces  iourtes,  vous  croiriez  voir  des 
bateaux  à  vapeur  sur  le  point  d'appareiller.  Au  reste , 
ajoute  le  narrateur,  le  marin  et  le  Mongol  ont  entre 
eux  de  frappantes  analogies  de  caractère.  De  même 
que  le  premier  s*identi6e  avec  son  navire  qu'il  ne 
quitte  jamais ,  l'autre  en  quelque  sorte  ne  fait  qu'un 
avec  son  cheval    Plus  le  coursier  du  désert  est  fou- 
gueux  et  sauvage ,  plus  il  s'élance  par  sauts  et  par 
bonds  h  travers  les  précipices,  plus  aussi  le  cavalier 
esl  à  son  aise.  C'est  comme  un  matelot  qui  aime  à  se 
trouver  sur  un  navire  agité  par  la  tempête.  Le  Mongol 
et  le  marin ,  quand  ils  ont  mis  pied  à  terre ,  se  sentent 
déconcertés  et  comme  jetés  hors  de  leur  sphère;  ils  ont 
la  démarche  pesante  et  lourde  ;  la  forme  arquée  de 
leurs  jambes ,  leur  buste  toujours  penché  en  avant , 
les  regards  qu'ils  jettent  à  droite  et  à  gauche ,  tout 
annonce  des  hommes  qui  passent  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  jours ,  non  pas  sur  la  terre ,  mais  sur  un 
cheval  ou  sur  un  navire. 

Suivant  M.  Hue  ,  les  solitudes  de  la  Mongolie  et  la 
vaste  étendue  des  mers  agissent  sur  l'âme  à  peu  prés 
de  la  même  manière  ;  leur  aspect  n'excite  ni  la  joie  ni 
la  tristesse,  mais  plutôt  un  mélange  de  l'une  et  de 
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l'autre,  un  sentiment  mélancolique  et  religieux  qui 
peu  à  peu  élève  l'âme»  sans  lui  faire  perdre  entière* 
ment  de  vue  les  choses  id*ioi*bas  ;  sentiment  qui  tient 
plus  du  ciel  que  de  la  terre ,  et  qui  parait  bien  con* 
forme  à  la  nature  d'une  intelligence  servie  par  des  or* 
ganes. 

Après  quelques  journées  de  marche  dans  le  Tha- 
khar»  nos  pèlerins  rencontrèrent  une  vieille  ville  dé- 
serte ,  ruine  imposante  et  majestueuse.  Les  remparts 
crénelés ,  les  tours  d'observation ,  les  quatre  grandes 
portes  situées  aux  quatre  points  cardinaux ,  tout  était 
conservé  ;  mais  »  tout  était  comme  autrefois  aux  trois 
quarts  enfoncé  dans  la  terre  et  recouvert  de  gazon. 
Depuis  que  cette  ville  avait  été  abandonnée  »  le  sol  s'é* 
tait  élevé  »  et  était  presque  monté  jusqu'à  la  hauteur 
des  créneaux.  Dans  l'intérieur  de  cette  ville  abandon- 
née on  n'apercevait  ni  décombres  ni  ruines»  mais 
seulement  la  forme  d'une  grande  et  belle  cité ,  enter^* 
rée  à  demi»  et  que  les  herbes  enveloppaient  comme 
d'un  linceul  funèbre.  L'inégalité  du  terrain  dessinait 
encore  la  place  des  rues  et  des  monuments.  M.  Hue 
rencontra  un  jeune  berger  mongol  qui  fumait  silen- 
cieusement sa  pipe,  assis  sur  un  monticule»  pendant 
que  son  grand  troupeau  de  chèvres  broutait  l'herbe 
au-dessus  des  remparts  et  dans  les  rues  désertes.  Sui- 
*  vant  M.  Hue ,  il  n'est  pas  rare  de  découvrir  en  Mongolie 
des  traces  de  villes ,  autres  Palmyres  »  autres  Ninives  » 
jadis  bâties  et  occupées  par  les  Chinois. 

Non  loin  de  la  vieille  ville  est  une  large  route  allant 
du  nord  au  midi  ;  c'est  celle  que  suivent  ordinairement 
les  ambassades  russes  qui  se  rendent  à  Pékin.  Les 
marchands  chinois  qui  vont  faire  le  commerce  à  Kiakta, 
ville  fontière  de  la  Sibérie ,  suivent  aussi  cet  itinéraire. 
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M.  Ttmbouski ,  dans  la  relation  de  son  voyage  à  Pékin  , 
dit  qu'il  n'a  jamais  pu  savoir  pourquoi  leurs  guides 
leur  faisaient  prendre  une  route  différente  que  celle 
que  les  ambassades  précédentes  avaient  suivie.  M.  Hue 
en  donne  la  raison  :  c'était,  dit-il  ,  une  précaution 
politique  du  gouvernement.  Il  ordonnait  de  faire  avan- 
cer les  Russes  par  des  circuits  et  des  détours ,  afin 
qu'ils  ne  pussent  pas  reconnaître  les  chemins. 

Après  cette  vieille  cité,  on  arrive  à  Koukon-Hote^vïHe 
bleue), appeléepar les  Chinois  Koin'Hoa-Tcheu^  Ily  avait 
un  mois  que  nos  pieux  voyageurs  étaient  en  marche.  Il 
exisle,ditM.  Hue,  deux  villesdu  même  nom  à  cinq  lis(l) 
de  distance  Tune  de  l'autre,  la  Villeneuve  et  la  vieille. 
Cette  dernière  est  entourée  de  murs  ;  mais  le  com- 
merce y  est  si  grand  qu'il  a  fini  par  franchir  les  rem- 
parts. Peu  à  peu  des  maisons  se  sont  élevées ,  de 
grands  quartiers  se  sont  formés  en  dehors  de  la  pre^ 
mière  enceinte,  et  maintenant  l'extra  muros  est  devenu 
beaucoup  plus  important  que  l'intérieur.  La  ville 
neuve ,  peu  distante  de  sa  sœur  aînée  ,  compte  peu 
d'années  d'existence.  Elle  a,  suivant  H.  Hue,  un  aspect 
beau ,  grandiose ,  et  qui  serait  même  admiré  en  Eu- 
rope. Au  dedans ,  les  maisons,  basses  et  de  style  chi^ 
nois  ,  n'ont  rien  qui  soit  en  rapport  avec  les  hauts  et 
larges  remparts  d'alentour.  Le  commerce  d'ailleurs 
n'y  est  d'aucune  importance. 

De  Koukou-Hote  on  se  rendit  à  Thagau-Kouren 
(enceinte  blanche) ,  ville  bâtie  sur  les  bords  du  fleuve 
Jaune.  Thagau-Rouren  n'a  de  remarquable  que  la 
propreté  des  rues ,  la  bonne  tenue  des  maisons  et  le 
calme  qu'on  voit  régner  partout.  Son  commerce  est 

(i)  Le  /c  rhiiiois  ér|uivaat  à  un  peu  plus  d'un  demi-kilonètre. 
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loin  de  pouvoir  être  comparé  à  celui  de  Koukou-Hote 
Toutes  ces  villes  qu'on  rencontre  dans  la  Tartarie,  & 
des  distances  plus  ou  moins  éloignées  des  frontières  de 
la  Chine»  sont  des  marchés  très  fréquentés»  où  se 
rendent  les  Tartares  de  tous  les  points  de  la  Mon- 
golie. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  pays  d'Ortous^  nos  ar- 
gonautes évangéliques  avaient  à  traverser  le  fleuve 
Jaune ,  qui  venait  d'éprouver  un  affreux  débordement, 
et  dont  les  eaux  n'étaient  pas  encore  rentrées  dans  leur 
lit.  Pendant  trois  jours  entiers  »  ils  chevauchèrent  dans 
des  marais  inconnus,  s'abandonnant  à  la  providence 
et  laissant  aller  leurs  montures  d'après  leur  instinct. 
Quand  elle  rencontra  le  lit  du  fleuve  ,  la  petite  cara- 
vane monta  sur  une  barque  de  passage,  et  gagna  mi- 
raculeusement le  pays  d'Ortous. 

Les  rives  du  fleuve  Jaune  sont  ordinairement  cou- 
vertes de  flaques  d'eau  et  de  marécages.  Quand  les 
ténèbres  commencent  à  se  répandre  dans  le  désert , 
on  entend  s'élever  petit  à  petit  un  tumulte  harmo^ 
nieux  qui ,  allant  toujours  croissant ,  ne  cesse  que 
vers  le  milieu  de  la  nuit*  Ce  sont ,  dit  M.  Hue ,  les 
mille  voix ,  les  concerts  bruyants  des  oiseaux  aquati* 
ques ,  arrivant  par  troupes,  folâtrant  sur  la  surface  des 
eaux ,  et  se  disputant  avec  acharnement  les  touffes  de 
joncs  et  les  larges  feuilles  de  nénuphar  où  ils  veulent 
passer  la  nuit.  La  Tartarie  est  peuplée  de  ces  oiseaux 
nomades  qui  passent  sans  cesse  par  nombreux  bataiU 
ions,  en  formant  dans  les  airs  par  leur  vol  régulière- 
ment capricieux  mille  dessins  bizarres. 

Le  pays  d'Ortous ,  selon  nos  voyageurs ,  est  miséra- 
ble et  désolé  :  partout  des  sables  mouvants  ou  des  mon- 
tagnes stériles.  Tous  les  jours ,  quand  l'heure  de  dres- 
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ser  la  tente  était  venue ,  on  était  forcé  de  prolonger 
encore  la  marche,  pour  tâcher  de  découvrir  un  moins 
triste  campement.  L'eau  était  l'objet  de  la  continuelle 
sollicitude  de  nos  voyageurs.  Lorsqu'ils  rencontraient 
des  lagunes  ou  quelques  citernes,  ils  y  remplissaient 
deux  seaux  de  bois  qu'ils  s'étaient  procurés  à  Roukou* 
Hôte.  Ces  eaux  saumâtres  et  fétides  sont  dans  l'Ortous 
d'une  rareté  extrême,  et  il  arriva  plus  d'une  fois  A  nos 
voyageurs  de  passer  des  journées  entières  ^ans  pouvoir 
humecter  leurs  lèvres.  Leurs  animaux  ne  trouvaient 
non  plus  à  brouter  que  des  broussailles  chaînées  de 
nitre  et  quelques  herbes  courtes ,  maigres  et  poudreu- 
ses. Aussi  les  bœufs  et  les  chevaux  que  les  Mongols 
nourrissent  dans  l'Ortous  sont-ils  misérables  et  de 
pauvre  mine  ;  mais  les  chameaux  »  les  moutons  et  les 
chèvres  y  prospèrent  merveilleusement ,  parce  qu'ils 
aiment  les  plantes  nitreuses,  et  qu'ils  se  désaltèrent 
volontiers  dans  les  eaux  saumâtres. 

A  dix  journées  de  marche  du  fleuve  Jaune»  nos 
missionnaires  trouvèrent  une  route  fort  bien  tracée  » 
conduisant  au  Tabos-Noor^  mot  qui  veut  dire  lac  du 
sel.  Gomme  elle  serpentait  vers  l'occident ,  ils  la  sui- 
virent ,  et  arrivèrent  bientôt  à  ce  lac  salé»  ou  plutôt  à 
un  grand  réservoir  de  sel  gemme,  mélangé  d'efflores- 
cences  nitreuses.  Ces  dernières  sont  d'un  blanc  mat 
et  friables  au  moindre  cojitact;  on  peut  facilement  les 
distinguer  du  sel  gemme,  qui  a  une  teinte  un  peu 
grisâtre ,  et  dont  la  cassure  est  luisante  et  cristalline. 
Le  Tabos-Noor  a  au  moins  2  lieues  de  circonférence. 
On  voit  s'élever  çà  et  là  quelques  iourtes  habitées  par 
les  Mongols  qui  font  l'exploitation  de  cette  magnifi- 
que saline.  Quand  le  sel  est  convenablement  purifié  , 
ils  le  transportent  sur  les  marchés  chinois  les  plus 
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ToisÎDS  p  et  réchangent  contre  du    thé ,  du  tabac  et  de 
Teau-de-vie. 

MM.  Gabet  et  Hue  traversèrent  le  Tabos-Noor  dans 
toute  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest ,  en  marchant  avec 
beaucoup  de  précaution  sur  ce  sol  toujours  humide  et 
quelquefois  mouvant ,  où  il  existe  même  des  gouffres 
très  profonds.  Deux  jours  après  avoir  laissé  derrière 
eux  ce  lac  de  sel ,  ils  trouvèrent  une  vallée  fertile  où 
ils  purent  camper  pour  reposer  leurs  animaux  qui 
commençaient  è  dépérir.  Ils  firent  en  ce  lieu  la  ren- 
contre de  Mongols  qui  y  avaient  dressé  leurs  tentes, 
et  qui,  prenant  nos  deux  missionnaires  pour  des  la- 
mas, leur  donnèrent  une  fête. 

Avant  de  quitter  TOrtous ,  nos  voyageurs  trouvèrent 
sur  leur  route  des  montagnes  qui  paraissaient  avoir 
été  jadis  lentement  travaillées  par  la  mer,  car  les  inon- 
dations du  fleuve  Jaune,  comme  le  remarque  M.  Hue» 
n'auraient  jamais  pu  arriver  à  une  si  grande  élévation . 
Lorsqu'on  fut  parvenu  sur  la  cime  de  ces  monts  pit< 
toresques ,  on  aperçut  à  leurs  pieds  le  fleuve  Jaune 
lui-même  ,  qui  roulait  majestueusement  ses  ondes  du 
midi  au  nord.  Après  l'avoir  franchi ,  on  se  trouva  en 
Chine  ,  et  nos  voyageurs  dirent  adieu  à  la  Tartarie. 

Ils  avaient  eu  d'abord  l'intention  de  se  diriger  vers 
le  royaume  de  Halechan  ;  mais  ils  en  furent  détournés 
par  les  indigènes ,  à  cause  de  la  difficulté  de  faire  vivre 
les  animaux  dans  les  plaines  sablonneuses  de  ce 
royaume ,  et  ils  prirent  le  chemin  de  la  province  de 
Ean-SoUf  afin  de  pouvoir  pénétrer  ensuite  chez  les 
Mongols  du  Koukou-Noor. 

Le  Kan-Sou  est  borné  à  l'est  par  le  Chen-Si,  au  sud 
parle  Su-Tchuen,  à  l'ouest  parle  Koukou-Noor,  el  le 
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pays  des  Si  Fan  ,  au  nord  par  les  monts  Halechan  et 
les  Eleuts. 

Ning'Hia  est  la  première  grande  ville  que  MM.  Hue 
et  Gabet  rencontrèrent  sur  leur  route.  Ses  remparts , 
de  belle  apparence»  sont  environnés  de  marais,  de 
joncs  et  de  roseaux.  L'intérieur  de  la  ville  est  pauvre 
et  misérable  ;  les  rues  sont  sales ,  étroites  et  guenil- 
leuses;  les  maisons  enfumées  et  comme  disloquées. 
On  voit»  dit  M.  Hue,  que  Ning-Hia  est  une  très  vieille 
ville.  Quoique  située  non  loin  des  frontières  de  laTar* 
tarie  «  le  commerce  n*y  est  d'aucune  importance.  Au- 
trefois ,  c'est-à-dire  du  temps  des  Royaumes-Unis  • 
c'était  une  cilé  royale. 

Bientôt  on  arriva  à  Tsoug-Wei^  ville  bâtie  sur  les 
bords  du  fleuve  Jaune.  La  propreté  •  la  bonne  tenue 
et  l'air  d'aisance  de  cette  cité  contrastent  singulière- 
ment avec  la  misère  de  Ning-Hia.  Tsoug-Wei  est ,  se- 
lon M.  Hue ,  une  ville  très  commerçante  »  à  en  juger 
par  ses  innombrables  boutiques,  toutes  très  bien 
achalandées ,  et  par  la  grande  population  qui  inces- 
samment encombre  les  rues. 

Quand  on  eut  quitté  Tsoug-Wei  et  passé  la  grande 
muraiUe,  on  traversa  la  crête  de^  monts  Halechan 
pour  rentrer  de  nouveau  en  Chine.  Cette  longue  chaîne 
de  montagnes  est  exclusivement  composée  de  sable 
mouvant,  et  tellement  fin,  qu'en  le  touchant,  on  le 
sent  couler  entre  les  doigts  comme  un  liquide.  Il  est 
inutile,  dit  M.  Hue ,  de  remarquer  qu'au  milieu  de  ces 
sablières  on  ne  rencontre  pas  la  moindre  trace  de  vé- 
gétation. A  chaque  pas  les  chameaux  s'enfonçaient 
jusqu'au  ventre  ,  et  ce  n'était  que  par  soubresauts 
qu'ils  pouvaient  avancer.  Les  chevaux  éprouvaient  en- 
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core  plus  d'embarras  »  parce  que  la  corne  de  leurs 
pieds  avait  sur  le  sable  moins  de  prise  que  les  larges 
pattes  des  chameaux.  Dans  cette  pénible  marche  on 
devait  être  bien  attentif  pour  ne  pas  rouler  du  haut 
en  bas  des  collines  mouvantes  jusque  dans  le  fleuve 
Jaune,  que  l'on  apercevait  aux  pieds  de  ces  mon- 
tagnes. 

Après  avoir  traversé  Halechan ,  on  rencontra  la 
route  qui  se  rend  à  lU ,  le  Botany-Bay  de  l'empire 
chinois.  C'est  là  qu'on  déporte  les  ciiminels  condam- 
nés à  l'esiL  Avant  d'arriver  à  ce  lointain  pays ,  les 
malheureux  exilés  sont  obligés  de  traverser  les  montB 
Moussous  (glaciers).  Ces  montagnes  gigantesques  sont 
uniquement  formées  de  glaçons  entassés  les  uns  sur 
les  autres.  Pour  faciliter  le  passage ,  on  doit  tailler 
dans  la  glace  un  escalier.  Ili ,  dit  M.  Hue,  est  renfermé 
dans  le  Torgot^  pays  évidemment  tartare  -  mongol. 
Rien  ne  distingue  les  Tartares  du  Torgot  des  autres 
peuples  de  la  Mongolie,  ni  langage ,  ni  mœurs,  ni  cos- 
tume. Quand  M.  Hue  demandait  à  ces  lamas  d'où  ils 
étaient,  ils  répondaient  toujours  :  a  Nous  sommes  Mon- 
gols du  royaume  de  Torgot.  » 

La  route  d'Ui  conduisit  nos  voyageurs  jusqu'à  la 
grande  muraille  qu'ils  franchirent  de  nouveau.  Voici 
quelques  uns  des  détails  que  nous  donne  M.  Hue  sur 
ce  monument  si  renommé. 

a  On  sait  que  l'idée  d'élever  des  murailles  pour  se 
fortifier  contre  les  invasions  des  ennemis  n'a  pas  été 
particulière  à  la  Chine  ;  l'antiquité  nous  offre  plusieurs 
exemples  de  semblables  travaux.  Outre  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  ce  genre  chez  les  Assyriens,  les  Égyptiens  et 
les  Mèdes  »  en  Europe ,  une  muraille  fut  construite  au 
nord  de  la  Grande-Bretagne  par  ordre  de  l'empereur 
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Septime  Sévère.   Mais   aucune    nation    n'a   rien  fait 
d'aussi  grandiose  que  la  grande  muraille  élevée  par 
Tsin-Ghe-Hoang ,  l'an  21A  de  J.-C.  Un  nombre  prodi- 
gieux d'ouvriers  y  fut  employé  ,  et  les  travaux  gigan- 
tesques de  cette  entreprise  durèrent  dix  ans.  La  grande 
muraille  s'étend  depuis  le  point  le  plus  occidental  du 
Kan-Sou  jusqu'à  la  mer  orientale.  L'importance  de  cet 
immense  travail  a  été  différemment  jugée  par  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  Chine.  Les  uns  l'ont  exalté  outre 
mesure ,  et  les  autres  se  sont  efforcés  de  le  tourner  en 
ridicule.  Je  crois  qxie  cette  divergence  des  opinions 
vient  de  ce  que  chacun  a  voulu  juger  de  l'ensemble  de 
l'ouvrage  d'après  l'échantillon  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
M.  Barow,  qui  vint  en  Chine  en  1703  avec  l'ambassade 
anglaise  de  lord  Macartney»  a  fait  le  calcul  suivant.  Il 
suppose  qu'il  y  a  dans  l'Angleterre  et  dans  l'Ecosse 
dix-huit  cent  mille  maisons.  En  estimant  la  maçonne- 
rie de  chacune  à  2^000  pieds ,  il  avance  qu'elles  ne 
contiennent  pas  autant  de  matériaux  que  la  grande 
muraille  chinoise.  Selon  lui  »  elle  suflBrait  pour  con- 
struire un  mur  qui  ferait  deux  fois  le  tour  du  globe. 
M.  Barow  prend  sans  doute  pour  base  la  grande  mu- 
raille telle  qu'elle  existe  vers  le  nord  de  Pékin.  Sur  ce 
point ,  la  construction  en  est  réellement  belle  et  im- 
posante ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  bar- 
rière élevée  contre  les  invasions  des  Tartares  est  dans 
son  étendue  également  large  et  solide.  Nous  avons  eu 
occasion  de  traverser  la  grande  muraille  sur  plus  de 
quinze  points  différents;  plusieurs  fois  nous  avons 
voyagé  pendant  des  journées  entières  en  suivant  sa 
direction  et  sans  jamais  la  perdre  de  vue.  Souvent 
nous   n'avons  rencontré  qu'une  simple  maçonnerie 
au  lieu  de  ces  doubles  murailles  qui  existent  aux  envi- 
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rons  de  Pékin.  Quelquefois  c'est  une  élévation  en 
terre  ;  il  nous  est  même  arrivé  de  voir  cette  fameuse 
barrière ,  uniquement  composée  de  quelques  cailloux 
amoncelés.  Pour  ce  qui  est  des  fondements  dont  parle 
M.  BaiTow,  et  qui  consisteraient  en  grandes  pierres  de 
taille  cimentées  avec  du  mortier ,  nulle  part  nous 
n'en  avons  trouvé  le  moindre  vestige.  Au  reste ,  on 
doit  concevoir  que  Tsin-Che-Hoang  dans  cette  grande 
entreprise  s'est  appliqué  à  fortifier  d'une  manière  spé- 
ciale les  enviro  is  de  la  capitale  de  l'empire,  où  ordi- 
nairement se  portaient,  tout  d'abord ,  les  hordes  tar- 
tares.  Du  côté  de  l'Ortous  et  des  monts  Halechan ,  les 
fortifications  n'étaient  guère  nécessaires  :  le  fleuve 
Jaune  garde  bien  mieux  le  pays  que  ne  saurait  le  faire 
un  mur  d'enceinte.  » 

Après  avoir  franchi  la  grande  muraille ,  MM.  Hue  et 
Gabet  se  trouvèrent  en  présence  delà  barrière  de  San- 
Yen-Tsin,  célèbre  par  une  grande  sévérité  à  l'égard  des 
étrangers.  On  fit  d'abord  des  difficultés  à  nos  deux 
voyageurs;  mais  tout  se  borna  à  une  assez  violente 
querelle  avec  les  soldats  de  la  douane.  Ils  voulaient 
absolument  de  l'argent  ;  ils  finirent  par  laisser  le  che- 
min libre,  en  recommandant  aux  étrangers  de  ne  pas 
dire  aux  Tartares  qu'ils  étaient  passés  gratis. 

De  San-Yen-Tsin  on  se  rendit  à  Tchouang-Loung-fn, 
vulgairement  appelé  dans  le  pays  Ping-Fan.  Son  com- 
merce est  assez  vivant  ;  la  ville  ,  prosaïquement  taillée 
sur  les  patrons  ordinaires ,  n'offre ,  dit  M.  Hue ,  au- 
cun trait  particulier  de  laideur  ni  de  beauté. 

Pour  arriver  à  la  grande  ville  de  Si  Ning-Fon  ,  on 
suivit  un  chemin  affreux  ;  on  eut  à  traverser  la  haute 
montagne  de  Ping-Kéou,  dont  les  aspérités  offraient 
aux  chameaux  des  obstacles  presque  insurmontables. 

VllI.    JUILLET.    2.  2 
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Chemin  faisant ,  on  était  obligé  de  pousser  continuel- 
lement de  grands  cris  pour  avertir  les  muletiers'  qui 
auraient  pu  se  trouver  sur  le  sentier ,  de  conduire 
leurs  bêtes  à  Técart.  La  voie  était  si  étroite,  et  la 
caravane  inspirait  à  ces  animaux  tant  de  frayeur,  qu'il 
était  souvent  à  craindre  ,  dit  M.  Hue ,  de  les  voir  se 
précipiter  dans  des  gouffres.  Quand  on  fut  arrivé  au 
bas  de  la  montagne  de  Ping-Réou»  on  continua  pen* 
dant  deux  jours  de  marcher  à  travers  des  rochers  et 
le  long  d'un  profond  torrent,  dont  les  eaux  tumul- 
tueuses bondissaient  aux  pieds  des  voyageurs.  L'abîme 
était  toujours  béant  à  côté  d'eux  ;  il  eût  suffi  d'un  faux 
pas  pour  y  rouler. 

Si'Ning-Fou  est  une  ville  immense ,  dit  H.  Hue  , 
mais  peu  habitée.  Son  commerce  est  intercepté  par 
Tang' Kéou'Qil ,  petite  ville  située  sur  les  bords  de  la 
rivière  Kéou'Ho ,  et  à  la  frontière  qui  sépare  le  Kan- 
Sou  du  Kou-Rou-Noor.  Ce  lieu  n'est  pas  marqué  sur  la 
carte;  il  est  cependant,  selon  M*  Hue,  d'une  très 
haute  importance  sous  le  point  de  vue  commercial. 

A  l'égard  de  Ran-Sou ,  cette  province  est  belle  et 
parait  assez  riche.  L'admirable  variété  de  ses  produits 
est  due  à  un  climat  tempéré,  à  un  sol  naturellement 
fertile ,  mais  surtout  à  l'activité  et  au  savoir  faire  des 
agriculteurs.  M.  Hue  avait  eu  occasion  d'admirer  un 
magnifique  système  d'irrigation  par  le  moyen,  dit-il, 
des  canaux  superposés.  A  l'aide  de  petites  écluses  ^ 
construites  avec  simplicité ,  l'eau  est  distribuée  dans 
tous  les  champs  avec  régularité  et  sans  effort  ;  elle 
monte ,  descend  ,  circule  ,  et  se  joue  en  quelque  sorte 
à  travers  ces  riches  campagnes  au  gré  des  cultiva- 
teurs. Dans  le  Ran-Sou  ,  le  froment  est  beau  et  abon- 
dant; les  moutons  et  les  chèvres  y  sont  de  belle  espèce; 
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de  nombreuses  et  inépuisables  mines  de  charbon 
mettent  le  chauffage  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  en 
un  mot  >  il  est  facile  de  se  procurer  dans  ce  pays  un 
bon  confortable  à  peu  de  frais. 

fi  Les  Ranssonnais,  ajoute  M.  Hue,  diffèrent  beau- 
coup par  leur  langage  et  leurs  mœurs  des  habitants 
des  autres  provinces  de  l'empire  ;  mais  c'est  surtout 
leur  caractère  religieux  qui  les  distingue  le  plus  des 
Chinois,  ordinairement  si  indifférents  et  si  sceptiques. 
Dans  le  Ran-Sou  on  rencontre  de  nombreuses  et  flo- 
rissantes lamazeries  qui  suivent  le  culte  réformé  du 
Boudhisme.  Tout  porte  à  croire  que  le  pays  a  été  oc- 
cupe autrefois  par  les  Si-Fan  ou  Thibétains  orien- 
taux. 

»  Les  Dchiahours  sont  peut-être  la  race  la  plus 
saillante  de  la  province  du  Ran-Sou.  Ils  occupent  le 
pays  appelé  communément  San-Tchouan.  Ces  Dchia- 
hours ont  toute  la  fourberie  et  l'astuce  des  Chinois  • 
moins  leurs  manières  polies  et  les  formes  honnêtes  de 
leur  langage.  Aussi  sont»ils  craints  et  détestés  de  tous 
leurs  voisins.  Quand  ils  se  croient  lésés  dans  leurs 
droits,  c'est  pour  l'ordinaire  à  coups  de  poignard  qu'ils 
se  font  raison.  Parmi  eux,  l'homme  le  plus  honoré 
est  toujours  celui  qui  a  commis  le  plus  grand  nombre 
de  meurtres.  Ils  parlent  entre  eux  une  langue  parti- 
culière, incompréhensible,  mélange  de  mongol,  do 
chinois  et  de  thibétain  oriental.  A  les  en  croire ,  ils 
sont  d'origine  tartare.  Quoique  soumis  à  l'empereur 
chinois ,  ils  sont  gouvernés  par  une  espèce  de  souve- 
rain héréditaire  appartenant  à  leur  tribu  .  et  qui  porte 
le  nom  de  Tousse.  Il  existe  dans  le  Ran-Sou  et  sur  les 
frontières  du  Su-Tcbuen  plusieurs  tribus  semblables  , 
qui  se  gouvernent  ainsi  d'elles-mêmes  et  d*après  leurs 
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lois  spéciales.  Toutes  portent  le  nom  de  Tousse,  auquel 
on  ajoute  souvent  le  nom  de  la  famille  de  leur  chef  ou 
souverain.  Yan-Tousse  est  la  plus  célèbre  et  la  plus 
redoutable.  Revenant  par  quelques  mots  sur  Tang- 
Kéou-Cul ,  M.  Hue  dit  que  cette  ville  a  peu  d'étendue, 
mais  qu'elle  est  très  populeuse,  très  active  et  très 
commerçante.  C'est  une  vraie  Babel  oà  se  trouvent 
réunis  les  gens  de  toutes  langues  ;  des  Thibétains  oricn* 
taux,  des  Yong-Mao-Cul  ou  longues  chevelures,  des 
Tartares  de  la  mer  Bleue ,  des  Chinois  de  toutes  les 
provinces  et  des  Houydze-Turcs ,  descendants  d'an- 
ciennes migrations  indiennes.  Tout  porte  dairs  cette 
ville  le  caractère  de  la  violence.  Chacun  marche  dans 
les  rues  armé  d'un  grand  sabre,  et  affectant  dans  sa 
démarche  une  féroce  indépendance.  Il  est  impossible 
de  sortir  sans  être  témoin  de  querelles ,  qui  ordinai- 
rement s'éteignent  dans  le  sang.  ï> 

Après  quelques  jours  de  repos  à  Tang-Réou-Cul , 
MM.  Hue  et  Gabet  allèrent  visiter  la  lamazerie  de 
Koumboun  che&  les  Si-Fan  ou  Thibétains  orientaux. 
Afin  de  mieux  s'initier  à  la  connaissance  de  la  langue 
thibétaine  et  des  doctrines  du  Boudhisme  ,  ils  séjour- 
nèrent plus  de  six  mois  dans  ce  célèbre  couvent  de 
lamas ,  dont  un  des  chefs ,  appelé  Tsonka  Rembout- 
chi ,  devint  le  Luther  ou  le  Calvin  du  Boudhisme  au 
Thibet.  C'est  qu'il  commença  à  établir  la  réforme  bou- 
dhique  dans  les  habits  religieux  et  les  formules  litur- 
giques. Cette  réforme  est  suivie  dans  le  Thibet  et  la 
Tartarie.  Maintenant  on  distingue  des  lamas  de  deux 
espèces  ;  les  lamas  à  habits  jaunes  et  les  lamas  à  ha- 
bits gris,  c'est-à-dire  les  bonzes  de  Chine,  qui  n'ont 
pas  voulu  entrer  dans  les  principes  de  la  réforme. 

Koumboun  est  une  lamazerie  qui  jouit  de  la  plus 
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grande  célébrité;  elle  compte  plus  de  trois  mille  lamas. 
Sa  position,  dit  M.  Huc,offre  à  la  vue  un  aspect  vraiment 
enchanteur,  a  Qu'on  se  figure  une  montagne  partagée 
par  un  profond  ravin  »  d'où  s'élèvent  de  grands  arbres 
peuplés  de  corneilles  au  bec  jaune.  Des  deux  côtés  du 
ravin  et  sur  les  flancs  de  la  montagne ,  s'élèvent  en 
amphithéâtre  les  blanches  habitations  des  lamas  » 
toutes  de  grandeurs  différentes,  toutes  entourées  de 
petits  jardins  et  surmontées  de  belvédères.  Parmi  ces 
modestes  maisons ,  dont  la  propreté  et  la  blancheur 
font  toute  la  richesse,  on  voit  saillir  de  nombreux 
temples  boudhiquf^s  aux  toits  dorés ,  étincelant  de 
mille  couleurs  et  entourés  d'élégants  péristyles.  Pour- 
tant ce  qui  frappe  le  plus ,  c'est  de  voir  circuler  dans 
les  nombreuses  rues  de  la  lamazerie  tout  ce  peuple  de 
lamas,  revêtus  d'habits  rouges  et  coiffés  d'un  grand  bonh 
net  jaune  en  forme  de  mitre.  Leur  démarche  est  ordi- 
nairement grave  et  silencieuse;  la  paix  et  la  concorde 
régnent  toujours  parmi  eux  ;  ils  se  traitent  avec  resr 
pect  et  politesse  ;  les  devoirs  de  l'hospitalité  sont  remr 
plis  chez  eux  avec  une  cordiale  générosité.  » 

Après  un  séjour  de  trois  mois  à  Roumboun ,  nos 
voyageurs  n'ayant  pas  pris  le  costume  voulu  par  la 
règle  des  lamas,  on  les  conduisit  à  la  petite  lamazene, 
de  Tchogortan ,  distante  de  Koumboun  de  près  de 
vingt  minutes  de  chemin.  Us  demeurèrent  là  quelques 
mois,  continuant  à  étudier  le  thibétain.  En  août  18A5, 
on  se  remit  en  marche ,  et  on  alla  dresser  la  tente  sur 
les  bords  de  la  mer  Bleue ,  c'est-à-dire  dans  le  Rou* 
Rou-Noor. 

Le  Kou'KoU'Noor  (lac  Bleu)  est  appelé  par  les 
Chinois  Hin  Hai  (mer  bleue).  Les  Chinois  ont  raison , 
dit  M.  Hue ,  d'appeler  mer  plutôt  que  lac  cet  immense 
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réservoir  d'eau  qui  se  trouve  dans  la  Tarlarie.  Il  a  en 
effet  son  flux  et  reflux;  son  eau  est  amère  et  salée,  et 
quand  on  en  approche,  Todorat  est  saisi  par  une 
forte  odeur  marine.  Au  milieu  de  la  mer  Bleue  ,  vers 
la  partie  occidentale,  est  une  petite  lie  où  est  bâtie  nne 
lamazerie.  Une  vingtaine  de  lamas  contemplatifs  llia- 
bitent.  On  ne  peut  les  aller  visiter,  car  il  n'y  a  pas  une 
seule  barque  sur  toute  l'étendue  de  la  mer  Bleue. 
Hais  en  hiver ,  au  temps  des  grands  froids ,  et  lors- 
que la  mer  est  glacée,  lesTartares  organisent  leurs  ca- 
ravanes ,  et  vont  en  pèlerinage  à  la  petite  lamaserie. 
Ils  apportent  leurs  offrandes  aux  lamas  contemplatifs 
dont  ils  reçoivent  en  échange  des  bénédictions  pour  la. 
bonté  des  pâturages  et  la  prospérité  des  troupeaux. 

Le  Rou-Rou-Noor  est  d'une  grande  fertilité.  Quoi- 
que dépourvu  d'arbres  et  de  forêts,  son  séjour,  suivant 
M.  Hue  ,  est  assez  agréable.  Les  herbes  y  sont  d'une 
prodigieuse  hauteur.  Le  pays  est  entrecoupé  d'un 
grand  nombre  de  ruisseaux  qui  fertilisent  le  sol ,  et 
permettent  aux  grands  troupeaux  de  se  désaltérer  â 
satiété.  Mais  les  habitants  vivent  toujours  dans  l'appré- 
hension des  attaques  des  brigands  du  Thibet  »  connus 
sous  la  dénomination  de  Kolo.  Quand  ceux-ci  parais- 
sent ,  on  se  livre  un  combat  â  outrance ,  et  si  les 
brigands  sont  les  plus  forts ,  ils  emmènent  les  trou* 
peaux  et  mettent  le  feu  aux  iourtes.  Aussi  les  Mongols 
des  bords  de  la  mer  Bleue  veillent-ils  à  la  garde  de  le^rs 
troupeaux  toujours  à  cheval,  la  lance  à  la  main ,  un 
fusil  en  bandoulière,  et  un  grand  sabre  passé  à  la 
ceinture. 

Après  une  quarantaine  de  jours  écoulés  sur  les  bords 
de  la  mer  Bleue  •  les  nouvelles  de  l'arrivée  des  bri- 
gands forcèrent  nos  voyageurs  à  décamper  et  â  suivre 
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les  caravanes  tartares  qui  ne  faisaienl  que  changer  de 
place*,  sans  jamais  s'éloigner  des  magnifiques  pâtura- 
ges qui  avoisinent  le  Noor. 

Le  15  octobre»  l'ambassade  thibétaine  arriva  dans 
le  Kou-Kou-Noor,  et  nos  missionnaires  purent  conti- 
nuer leur  voyage.  La  troupe  avait  été  grossie  d'un 
grand  nombre  de  caravanes  mongoles  qui  se  rendaient 
au  Thibet  :  on  était  au  moins  2,000  hommes  avec 
i  ,200  chameaui,  1,200  chevaux  et  16,000  bœufs  à  long 
poil,  connus  sous  le  nom  d'Yack  ou  bœufs  grognants. 

Après  quinze  jours  de  marche  parmi  les  magnifi- 
ques plaines  de  K-ou-Kou-Noor,  on  arriva  chez  les 
Mongols  du  Tsaiilam,  pays  infécond  et  sauvage ,  au  sol 
aride  et  salpétreux ,  à  la  nature  triste  et  morose ,  qui 
donne  la  même  tristesse  aux  habitants.  On  arriva  en- 
suite au  pied  de  la  montagne  Borhan-Bota  ^.oii  Ton 
eut  à  redouter  des  vapeurs  pestilentielles.  On  grimpa 
difficilement  sur  les  flancs  de  cette  montagne  ,  où 
les  visages  blanchissent ,  où  le  cœur  s'affadit ,  et  où 
les  jambes  ont  tant  de  peine  à  fonctionner.  Mais  une 
fois  au  sommet,  les  poumons  se  dilatent  et  la  des- 
cente n'est  plus  qu'un  jeu. 

Continuant  à  s'avancer,  on  rencontra  le  mont 
Chuga^  dont  l'ascension  est  plus  dangereuse  encore. 
La  neige ,  le  vent  et  le  froid  sévirent  contre  la  cara*; 
vane.  On  entrait  dans  les  steppes  du  Thibet,  c'est-à- 
dire  ,  ajoute  M.  Hue ,  dans  le  pays  le  plus  affreux 
qu'on  puisse  imaginer.  Les  hommes  et  les  animaux 

• 

étaient  sans  cesse  obligés  de  fouiller  dans  la  neige  , 
ceux-ci  pour  brouter  un  peu  d'herbe  ,  et  ceux-là  pour 
déblayer  quelques  argols  (1) ,  unique  chauffage  qu'on 

(i)  Quand  la  Rente  des  animaux  est  propre  à  être  brûlée,  les  Tar- 
tares rappellent  Ar^ol» 
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rencontre  dans  le  désert.  Dès  ce  moment,  la  mort 
commença  à  planer  sur  la  grande  caravane.  Tons  les 
jours  on  était  Forcé  d'abandonner  sur  la  route  des 
chameaux,  des  bceuFs,  des  chevaux  qui  ne  pou?aii?nt 
plus  se  traîner.  Le  tour  des  hommes  vint  un  peu  plus 
tard.  On  cheminait  du  reste  comme  dans  un  vaste  ci- 
metière ;  les  ossements  humains  et  les  carcasses  d'a- 
nimaux qu'on  rencontrait  à  chaque  pas  semblaient 
dire  sans  cesse  à  la  caravane  que  sur  cette  terre  meur- 
trière et  au  milieu  de  cette  nature  sauvage,  les  carava- 
nes précédentes  n'avaient  pas  trouvé  un  sort  meilleur. 

On  arriva  devant  les  montagnes  Bayen-Hara ,  cou- 
Yertes  des  pieds  à  la  cime  d'une  épaisse  couche  de 
neige.  Il  fallut  les  franchir  pour  aller  ensuite  dresser 
la  tente  sur  les  bords  du  Mouren-Ousson ,  fleuve  ainsi 
nommé  vers  sa  source  ,  mais  appelé  plus  bas  Kin-Cha- 
Kiang  et  vulgairement  Ya-dsé^Kîang  ou  fleuve  Bleu. 
On  passa  le  Mouren-Ousson  sur  la  glace ,  et  H.  Hue, 
ici,  eut  l'occasion  de  rems^rquer  de  loin  un  singulier 
tableau  :  c'était  une  cinquantaine  de  bœufs  sauvages 
qui  avaient  été  surpris  dans  le  fleuve  par  le  froid  et 
gelés  sur  place,  leurs  grandes  têtes  surmontées  de 
cornes  monstrueuses  étaient  à  découvert ,  tandis  que 
le  reste  du  corps  se  trouvait  dérobé  sous  la  couche 
glacée. 

Il  parait  que  ces  bo&ufs  sauvages  sont  nombreux 
dans  les  déserts  du  Tliibet;  nos  missionnaires  en 
rencontrèrent  souvent  par  troupes  et  d'une  gros* 
seur  démesurée.  Leur  poil  est  long  et  ordinaire- 
ment noir;  quelquefois  il  tire  sur  le  fauve.  Ces  bœufs, 
dit  M.  Hue,  sont  surtout  remarquables  par  la  gran- 
dour,  comme  on  vient  de  le  voir,  et  1»  belle  forme  de 
leurs  cornes.  On  rencontre  aussi  des  mulets  sauvages  qui 
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ont  le  corps  petit  et  effilé.  Leur  poil  est  invariablement 
roux  sur  le  dos ,  mais  sous  le  ventre ,  à  la  tète  et  aux 
jambes,  il  tire  sur  le  blanc;  les  oreilles  sont  longues 
et  semblables  à  celles  des  âqes  et  des  mulets  ordi- 
naires» La  tête  est  grosse  et  disgracieuse.  Ces  animaux 
sont  très  agiles  et  peu  farouches.  On  voit  aussi  beaucoup 
de  chèvres  jaunes,  ainsi  que  des  rennes  et  des  bou- 
quetins. 

Après  le  passage  du  Mouren-Ousson ,  la  grande  ca- 
ravane commença  à  se  débander.  Ceux  qui  avaient 
des  chameaux  prirent  les  devants ,  pour  n'être  point 
retardés  par  la  marche  lente  des  bœufs.  Un  affreux 
ouragan  qui  dura  quinze  jours  se  joignit  à  l'intensité 
du  froid ,  et  toutes  sortes  de  misères  »  comme  à  la  re- 
traite de  Moscou  ,  atteignirent  nos  pauvres  voyageurs  . 
qui  commençaient  à  manquer  de  provisions.  En  outre, 
ils  furent  assaillis  par  les  Kolo  ou  brigands  du  pays 
dont  nous  avons  parlé.  Heureusement ,  ceux-ci ,  pre- 
nant nos  missionnaires  pour  de  vrais  lamas ,  les  lais- 
sèrent continuer  leur  route. 

On  gravit  la  vaste  chaîne  des  monts  Tanla  ,  dont  le 
sommet  ne  put  être  atteint  qu'après  six  jours  de  pénible 
ascension.  On  voyagea  pendant  douze  autres  jours  sur 
ce  fameux  plateau ,  puis  on  descendit  pendant  quatre 
jours  entiers  ,  et  l'on  rencontra  des  sources  thermales 
d'une  extrême  magnificence ,  où  les  malades  thibé- 
tains  se  rendent  quelquefois  de  bien  loin  pour  prendre 
des  bains. 

Enfin  ,  on  arrivait  insensiblement  vers  les  pays  ha- 
bités, fit  l'on  commençait  à  découvrir  quelques  tentes 
noires.  Les  Thibétains  nomades ,  ainsi  que  le  remar- 
que M.  Hue  ,  ne  logent  pas  dans  les  iourtes  de  feutre 
comme  les  Mongols;  ils  demeurent  sous  de  grandes 
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tentes  faites  avec  de  la  toile  noire.  La  forme  de  ces 
tentes  est  ordinairement  hexagone,  mais  le  système  de 
perches  et  de  cordages  qui  les  tiennent  est  très  bi- 
zarre ,  et  deviendrait  difficile  à  décrire. 

La  station  thibétaine  la  plus  importante  que  nos 
pèlerins  rencontrèrent  en  sortant  des  montagnes  qti'ils 
venaient  de  franchir»  est  située  sur  les  bords  de  la 
rivière  Naptchuy  que  les  Mongols  appellent  Khara- 
Ousson ,  c'est-à-dire  eau  noire.  Là  on  changea  de  sys- 
tème de  transport,  à  cause  de  la  difficulté  des  chemina» 
et  Ion  substitua  aux  chameaux  les  bœufs  à  longs  poils. 
La  route  qui  conduit  à  Naptchu  est  rocailleuse  et  fa- 
tigante, surtout  lorsqu'on  arrive  à  la  chaîne  des  monts 
Koiran;  mais  les  tentes  noires  qu'on  aperçoit  de  dis- 
lance en  distance ,  et  la  rencontre  des  pèlerins  qui  se 
rendent  à  Lassa  ,  capitale  du  Thibet,  semblent,  en 
quelque  sorte ,  abréger  le  chemin.  On  rencontre 
d'ailleurs  quelques  champs  cultivés,  et  à  mesure  qu'on 
approche  de  Lassa ,  mot  qui  veut  dire  la  terre  des 
esprits ,  les  maisons  remplacent  les  tentes  noires;  en- 
fin les  bergers  disparaissent ,  et  l'on  se  trouve  au  mi- 
lieu d'un  peuple  agricole. 

Arrivé  dans  la  vallée  de  Pampou,  faussement  appe- 
lée Panetou ,  selon  M.  Hue ,  on  trouva  une  agriculture 
florissante,  et  des  fermes  d'un  aspect  magnifique.  Là 
on  fut  encore  obligé  de  changer  le  mode  de  transport  : 
on  remplaça  les  bœufs  à  longs  poils  par  des  ânes. 
On  n'était  plus  séparé  de  Lassa  que  par  une  montagne, 
il  est  vrai  très  ardue  et  très  escarpée ,  mais  que  les 
Thibétains  et  les  Mongols  gravissent  avec  une  extrême 
dévotion.  Les  pèlerins,  qui»  selon  ces  indigènes,  ont 
le  bonheur  d'arriver  au  sommet,  obtiennent  la  rémis- 
sion complète  de  leurs  péchés. 
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Enfin  nos  voyageurs  entrèrent  dans  une  belle  et  spa- 
cieuse vallée,  et  ils  découvrirent  la  ville  de  Lassa,  en- 
tourée d*arbres  séculaires  et  remplie  de  temples  nom- 
breux aux  toitures  dorées, parmi  lesquels  brille  surtout 
le  BoudJa-La,  qui  renferme  le  palais  grandiose  du 
grand  lama.  Ce  fut  le  29  janvier  18A6  que  nos  compa- 
triotes arrivèrent  dans  cette  capitale  du  Thibet.  Il  y 
avait  dix-buit  mois  qu'ils  avaient  quitté  la  vallée  des 
Eaux  noires. 

Au  bout  d'un  séjour  de  deux  mois  à  Lassa ,  ils  forent 
arrachés  à  leur  douce  quiétude  par  l'ambassadeur 
chinois  qui  les  fit  enlever  et  reconduire  à  Canton.  On 
les  fit  passer  par  la  grande  ville  de  SSêtchouen ,  rési- 
dence d'un  vice-roi ,  dont  un  officier,  après  un  long 
interrogatoire ,  les  conduisit  sous  escorte  jusqu'à  l'éta- 
blissement portugais  de  Macao.  C'est  de  ce  dernier 
port  que  M.  Hue  a  transmis  en  Europe  la  relation 
dont  nous  venons  d'offrir  l'analyse. 

Thb  wild  sports  of  southebn  âFRiCA  ;  being  the  nar- 
rathe  of  an  expédition  Jrom  the  cape  of  Good  Hope 
through  the  territories  of  the  chief  Moselakatse,  to  tlie 
tropic  of  Capricorn  ;  by  captain  H  abris.  London,  18Â1, 
1  voLin-S"",  ^Scènes  sauvages  de  V /Afrique  méridionale  y 
ou  récit  d'une  expédition  depuis  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance^ htraifers  les  contrées  placées  sous  la  domination 
du  chej  Moselekatse^  jusqu'au  tropique  du  Capricorne. 
[Analyse par  }\.  ÀLBERT-MoNTiMONT  ,  membre  de  la 
commission  centrale.  ) 

L  auteur  dont  nous  allons  analyser  rapidement  le 
voyage  quitta  ,  le  16  mars  1886,  le  port  de  Bombay, 
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OÙ  il  était  employé  comme  officier  dans  Tarmée  bri- 
tannique de  l*Inde ,  et  il  fil  voile  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  il  toucha  le  31  mai  suivant. 

La  première  vue  des  rivages  africains  excita  en  son 
âme  une  vive  émotion.  Dans  la  ville  du  Gap ,  il  se  mit 
en  rapport  avec  le  voyageur  Smith,  qui  venait  d'ac- 
complir avec  succès  une  expédition  assez  loin  dans 
rintérieur,  et  d'après  les  informations  qu'il  en  ob- 
tint ,  il  put  bientôt  réaliser  ses  projets  de  chasse  aux 
bêtes  fauves ,  et  son  désir  d'explorer  quelques  unes 
des  régions  inconnues ,  en  dehors  du  territoire  civi- 
lisé de  la  colonie.  Il  acheta  un  attelage  de  bœufs ,  sui- 
vant la  coutume  du  pays ,  et  réunit  toutes  ses  provi- 
sions ainsi  que  les  présents  qu'il  devait  offrir  à  un 
chef  cafre,  du  nom  de  Moselekatse»  redouté  à  cent 
lieues  à  la  ronde,  et  dont  il  allait  visiter  les  domaines* 

Il  s'embarqua  le  2  juillet  sur  un  petit  schooner  pour 
la  baie  Algoa^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
baie  Délia goa  ou  de  Lagoa ,  car  près  de  deux  cent  cin- 
quante lieues  les  séparent  l'une  de  l'autre.  La  pre- 
mière est  située  pgr  environ  SA**  latitude  S. ,  entre  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  situé  lui-inême  par  33®,  et 
Port-Natal,  situé  par  29*  50';  et  la  seconde,c'est-à-dire 
Dellagoa-Bay ,  se  trouve  au-delà  de  Port>Natal,  par 
25''  50',  vers  le  canal  de  Mozambique. 

La  baie  Algoa  est  très  ouverte  et  peu  sûre  pour  les 
vaisseaux  à  l'ancre.  Durant  les  gros  vents ,  un  terrible 
ressac  rend  le  mouillage  dangereux,  et  il  est  alors 
quelquefois  impossible  aux  bateanx  de  gagner  le  ri' 
vage.  Sur  cette  baie  est  assise  la  ville  de  Port-Elisabeth^ 
qui,  bien  que  s'accroissant  d'une  manière  très  rapide, 
ne  consiste  guère  encore  qu'en  cent  cinquante  mai- 
sons. Le  sol  des  environs  est  assez  fertile  et  produit 
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de  lorge  et  du  blé  ,  sans  qu'il  ait  besoin  d'irrigation  , 
le  voisinage  de  la  mer  lui  apportant  une  suffisante  hu- 
midité. 

Après  un  repos  de  huit  jours  »  au  Port-Élisabeth , 
H.  Harris»  voulant  s'avancer  dans  les  terres,  partit 
pour  Graham's -Town ,  où  il  arriva  au  bout  de  sept 
journées  de  marche.  Cette  ville ,  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  de  la  province  située  à  l'est  de  celle  du  Cap, 
réunit  déjà  environ  16,000  habitants.  Elle  est  placée 
près  de  la  source  de  la  rivière  Cowie  ,  à  660  milles  ou 
environ  deux  cent  dix-sept  lieues  de  la  ville  du  Cap, 
et  à  30  milles  ou  dix  lieues  du  point  le  plus  rapproché 
de  la  côte  orientale.  Elle  est  bien  bftiie,  et  contient 
près  de  sept  cents  maisons,  habitées  principalement 
par  des  esclaves  anglais.  Là  notre  voyageur  trouva  un 
excellent  hôtel ,  mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
procurer  les  chevaux  qui  lui  étaient  indispensables 
pour  continuer  sa  route  au  nord. 

De  Graham's-Town  il  gagna  Graa/f-Reinety  chef  lieu 
d'un  district  limitrophe  de  la  Cafrerie.  Avant  d'at- 
teindre cet  endroit  reculé ,  il  fit  une  halte  à  Somerset, 
petite  ville  naissante  formée  d'une  trentaine  de  mai- 
sons anglaises,  et  qui  se  développe  dans  un  marais  au 
pied  occidental  d'une  chaîne  de  montagnes  appelées 
les^Zurbergen.  Cette  ville  est ,  aux  trois  autres  côtés , 
environnée  par  la  petite  rivière  du  Poisson. 

La  petite  ville  ou  plus  exactement  le  pittoresque  vil- 
lage hollandais  de  Graa/jf'-Reinet, ùyec  ses  jardins  et  ses 
champs  adjacents  ,  est  entourée  presque  entièrement 
par  la  rivière  Sunday,  qui  prend  sa  source  dans  les 
hautes  montagnes  de  Sneuwbergen ,  situées  vers  le 
nord ,  et  qui  coule  à  travers  les  districts  de  Candebou 
et  d'Uitenhague     pour  aller  déboucher  à  l'est  dans  la 
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baie  d'Algoa-  Ce  gros  village  est  abrité  de  chaque  côté 
par  ces  montagnes  coniques  décorées  d'une  verdure 
éternelle ,  due  à  l'abondance  des  herbes  tachetées  qui 
en  couvrent  les  flancs.  Le  cours  sinueux  de  la  rivière 
est  bordé  de  saules  et  d'acacias  ;  ces  derniers  arbres 
sont  ornés  d'une  vigne  grimpante  qui  s'y  entrelace  en 
festons  jusqu'aux  derniers  rameaux. 

Le  district  de  Graaff-Reinet  fut  créé  en  1786  sous  l'ad- 
ministration du  gouverneur  hollandais  Van-der-Graaff, 
dont  il  reçut  le  nom  avec  l'adjonction  de  celui  de  sa 
femme  Reinet.  Rien  n'égale  la  propreté  des  jolies 
petites  maisons  hollandaises  de  ce  lieu,  dont  le  climat 
salubre  est  sans  rival  dans  le  sud  de  l'Afrique,  et  où 
le  produit  des  jardins  et  des  vignobles  peut  aller  de 
pair  avec  ceux  de  l'Europe.  Les  fruits  et  les  végétaux 
croissent  à  GraaiT-Reinet  avec  une  abondance  et  une 
excellence  pour  ainsi  dire  miraculeuses.  M.  Harris  était 
entré  de  nuit  dans  ce  village  ;  le  lendemain  matin,  en 
ouvrant  la  fenêtre  de  son  appartement,  il  fut  étonné 
de  voir  les  rues  couvertes  d'une  couche  de  neige, 
pendant  que  les  haies  des  jardins  offraient  des  coins , 
des  citrons  et  autres  fruits  mûrs,  composant  une  dé- 
coration aussi  belle  que  nouvelle  pour  un  œil  indien. 

Notre  voyageur  fit  de  Graaff-Reinet  le  centre  ou  la 
base  de  ses  opérations.  Son  objet  actuel  était  de  par- 
courir rapidement  une  grande  étendik  de  pays ,  afin 
d'atteindre  le  plus  tôt  possible  le  point  extrême  qu'il 
voulait  visiter.  Il  résolut  de  gagner  d'abord  Kununan 
ou  le  Noiweaii'Utaiou ,  station  de  missionnaires  asses 
importante,  située  par  27*  20'  lat.  S.,  2h^  10' long. 
E.  du  méridien  de  Greenwich,  à  AOO  milles  vers  le 
nord ,  et  de  continuer  de  là  sa  marche  pour  gagner  la 
contrée  de  Moselekatse,  roi  des  Abazoulous-Matabilis» 
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monarque  aussi  puissant  que  despote ,  dont  les  terres» 
abondantes  en  gibier,  avaient  encore  été  jusque  là 
peu  fréquentées  par  des  Européens.  M.  Harris  comp- 
tait ensuite  s'avancer  à  tout  hasard  jusqu'au  tropique 
du  Capricorne ,  et  même  jusqu'au  grand  lac  supposé 
exister  bien  plus  loin  dans  Fintérieur.  Enfin  il  proje- 
tait de  revenir  par  la  voie  jusqu'alors  inexplorée  de 
Likwa  ou  Vaal-Rivier,  qui ,  bien  que  la  plus  directe, 
se  trouvait  interdite  par  Moselekatse  aux  étrangers. 

A  l'époque  où  M.  Harris  arrivait  à  Graaff*Reinet , 
l'émigration  des  Boers  ou  fermiers  hollandais  était 
devenue  très  considérable,  et  il  éprouva  de  plus 
grandes  difficultés  pour  se  procurer  un  wagon  supplé- 
mentaire. Ne  voulant  pas  prolonger  son  séjour  en  ce 
lieu  au-delà  du  1"  septembre ,  il  s'arrangea  avec  un 
des  colons,  et  parvint  à  compléter  ses  approvisionne- 
ments de  route ,  comme  aussi  à  louer  des  gens  de  ser- 
vice pour  six  mois. 

Il  partit,  en  effet ,  le  1*'  septembre,  et  franchit  les 
montagnes  Neigeuses  qui  bordent  la  colonie.  Un  trajet 
de  30  milles  le  porta  à  Fogel-Falley^  où  il  vit  pour  la 
première  fois  de  grands  troupeaux  de  gnous  ^  espèces 
de  taureaux  sauvages ,  maladroits  et  grotesques,  ano- 
malies, de  la  nature  qu'on  ne  saurait,  dit-il,  regarder 
sans  rire.  Tournant  et  caracolant  dans  toutes  les  di- 
rections, mettant  sa  tête  velue  et  chargée  de  barbe 
entre  ses  jambes  grêles  et  musculaires,  et  agitant  dans 
les  airs  sa  longue  queue  ,  le  gnou  a  ,  tout  ensemble  , 
une  apparence  et  féroce  et  burlesque.  S'arrêtant  sou- 
dain pour  montrer  un  front  imposant ,  et  secouant  la 
tête  en  manière  de  défi  ,  ses  yeux  lancent  la  flamme  , 
et  son  grognement ,  semblable  au  rugissement  du 
lion  ,  est  répété  avec  une  rare  énergie.  Alors,   se  bat- 
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tant  les  flancs  avec  sa  queue ,  il  bondit ,  se  cabre  ,  et 
en  un  moment  s*élance  en  faisant  voler  derrière  lui  la 
poussière  à  mesure  qu'il  dévore  l'espace. 

On  était ,  le  7,  à  Boks-Fonlein ,  dans  le  voisinage  du 
district  appelé  nouveau  Hantam ,  par  31*  lat.  S.,  2&* 
50'  long.  E.;  puis  on  gagne  les  Sepi^ Fontaines.  Ici  la 
campagne  était  littéralement  blanche  de  spring-bucks 
ou  gazelles  euchores ,  qui  présentaient  au  voyageur  un 
supplément  de  nourriture  délicieuse.  Lorsqu'on  livre 
une  chasse  à  ces  élégants  animaux,  ils  font  des 
bonds  extraordinaires  et  s'élèvent  dans  les  airs  comme 
pour  prendre  l'essor,  et  cherchent  ainsi  à  dérober  leur 
trace;  leur  disposition  naturelle  à  regarder  l'homme  à 
l'égal  d'un  ennemi  les  porte  donc  jusqu'à  se  déGer  du 
sol  qu'il  a  foulé.  Les  Titk'Boken ,  ainsi  que  les  colons 
appellent  l'émigration  au  séjour  de  la  civilisation,  de 
ces  innombrables  essaims  d'antilopes,  prouvent  la  fé- 
condité extraordinaire  de  la  vie  animale.  Les  antilopes 
pullulent  comme  les  sauterelles ,  et  leur  passage  dé- 
truit en  un  clin  d'œil  la  verdure  des  champs. 

M.  Harris,  après  trois  jours  d'une  marche  pénible, 
arriva  dans  un  pays  nu,  privé  tout  à  la  fois  de  verdure 
et  d'eau;  puis  il  atteignit  l'extrême  frontière  de  la  co- 
lonie, marquée  par  le  Nu-Garip  ou  rivière  Noire, 
coulant  de  l'est  au  nord-ouest,  pour  aller  joindre  par 
29«  10  lat.  S.,  2i»  30'  long.  E.,  le  Garip  ou  fleuve 
Orange ,  dont  cette  rivière  est  une  des  deux  principales 
branches.  Là  il  dressa  la  tente  pour  goûter  les  délices 
du  bain  et  faire  laver  son  linge.  Il  avait  perdu  déjà 
plusieurs  de  ses  bœufs ,  qui ,  morts  de  privation  ou  de 
fatigue  t  devinrent  la  proie  des  bêtes  sauvages.  Le 
commandant  de  la  frontière  fit  bon  accueil  à  notre 
voyageur. 
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Des  limites  de  la  colonie  il  passa  dans  la  région 
stérile  et  inhospitalière  habitée  par  les  Bu^chmen  ou 
Buschjesmans ^  c'est-à-dire  hommes  des  bois,  restes 
des  hordes  hottentotes,  ces  farouches  aborigènes  de 
la  contrée,  qui ,  reculant  à  mesure  des  empiétements 
des  colons  européens ,  vont  chercher  on  refuge  dans 
le  sein  des  déserts.  Ces  peuplades  malheureuses  sont 
naturellement  hostiles  à  l'homme  civilisé»  qui  les  re- 
foule au  surplus  à  outrance.  Elles  vivent  au  jour  la 
journée ,  sans  soin  du  lendemain,  et  oubliant  le  passé, 
sans  lois,  ni  arts,  ni  religion,  n'ayant  qu'un  faible 
instinct  pour  les  guider  dans  l'obscur  sentier  de  l'exis- 
tence humaine*  Vivant  des  produits  de  la  chasse  ou 
des  présents  spontanés  de  la  nature ,  ils  partagent  le 
désert  avec  les  bêtes  féroces,  et  n'occupent  guère 
qu'un  degré  au-dessus  dans  l'échelle  do  la  vie. 

De  la  frontière  pour  arriver  à  Kumman ,  il  y  a  en- 
viron 200  milles,  et  dans  ce  trajet,  M.  Harris  perdit 
encore  un  certain  nombre  de  ses  bœufs,  faute  d'eau 
pour  les  désaltérer  et  d'herbes  pour  les  nourrir  ;  les 
pauvres  bètes  étaient  quelquefois  deux  jours  entiers 
sans  pouvoir  trouver  ni  nourriture  ni  eau  quelconque. 
On  avançait  à  travers  des  plaines  sans  fin  et  complète- 
ment arides  ;  nul  buisson  pour  récréer  la  vue ,  nul  être 
vivant ,  sauf  de  temps  à  autre  une  autruche  marchant 
à  grands  pas  dans  le  sombre  et  lointain  horizon ,  ou 
quelque  vautour  solitaire  prenant  son  essor  vers  les 
campagnes  azurées.  Enfin  ce  n'était  partout  qu'une 
désolante  stérilité;  on  avait  devant  soi  une  terre  de 
plus  en  plus  déshéritée  de  la  nature ,  et  sur  sa  tète  un 
ciel  de  feu.  Si  dans  le  jour  la  chaleur  était  accablante, 
les  nuits ,  au  contraire ,  étaient  glaciales ,  et  on  ne 
trouvait  nulle  part  de  bois  pour  se  chaufier.  Chaque 
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matin  le  sol  était  couvert  de  givre  ;  mais  l'absence  de 
vapeur  et  de  brouillard  propres  à  diminuer  l'ardeur 
du  soleil  ne  rendait  que  plus  visible  la  nudité  de  la 
terre.  Le  mirage ,  en  ces  régions  brûlantes ,  offre  dans 
le  lointain  au  voyageur  altéré  une  illusion  aussi  flat- 
teuse qu'elle  est  désespérante;  les  lacs  bleus  si  trom* 
peurs,  dont  la  surface  semble  agitée  et  ridée  par  une 
sorte  de  vague  ,  reculent  à  mesure  que  l'on  avance  »  et 
disparaissent  finalement  sans  laisser  aucune  trace 
après  eux. 

Au  bout  de  quatre  journées  de  marche  »  on  atteignit 
le  cours  même  du  fleuve  Orange  dont  nous  venons  de 
parler,  le  seul  cours  d'eau  considérable  de  ces  con- 
trées qui  mérite  ,  en  effet ,  ce  nom.  La  vue  de  ce  ma* 
gnifique  tributaire  de  l'océan  Atlantique  •  où ,  en  se 
déchargeant ,  il  ne  conserve  pas,  il  est  vrai,  la  ma- 
jesté de  son  cours  supérieur,  parut  faire  oublier  toutes 
les  souffrances  qu'on  avait  jusqu'alors  endurées.  A 
l'endroit  où  M.  Harris  l'aborda ,  il  présentait  300  pieds 
de  largeur,  coulant  dans  un  lit  tranquille ,  et  pareil  à 
la  surface  d'un  lac  resplendissant,  ainsi  qu'une  glace 
polie  ;  ses  eaux  glissaient  comme  à  regret  vers  la  mer, 
en  réfléchissant  sur  leur  sein  aussi  limpide  que  le 
cristal ,  l'image  de  leurs  bords  ombragés  de  saules 
pleureurs,  et  qu'elles  paraissaient  baiser  en  leur  disant 
adieu. 

La  profondeur  du  fleuve  obligea  M.  Harris  d'élever 
une  plateforme  sur  le  wagon ,  afin  d'y  placer  les  ba« 
gages.  Le  courant  traversé ,  il  gagna  la  station  reli» 
gieuse  de  Campbellsdorp  ,  par  28''  iO'  lat.  S.,  2A* 
SO'  long.  E.  En  chemin,  il  avait  rencontré  une  troupe 
de  Corannas,  indigènes  qui ,  à  pied,  couraient  avec 
une  vitesse  étonnante  après  une  autruche  qu'ils  espé- 
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raient  atteindre.  Us  portaient  pour  unique  vêtement 
un  manteau  de  cuir,  et  avaient  la  peau  barbouillée  de 
graisse  et  d*ocre  rouge.  Près  du  Kraal  ou  village  de 
Daniels-Ruil ,  habité  par  des  Griquas  ou  Hottentots 
mulâtres ,  M.  Harris  se  mit  en  rapport  avec  leur  chef, 
qui ,  en  1831 ,  avait  c^chappé  avec  un  autre  Griqua 
au  massacre  de  leur  armée  exécuté  par  les  soldats  de 
Moselekatse. 

Continuant  à  s'avancer  au  nord,  il  rencontra  le  jour 
suivant  à  un  lieu  nommé  Kramers  Fontein,  par  28*  lat. 
S.*  2A''A0^1ong..E.,  une  vieille  et  hideuse  femme  de  la 
tribu  des  Buschjesmans ,  qui  était  venue  de  son  Rraal 
pour  remplir  d*eau  des  œufs  d*autruche.  La  misère 
lui  avait  rongé  la  chair  jusqu'aux  os ,  et  ce  n'était  plus 
qu'un  squelette  couvert  d^une  peau  ridée,  n'ayant 
plus  guère  pour  bras  et  pour  jambes  que  ses  seuls 
ossements,  analogues  à  des  bâtons  noueux  et  mal 
joints.  Elle  avait  le  corps  tout  chargé  de  vermine, 
dont  elle  se  nourrissait  de  temps  en  temps,  ainsi  qu'une 
chétive  petite  créature  à  moitié  animée  qu'elle  por- 
tait sur  son  dos. 

M.  Harris  donna  un  peu  de  tabac  à  cette  femme, 
dont  la  tribu  habite  des  trous,  des  crevasses,  des  ro- 
chers, ou  quelquefois  de  misérables  huttes,  qui  ne 
sauraient  protéger  leurs  hôtes  contre  l'intempérie  des 
saisons.  La  crainte  d'être  découverts  habitue  ces  tristes 
indigènes  à  se  cacher  dans  des  lieux  éloignés  de  l'eau  , 
précaution  à  laquelle  ils  ont  aussi  recours  afin  de 
guetter  et  de  tuer  plus  sûrement  les  bêtes  sauvages, 
auxquelles  ils  lancent  des  flèches  empoisonnées,  et 
qu'ils  dévorent  sur  place.  Ils  n'ont  ni  troupeaux,  ni 
champs,  ni  biens  quelconques,  et  ne  possèdent  que 
leurs  armes  et  quelques  chiens  afTamés  comme  leurs 
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maîtres.  Sans  aucun  soin  que  celui  du  moment.  Us 
vivent  presque  uniquement  de  racines  ,  de  sauterelles^ 
de  reptiles  et  de  fourmis.  On  ne  peut»  dans  la  route, 
découvrir  aucune  trace  de  leurs  habitations,  et  le 
voyageur  passerait  au  milieu  d'elles  sans  apercevoir 
aucun  être  vivant,  ni  soupçonner  aucune  demeure 
quelconque.  Leur  défiance  à  Tégard  des  visiteurs 
étrangers  est  si  grande  que  nul  d'entre  eux  ne  voulut 
s'approcher  des  Européens. 

Ces  Buschjesmans  ont  une  taille  invariablement 
inférieure  à  cinq  pieds  anglais,  ou  un  mètre  et  demi. 
Les  mâles  sont  maigres ,  cagneux ,  mal  faits ,  et  cepen- 
dant très  agiles.  Leur  complexion  est  d*un  pâle  brun, 
que  dérobent  h  la  vue  la  saleté  et  la  graisse.  Leur  seul 
vêtement  est  un  manteau  de  peau  jeté  sur  leur» 
épaules,  et  leur  unique  défense  est  un  carquois  avec 
de  petites  Qèches  empoisonnées,  semblables  à  des 
joujous  d'enfant. 

Les  femmes,  qui  étaient  moins  réservées  que  le» 
hommes,  et  qui  ne  manquaient  pas  de  suivre  les  wa- 
gons pour  avoir  du  tabac,  en  échange  d'œufs  d'au- 
truche, sont  mieux  proportionnées,  mais  frêles»  ayant 
des  mains  et  des  pieds  d'une  dimension  vraiment 
lilliputienne.  Jeunes,  elles  ont  une  physionomie  ex- 
pressive ,  et  s'efforcent  de  se  barbouiller  d'ocre  les 
narines  et  les  joues  dans  l'espoir  d'attirer  davantage 
l'attention.  Quelques  unes  s'étaient  parées  de  colliers 
composés  d'entrailles  fraîches  de  bêtes  fauves  ;  d'au- 
tres avaient  des  coquillages ,  de  vieux  os  et  des  boutons 
entremêlés  à  leur  chevelure.  Mais  leur  genre  de  vie, 
leur  longue  abstinence  et  leur  contact  continuel  avec 
le  vent  et  le  soleil  dans  un  pays  sec  et  ouvert,  les 
accoutument   de  bonne  heure  à  tenir  leurs  veux  & 
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deoii  fermés;  leur  beauté  ou  leur  grâce  est  très  éphé- 
mère, et  ne  dure  pas  au-delà  du  jeune  âge.  Les  fem- 
mes sont  plus  agiles  encore  que  les  hommes  et  ont  des 
gestes  plus  animés.  Mais  leur  voix  n'est  qu'une  suite 
de  clapements  de  la  langue  sur  les  donts  et  le 
palais,  et  leurs  accents  sont  plutôt  analogues  aui  cris 
du  singe  qu'à  un  langage  humain. 

On  arriva  le  26  à  Kuruman^  ou  Nouveau-Litakou  , 
assez  joli  endroit ,  sorte  d'oasis  dans  le  désert,  dont  il 
est  complètement  environné ,  petite  goutte  de  civilisa- 
tion tombée  comme  par  hasard  dans  le  cœur  de  cette 
vaste  étendue ,  pour  ainsi  dire  abandonnée  et  de  Dieu 
et  des  hommes. 

M.  Harris  quitta  Kuruman  le  29  septembre  pour  se 
diriger  vers  Mosega ,  capitale  de  Moselekatse ,  située 
par  25^  40'  lat.  S.,  27*  20'  long.  E.,  à  environ  200 
milles  pins  loin  au  nord-est.  Il  fut  en  route  abordé  par 
un  Béchuanade  distinction,  plus  noir  que  le  cuir  d'une 
botte  et  dont  la  peau  ressemblait  à  celle  du  rhino- 
céros ,  bien  qu'il  eût  une  espèce  de  parasol  fait  de 
plumes  d'autruche  pour  se  garantir  des  rayons  du 
soleil  ;  il  laissait  derrière  lui  deux  petites  filles,  montées 
sur  un  jeune  bœuf  et  prenant  soin  d'elles-mèm^s.  On 
s'avançait  par  une  chaleur  dévorante  à  travers  des 
plaines  incommensurables,  sans  autre  paysage  que  la 
voûte  des  cieux  ,  ayant  après  soi  les  bleuâtres  sommets 
des  monts  Kamhanni,  près  de  Kuruman.  Quatorze 
milles  de  marche  conduisirent  notre  voyageur  sur  les 
bords  de  la  rivière  périodique  de  Matluann^  qu'il 
aborda  par  27»  10'  lat.  S. ,  24»  40'  long.  E. ,  et  qui  sort 
de  quelques  marais  dont  l'eau  est  à  peine  potable  ;  les 
bœufs  de  la  caravane  trouvèrent  là  quelques  joncs  et 
un  rare  gazon  pour  seule  pâture.  Ensuite  on  gagna 
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Unie  Chooi,  ou  le  pefii  Choiu ,  par  26*  SO^  lat.  S.,  26* 
long.  E.,  grand  lac  salé  entouré  de  bandes  nom- 
breuses d'autrucbes  et  de  spring  bucks  ou  gazelles  » 
attirées  là  par  la  verdure  cassante  et  amère  que  les 
troupeaux  refuseraient  de  goûter»  et  par  on  petit  lac 
d^eau  alkaline  qu'il  devint  impossible  à  M.  Hanis  de 
purifier. 

Notre  voyageur  eut  ici  la  visite  des  Barolongs  et  des 
Batlarous,  tribus  de  la  nation  Béchuana,  qui  vinrent 
lui  demander  du  tabac.  Il  vit  ensuite  des  troupes  de 
zèbres  de  différentes  espèces  »  en  entrant  dans  le  désert 
de  Choui ,  entièrement  nu ,  sans  aucun  arbre ,  et  d'une 
stérilité  monotone.  Il  fit  balte  au  grand  Ghoui,  autre 
grand  lac  salé ,  qu'il  atteignit  le  jour  suivant.  Le  9 
octobre ,  il  était  sur  les  bords  de  la  rivière  Meritsane , 
qu'il  francbit  par  26*  10'  lat.  S.,  26'  SO'  long.  E.,  et 
où  il  revit  des  troupes  de  gnous  et  de  zèbres,  auxquels 
il  fit  une  chasse  suivie  et  obstinée. 

Le  lA,  continuant  sa  marche»  il  atteignit  au  bout 
de  38  milles  le  Lotlokane ,  par  26''  lat.  S.  »  26"  iO'  long. 
E.  C'est  un  petit  canal  desséôhé  d'une  rivière  pério* 
dique  dont  les  eaux  se  jettent  vers  l'ouest»  par  26* 
hO*  lat.  S.;  26"  SC  long.  E.,  dans  la  rivière  Molopo^ 
elle-même  souvent  à  sec,  et  dont  l'antilope  aime  asset 
les  rivages.  M.  Harris  gagna  et  traversa  la  Molopo  à 
quelques  milles  plus  loin  et  à  peu  de  distance  de  sa 
source.  Cette  rivière ,  qui  forme  à  l'ouest  la  limite  du 
territoire  de  Uoselekatse ,  offre  un  lit  assez  large,  cou* 
vert  de  tuf,  traversé  par  un  profond  courant  large 
lui-même  d'envir<Hi  dix  pieds,  et  plein  de  grajodes 
racines.  Le  sol ,  sur  les  deux  rives ,  est  noir,  orné  de 
giizoj^  et  de  bouquets  d'acacias.  M.  Harris  campa  sur 
la  rive  septentrionale  sous  un  arbre   autour  duquel 
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existait  une  clôture  pour  le  bétail.  Durant  la  nuit,  il 
eut  la  visite  des  hippopotames,  qui  sont  nombreux 
dans  cette  rivière ,  et  le  jour  suivant ,  il  6t  la  chasse  à 
l'élan  et  au  gembosk  {Orjrx  capensis) ^  dernier  ani- 
mal de  la  grosseur  d'un  âne,  qui  peut  avoir  donné 
lieu  à  la  fabuleuse  unicorne  et  qui  est  une  des  plus 
belles  antilopes  de  l'univers. 

Enfin,  on  passa  par  25''  30  lai.  S.»  27«  10'  long.  £., 
la  rivière  Mi/non  qui  coule  à  cinq  lieues  de  Mosega. 
Une  chaîne  de  lacs ,  voisine  du  campement  de  notre 
voyageur*  recelait  un  troupeau  du  buffles  sauvages, 
dont  les  tètes  formidables,  pareilles  à  des  masses  de 
rochers»  s'élevaient  du  sein  des  eaux  parmi  des  joncs 
flottants,  le  reste  de  leur  corps  demeurant  immergé. 

Ici  M,  Harris  reçut  la  visite  de  quatre  guerriers  Ma- 
tabilis,  envoyés  de  Mosega ,  par  le  lieutenant  de  Mose* 
lekatse»  en  l'absence  de  sa  majesté  noire.  C'étaient 
des  hommes  bien  proportionnés ,  vigoureux ,  aux  traits 
réguliers,  et  qui,  bien  qu'entièrement  noirs,  étaient 
supérieurs  à  ceux  des  tribus  que  jusqu'alors  on  avait 
vues.  Leur  tète  rasée  était  couronnée  d'un  anneau  ou 
cercle  attaché  au  péricrâne ,  et  une  de  leurs  oreilles 
perforée  portait  une  petite  gourde  de  tabac.  Leur  vête- 
ment consistait  en  une  ceinture  de  cuir,  ornée  de 
quelques  bandelettes  de  peau  de  chat  suspendues  de- 
vant et  derrière.  Chacun  de  ces  guerriers  était  armé 
de  deux  courtes  javeliaes  et  d'un  bâton  noueux  destiné 
à  lancer  et  à  frapper.  Tous  les  Hatabilis  sont  pas- 
sionnés pour  le  tabac  ;  partager  avec  eux  le  contenu 
de  votre  boite  est  la  plus  grande  politesse  que  vous 
puissiez  leur  faire ,  et  rien  n'égale  la  joie  qu'ils  éprou- 
vent à  renifler  une  prise  :  malheur  à  quiconque  trou- 
blerait une  pareille  jouissance! 
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Après  cinq  milles  de  marclie  dans  des  plaines  ondu- 
lées, couvertes  d*une  assez  riche  verdure,  on  descendit 
au  fond  d'une  fertile  vallée  ayant  la  forme  d'un  bassin 
de  dix  ou  douze  milles  de  circonférence,  borné  au  nord 
et  au  nord-est  par  la  chaîne  des  monts  Kurrichane,  et 
contenant  les  sources  de  la  rivière  Manqua,  Cette 
vallée ,  avant  d'être  occupée  par  les  Matabilis,  formait 
la  principale  résidence  de  la  tribu  des  Baharoutzis. 
Elle  est  maintenant  cultivée  avec  soin  ,  et  renferme  la 
ville  militaire  de  Masega,  ainsi  qu'une  quinzaine  de 
kraals  ou  villages  principaux  de  Moselekatse.  Quelques 
maisons  de  missionnaires  américains  se  voient  dans 
cette  vallée,  située  par  25»  30/  lat.  S.,  27»  20^  long.  £. 

A  l'arrivée  de  la  caravane  européenne ,  les  naturels, 
qui  travaillaient  dans  les  champs ,  les  quittèrent  pour 
grossir  le  cortège ,  jusqu'à  l'endroit  affecté  à  la  halte. 
Là  ,  on  apprit  que  le  roi  était  allé  à  la  tète  d'un  corn- 
mando,  mol  qui ,  dans  l'Afrique  australe ,  signifie 
expédition  militaire,  compléter,  à  f^aal-Rivier^  la  des- 
truction qu'il  avait  commencée  des  fermiers  hoUan* 
dais  installés  sur  ce  point.  Cette  circonstance  déter- 
mina M.  Harris  à  adopter  la  direction  de  Vaal  Rivier, 
et ,  à  cet  effet ,  il  se  remit  bientôt  en  route. 

Nous  passerons  sous  silence  le  récit  qu'il  nous  fait 
dans  son  livre  d^un  chef  noir  appeléCVia^a,  et  ^mommè 
à  juste  titre  le  sanguinaire.  Ce  récit  n'est  qu'une  suc* 
cession  de  meurtres  ou  plutôt  de  boucheries,  d'atroci* 
tés  de  tout  genre ,  à  la  manière  des  Cafres  ,  qui  n'ont 
ni  foi,  ni  loi,  et  ne  connaissent  xle  frein  que  la  lassi- 
tude du  carnage.  Ce  Chaka ,  révolté  contre  son  frère 
ou  parent  Dingaan ,  roi  des  Amazoulous ,  s'était  enfui 
d'un  district  voisin  de  la  baie  Delagoa ,  et  après  une 
longue  série  d'assassinats,  parvenu  à  organiser  une  ur- 
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mée  disciplinée ,  il  était  devenu  la  terreur  des  pays  li- 
miti*ophes.  Tout  fier  de  son  harem ,  il  possédait  à  titre 
de  servantes  ou  sœurs,  pour  contenter  ses  bizarres 
fantaisies,  jusqu'à  cinq  cents  jeunes  filles,  toutes  plus 
jolies  les  unes  que  les  autres.  Dès  que  l'une  d'elles 
devenait  enceinte,  il  la  faisait,  pour  un  crime  supposé, 
livrer  à  un  exécuteur  qui,  aussitôt,  plaçant  une  main 
sur  le  haut  de  la  tête  et  l'autre  sous  le  menton ,  lui 
tordait-le  cou  sans  rémission  ;  après  quoi  le  corpsde  la 
victime  était  traîné  hors  du  village  et  abandonné  aux 
hyènes  et  aux  oiseaux  de  proie.  C'est  ainsi  que  toute  la 
contrée  soumise  au  terrible  Ghaka  était  comme  un 
sépulcre  blanchi  par  les  ossements  de  ses  sujets  égor- 
gés ou  étranglés.  Un  jour  un  vieux  sorcier  du  Kraai 
lui  ayant  raconté  qu'il  avait  vu  en  songe  des  guerriers 
polluer  son  harem ,  le  tyran  roua  de  coups  sa  propre 
mère  pour  n'avoir  pas  eu  soin  de  ses  filles ,  et  il  fit  sur 
l'heure  périr  au  milieu  des  tortures  170  personnes  des 
deux  sexes.  Une  autre  fois ,  il  fit  passer  au  fil  de  l'é- 
pée  un  régiment  de  1,000  hommes  qui  loi  avait  déplu. 
Enfin  la  mort  arrêta  la  carrière  de  ce  monstre ,  qui 
fut  assassiné  lui-même  par  un  de  ses  sujets. 

Quittant  le  séjour  de  la  mission  religieuse  de  Mosega, 
le  22  octobre ,  H.  Harris  reprit  sa  direction  vers  les 
monts  Kurrichane  au  nord,  et  il  traversa  du  nord  à 
l'ouest  une  certain  nombre  de  villages  matabilis,  ayant 
tous  la  même  forme  et  le  même  aspect, bien  que  variant 
d'étemlue  et  d'importance.  Une  clôture  circulaire  en 
épines ,  haute  de  6  à  8  pieds,  avec  une  seule  entrée  , 
enferme  l'aire  établie  en  pente,  et  autour  de  sa  cir- 
conférence sont  construites  les  habitations  ou  huttes 
des  indigènes.  Le  troupeau  passe  la  nuit  dans  une 
clôture  semblable.   Les  demeures  sont  des  cabanes 
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sales  et  basses ,  de  forme  également  circulaire  ,  avec 
une  petite  porte  s'ouvrant  vers  le  centre ,  et  laissant  à 
peine  à  un  homme  lespace  suffisant  pour  se  traîner 
en  rampant  sur  ses  mains  et  ses  genoux.  Une  multitude 
de  femmes  et  d'enfants  se  tenaient  devant  ces  de- 
meures pour  voir  M.  Harris,  et  lui  tendaient  leurs 
mains  ou  les  plaçaient  sous  leurs  narines  en  reniflant 
avec  bruit ,  en  signe  de  demande  de  tabac ,  la  plus 
grande  de  leurs  jouissances ,  comme  nous  l'avons  dit 
tout  à  l'heure  d'autres  indigènes  de  la  contrée. 

La  chaîne  des  Rurrichanes  offre  un  aspect  majes- 
tueux, qui  contraste  avec  l'uniformité  des  plaines  im* 
menses  que  le  voyageur  venait  de  traverser  depuis  Ku- 
ruman  et  les  monts  Sneuwbergen.  La  terre  était  cultivée 
partout  dans  la  vallée  où  le  bassin  se  prolongeait  au 
loin ,  et  de  nombreux  troupeaux  paissaient  sur  le  flanc 
des  collines.  On  déjeuna  près  d'une  source  de  la  Ma-* 
riqua,  puis  on  commença  à  gravir  les  montagnes, 
non  sans  d'extrêmes  difficultés  pour  les  bœufs  attelés 
aux  wagons.  Ces  montagnes  franchies ,  on  se  rendit  à 
Kapain,  lieu  situé  par  îô^"  lO"  lat.  S.»  27*  A(V  long.  E.» 
et  où  l'on  rencontra  Moselekastse,  qui  fit  bon  accueil  à 
notre  voyageur,  mais  en  l'accablant  d'obsessions 
pour  voir  ses  diverses  marchandises.  M.  Hanîs  n'igno- 
rant point  la  sordide  avarice  des  sauvages  et  leur  in* 
satiable  envie  d'accumuler  pour  le  seul  plaisir  de  pos* 
séder,  ne  négligea  aucune  précaution  dans  la  vue  de 
lui  cacher  ce  qu'il  portait.  * 

M.  Harris,  après  les  cadeaux  obligés  et  la  promesse 
d'abandonner  sa  tente  de  voyage  à  Moselekatse,  fit 
des  dispositions  pour  le  retour,  comme  nous  venons  de 
le  dire.  Mais  avant  de  le  suivre ,  offrons  encore  quel- 
ques détails  sur  ce  prince  barbare ,  dont  la  principale 
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et  presque  unique  ricbesse  consiste  en  innombrables 
troupeaux  de  botes  à  cornes. 

11  les  distribue  dans  les  diverses  parties  de  ses  do- 
maines ,  et  ils  y  occupent  une  partie  de  ses  sujets  • 
qu'il  appelle  chiens^  et  qui ,  soutenus  par  ses  libéra- 
lités pour  vivre,  tirent  néanmoins  davantage  de  la 
cbasse  leurs  moyens  d'existence.  Les  morts  et  les  ac- 
cidents qui  survienn^^nt  parmi  les  bœufs  ou  autres  ani- 
maux sont  régulièrement  notés ,  et  toujours  l'objet  de 
rapports  particuliers.  A  cet  effet»  les  guerriers  char- 
gés de  faire  ces  rapports»  accourent  de  toute  leur  vi- 
tesse jusqu'à  cinquante  pas  du  roi,  puis  déposent  leurs 
armes  sur  le  sol  »  et  prenant  la  posture  la  plus  hum- 
ble »  le  front  dans  la  poussière ,  ils  se  traînent  jus- 
qu'au tuyau  de  l'oreille  du  prince,  tandis  que  ceux 
qui  l'environnent  s'écrient  :  Hayahl  hayahî  Alors  le 
compte-rendu  s'accomplit  à  haute  voix.  Cela  terminé , 
le  soldat  qui  l'a  fait  demeure  encore  quelques  secondes 
étendu  le  ventre  à  terre ,  les  yeux  attachés  sur  le  sol  » 
et  si  le  monarque  n'a  pas  de  question  à  adresser,  sou- 
dain le  guerrier  se  relève  en  répétant,  hayahî  et  il 
court  vite  reprendre  ses  armes.  Tous  les  sujets  ou 
chiens  du  roi  qui  passent  devant  sa  majesté  sont  obligés 
de  se  courber  la  moitié  du  corps  et  de  garder  celte 
posture  incUnée  plusieurs  pas  avant  et  après  leur  tra- 
versée en  pi'ésence  du  despote .  qui ,  du  reste ,  ne  se 
déplace  jamais  sans  un  cortège  de  courtisans  et  de  hé- 
rauts d'armes,  sautillant  à  l'exemple  des  bêtes  sauva- 
ges et  louant  à  grands  cris  a  le  noble  éléphant ,  »  titre 
qu'ils  donnent  à  leur  souverain. 

Moselekatse  ayant  aperçu  près  d'un  des  compa- 
gnons  de  M.  Harris  une  boite  renfermant  divers 
grains ,  sauta  dessus  rapidement  et  voulut  se  l'appro- 


(4A) 

prier.  Notre  voyageur  trouva  un  biais  pour  s'excuser, 
en  disant  que  cette  boite  en  effet  était  destinée  au  mo* 
narque ,  mais  que  ,  selon  une  coutume  de  son  pays 
d'Europe,  lui  Harris  devait  la  conserver  jusqu'au 
moment  où  il  prendrait  congé  du  prince.  Moselekatse 
alors  s'écria  :  «  Donnez  »  donnez  I  je  vous  permets , 
dès  à  présent,  départir,  et  je  vous  donnerai  des  guides 
sûrs  pour  vous  accompagner  dès  demain  matin.  » 
M.  Harris,  enchanté  d'avoir  pu  ainsi  obtenir  une  per- 
mission, qu'il  redoutait  de  n'avoir  pas  de  sitôt,  en  pro* 
fita  pour  reprendre  la  direction  sud  et  gagner  Vaal* 
Rivier. 

Avant  d'y  accompagner  notre  vayageur,  arrêtons- 
nous  encore  un  moment  avec  Moselekatse,  et  parlons 
de  son  harem  impérial.  Il  se  composait  de  trente 
dames  noires  qui  se  tenaient  en  plein  air  auprès  de 
leur  maître  absolu.  Elles  étaient  d'un  noir  basané  et 
d'un  certain  embonpoint  qui  touchait  même  à  l'obé- 
sité ;  elles  avaient  les  mamelles  pendantes  et  la  tête 
rasée ,  sauf  une  petite  touffe  de  cheveux  sur  le  haut , 
où  étaient  suspendues  diverses  plumes  d'oiseaux.  Leur 
vêtement  consistait  en  bandelettes  de  cuir  et  en  verro- 
teries de  couleurs  variées,  ainsi  qu'en  une  foule  d'or- 
nements créés  sans  doute  en  vue  de  plaire  à  l'imagina- 
lion  fantastique  de  leur  royal  époux.  Parmi  ces  fem- 
mes du  harem  se  trouvait  une  jeune  captive  Griqua  , 
fille  d'un  chef  de  Baastards  Lishuanis ,  que  les  guer- 
rière de  Moselekatse  avaient  faite  prisonnière  dans  une 
expédition  à  Vaal-Rivier.  Le  prince  envoya  celte  Hébé 
africaine,  comme  ballon  d'essai  à  M.  Harris,  dans 
l'espérance  qu'en  la  voyant  celui-ci  se  dessaisirait  pour 
elle  de  quelques  nouveaux  présents, ce  qu'il  se  garda  de 
faire,  tout  en  compatissantau  triste  sort  de  l'infortunée, 
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qui ,  entendant  parler  de  son  pays,  s'en  retourna  les 
yeux  en  pleurs ,  après  avoir  prié  M.  Harris  de  la  rap- 
peler au  souvenir  de  ses  parents. 

Le  27  octobre  ,  notre  voyageur  partit  en  prenant  le 
chemin  de  la  rivière  Manqua  qu'il  franchit  par  26^20' 
lat.  S.  ,  S?""  50'  long.  E.  pour  gagner  bientôt  la  rivière 
Tolaan  ,  près  de  laquelle  il  rencontra  un  autre  chef 
noir;  puis  la  rivière  Simalakate  ,  assez  profonde  et  vi- 
sitée souvent  par  des  lions  et  des  rhinocéros.  Ce  cours 
d*eau  traversé  le  1*'  novembre  »  on  atteignit  les  monts 
Cashan  et  la  rivière  Bagobone  par  26**  40'  lat.  S.  ,  28<> 
10'  long.  E. 

Là  notre  voyageur  fit  une  pointe  vers  le  nord,  franchit 
la  rivière  Linoang  par  26»  30'  lat.  S. ,  28^  20' long.  E.  , 
puis  s'avança  jusque  près  de  la  rivière  Ori  ou  Limpopo. 
que  Ton  présume  déboucher  sous  le  nom  de  Manice 
dans  la  baie  Delagoa.  Revenant  sur  ses  pas  en  chas* 
sant  les  buffles  sauvages ,  les  aigocerus  ou  sortes  de 
daims ,  les  éléphants  et  les  lions ,  puis  les  girafes  ,  et 
repassant  près  des  monts  Cashan  que  Ton  quitta  le  16 
décembre ,  il  gagna  enfin  Vadl-Rivier,  qu'il  trouva  le 
19,  par  28o  10'  lat.  S. ,  27<>  20'  long.  E.  Ce  cours 
d'eau  qui  descend  de  Test  au  sud-ouest  est  un  bras  éloi- 
gné du  Garip  ou  fleuve  Orange,  et  il  forme  la  limite 
méridionale  du  territoire  sur  lequel  Moselekalse  pré- 
tend régner.  Vaal-Rivier  s'est  grossie  de  la  Chonapas , 
qui  vient  du  nord,  et  lorsque  sous  le  nom  de  Ky- 
Garip  ,  elle  a  au  sud-ouest»  réunie  à  la  Modder,  porté 
ses  eaux  à  l'Orange,  ce  fleuve  traverse  le  continent 
sud  africain  de  Test  à  l'ouest,  comme  une  grande 
artère,  et  après  un  cours  de  mille  milles  ou  environ 
â37  lieues  ,  va  déboucher  dans  l'océan  Atlantique.  A 
J'endroit  où  M.  Harris  traversa  le  Garip,  sa  laideur 
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n'excédait  pas  150  pieds;  mais  cette  largeur  est  plus 
grande  lors  des  crues  périodiques.  Ce  cours  d'eau  était 
rempli  d'hippopotames. 

Le  20  décembre ,  M.  Harris  quitta  le  territoire  des 
Matabilis  pour  traverser  celui  de  Nama*Hari.  Il  erra 
pendant  trois  jours  dans  le  désert ,  chassa  les  bêtes 
fauves  ,  et  après  avoir  dit  adieu  aux  vastes  plaines  de 
Vaal-Rivier,  et  avoir  eu  ensuite  à  repousser  les  attaques 
des  maraudeurs  indigènes  »  il  rencontra  les  Boers ,  qui 
lui  prêtèrent  une  bien  précieuse  assistance. 

M.  Harris  rentrait  le  lA  janvier  1837  sur  le  territoire 
de  la  civilisation  ,  et  il  revoyait  Graaff-Reinet  le  2A  du 
même  mois,  après  avoir  perdu  presque  tous  ses  bœufs, 
au  passage  des  monts  Sneuwbergen ,  et  éprouvé  lui- 
même  toutes  sortes  de  privations  et  de  misères. 

L'ouvrage  de  H.  Harris ,  enrichi  de  belles  vignettes 
représentant  des  portraits  d'indigènes  et  d'animaux 
des  contrées  qu'il  a  explorées,  se  termine  par  plusieurs 
chapitres  sur  l'émigration  des  Boers  ou  fermiers  hol- 
landais, qui,  préférant  la  liberté  du  désert  à  l'esclavage 
policé  que  leur  offrait  le  pouvoir  britannique ,  aban- 
donnèrent spontanément  les  lieux  qui  les  avaient  vus 
naître,'  les  tombeaux  de  leurs  aieux,  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde,  et  s'en  allèrent  au 
nombre  d'environ  cinq  à  six  mille  individus  chercher 
à  se  créer  une  autre  patrie  au-delà  des  limites  du  ter- 
ritoire civilisé.  M.  Harris  les  juge,  ce  semble,  avec  une 
grande  dureté,  sans  vouloir  bien  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'élevé,  de  noble  et  d'héroïque  dans  une 
telle  résolution  :  la  raison  en  est  simple,  il  est  Anglais  et 
plaide  pour  son  gouvernement.  Nous  ne  suivrons  point 
le  narrateur  dans  les  développements  qu'il  donne  à  ce 
sujetysur  lequel  il  nous  sera  possible  de  revenir  ultérieu- 
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rement  à  Toccasion  d'un  autre  voyage  accompli  vers  le 
même  temps  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  contrées, ou 
du  moins  dans  celles  qui  les  touchent  vers  Test  ;  l'auteur 
de  cet  autre  voyage ,  M.  Delegorgue ,  est  plus  juste  à 
l'égard  de  ces  malheureux  exilés  volontaires  :  il  est 
Français  et  désintéressé  dans  le  débat.  Disons  seule- 
ment, pour  clore  cet  article  déjà  trop  long  peut-être, 
que  la  politique  parait  avoir  été  bien  impitoyable  en- 
vers les  Boers,  en  les  poussant  sourdement  à  guerroyer 
contre  les  Gafres ,  tandis  que  ses  agents»  sous  le  titre 
démissionnaires,  allaient  armer  ces  noirs  et  les  déci- 
der à  tomber  perfidement  sur  les  Boers  et  à  les  abîmer  ; 
puis  cette  même  politique ,  sous  un  semblant  d'huma- 
nité, intervenait  pour  réduire  ces  derniers  au  joug 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  d'abord  subir.  C'est  ainsi , 
en  effet ,  comme  tout  parait  concourir  à  le  prouver, 
que  les  choses  se  sont  passées  à  Port -Natal,  en  1837, 
témoin  surtout  le  massacre  de  Rétief  et  de  ses  Compa- 
gnons par  Dingaan  ,  roi  des  Âmazoulous ,  ce  monstre 
couronné  qui  devait  ensuite  succomber  à  son  tour  sous 
une  intervention  dès  longtemps  et  froidement  calculée, 
qui ,  à  l'exemple  de  la  fable  de  l'huître  et  des  plai- 
deurs ,  a  fini  par  confisquer  à  son  profit  le  territoire 
que  se  disputaient  les  parties  belligérantes. 


ANTIQUITÉS  AMÉRICAINES. 

Lettre  de  M.  Samuel  F.  Haven  ,  membre  et  bibliothé- 
caire de  ta  Société  américaine  des  antiquités  des  EtatS' 
Unis,  à  M.  J0MA.RD,  membre  de  P Institut  de  France. 

Worcester,  MassachuseU.s  37  mars  l847- 

Monsieur  , 
Un  membre  distingué  du  barreau  de  celte  ville. 
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M.  Frédéric  Gale,  se  rendant  à  Paris,  je  profite  de 
son  occasion  pour  vous  transmettre  les  remerciements 
de  la  Société  américaine  des  antiquités  de  l'Union,  à 
l'égard  des  objets  de  science  et  d'art  que  vous  avez  bien 
voulu  lui  adresser. 

Permettez -moi  en  même  temps  de  vous  informer 
que  de  récentes  explorations  sur  les  bords  de  l'Ohio 
ont  fait  découvrir  des  antiquités  bien  supérieures  sous 
le  rapport  de  l'art  à  toutes  celles  qu'on  avait  trouvées 
auparavant  dans  la  contrée.  La  structure  de  certains 
monticules  qu'on  avait  supposés,  d'après  l'aspect  stra- 
tifié du  sol,  n'êtr«  que  des  formations  naturelles,  a 
été  reconnue  comme  un  produit  de  l'art  humain;  et 
dans  leur  centre  mathématique ,  à  la  base ,  on  a  trouvé 
des  autels  d'argile  et  de  limon  brûlés,  sur  lesquels 
étaient  déposés  des  articles  curieux;  parmi  ces  derniers 
on  a  remarqué  des  pipeaux  de  formes  variées  »  repré- 
sentant des  figures  d'oiseaux  et  d'animaux  exécutées 
d'un  œil  sûr  et  avec  un  fini  d'une  rare  élégance;  des 
grains  de  perles  grossières  ,  des  ustensUes  de  cuinre  et 
des  fragments  de  poterie  délicate. 

Ces  découvertes  donnent  une  nouvelle  impulsion 
aux  recherches,  et  il  est  à  présumer  qu'elles  répan- 
dront un  jour  nouveau  sur  l'origine  et  la  destination 
de  ces  tumulus  et  de  ces  restes  de  constructions  consi- 
dérables apparemment  d'un  caractère  militaire,  qui 
abondent  dans  nos  États  occidentaux. 

Gomme  la  Société  de  géographie ,  dont  vous  êtes  un 
membre  si  éminent ,  n'a  reçu  aucune  publication  de 
la  Société  américaine  d'antiquités ,  en  échange  de  ses 
précieux  Bulletins ,  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
annoncer  qu'un  ouvrage  de  quelque  importance  se 
prépare  pour  être  mis  sous  presse  par  notre  Société. 
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Les  matériaux  en  sont  tirés  des  documents  du  gouyer- 
nement  de  la  colonie  de  la  Baie  de  Massachusetts, 
antérieurs  à  16A0  ,  et  ils  seront  accompagnés  d'anno  - 
tations  historiques  et  géographiques;  ils  formeront 
ainsi  une  curieuse  histoire  de  la  colonie  durant  les  dix 
premières  années  de  son  existence.  Probablement  que 
ce  trayail  se  composera  de  deux  volumes  in -8*  de 
chacun  500  pages ,  et  qu'il  offrira  à  notre  Société  les 
moyens  d'opérer  un  légitime  échange  en  retour  des 
envois  des  autres  Sociétés. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé:  Samuel  F.  Haveh. 


OU  VRAGESjET  MÉMOIRES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

DE  GÉOGRAPHIE,  dans  les  dernières  séances.  Notice 
PAR  M.  Albert -MoNTJÉiiONT. 


XAMOXBSB  de  Ia  SMiété  rayai*  des  idimeei,  de  l'efrioaltore  et 

det  tfta àm  UOe.  (Année  1846*  ) 

Parmi  les  utiles  travaux  renfermés  dans  ce  volume  , 
il  en  est  un  qui  intéresse  la  géographie  agricole  :  c'est 
le  rapport  sur  la  maladie  des  pommes  de  terre  »  par 
M.  Thém.  Leskihoudois ,  à  qui  il  parait  évident  que  » 
si  une  grande  obscurité  cache  encore  la  cause  de  cette 
maladie,  on  ne  peut  du  moins  l'atlribuer»  comme 
beaucoup  de  savants  l'ont  fait  »  à  une  végétation  cryp- 
togamique  ;  il  pencherait  plutôt  à  y  voir  un  effet  du  cli- 
mat et  de  la  dégénérescence  des  plantes.  Le  moyen  qui 
lui  parait  le  plus  propre  à  remédier  à  cette  altération 
du  précieux  végétal  »  c'est  de  changer  les  tubercules , 
de  choisir  pour  une  contrée  ceux  qui  ont  été  produits 

Vni.    JUILLET.    A.  A 
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en  des  contrées  placées  dans  des  conditions  oppO^ 
sées  ;  de  tirer  des  pays  montagneux  dont  le  sol  est  léger 
et  sablonneux  ceux  qu'on  ?eut  planter  dans  les  plaines 
humides ,  dont  le  sol  est  froid  et  compacte. 


de  rAeadémie  de  Dijon.  (1845  ,  t846.  ) 

Nous  remarquons  dans  ce  volume  l'article  de 
M.  Th.  Foisset  sur  les  services  qu'ont  rendus  les  États 
de  Bourgogne  ;  celui  de  M.  Rossignol  sur  l'inva- 
sion et  l'affreuse  dévastation  de  cette  province  par 
Galas;  un  rapport  de  M.  Frantin  sur  les  Questions 
Bourguignonnes  de  M.  de  Belloguet ,  ouvrage  où  sont 
traitées  l'origine  et  les  migrations  des  anciens  Bour- 
guignons et  la  géogi^aphie  des  divers  peuples»  royaumes 
ou  contrées  qui  ont  porté  leur  nom  ;  une  esquisse 
topograpliique  et  historique  de  Mayorque,  par  M.  Guy- 
nat  ;  des  notices  sur  les  tremblements  de  terre  dans 
l'Afrique  septentrionale  et  aux  Antilles,  par  H.  Perrey, 
suivies  de  la  liste  des  tremblements  de  terre  ressentis 
dans  toutes  les  contrées  du  globe  en  18AA,  18A5, 18A6. 


THX  JOUHVAZi  of  the  Hoyal  Aiiatic  Boeiety  (Vol.  X,  p.  i  et  il , 
1846,  N»  XVII,  parties  i  1846,  et  il,  1847.) 

Ces  deux  parties  du  10*  volume  du  Journal  de  la 
Société  asiatique  contiennent  un  savant  Mémoire  du 
major  Rawlinson  sur  l'Alphabet  cunéiforme  de  l'in- 
scription persane  de  Béhistun.  La  première  partie  du 
n*  XVII  se  distingue  par  trois  articles  principaux  : 
l'un  sur  la  géologie  de  l'Inde  méridionale  par  le  capi- 
taine Newbold;  l'autre  sur  les  institutions  civiles  et 
religieuses  des  Sicks ,  par  le  professeur  Wilson  ,  et  le 
troisième  sur  les  fêtes  religieuses  des  Indous  par  le 
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même  Wilson.  La  2*  partie  offre  notamment  la  bio- 
graphie des  anciens  poètes  persans  »  par  H.  Bland  »  et 
un  article  sur  les  coins  et  médailles  de  la  dynastie  des 
rois  indous  de  Caboul ,  par  Edward  Thomas. 


des  élément!  eonstîtiitiCi  du  systèine  de  la  troisième  éeri- 
tara  eunéiferme  de  Fenépolîs,  par  Isidore  LAwenfteni.  Grand 
in-Sde  J90  pages.  Paris»  1847. 

La  troisième  écriture  cunéiforme  qui  se  trouve  sur 
les  monuments  des  rois  Achéménéens  de  la  Perse  , 
principalement  à  Persépoiis  ,  Béhistun  et  Hamadan  , 
appartient  à  la  classe  des  écritures  cunéiformes  baby- 
loniennes et  assyriennes.  M.  Lowenstern  a  ici  traité 
de  cette  troisième  écriture,  relativement  au  sytème 
qu'elle  présente  de  la  permutation  de  ses  lettres  »  et  il 
montre  l'analogie  qu'il  a  avec  celui  des  hiéroglyphes 
phonétiques  de  l'Éiçypte. 


BSSOBlFTIOlVof  tlM  ruiof  of  the  Oharoh  of  Kartvla  twriam 

in  AbcMinîn  ;  by  Gh.  Beke* 

L'église  de  Martula  Mariam  (Tabernacle  de  Marie), 
dans  la  province  de  Godjam ,  a  été  la  plus  magnifique 
et  la  plus  célèbre  construction  religieuse  de  l'Abys- 
sinie.  Ce  sont  les  ruines  de  ce  monument  curieux  que 
M.  Beke  décrit. 


Ii'SVTXaTXaATXIja, Journal  de  rXnftitnt  hûtoriqne.  (Avril  et 

Mai  1847.) 

Nous  remarquons  dans  ces  deux  numéros  un  essai 
historique  sur  l'arc  de  triomphe  de  Saintes ,  par 
M.  H.  d'Aussy,  qui  se  plaint  amèrement  de  la  destruc- 
tion récente  qu'on  vient  de  faire  de  ce  monument  ro- 
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main;  et  un  article  de  M.  l'abbé  Auger,  sur  les  prin- 
cipaux monuments  du  Bourbonnais,  principalement 
sur  le  château  de  Bourhon*rArchambault  et  l'église  de 
Souvigny. 


ESSAI  tar  le  flymbolisme  antique  d'Orient ,  prineipAlentent  snr  le 
fyn»bolisme  égyptien,  par  M.  de  Briére. 

M.  de  Brière  combat,  dans  cet  ouvrage,  le  système 
de  ChampolUon  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  et  jcri- 
tique  la  traduction  »  par  M.  Letronne ,  du  passage  du 
5'  livre  des  Stromates  de  Saint-Clément  d'Alexandrie» 
relatif  aux  écritures  égyptiennes.  11  cherche  à  faire  voir 
que  Vécriture  hiéroglyphique   est  entièrement  phoné- 
tique et   imitative  des  paroles  ;  qu'il  y  avait  d'ailleurs 
une  langue  sacrée  et  magique  commune  aux  prêtres 
des  divers  pays ,  et  représentant  une  idée  théologique 
par  une  seule  image ,   une  espèce  de  tableau  ;  que  le 
sytème  religieux  reposait  sur  la  cosmologie  astrolo- 
gique, et  qu'il  y  avait  dans  les  religions  anciennes 
une  communauté  d'origine. 


JJiVAXan  de  la  Propagation  de  la  loi.  Juillet  1947.  N«  11». 

Ce  numéro  contient  notamment  deux  articles  fort 
intéressants  sur  les  missions  évangéliques  tant  de  la 
Mongolie  que  du  Tong-Ring  occidental.  Le  premier 
de  ces  articles  est  analysé  avec  étendue  en  tête  du  pré- 
sent Bulletin  ;  nous  allons  dire  un  mot  du  second. 

Le  vicaire  apostolique  du  Tong-King,  M.  Retort, 
par  une  lettre  datée  de  janvier  18A6,  adressée  à  M.  Lau- 
rens,  curé  à  Salles,  près  Lyon,  informe  celui-ci  des 
succès  nouveaux  que  viennent  d'obtenir  leis  ecclésias* 
tiques  français  envoyés  dans  diverses  régions  du  Tong- 
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Ring,  où  ils  comptent  déjà  plusieurs  collèges  ,  beau- 
coup d'églises  et  de  nombreux  indigènes  convertis  au 
christianisme.  Ces  missionnaires  ont  cessé  d'être  per- 
sécutés par  les  autorités  du  pays  ,  ou  du  moins  on  ne 
leur  inflige  plus  de  ces  cruels  châtiments  auxquels  ils 
furent  si  longtemps  exposés.  Cette  lettre  est  suivie 
d'une  autre  de  M.  Legrand ,  datée  de  mars  18i6,  et 
qui  rend  aux  conseils  centraux  de  Lyon  et  de  Paris 
un  compte  à  peu  près  analogue  sur  d'autres  points 
qu'il  a  visités. 


1>ZS  OZ0O&APHZ80HS  Berbreitnng  eiiûger 

arabiiehen  Froduote ,  You  G.  Ritter,  1847. 

Ce  mémoire  in-8*  de  326  pages ,  offert  à  la  Société 
de  géographie ,  traite  de  la  propagation  successive  » 
dans  les  diverses  parties  du  monde ,  de  plusieurs  pro* 
duits  caractéristiques  de  l'Arabie,  tels  que  le  cafier, 
le  chameau  et  le  dattier.  M.  Ritter  indique  notam- 
ment la  propagation  du  cafier  dans  l'ancien  monde , 
l'état  primitif  ou  sauvage  de  cet  arbuste,  et  sa  culture 
dans  diverses  régions,  l'introduction  comme  boisson 
du  café  en  Orient  et  en  Occident,  etc. 


KOVATSBSAXOHTB    flber  die   Terluindliuigea    der   Ckfell- 
cbaftfilr  Xrdkundexo  Berlin I  redigirt  VOD  D'  Willieni  Mahlimpip. 

Berlin,  184Sel  1846.  Trois  cahiers  in-8. 

Ces  trois  cahiers  ou  numéros  contiennent  l'analyse 
des  travaux  de  la  Société  des  sciences  géographiques 
de  Berlin ,  et  diverses  communications  faites  à  cette 
société,  en  18A5  et  18A0. 
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JOVBMAIi  de  la  Société  des  missions  évangéUqncs  de  Verîs. 

6*  et  7*  livraisons ,  1847. 

Ces  deux  livraisons  renferment  des  détails  sur  les 
relations  des  missionnaires  avec  les  indigènes ,  soit  de 
l'Afrique  méridionale,  soit  de  llndo-Chine.  M.  Ar- 
bousset  rend  compte  notamment  d'une  station  nou- 
velle fondée  à  Cana,  à  deui  ou  trois  lieues  en  deçà  de 
Ruening.  entre  les  rivières  du  Calédon  et  de  la  Pon- 
tiatsana.  Le  même  parle  d'une  tribu  d'anciens  Bas- 
soutros  anthropophages  qui  guettaient  les  passants, 
comme  la  hyène,  et  les  dévoraient  sans  pitié  en  n'é- 
pargnant que  les  jeunes  femmes  destinées  à  remplacer 
les  vieilles  immolées  à  leur' tour.  Quant  aux  gens  mai- 
gres capturés,  ils  étaient,  avant  d^assouvir  l'appétit 
effréné  de  leurs  maîtres,  engraissés  avec  du  millet, 
du  gramen  ou  de  la  chair  humaine.  «  Tous  les  Bas- 
soutos,  dit  M.  Arbousset,  n'ont  pas  été  anthropo- 
phages ;  mais  cette  habitude  a  été ,  ajoute-t-il ,  fort 
générale  il  y  a  quinze  ou  seize  ans ,  et  du  point  de 
jonction  du  Lékoua  ou  Likwa  avec  le  Fal ,  jusqu'aux 
sources  du  Calédon,  et  de  là  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  fleuve  Orange;  il  n'est  pas  un  seul  quartier  un 
peu  considérable  où,  de  1823  à  1833,  le  cannibalisme 
n'ait  exercé  de  grands  ravages»  »  Ce  serait,  à  ce  qu'il 
paratt,  aux  efforts  des  premiers  missionnaires  que 
Ton  devrait  l'abolition,  sinon  totale,  du  moins  par- 
tielle de  cette  horrible  coutume. 

Relativement  à  l'Indo-Chine ,  pays  trois  fois  plus 
étendu  que  la  France ,  et  où  le  boudhisme  est  la  re- 
ligion dominante,  il  n'y  a  de  missionnaires  qu'à  Ban- 
kok,  ville  capitale  du  royaume  de  Siam,  assise  sur 
Mpe  lie  du  Meinam»  centre  d'un  grand  commerce, 
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rendez-vous  des  populations  les  plus  diverses.  Ces 
apôtres  du  Christ  sont  plus  nombreux  dans  l'empire 
Birman ,  surtout  dans,  la  province  de  Tenasserim. 

BUI&BTIM  de  la  Soeiété  géologique  de  Franee.  Tome  IV. 

f^màn,  19  avril  1847. 

Ce  numéro  contient  quelques  détails  ,  notamment 
sur  les  eaux  silicifères»  et  les  deux  principaux  geysers 
ou  sources  thermales  de  l'Islande^sur  les  terrains  com- 
pris entre  le  grès  vert  et  le  calcaire  grossier,  sur  la 
forme  extérieure  des  anciennes  moraines  des  Vosges , 
et  sur  le  genre  paléotherium  ou  des  pachydermes. 

TtLAVAUX,  de  U  Commâision  hydropiétrîqae  de  Kyon  |  rapports 
in-8 ,  1845  el  1846.  (  ExtraiU  des  Annales  de  la  Société  royale  d'a- 
griculture de  Lyon. ) 

Ces  deux  rapports  contiennent  une  série  d'observji- 
tions  météorologiques  recueillies  dans  les  bassins  de 
la  Saône  et  du  Rhône.  La  commission  a  noté  les  crues 
de  ces  deux  grands  cours  d'eau,  en  18A5  et  18A6 ,  en 
remarquant  que  la  première  de  tes  années  a  été  hu- 
mide et  froide ,  et  la  seconde  sèche  et  chaude ,  ce  qui 
a  été  dû ,  non  à  la  quantité  de  pluies  tombées ,  mais 
à  la  répartition  et  à  la  durée  des  pluies ,  en  tenant 
compte  aussi  d'une  haute  température  soutenue  pen^- 
dant  certaines  séries  de  jours. 

THB  J01IBJVA&  of  the  royal  geographioal  Sooiety  of  &ondoB. 

Vol.  XVII.  ISiT.  I"  partie. 

Ce  numéro  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
Londres  contient  un  article  sur  le  Nil  et  ses  affluents 
ou  tributaires,  par  Charles  T.  Bbkb,  l'un  des  corres- 
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pondants  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Cet 
article ,  qui  prouve  les  vastes  recherches  et  la  profonde 
érudition  de  l'auteur»  ne  compte  pas  moins  de  8i  pages 
in-8'. 

THS  V&OOBJESSofetluiologyf  An  aoeount  of  r«Mnt  •roh»olo. 
gMMil ,  philologioal  and  geographieal  refearohefl  în  variovs  parti 
of  the  Globe,  tending  to  elaeidata  the  phjsîeal  hûtorj  of  OMn  ; 
by  John  Rosiell  Dartlett.  New-Tork,  1847. 

Cette  brochure  in^S**  de  150  pages ,  dont  je  viens  de 
transcrire  le  titre,  est  une  revue  abrégée  des  progrès 
accomplis  en  18i6  pour  étendre  la  connaissance  du 
globe ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  géo«- 
graphie  ,  et  les  peuples  dont  l'histoire  n'est  encore 
qu'imparfaitement  retracée.  Ce  travail  est  une  analyse 
méthodique  et  rapide  des  découvertes  qui  ont  eu  lieu 
durant  cette  période  dans  les  cinq  parties  du  monde. 


nraOBVO  ad  alonna  looalî^  di  Spagna  e  di  IVanda,  viailata 
nall>  anlanno  dol  1846 1  dal  dottor  Antonio  Totchl.  Broeb.  in-S. 

Cet  article ,  qui  traite  de  plusieurs  pays  d'Espagne 
et  de  France  visités  par  l'auteur  durant  l'automne 
dernier,  est  extrait  des  Nouvelles  annales  des  sciences 
naturelles  de  Bologne^  cahier  de  février  et  mars  18i7. 
Les  lieux  parcourus  et  décrits  par  M.  Toschi»  principa- 
lement sous  le  rapport  géologique ,  sont  :  Barcelone  • 
Foix  »  Pamiers  et  Bordeaux. 
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DEUXIÈME    SECTION 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRlisiDBlfGB  DB  M.  JoMABD. 


Séance  du  2  juillet  18A7. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  écrit  à  la 
Société  pour  l'informer  que  ,  sur  le  rapport  qui  lui  a 
été  fait  de  ses  travaux  et  des  recherches  qu'elle  pour- 
suit dans  l'intérêt  de  la  science,  il  vient  de  mettre  à 
sa  disposition  une  somme  de  cinq  cents  francs  &  titre 
d'encouragement  pour  l'année  18A7.  M.  le  ministre 
désire  que  la  Société  trouve  dans  cette  décision  un  té- 
moignage  de  sa  vive  sympathie  pour  elle ,  et  il  serait 
heureux  de  pouvoir,  plus  tard,  renouveler  et  augmen- 
ter même  l'indemnité  qui  lui  est  attribuée  aujour- 
d'hui. 

La  Commission  centrale  vote  des  remerciements  à 
M.  le  ministre  de  Tlnstruclion  publique. 

M.  le  général  chevalier  de  Saluces  écrit  à  la  Société 
pour  lui  offrir  plusieurs  nouvelles  feuilles  de  la  carte 
topographique  des  États  sardes,  publiée  sous  sa  direc- 
tion par  le  corps  roydl  de  l'état- major  général. 
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M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  à  la  Société  un 
exemplaire  de  la  grande  mappemonde  attribuée  au 
XV"  siècle  du  musée  Borgia  ;  il  fait  observer  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  parlé  de  ce  curieux  monument  de 
la  géographie  du  moyen  âge,  entre  autres  Tabbé 
Fuaido ,  Simone  Stratico  et  le  professeur  Heeren  dans 
une  dissertation  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Gôttingue.  M.  de  Santarem  a  donné  lui-même 
une  analyse  de  cette  mappemonde  dans  ses  Recher- 
ches sur  la  découverte  des  pays  situés  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  au-delà  du  cap  Bojador. 

La  commission  hydromélrique  de  Lyon  adresse  à 
la  Société  un  rapport  sur  ses  travaux  pour  Tannée 
18A6. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  et  d'un  Mé- 
moire anglais  de  M.  le  D'  Beke  sur  les  descriptions 
de  Paez  et  de  Lobo ,  relatives  à  l'Abyssinie.  —  Renvoi 
de  ce  Mémoire  a  u comité  du  Bulletin. 

M.  Berlhelot  fait  part  à  la  Société  d'une  exploration 
exécutée  par  M.  le  colonel  Codazzi ,  gouverneur  de  la 
province  de  Barina  (Venezuela)  pour  le  tracé  d'une 
route  qui  doit  traverser  des  forète  vierges  et  passer  par 
les  Paramas  (  hauts  plateaux  )  des  Codillères  »  situées 
entre  Barina ,  Truxillo  et  Mérida.  Cette  route  mettrait 
en  communication  les  populations  de  ces  trois  pro- 
vinces et  faciliterait  l'exportation  de  leurs  produits, 
d'une  part  vers  le  lac  de  Maracaybo  et  de  l'autre 
vers  leikio  Apure,  un  des  affluents  de  l'Orénoque* 
—  Renvoi  de  cette  communication  au  comité  du  Bul- 
letin. 
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Séance  du  16  juillet  18A7. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  u  et 
adopté. 

M.  Pf  îcol  de  Sainte-Marie .  capitaine  au  corps  royal 
d'état-major,  de  retour  de  sa  mission  à  Tunis ,  adresse 
à  la  Société  un  aperçu  de  ses  travaux  géographiques 
dans  la  régence.  Cet  officier  annonce  qu'il  doitrepren- 
dre  ses  opérations  au  mois  de  septembre  prochain , 
et  qu'il  communiquera  à  la  Société  la  relation  de  son 
nouveau  voyage.  Il  se  propose  de  prendre  pour  point 
de  départ  le  pays  des  Nefzaoua  au  sud  des  grands 
lacs  •  pour  arriver  à  Ghrademens  et  de  là  à  Tripoli. 

La  Commission  centrale  remercie  M.  le  capitaine 
Pricot  de  Sainte-Marie  de  ses  intéressantes  communi- 
cations. 

La  Société  géologique  de  France  annonce  qu'elle 
tiendra  cette  année  sa  session  extraordinaire  à  Épinal , 
le  10  septembre  prochain. 

M.  le  vicomte  de  Sanlarem  lit  une  Notice  géogra- 
phique et  analytique  d'un  Portulan  royal  ou  atlas 
maritime  portugais  inédit  de  15A6. 

H.  Albert- Montémont  lit  l'introduction  des  voyages 
de  M.  Delelorgue  dans  l'Afrique  australe. 

OUVRA6B8   OFFBBTS   A   LA   SOCII^TÉ. 

Séance  du  1  mai  18&7. 

Par  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  :  Journal 
of  the  Royal  Asiatic  Society.  Vol.  X»  part  2. 

Par  M.  Brière  :  Essai  sur  le  Symbolisme  antique 
d'Orient,  principalement  sur  le  Symbolisme  égyptien, 
contenant  la  critique  raisonnéc  de  la  traduction  du 
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passage  du  cinquième  livre  des  Stromates  de  saint 
Glémentd'Alexandrie,  relatif  aux  écritures  égyptiennes 
de  M.  Letronne ,  membre  de  l'Institut.  Paris  1847. 
Brocb.  in -8.  Plus,  deux  tableaux  figurés. 

Par  M,  Lortet  :  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Com- 
mission hydrométrique  de  Lyon  en  18A5.  In*8 ,  avec 
quatre  tableaux. 

Séance  du  21  mai  18  &7. 

Par  AL  C.  de  Montigny  :  Manuel  du  négociant  fran- 
çais en  Chine ,  ou  commerce  de  la  Chine  considéré  au 
point  de  vue  Français.  1  vol.  in-8  ,  18A6. 

Par  M.  Bouffard  :  Province  d'Oran.  — ■  Carte  du 
territoire  de  colonisation,  dressée  par  M.  Bouffard» 
avec  indication  de  la  nature,  des  terrains  ,  d'après  le 
D'  Aug.  Warnicr ,  membre  de  la  Commission  scienti- 
fique de  TAlgérie,  18&7.  1  feuille. 

Par  M.  Isidore  Lwvensiern  :  Exposé  des  éléments 
constitutifs  du  système  de  la  troisième  écriture  cunéi- 
forme de  Persépolis.  Paris ,  1847.  1  vol.  in-8. 

Par  M,  Beke  :  Description  of  the  ruins  of  the  church 
of  Martula  Mariam,  in  Abessinia.  London,  18&7.  Broch. 
in-A. 

Par  M,  Murcliison  :  Adress  delivered  at  the  $out« 
hampton  meeting  of  the  british  Association  for  the 
advancement  of  Science.  September  10.  Broch.  in*8. 
1846. 

Par  M.  A.-R.-M.   Sardat  :    Loi  d'Union.   Paris 
1847.1vol.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et 
coloniales,  avril.  —  Nouvelles  annales  des  voyages  et 
d<!s  sciences  géographiques,  janvier  et  février.  —  Bul- 
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letin  de  la  Société  géologique  de  France ,  de  janvier  à 
mars.  —  L'Investigateur»  journal  de  l'Institut  historié 
que ,  mai.  —  Bulletin  spécial  de  l'Institutrice ,  mai. 
—  Journal  asiatique  ,  mars.  —  Revue  de  l'Orient  et 
de  l'Algérie ,  janvier.  —  Journal  d'éducation  popu- 
laire, mars.  —  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi» 
mai.  —  Recueil  de  la  Société  polytechnique  ,  janvier 
et  février. 

Séance  du  h  Juin  1847. 

Par  M,  Johann  Tlfan^/ii  ;  Trigonomestrische  Vermes- 
sungen  im  Rirchenstaate  und  in  Toscana  ausgefûhrt 
von  dem  Ingénieur  Johann  Marieni  unter  der  Direc- 
tion des  K.  K.  militarischen  geografischen  Institutes 
in  den  Jahren ,  18A1 ,  1842  und  18A3  ,  Vien  ,  1846. 
1  vol.  in-4. 

Par  M.  le  vicomte  de  Santarem  :  Portulan  du  xiv*  et 
du  x>*  siècle  1384  à  1484  donné  en  fac-similé  d'après 
l'original  qui  a  appartenu  à  la  bibliothèque  Pinelli , 
maintenant  dans  celle  de  H.  le  baron  Walckenaer. 
S  feuilles  coloriées. 

Par  M.  Roux  de  Rochelle  :  Histoire  d'Italie ,  1*'  vo- 
lume. Paris,  1846,  in-8. 

Par  M,  de  Caumont  :  Cartes  agronomiques  accom- 
pagnant un  Mémoire  sur  l'objet  et  les  avantages  des 
cartes  de  cette  espèce.  Broch.  in-4. 

Par  la  Société  royale  des  Sciences ,  de  V  j4 griculture , 
et  des  Arts  de  Lille  :  Ses  Mémoires  pour  l'année  1845. 
Vol.  in-8.  Lille,  1846. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Recueil  de  la  Société  poly- 
technique ,  mars. — Journal  des  missions  évangëliques, 
mai.  —  Journal  d'éducation  populaire,  avril. 
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Séanàe  du  18  juin  18A7. 

Parla  Société  archéologique  de Béziers  :  Bulletin  de 
cette  Société  de  1836  à  18&& .  9  liv.  in-8. 

Par  r  Académie  des  Sciences ,  Arts  et  Belles- Lettres  de 
Dijon  :  Mémoires  de  cette  Académie ,  années  18i5  » 
18A6.  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Ch,  DevUle  :  Voyage  géologique  aux  Antilles» 
et  aux  lies  de  Ténériffe  et  de  Foco  1'*  liv.  Paris,1847» 
in-4. 

Par  M,  le  Dr  Vizer  :  AUocutio  ad  Palriam  linguâ  na- 
tionali  habita  ,  in  raerito  :  Geleberrimorum  status 
ceconomis  publici  projectorum  regni  Hungari»  ;  res- 
pectu  canalis  Danubio,  Tibiscani,  Pestino  Szegedinum 
ducendi ,  tum  portus  danubialis  Pestini  struendi»  at- 
que  urbium  Buds»  ac  Pestini  ab  extraordinarià  exurj* 
datione  Danubii  glaciali  salvandarum;  peculiari  atten- 
tione  impensâ  relaté  ad  novum  pontem»  Danubiique 
radicalem  regulationem  ;  e  principiis  slaticis  »  dyna* 
micis»  hydraulicis  ettechnicis  efoluta»  ac  in  extractu 
juris  publici  reddita,  18i6.  Un  exemplaire  ms*  en  latin 
et  deux  exemplaires  imprimés  en  langue  hongroise. 
Broch.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  co- 
loniales ,  mai.  —  Revue  de  l'Orient  et  de  l'Algérie,  fé- 
vrier et  mars.  ^  Bulletin  de  la  Société  économique 
des  Amis  du  pays  de  Valence  ,  avril.  —  Recueil  de  la 
Société  polytechnique»  avril.  —  Bulletin  spécial  de 
l'Institutrice,  juin.  — L'Investigateur,  journal  de  l'In- 
stitut historique ,  juin. 

Séance  du  2  Juillet  18A7. 

Par  le  Ministère  de  V agriculture  et  du  commerce  :  Do- 
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cumenls  sur  le  commerce  extérieur.  (N"*  S69  à  376). 

Par  la  Société  philosophique  cunéricaine  :  Transactions 
of  the  american  philosophîcal  Society,  held  at  Phila- 
delphia ,  for  promoting  useful  knowledge.  Vol.  IX , 
part,  m  9  in-i.  18A6. 

Par  M.  le  général  che^f aller  de  Salaces  :  Garta  topo- 
gralica  degli  Stati  di  Sua  Maesta  Sarda  in  Terraferma, 
opéra  del  Real  Gorpo  di  Stato  Maggiore  Générale. 
Feuilles  IV.  V  et  VI. 

Par  M.  le  vicomte  de  Santarem  :  Apographon  des- 
criptionis  orbis  terrae,  figuris  et  narratiunculis  dis- 
tinctae,  manu  germanica  opère  nigelliari  discolorio 
circa  médium  saec.  XV.  Tabulas  aeneae  Musei  Borgiani 
Velitris  consignât»,  quod  Gamillus  Joh.  Paulli  F. 
Borgia ,  cruce  hieros.  ornatus ,  ab  intimo  cubiculo 
Electoris  Bavarici ,  patrui  cardinalis  exempla  imitatus, 
summâ  fide ,  maximoque  artificio  expressum ,  reco- 
gnitumque    Eruditis    speclandum     proponit   A.    G. 

'GIDI9GCXGVII. 

Par ^  John  Russell  Bartlett  :  The  progress  of  Etbno- 
logy,  an  account  of  récent  archœological ,  philological 
and  geographical  Researches  in  various  parts  of  the 
globe ,  tending  to  elucidate  the  physical  history  of 
man.  In-8 ,  New-York.  1847. 

Par  M.  Coulier  :  Atlas  général  des  phares  et  fanaux; 
Suède ,  18*  livraison. 

Par  le  D*  Antonio  Toschi  :  Intorno  ad  alcune  localité 
di  Spagna  e  di  Francia  visitate  nell'  autunno  del  18A0. 
Broch.  in-8. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  asiatique,  avril. 
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—  Journal  des  Missions  évangéliqiies ,  juin.  —  Jour- 
nal d'Éducation  populaire,  mai. 

Séance  du  M  juillet  18i7. 

Par  la  Société  géologique  de  France  :  Mémoires  de 
cette  Société.  Tome  II ,  2*  partie.  Paris ,  18A7  ;  in-A . 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et 
coloniales ,  juin.  —  Annales  de  la  Propagation  de  la 
foi,  juillet. —- Recueil  de  la  Société  polytechnique, 
mai.  —  Bulletin  spécial  de  l'Institutrice,  juillet. 


BUl.LETrN 


DB    LA 


SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE, 


AOUT  1847. 


PREMIERK    SECTION. 


MÉMOIltKS,  EXTRAITS,  ANALYSES  KT  RAPPORTS. 


Voyage  dans  l'Afrique  australe,  notamment  dans  le 
territoire  fie  Natal  ^  dans  cefiii  des  Cafres  Amazoulous 
pt  Ma  ka  tisses  et  jusqu^nu  tropique  du  Capricorne  ;  exé" 
cuté  durant  les  années  1838,  1839,  1840,  1841, 
1842,  1843  et  1844  ;  accompagné  de  dessins  et  cartes^ 
par  M.  Adulpbe  Delegorgue  ,  de  Douai,  avec  une 
int/vduction  par  M.  Albert  •  Montémont.  2  volumes 
in-8.  Paris ,  1847.  (  Analyse  par  M.  Albert-Monté- 
MONT ,  membre  de  la  Commission  centrale,  ) 

Chargé  par  la  Société  de  géographie  de  rendre 
compte  ici  du  voyage  de  M.  Delegorgue ,  je  vais  m'ac- 
quitter  de  ma  tâche,  en  commençant  cette  analyse 
par  quelques  mots  préliminaires  et  sommaires  sur  les 
contrées  sud-africaines  visitées  ou  observées  parle  voya- 
geur, et  sur  ceux  qui  Ty  ont  précédé.  Je  puiserai  à  cet 
effet  dans  l'introduction  qu'à  la  demande  de  l'auteur 
je  lui  avais  remise  pour  figurer  en  tète  de  son  ou- 
vrage. 

VIII.    AOUT    1.  5 
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La  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  »  assise  à 
l'extrémité  méridionale  de  TAfrigiie ,  et  comprenant 
aujourd'hui  le  territoire  de  Natal,  principal  théâtre 
des  explorations  de  M.  Delegoi^ue ,  présente  un  dé- 
veloppement de  plus  de  A50  lieues  de  côtes.  Elle  a  de 
l'ouest  à  l'est  plus  de  200  lieues  de  longueur  ;  sa  plus 
grande  largeur,  dans  la  partie  occidentale ,  dépasse 
120  lieues;  sa  moindre  ,  au  centre ,  est  d'environ  70 
lieues.  On  donne  à  son  ensemble  une  superficie  totale 
d'environ  16,000  lieues  carrées,  et  une  population  de 
200,000  habitants ,  dont  60,000  blancs  ou  hommes  de 
couleur  libres,  30,000  Ilottentots,  40,000  nègres,  et 
le  reste  Gafres,  Boschjesmans  ou  hommes  des  bois. 

Bornée  au  nord  par  la  Hottentotie  indépendante  , 
qui  se  prolonge  vers  le  tropique  du  Capricorne;  à 
l'ouest,  par  l'océan  Atlantique  ;  au  sud,  par  le  grand 
océan  Austral ,  et  à  l'est  par  la  Cafrerie ,  la  colonie  du 
Gap  a  plusieurs  cours  d'eau  assez  remarquables,  tels 
que  le  Jleuve  Ovan^e  et  ses  principales  branches , 
cumme  le  Calédon^  le  ^aal-Rmer  elle  Nu-Garip; 
puis  les  deux  rivières  des  Éléphants  et  la  rivière  des 
Poissons  ou  Groote-Vish-Rivier.  Elle  est  traversée  par 
plusieurs  chaînes  de  hautes  montagnes,  et  on  y  trouve 
plus  d'un  désert  ou  Rarrou  ,  au  sol  imprégné  de  sel. 
Le  climat,  généralement  assez  chaud,  divise  l'année 
en  deux  saisons  égales ,  la  sèche  et  la  pluvieuse.  La 
première  arrive  quand  le  soleil  est  dans  Thémisphère 
nord ,  et  la  seconde ,  lorsque  l'astre  est  dans  l'hémi- 
sphère sud  ;  la  première  est  l'hiver,  et  la  deuxième 
l'été  de  ces  contrées;  l'hiver  a  lieu  de  mars  à  septem- 
bre, et  l'été  de  septembre  à  mars. 

La  colonie  abonde  en  productions  naturelles  de 
tous   genres,    en   fruits  délicieux,    en   arbres  et  en 
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plantes  ;  elle  a  même  d'excellents  vignobles.  Parmi  les 
animaux  domestiques ,  on  distingue  les  bœufs  »  les 
moutons  et  les  chevaux  ;  quant  aux  bêtes  fauves,  elles 
reculent  de  plus  en  plus  vers  le  nord ,  à  mesure  que 
la  civilisation  s'avance  de  ce  côté.  Les  mouches  pullu- 
lent, les  fourmis  blanches  infestent  les  champs,  les 
perdrix  et  les  outardes  sont  très  multipliées,  et  mal* 
heureusement  aussi  les  reptiles.  En  fait  de  contrastes, 
on  remarque  la  grande  autruche  r\  côté  du  grimpe- 
reau,  l'éléphant  près  de  la  souris,  le  monstrueux 
hippopotame  et  la  légère  gazelle ,  le  gros  buffle  sauvage 
et  le  lièvre  timide. 

Quant  à  la  division  territoriale ,  elle  comprend 
deux  provinces  principales ,  savoir  :  celle  de  l'ouest  , 
qui  a  pour  chef-lieu  le  Cap,  ou  Cape-Toivn,  ville  capi- 
tale de  la  colonie,  et  celle  de  Test,  dont  le  chef-lieu 
est  Graham's-Town ,  province  qui  embrasse  en  outre 
Port'Natal.  L'ouest  a  les  grains  et  les  vins;  Test,  les 
pâturages  et  les  bestiaux.  La  ville  du  Cap  réunit 
25,000  habitants,  et  Graham's-Town  environ  16,000, 
h  16  ou  20  lieues  de  Port-ÉIisabelh ,  situé  sur  la  baie 
Algoa,  et  ik  près  de  160  lieues  du  Cap. 

Avant  de  gagner  avec  M.  Delegorgue  Port-Natal .  oii 
il  établira  son  point  d'appui  et  le  pivot  de  ses  opéra- 
tions, indiquons  rapidement  ses  principaux  devan- 
ciers dans  l'exploration  de  l'Afrique  australe.  Nous 
trouvons  d'abord  le  voyageur  Kolbe,  qui  y  avait  paru 
de  1706  à  1708,  mais  s'était  peu  avancé  dans  les 
terres.  Viennent  ensuite  Sparmann,  de  1772  à  1776  , 
qui  avait  étudié  et  décrit  tout  a  la  fois  les  Hottentots  , 
les  Boschjesmans  et  les  Cafres;  Lcvaillant,  qui  de 
1780  à  1785  fit  de  riches  collections  en  ornithologie  et 
en  zoologie.  Au  commencement  du  xix*  siècle  appa- 
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rait  le  savant  Lichtenstcin  qui  parcourt  une  grande 
étendue  de  pays,  et  de  1812  à  1824  le  naturaliste Bur* 
chell  fait  une  ample  moisson  d'espèces  botaniques  et 
zoolngiqucs.  Enfin,  le  capitaine  Harris  explore  en 
1838  les  territoires  soumis  à  la  domination  d'un  chef 
cafre  »  très  redouté  des  indigènes  et  môme  des  colons 
limitrophes.  Ce  dernier  voyage  renferme  des  parties 
tout  à  fait  analogues  à  celles  de  M.  Delcgorgue;  mais 
nos  deux  intrépides  chasseurs  n'ont  pas  suivi  les  mê- 
mes directions.  M.  Harris  a  visité  principalement  les 
Cafres  Malahilis.  répandus  au  nord-ouest ,  par-delà 
le  territoire  de  Graaf-Reynett ,  tandis  que  M.  Dele- 
gorguc  a  vu  principalement  les  Cafres  Amazoulous  et 
Makatisses,  répandus  à  Test. 

Arrivons  maintenant  à  ce  dernier  voyageur.  Il  part 
de  Bordeaux  vers  la  fin  de  mai  1838,  et  fait  voile  en 
droite  ligne  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Débar- 
qué dans  ce  port,  sur  lequel  il  présente  quelques  dé- 
tails topographiques,  qui  se  retrouvent  en  partie  dans 
d'autres  voyages ,  M.  Delegorgue  se  rend  par  mer  :V 
Port-Natal  ;  mais  dans  sa  traversée  il  relâche  à  Port^ 
Elisabeth^  situé,  comme  il  vient  d'être  dit,  dans  Al- 
goa-Bay.  Ce  dernier  port,  distant  de  60  milles  de 
Grahatn*S'Tovvn,  est  le  point  où  tout  arrive  ou  part 
pour  cette  ville  intérieure,  qui  lui  envoie  en  retour  ses 
provenances.  Le  Port-Ëlisabeth  n'a  rien  de  bien  inté- 
ressant ,  sauf  quelques  promenades,  où  l'on  remarque 
des  arbres  à  bois  puant  (stinck  out),  qui,  chargés 
d'une  mousse  pendante  de  5  à  6  pieds,  ont  un  aspect 
barbu  fort  étrange  ;  cette  mousse  parait  nuire  à  leur 
végétation,  car  sous  elle  les  branches  se  tordent  comme 
de  souifrance ,  n'ont  que  peu  de  feuilles  et  moisissent 
vivantes.  L'humidité  est  grande  au  milieu  de  ces  bois, 
l'herbe  y  est  rare  et  les  fougères  y  abondent. 
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Parmi  les  animaux  qu'on  y  trouve ,  M.  Delcgorgue 
cite  une  espèce  de  chamois ,  le  lièvre  sauteur  et  le  co- 
chon de  terre.  La  baie  Algoa  est  très  vaste  et  très  ou- 
verte ;  mais  ce  n'est  autre  chose  qu'une  rade  foraine 
très  peu  sûre  ;  lorsqu'il  y  a  raz  de  marée ,  la  mer  bat 
la  côte  avec  assez  de  force  pour  faire  cesser  toute  com- 
munication de  bord  à  terre.  Il  existe  à  Port-Ëlisabeth 
quelques  pirogues  armées  pour  la  pêche  de  la  ba- 
leine. 

M.  Delegorgue ,  Ik  peine  entré  à  Port-Natal ,  s'em- 
presse de  décrire  ce  beau  et  vaste  point  dé  relâche  , 
garni  dans  son  milieu  de  deux  Ilots  verdoyants.  Un 
chenal ,  bien  visible  à  marée  basse ,  conduit  de  la 
pointe  jusque  devant  Gonguela»  village  peuplé  de  fer- 
miers hollandais  à  3  milles  de  ce  port.  Dans  ce  chenal 
les  navires  peuvent  se  grouper  comme  dans  un  bassin. 
Les  deux  pointes  qui  en  forment  l'entrée  sont  perpen- 
diculaires l'une  à  l'autre.  Celle  du  sud  s'allonge  de 
l'ouest  vers  l'est,  et  celle  du  nord  s'étend  vers  le  sud  en 
forme  de  langue  de  sable,  plate  à  l'extrémité  ,  et  plus 
loin  recouverte  partout  de  hautes  futaies. 

Après  une  quinzaine  de  séjour  à  Port-Natal ,  M.  De- 
legorgue  fut  atteint  d'une  espèce  de  scorbut  particulier 
à  ces  parages,  maladie  dont  il  eut  à  souffrir  pendant 
plus  de  six  mois  consécutifs.  Dès  qu'il  en  fut  relevé  ,  il 
entreprit  ses  chasses  dans  1  intérieur.  11  commença  par 
les  hippopotames  qui  se  tiennent  dans  les  rivières,  en 
compagnie  avec  les  crocodiles,  voisinage  assez  dange^ 
reux  pour  le  chasseur  inexpérimenté. 

De  Port-Natal ,  M.  Delegorgue  se  rendit  à  Pieters- 
Maufitz-Burg,  petite  colonie  de  Boers  ou  fermiers  ho  - 
landais ,  assise  au  pied  des  montagnes  dans  l'intérieur 
des  terres ,  et  entourée  de  palissades  qui  protègent 
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les  cabanes.  Les  punaises  et  les  rats  pullulaient 
dans  ce  lieu ,  où  plus  d*une  fois  les  rats  enlevèrent 
ik  notre  voyageur  ses  mouchoirs,  ses  souliers  et  ses 
bas.  Au  dehors,  une  masse  de  chiens  entravaient 
toutes  les  issues,  et,  non  contents  d'aboyer,  ils  mor« 
datent  les  passants,  malgré  les  cris  de  leurs  maîtres  ;  on 
était  obligé  de  les  repousser  à  coups  de  bâtons  noueux. 

Rentré  à  Port- Natal,  au  commencement  de  18&0  , 
M.  Delegorgue  repartit  avec  une  troupe  de  cava* 
liers  boers  qui  allaient  entreprendre  une  campagne 
de  six  semaines  dans  la  contrée  des  Amazoulous, 
soumise  à  la  domination  du  roi  Dingaan.  Après 
avoir  franchi  une  chaîne  de  montagnes  ,  on  tra- 
versa la  rivière  appelée  Om-Guinée*  C'était  le  15  jan- 
vier; la  pureté  des  eaux  séduisit  notre  voyageur,  qui 
s'y  plongea,  dit -il,  avec  délice,  mais  paya  cher 
un  tel  plaisir,  car  il  y  gagna  une  fièvre  intermittente 
qui  ne  le  quitta  plus  ensuite  qu'au  bout  de  plusieurs 
mois. 

Le  16,  on  rencontra  un  autre  cours  d'eau ,  décoré 
du  nom  de  Mooi^Riifier,  c'est-à-dire  la  belle  rivière  . 
titre  qu'elle  m^érite  bien .  ajoute  M.  Delegorgue  ;  et 
en  effet,  «  du  haut  des  montagnes  on  la  confondrait  avec 
un  fleuve  de  vif  argent  qui  s'efforce  de  chercher  des 
obstacles ,  afin  de  prolonger  son  cours  sinueux,  comme 
s'il  redoutait  le  néant  qui  l'attend  à  la  mer.  »  Les  vallées 
environnantes  offraient  de  beaux  pâturages  et  beau- 
coup de  mimosas. 

On  fit  route  vers  le  nord  ;  on  passa  la  haute  chaîne 
des  montagnes  appelées  Draakensberg  ^  puis  on  gagna 
les  bords  de  la  rivière  Touguela  .  que  l'on  franchit  le 
20.  On  campa  le  21  près  de  KUpRmer  ^  rivière  pier- 
reuse ,   difficile  à  traverser   à  cause  des   roches  qui 
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Tencombrent.  Le  23 ,  on  faisait  route  parmi  des  ter- 
rains couverts  de  mimosas.  Le  28,  on  traversait 
Zand-Âîçier,  et  le  29  Om-Sinyati,  ou  rivière  des 
Buffles.  Le  30,  on  était  dans  la  contrée  des  Cafres  Ma- 
kazanes ,  et  le  31  janvier  1840,  on  franchissait  Om^ 
philos^Onischlopu ^  c'est-à-dire  la  rivière  Blanche»  non 
loin  de  laquelle  se  trouve  la  capitale  du  roi  Dingaan. 
Cette  rivière  s'abouche  avec  Omphilos-Mouniama  ou 
rivière  Noire  ,  à  18  lieues  de  la  mer,  et  toutes  deux 
portent  leurs  eaux  à  la  baie  de  Sainte-Lucie  sous  le 
nom  d* Omphllozie ;  sur  les  cartes  marines,  TOmphi- 
lozie  des  Amazoulous  est  indiquée  par  celui  de  rivière 
de  Sainte-Lucie. 

Le  voyage  de  M.'  Delegorgue  offre  sur  ces  cours 
d'eau  quelques  détails  plus  ou  moins  nouveaux  ,  dont 
nous  ne  rapporterons  ici  que  les  principaux. 

((  Après  avoir  arrosé  une  vaste  étendue  de  contrée 
chauve ,  à  partir  de  la  chaîne  de  Quathlambène  où  sont 
leurs  sources ,  ces  deux  rivières ,  Omschlopu  et  Mou- 
niama ,  arrivées  à  la  moitié  de  leur  course ,  pénètrent, 
dit  M.  Delegorgue,  dans  un  pays  couvert  de  bois, 
abondant  en  gibier  de  toute  espèce.  Leur  cours  de- 
vient alors  sinueux  à  plaisir,  car  partout  se  présentent 
des  obstacles.  C'est  au  centre  de  ces  forêts ,  près  de 
leur  confluent ,  que  je  passai  une  partie  de  18&1  et 
1812  à  chasser  les  grands  animaux ,  et  principalement 
les  éléphants. 

)>  Omphilos-Onjschlopu  se  distingue  par  son  lit  de 
sable,  d'où  lui  vient  son  nom  de  rivière  Blanche. 
OmphiloS'Mouniama ,  quoique  peu  distante ,  est  re- 
connaissable  en  beaucoup  d'endroits  par  des  pierres 
rondes  et  détachées,  de  teinte  noirâtre,  qui  jonchent 
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son  lit,  et  influent  sur  sa  couleur  apparente  au  point 
de  lui  avoir  valu  le  nom  de  rivière  Noire.  » 

Le  l""'  février  on  campa  dans  une  )olie  vallée  ,  et  le 
lendemain  on  rencontra  des  cavaliers  cafres  qui  an- 
noncèrent la  déroute  complète  des  troupes  de  Dingaan, 
lesquelles  en  étaient  venues  aux  mains  avec  celles  de 
Panda  et  d'un  nuire  chef  indigène.  Le  but  de  l'expé- 
dition des  Boers  chez  les  Amazoulous  étant  alors  at- 
teint» on  reprit  bientôt  la  route  du  retour,  et  en  effet, 
on  était  rentré  le  30  mars  à  Pieters-Mauritz-Bui^t 
nouveau  cbef-lieu  de  la  colonie  des  émigrés  hollan- 
dais d'origine. 

Revenu  à  Port-Natal ,  M.  Delegorgue  s'y  procura 
une  habitation  et  y  déposa  ses  collections  d'histoire 
naturelle.  Dans  un  chapitre  de  son  livre,  il  a  consigné 
de  précieuses  observations  sur  les  mœurs  des  Rooye- 
Booken,  ou  antilopes,  et  sur  celles  des  serpents  delà 
contrée  ;  nous  regrettons  que  les  limites  de  cette  ana- 
lyse ne  nous  permettent  point  de  les  consigner  ici. 
Nous  éprouvons  le  même  regret  à  l'égard  de  l'intéres- 
sant chapitre  concernant  les  hippopotames,  auxquels 
M.  Delegorgue  a  fait  une  chasse  opiniâtre  qui  lui  a 
permis  de  les  étudier  à  fond.  Les  rivières  et  les  lacs 
de  la  Cafrerie  sont  remplis  de  ces  animaux  générale- 
ment craintifs ,  et  qui  ne  sortent  que  la  nuit  pour  al- 
ler brouter  l'herbe.  M.  Delegorgue  a  fait  aussi  une 
longue  et  terrible  chasse  aux  rhinocéros  et  aux  élé- 
phants ,  dont  les  habitudes  et  le  caractère  sont  égale- 
ment retracés  avec  un  soin  particulier  dans  l'ouvrage 
que  nous  analysons. 

Forcé  de  choisir  au  milieu  de  tant  de  renseignements 
divers,  nous  nous  arrêterons  un  moment  au  tableau 
que  le  voyageur  nous  trace  des  danses  guerrières  des 
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Cafres  Aaïazoulous,  rangés  sous  rauturité  despotique 
du  chef  Panda. 

Ce  chef  était  alors  environné  de  quatre-vingts  belles 
femmes  noires,  n'ayant  pour  costume  qu'une  légère 
ceinture,  et  laissant  à  Tœil  curieux  le  plaisir  de  con* 
iempler  à  peu  près  tous  leurs  charmes.  Elles  étaient 
divisées  en  escouades  de  quatre ,  et  gesticulaient  en 
chantant  une  espèce  de  cantique  en  Thonneur  de  leur 
maître.  Vingt-cinq  régiments  de  chacun  mille  hommes 
déGlèrent  devant  le  roi.  Laissons  maintenant  parler  le 
voyageur. 

a  Après  le  salut,  qui  dura  plusieurs  heures,  cette 
masse  réunie  de  guerriers  forma  le  cerle  et  se  mit  à 
chanter  des  cantiques  belliqueux  avec   une   intelli- 
gence des  sons ,   une  justesse ,   une   précision   telle 
qu'elle  m'étonna  beaucoup.  Lorsqu'eurent  cessé  les 
chants,  des  orateurs  distingués  quittèrent  leurs  rangs  , 
et,  se  tenant  à  quinze  pas  devant  le  roi,  ils  improvi- 
sèrent des  discours ,  marqués  par  une  extraordinaire 
volubilité.  A  un  signe  donné,  la  foule  qui  jusque  là  s'é- 
tait tenue  debout,    s'accroupit  pour  écouter  plus  à 
Taise.  D'autres  orateurs  répondirent  aux  premiers  ;  ils 
traitaient  spécialement  des  affaires  du  pays;  il  n'y 
était  question  que  d'intérêts  généraux ,  et  Panda  de 
son  siège  résumait  à  part  les  discours ,  se  formait  une 
opinion  pour  répondre  lui-même  ensuite  au  vœu  ex- 
primé par  son  peuple.  L'éloquence  de  ces  holhmes 
produisit  sur  moi  l'effet  le  plus  extraordinaire.  La  ra- 
pidité avec  laquelle  ilss'exprimaientprouvait  qu'ils  par- 
laient d'abondance.  Elle  m'empêchait  de  suivre  leurs 
phrases  ;  mais,  en  m'attachant  à  l'intelligence  de  leurs 
gestes,  je  pus  comprendre  d'un  bout  à  l'autre  tout  ce 
qui  fut  dit  dans  cette  séance. 
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»  Ainsi,  du  geste  fait  de  la  main  droite,  armée  d'un 
tonga  ou  bâton  léger,  souple  et  pliant,  ils  ponctuent  ad- 
mirablement leurs  phrases.  Au  moment  où  là  convic- 
tion est  forte,  où  les  mots  arrivent  heureux  et  rapides, 
où  ils  veulent  forcer  les  auditeurs  à  leur  opinion  ,  le 
tonga  tourne  invisible ,  fendant  l'air  qui  siffle  après 
son  passage;  il  se  pose ,  se  relève  aussitôt,  décrit  vingt 
cerclés  dont  Tà-propos  ne  saurait  être  contesté,  et  l'o- 
rateur parle,  parle  toujours,  sans  qu'un  mot  jamais 
lui  fasse  défaut.  Il  y  a  un  temps  d'arrêt  quelquefois , 
mais  pour  prouver  encore  plus  de  véhémence  à  la  re- 
prise. 

»  Il  y  a  de  beaux  moments  dans  ce  genre  d'élo- 
quence, où  étonne  toujours  l'excessive  facilité  d'élo- 
cution  ,  si  éminemment  renforcée  par  les  gestes  par- 
lants; mais  aussi  vers  la  fin,  lorsque  l'orateur  veut 
porter  le  dernier  coup ,  ses  traits  se  contractent  comme 
par  conviction  :  c'est  un  démon  qui  bondit  et  semble 
menacer  de  percer  de  son  omkondo  ou  poignard  qui- 
conque ne  pense  pas  comme  lui.  C'est  le  travail  le 
plus  fatigant  que  je  connaisse,  à  en  juger  par  ces  corps 
ruisselants  de  sueur,  et  si  je  ne  l'avais  vu ,  je  ne  com- 
prendrais pas  comment  un  homme  peut  ainsi  parler 
une  heure  entière. 

»  Le  10,  le  temps  était  pluvieux  dès  le  matin  ;  mais 
le  roi  devait  danser,  l'usage  le  veut  ainsi ,  et  pour  cette 
cause  chacun  resta.  Vers  deux  heures  seulement  on 
put  se  réunir,  et  bientôt  ensuite  la  terre  tremblait  au 
loin  sous  la  mesure  marquée  par  les  pieds  puissants 
du  peuple,  et  l'air  retentissait  de  la  voix  une,  immense, 
de  26y000  guerriers.  J'étais  encore  là  près  de  Panda, 
fatigué ,  n'écoutant  plus  ,  ne  pouvant  plus  entendre  , 
tant  ces  sons  m'avaient  assourdi,  lorsque  vers  quatre 
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heures  le  roi  se  leva  lout  d'un  coup  pour  passer  chez 
lui.  Il  y  allail  afin  de  changer  son  manteau  de  pourpre 
contre  son  costnme  de  guerre ,  et  pour  m'en  instruire, 
il  me  détacha  un  de  ses  capitaines  chargé  de  me  té- 
moigner sa  volonté ,  qui  était  d'occuper  pour  lui  son 
fauteuil  jusqu'à  ce  qu'il  revint. 

»  Il  n'y  avait  point  à  balancer.  «  Asseyez-vous  où 
s'assied  le  roi ,  »  me  répète  encore  Tom-douna  ou  in- 
terprète; et  moi  d'obéir  sans  réflexion  permise,  et 
toutefois  avec  une  répugnance  sentie.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie  je  me  voyais  sur  un  trône  »  heureux  que 
celte  première  fût  la  dernière ,  heureux  encore  que 
mon  rôle  de  roi  ne  durât  que  ce  qu'il  fallut  à  Panda 
de  temps,  je  ne  dirai  pas  pour  passer  une  chemise  ,  il 
est  bien  entendu  qu'un  Cafre,  même  roi ,  n'en  porte 
pas,  mais  pour  revêtir  ses  ornements  et  distinctions  de 
combat. 

»  J'étais  si  mal  dans  mon  royal  fauteuil, obligé  de  sou- 
tenir les  regards  de  tant  d'hommes,  tous  également  cu- 
rieux de  voir  comment  je  réussirais  à  me  tirer  d'affaire  ; 
et  puis,  ne  sentais-je  pas  peser  d'un  poids,  gravitant  sur 
mes  épaules,  cette  chape  de  plomb  que  le  peuple 
nomme  un  manteau  royal ,  et  ma  tête  comprimée 
dans  ce  carcan  décoré  du  nom  de  couronne  ,  ne  souf- 
frait-elle pas  à  regretter  le  simple  et  moelleux  bonnet 
phrygien  ?  Roi  nouveau-venu ,  roi  par  hasard  ,  roi 
d'un  quart  d'heure ,  j'eus  cependant  le  temps  d'ob- 
server la  nargue  peinte  sur  les  traits  de  ceux  qui  n'é- 
taient mes  sujets  que  comme  j'étais  leur  roi ,  tant  il 
est  vrai  que  ce  lot  est  celui  de  tout  parvenu. 

»  Déjà  mon  front  se  plissait  de  soucis,  et  je  com- 
mençais  à  sentir  un  cauchemar.  Panda  reparait  ma- 
gnifique, imposant,  l'air   belliqueux,  tenant   de  la 
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main  gauclie  quatre  assagayes  ou  flèches  fines ,  et  de 
la  droite  un  autre  assagaye  en  fer.  Il  avait  la  tète  ornée 
de  plumes,  et  son  accoutrement  avait  quelque  chose 
de  vraiment  guerrier.  Il  se  mit  à  chanter  en  marquant 
la  mesure ,  puis  à  brandir  ses  armes  ,  et ,  plein  d'une 
expression  sinistre ,  il  me  menaça  comme  s'il  allait 
me  percer  ;  mais  ce  n'était  qu'un  simulacre ,  et  le  fer 
ne  quitta  point  sa  main.  Enfin  Panda  se  remit  à  la  tète 
de  sa  colonne ,  le  chant  de  guerre  recommença  et  les 
mouvements  devinrent  plus  rapides  ;  le  prince  en  pas- 
sant devant  moi  simula  de  nouveau  la  menace  ,  puis , 
disparut  comme  l'éclair.  » 

Après  quelques  minutes  de  silence,  une  vingtaine  de 
femmes  se  présentèrent  de  front,  flanquées  de  six 
jeunes  filles ,  toutes  parées  de  verroteries ,  mais 
n'ayant  pour  vêtement  qu'une  ceinture  d'un  ou  deux 
doigts,  faite  d'une  écorcc  frangée  ,  ceinture  qui  sem- 
blait destinée  à  voiler  quelque  chose ,  mais  ne  voilait 
rien  du  tout.  Un  cantique  fut  encore  entonné  par 
Panda  et  répété  par  l'assemblée.  Il  fit  alors  circuler 
une  immense  quantité  de  bière,  destinée  à  trois 
mille  capitaines  et  à  divers  corps  d'élite.  Il  reprit  en- 
suite sa  place  sur  son  large  fauteuil ,  et  fit  égorger  un 
taureau  que  l'on  partagea  en  plusieurs  milliers  de  pe- 
tits morceaux  qui  furent  distribués  aux  principaux 
chefs. 

Après  les  danses  guerrières,  M.  Delegorgue  prit 
congé  tlu  roi  des  Amazoulous ,  et  se  remit  à  faire  la 
chasse  aux  éléphants,  ainsi  qu'aux  buffles  et  aux  hip- 
popotames. Il  revint  ensuite  à  son  camp ,  et  il  expé- 
dia à  Natal  un  chariot  rempli  de  collections.  Se  rap- 
prochant de  plus  en  plus  de  ce  port ,  il  arriva  le  25 
août  18/k2  sur  les  bords  du  Touguela,  rivière  qu'il  eut 
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beaucoup  de  peine  à  franchir,  parce  qu'elle  se  trou- 
vait débordée.  Cet  obstacle  l'obligea  de  quitter  son 
chariot  et  de  revenir  à  pied  à  Port-Natal. 

De  retour  en  ce  lieu,  il  trouva  les  Anglais  aux  prises 
avec  les  fermiers  hollandais.  Ceux-ci  battirent  les  uni- 
formes rouges  ,  et  ce  qui  en  resta  dut  se  réfugier  sur 
un  navire  mouillé  dans  la  rade.  Mais  ce  triomphe  des 
Boers  ne  devait  être  que  passager.  Un  traité  secret  fut 
conclu  entre  le  commandant  britannique  et  le  roi  des 
Amazoulous.  Les  émigrants  durent  se  soumettre  à  la 
loi  du  plus  fort. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Delegorgue  dans  l'appré- 
ciation des  événements  qui  se  déroulèrent  sous  ses 
yeux;  le  jugement  qu'il  en  porte  n'est  peut-être  que 
trop  fondé,  et  il  n'est  pas  à  l'avantage  du  vainqueur. 
Les  pièces  du  procès  se  trouvent  consignées  dans  le 
voyage  de  l'auteur,  et  ceux  qui  voudront  les  connaître 
pourront  les  consulter  à  leur  loisir;  notre  mission 
doit  se  borner  ici  aux  faits  purement  géographiques. 

L'ouvrage  de  M.  Delegorgue  renferme  de  nom- 
breux détails  sur  les  mœurs  des  Amazoulous;  mais 
déjà  un  fragment  de  ce  travail  a  été  inséré  dans 
le  Bulletin  de  la  Société,  N""  de  mai  18ik7  :  nous  ne 
pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Il  verra,  dans  ce  irag- 
ment ,  que ,  chez  ce  peuple  noir,  la  polygamie  est  de 
règle  générale  ;  que  l'on  marche  pieds  nus ,  la  tète 
rase  et  également  nue  ;  que  l'unique  vêtement  est  une 
ceinture  d'écorce  ;  mais  que  le  guerrier  est  couvert  de 
queues  de  bœufs  ;  que  les  femmes  mariées  ont  une 
espèce  de  manteau  à  longs  poils ,  qui  la  nuit  leur 
sert  de  couverture  ;  mais  que  les  jeunes  filles  n'ont 
qu'une  étroite  ceinture  de  franges  longues  d'à  peine 
troisdoigts.  Les  enfants  sont  complètement  nus  jusqu'à 
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Tâgc  d'environ  huit  ans.  Quelques  traces  de  tatouage 
se  rencontrent  chez  les  femmes.  Le  mariage  se  con- 
tracte au  moyen  d'un  cadeau  en  vaches,  convenu 
entre  les  parents.  La  femme  reste  chargée  de  tous  les 
travaux  domestiques  :  les  hommes  vont  à  la  guerre. 
Les  Amazoulous  vivent  surtout  du  produit  de  leurs 
troupeaux;  le  laitage  et  la  viande  sont  leur  principale 
nourriture  Ils  ont  aussi  des  céréales»  et  ils  fabriquent 
une  bière  qui ,  nouvellement  fermentée ,  est  un  breu- 
vage 1res  agréable. 

Les  Amazoulous  ont  pour  habitations  des  huttes  hé- 
misphériques ,  dont  un  certain  nombre  forment  des 
villages  appelés  monzis,  A  côté  de  ces  habitations  se 
trouve  le  parc  des  bestiaux  ,  et  dans  ce  parc  sont  en- 
fouis les  trésors  de  la  récolte.  Le  roi  a  ses  troupeaux 
particuliers  ;  mais,  lorsqu'il  lui  manque  du  bétail,  il 
rançonne  les  principaux  chefs,  qui  «doivent,  sous  peine 
de  mort,  se  laisser  gaiement  dépouiller. 

Les  Amazoulous  n'ont,  dit  M.  Delegorgue,  aucune 
croyance  religieuse  •  partant  aucune  espèce  de  culte. 
Ils  ont  seulement  des  IrUangcu  ,  ou  prêtres-médecins, 
chargés  de  guérir  à  la  fois  les  maux  du  corps  et  de 
l'esprit.  Ces  charlatans,  prétendus  sacrés,  se  font 
sans  cesse  faire  des  cadeaux;  car  ils  ne  guérissent  pas 
pour  rien  ;  et  si  le  malade  ne  guérit  pas  du  tout»  c'est 
qu'un  autre  pouvoir  a  contrebalancé  le  leur.  Au  sur- 
plus, quand  un  homme  est  mort,  on  le  transporte 
derrière  le  mouzi,  et  la  nuit  il  sert  de  repas  aux  hyènes 
du  voisinage. 

L'ouvrage  de  M.  Delegorgue  abonde  en  aventures 
personnelles,  etc.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il 
contient  de  curieuses  peintures  des  grands  quadru- 
pèdes auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre.  Sa  dernière 
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excursion  eut  lieu  au  pays  de  Massîlicatzi.  Il  rencontra 
dans  sa  route  un  nombre  immense  de  gnous  ou  tau- 
reaux indomptables  et  de  couagas  ou  chevaux  sauva- 
ges, ainsi  que  des  lions  auxquels  il  fallut  bien  souvent 
tirer  des  coups  de  fusil  pour  les  éloigner  des  lieux  de 
campement.  M.  Delegorgue  séjourna  quelque  tempssur 
les  bords  de  P'aal-Rtwer^  et  y  rencontra  des  Cafres 
Makatisses^  qui  habitent  à  l'ouest  des  montagnes  dites 
Draakensberg. 

Ce  peuple  a  des  manteaux  de  peau  d'antilope  ou  de 
chacal ,  qu'il  porte  le  poil  en  dedans.  Un  seul  manteau 
de  chacal  vaut  une  vache  ;  mais  pour  une  vache  on  a 
trois  ou  quatre  manteaux  de  peau  d'antilope.  Ce  peu- 
ple encore  se  distingue  des  Amaxoulous  par  l'usage  d'un 
couvre-chef  9  qu'il  fabrique  avec  des  brins  de  paille  en 
tourons,  à  peu  près  dans  le  même  genre  que  ceux  de 
nos  matelots,  avec  cette  différence,  néanmoins,  que 
ce  chapeau  est  pointu ,  reposant  sur  une  chevelure 
touffue  et  noire  comme  le  geai,  mais  malheureuse- 
ment i^arnie  de  vermine.  Les  femmes  ont  une  ceinture 
d'où  s'échappent  douze  ou  quinze  lanières  disposées 
comme  une  sorte  de  vêtement  de  pudeur,  destiné,  dans 
les  circonstances  difficiles,  à  repousser  les  attaques  d'un 
Lovelace  africain.  Elles  ont  le  manteau  de  l'homme,  et 
le  plus  souvent  leur  tète  est  nue.  Elles  aiment  la  parure, 
mais  l'idée  de  se  laver  ne  leur  est  jamais  venue  à  l'es- 
prit. Les  enfants  restent  complètement  nus  ;  ils  sont , 
il  est  vrai,  presque  toujours  portés  à  dos  par  leur  mère. 
Enfin,  si  les  Makatisses  n'ont  pas  les  danses  guerrières 
des  S  mazoulous,  ils  ont  du  moins  quelques  danses  gra- 
cieuses où  leurs  femmes  sont  admises  et  déploient  une 
grande  souplesse.  Comme  dernier  trait  caractéristique, 
ils  ne  portent  pas  plus  de  respect  aux  morts  que  les 
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Amazoulous,  et  ils  abandonnent  également  les  corps 
à  la  faim  des  hyènes  et  des  oiseaux  de  proie. 

Revenu  définitivement  à  Port-Nalal ,  M.  Delegorgue 
y  met  en  ordre  ses  collections  et  fait  voile  pour  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  où  il  débarque  au  bout  de  quinze 
jours  de  traversée.  Une  quinzaine  après,  il  touche  à 
Sainte-Hélène,  et  en  deux  mois  et  demi ,  vers  la  fin  de 
novembre  ISA  A,  il  revoit  la  France  et  le  toit  natal. 

N'oublions  pas  de  noter  encore  que  Touvrage  de 
M.  Delegorgue  se  termine  ,  1*  par  un  vocabulaire  de  la 
langue  zoulouse  ;  2"  par  un  catalogue  entomologique  , 
renfermant  les  principaux  insectes  qu'il  a  pu  étudier 
sur  les  lieux  ;  et  3*  par  quelques  mots  sur  deux  espé- 
cesd'oiseaux  qu*ilapu  également  observer  à  Port- Natal. 

En  résumé ,  le  voyage  dans  l'Afrique  australe,  em- 
preint d'un  bout  à  l'autre  de  la  physionomie  et  du  ca* 
ractère  simple ,  noble  et  franc  de  l'auteur,  se  distin- 
gue, nous  le  répétons,  par  de  nombreux  épisodes  de 
chasse,  par  des  descriptions  variées  d'animaux  sud- 
africains  ,  tels  que  rhinocéros .  hippopotames,  girafes, 
gazelles,  buffles,  lions,  éléphants  et  autres;  enfin  , 
par  des  tableaux  de  mœurs  de  peuples  jusqu'ici  peu 
connus  des  Européens.  M.  Delegorgue  s'est  avancé 
au  milieu  de  ces  peuples  jusque  vers  le  tropique  du 
Capricorne ,  et  il  a  réuni,  pour  en  doter  nos  musées , 
des  échantillons  aussi  nombreux  que  variés  en  his- 
toire naturelle. 
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DES  NOTATIONS  GÉOGRAPHIQLES. 

Loniire:»,  ia  août  1847. 

.^•...  Vous  connaisseK  mes  opinions  sur  le  sujet  des 
notations  géographiques  (1)  ;  je  suis  fermement  con- 
vaincu que  la  géographie  n'atteindra  jamais  ce  haut 
rang  qu'elle  mérite ,  comme  une  des  sciences  les  plus 
importantes ,  tant  que  son  langage  ne  sera  pas  réguliè- 
rement systématisé.  Il  n'y  a  plus  de  très  grandes  dé- 
couvertes à  faire,  bien  que  de  nombreux  détails 
manquent  encore  pour  compléter  la  connaissance  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  du  centre  de  l'Asie  et  du  sud  de 
TAmérique  ;  avec  le  temps,  on  obtiendra  ces  notions , 
et  le  tracé  cartographique  de  la  terre  deviendra  assez 
complet,  autant  du  moins  qu*il  est  permis  de  l'espé- 
rer, pour  remplir  les  blancs  qui  existent  encore  et  pour 
recti&er  graduellement  ce  qui  pourrait  encore  se  trou- 
ver inexact.  Ce  dont  nous  avons  maintenant  besoin,  c'est 
de  construire  un  bel  et  complet  édifice  avec  les  abon- 
dants matériaux  réunis  jusqu'à  ce  jour.  Afin  d'obtenir 
cette  parfaite  symétrie  et  cet  entier  arrangement  des 
parties ,  sans  lesquels  un  édifice  ne  peut  avoir  ni 
convenance  ni  beauté ,  il  est  nécessaire,  avant  tout, 
de  choisir  et  de  classer  les  matériaux  que  l'on  a  à 
élever  :  tant  que  cet  arrangement  ne  sera  pas  fait , 
nous  continuerons  de  réunir  des  objets  hétérogènes  en 
une  masse  informe  et  d'une  inextricable  confusion. 
Ce  labeur  préparatoire  est  trop  considérable  pour  une 
seule  personne  ;  il  doit  être  effectué  par  un  certain 

(i)  Voyez  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ,  avril  1847. 
VUI.    AOUT    2,  6 
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nombre  d'individus  d'élite  et  capables  de  s'aider  mu* 
tuellement.  Jamais  sans  doute  il  n'y  eut  de  meilleure 
situation  que  l'état  des  esprits  pour  provoquer  un 
congrès  géographique.  La  paix  générale  de  l'Europe  « 
la  facilité  des  communications  de  pays  à  pays  »  les 
avantages  aujourd'hui  universellement  reconnus  de 
l'esprit  de  méthode  en  fait  d'instruction ,  l'impor- 
tance  avérée  de  la  science  géographique,  laquelle  est 
en  réalité  la  science  de  notre  globe  et  de  ses  ressources» 
tout  semble  conspirer  à  rendre  plus  facile  l'ouverture 
d'un  conclave  destiné  à  élever  la  géographie  à  la  hau- 
teur qui  lui  est  due,  et  à  donner  à  son  langage  cette 
précision  et  cette  uniformité  qui  sont  devenues  pour 
ainsi  dire  d'une  Impérieuse  nécessité.  Votre  Mémoire 
est  parfaitement  de  nature  à  appeler  l'attention  sur  ce 
sujet ,  et  11  ne  restera  pas ,  je  l'espère  »  sans  porter  des 
fruits.  M.  de  Humboldt  est  certainement,  comme  je 
rinslnuals  dans  ma  lettre  précédente,  la  personne  la 
plus  apte  à  tirer  l'Europe  savante  de  son  apathie  à  cet 
égard;  Il  le  ferait  volontiers  sans  doute,  et  son  appel 

serait  Inévitablement  suivi  d'un  résultat Cet  ap-- 

pel,  s'il  est  jamais  fait,  doit  s'adresser  aux  gouverne- 
ments ;  une  ou  deux  personnes  devraient  être  choisies 
par  les  différents  États ,  envoyées  et  entretenues  aux 
frais  de  chacun  d'eux ,  à  l'endroit  désigné  pour  le 
congrès  ,  con>me  Paris  ou  toute  autre  ville ,  dans  le 
but  de  systématiser  les  divers  sujets  de  la  science  géo- 
graphique et  sa  terminologie.  Jal  l'espoir  que  vous 
tâcherez  de  tenter  vous-même  une  démarche  directe 
près  de  M.  de  Humboldt  pour  obtenir  son  puissant 
concours  en  cette  grande  occurrence.  Les  gouverne- 
ments qui  ont  répondu  à  son  appel,  relatif  aux  coûteux 
établissements  des  observatoires  magnétiques ,  ne  vou- 
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dront  pas  demeurer  sourds  à  sa  voixt  et  indifférents  à 
un  projet  d'une  imporlance  aussi  universelle  que  ce- 
lui que  nous  avons  en  vue,  et  dont  pour  eux  la  dépense 
serait  comparativement  insignifiante. 

LeD'Beke  me  dit  que  vous  désirez  savoir  si  j'ai  pu« 
blié  quelque  chose  relativement  à  un  premier  méridien 
général;  ma  réponse  doit  être  négative;  mais  j'ai  plu* 
sieurs  fois  insisté  sur  l'avantage  d'un  pareil  établisse- 
ment. Après  tout>  je  crains,  fort  qu'on  ne  trouve  un 
obstacle  insurmontable  pour  la  réalisation  de  ce  vœu  , 
dans  la  ténacité  des  préjugés  absurdes  de  vanité  natio- 
nale. Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  désespère  pas  entière- 
ment, et  je  m'estimerai  très  heureux  de  pouvoir  contri-^ 
buer,  autant  qu'il  est  en  inoi,  à  atteindre  un  but  aussi 
glorieux  que  celui  de  fixer  la  science  et  le  langage  de 

la  géographie. 

49f^/ie;  Jackson* 

Extrait   d^ime  lettre.   Je  M.   le  colonel  Jackson 
h  M.  JoMARD  ,  membre  de  t Institut, 


FRAGMENTS  d'ÉCRITUBB  LIBYENNE. 

M.  Prax ,  qui  est  en  ce  moment  dans  le  royaume  de 
Tunis,vient  de  faire  l'acquisition  de  deux  pièces  portant 
des  caractères  libyens  récemment  écrib,  et  qui  prouvent 
que  la  langue  libyenne  a  continué  ,  jusqu'à  nos  jours, 
de  s'écrire  avec  des  signes  propres  n  ce  dialecte,  et,  en 
second  lieu,  que  ces  signes  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
étaient  usités  bien  avant  l'ère  chrétienne.  Le  premier  ob- 
jet est  un  bracelet,  md/u'a  (1)  en  pierre  noire  d'Agadès, 

(i)  T^s  Ohectarnsyi?  donnent  ce  nom  aux  anneaux  tervani  de  bra- 
celet aux  femmes;  les  TonAreq  les  appellent  elaki. 
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qu'un  certain  BoubekrSadiq  a?ait  donné  à  une  femme 
targuie,  appelée  Takidaouta,  et  sur  lequel  celle-ci 
avait  gravé  une  inscription  en  douze  caractères  expri- 
mant CCS  deux  noms.  Le  Ghedamsi  (habitant  de  Gha- 
dames  )  qui  a  vendu  le  bracelet  à  M.  Prax  a  transcrit 
ces  signes  en  lettres  arabes,  d'où  résultent,  pour  les 
signes  libyens ,  les  mêmes  valeurs ,  à  très  peu  de 
chose  près,  que  celles  qui  sont  fournies  par  Talpha- 
bet  rccuci]H  en  182A  à  l'oasis  d'El-Ghàt,  par  le  doc- 
teur Oudney,  par  celui  qu*a  donné  M  Boissonnet  el 
par  l'inscription  antique  de  Thugga»  En  lisant  les 
signes  de  droite  à  gauche ,  on  trouve  exactement  ce 
quisuit:      BBKR       SDQ      TKDOUT. 

Le  second  objet  est  une  djbirah ,  sorte  de  sac  ou 
sacoche  en  peau  deTafilelt,  provenant  d'El-'Ghàt,  sur 
laquelle  sont  tracés  vingt  caractères  de  même  espèce 
que  les  précédents.  La  transcription  n'en  a  pas  été 
faite;  mais  en  combinant  les  valeurs  qui  résultent  des 
alphabets  ci-dessus ,  on  trouve  que  les  trois  derniers 
signes  correspondent  à  K  N  OU,  que  M.  Prax  lit  Kanou 
ou  Rano ,  nom  d'une  ville  très  commerçante  de  l'in* 
téricur  de  l'Afrique  ;  il  fait  observer  que  les  marchands 
vont  babituellcmeot  d'EI-Ghàt  à  Kanou. 

Voici  la  série  entière  de  ces  vingt  caractères  d'après  la 
transcription  qui  résulte  des  alphabets  combinés  ,  sauf 
le  1"  qui  est  inconnu  ,  Q  0^  5*  qui  est  un  B,  comme 
le  6*,  se  transcrit  par  un  ssâd  selon  M.  Prax,  mais 
cette  valeur  est  très  douteuse). 
•Y  N  CI!  B  B  M  N  M  CH  A  CH  CH  F  T    •  .T  R  N  013 

Le  16*  signe  en  forme  d'X  a  la  même  valeur  (dans 
un  autre  alphabet]  que  les  deux  entre  lesquels  il  figure; 
mais  il  est  proiiable  qu'ici  il  a  une  autre  significa- 
tion. 
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D'après  M.  Prax ,  le  caractère  libyen  est  usité  au- 
jourd'hui à  El-Ghàt,  concurremment  avec  le  caractère 
arabe,  et,  de  plus,  il  serait  familier  aux  deux  sexes  : 
remarquons  que  le  récit  du  voyageur  anglais  ne  don- 
nait pas  lieu  de  soupçonner  ce  fait. 

Il  résulte  de  tous  ces  rapprochements ,  qu'on  ne 
peut  plus  nier  l'existence  d'un  caractère  spécial  très  an- 
cien ,  servant  à  écrire  la  langue  libyenne  (langue  dont 
le  berbère  est  le  reste)  ;  un  autre  fait  non  moins  im- 
portant est  que  l'usage  de  ce  caractère  a  persévéré 
jusqu'à  nos  jours  (1).  On  ne  saurait  donc  trop  recom- 
mander aux  voyageurs  qui  parcourent  l'Afrique  sep^ 
tentrionale  de  recueillir  partout  les  exemples  de  cette 
écriture  ,  soit  sur  les  rochers ,  soit  sur  d'anciens  mo- 
numents ,  soit  sur  des  armes  et  ustensiles ,  et  surtout 
les  textes  suivis,  et  même  certaines  figures  isolées  qui 
ne  sont  peut-être  que  de  simples  marques  :  ce  qui 
n'empêcherait  pas,  d'ailleurs,  que  ce  fussent  des  signes 
alphabétiques.  J — D, 


SUR  LA  LANGUJS  DBS  MUYSGAS  (2)  OU  LA  LANGUB  CHIBCHA, 

M.  le  colonel  Joachim  Acosta  (8)  a  rapporté  de  la 
Nouvelle-Grenade  un  Vocabulaircmanuscrit remontant 

(i)  Voy.  Mémoires  de  la  Société  de  Géogr.^  t.  IV,  p.  129 à  i43,  et 
seconde  note  sur  une  pierre  gravée  troavce  dans  un  lumulus  ,  etc., 
et,  à  celle  occasion,  sur  l'idiouie  libyen.  Paris,  in-8,  i845;  enfin 
les  instructions  données  à  M.  Prai  et  à  M.  Vatlier  de  Bourville  par 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  be'Ies-Iettres. 

(a)  Muysca  veut  dire  homme  en  chibcha. 

(3)  M.  le  colonel  Acosta  préparc  une  Histoire  de  la  conrpictc  de 
la  Nouvelle  Grenade,  par  les  Kspn{rnols. 
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à  plus  d'un  siècle,  contenant  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire de  la  langue  des  Muyscas  (ou  espagnol-chib* 
cha)  •  avec  plusieurs  textes  en  cette  langue.  On  sait  que  lo 
baron  de  Humboldt,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
monuments  de  TAmériqi^e,  a  donné  une  idée  extrê- 
mement curieuse  de  cette  langue  et  témoigné  le  re- 
gret qu'on  n*en  possédât  pas  un  bon  vocabulaire. 
Le  plateau  de  Cundinamarca  était  civilisé  bien  avant 
l'arrivée  de^  Espagnols;  les  Muyscas  ont  cultivé  les 
arts  avec  quelque  succès.  M.  de  Humboldt  a  publié , 
d'après  le  chanoine  Duquesne  »  le  dessin  d'une  pierre 
pentagone  qu'il  regarde  comme  étant  relative  au  calen- 
drier et  servant  à  l'intercalation  (1).  Depuis»  on  a  trouvé 
les  ruines  d'un  édifice  orné  de  nombreuses  colonnes  à 
Leiva,  dans  le  district  de  Moniquira  à  une  quarantaine 
de  lieues  de  Ssinta*Fé  de  BogQta[2).  Un  voyageur  français 
a  découvert  depuis  peu,  sur  la  route  dePuerto*CabeIlo  à 
Yalencia,  un  grand  rocher  tout  couvert  de  figures  hié- 
roglyphiques (3) .  Je  possède  une  collection  d'envirop 
200  objets  figurés  en  or,  en  pierres  dures  »  en  terre 
cuite,  etc. ,  provenant  d'un  voyageur  qui  les  avait  recueil  • 
lis  sur  les  bords  de  la  Hagdelaîne,  entre  autres  cinq  de 
ces  pierres  polygones  dont  j'ai  parlé.  Dans  les  catacom- 
bes, on  trouve  de  riches  tombeaux  et  des  momies  recou- 
vertes de  toiles  peintes  avec  art  et  même  avec  un  cer- 
tain goût,  étoffes  qui  paraissent  avoir  été  imprimées. 
Il  y  a  quinze  ans  ,  un  Indien  porta  étiez  un  négociant 
de  Santa-Fé  30  ou  40  objets  antiques  de  grande  dimen- 
sion, en  or,  savoir  :  figures,  idoles,  vasf^s,  colliers  et 

(i)  Voy.  MoiiumenT.4  âes  Cortiillèrcs ,  t.  II,  in-8,  p.  208  k  367. 
(a)  Voyez  plus  loin  la  Notice  »iir  les  nniiqiiit^s   île   la  Nouvelle- 
Grenade. 

(3)  Voy.  Bulletin  de  juin  1846,  p.  4'^f* 
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oroeuients  de  tout  genre  en  or  pur,  qu'il  avait  trouvés 
en  fouillant  à  Antioquia;  la  valeur  au  poids  était  de  plus 
de  20,000  francs  :  on  ne  sait  ce  que  sont  devenus  ces 
précieux  restes  d'antiquités  colombiennes,  qui  avaient 
été  communiqués  à  M.  Raynouard  et  à  moi ,  et  dont  je 
n'ai  plus  que  les  dessins  ;  mais  l'on  a  bien  lieu  de 
croire  qu'ils  ont  été  jetés  au*creuset.  On  pourrait  citer 
encore  d'autres  preuves  de  l'avancement  des  arts  cbez 
les  Muyscas. 

Tous  ces  faits  ajoutent  à  l'intérêt  du  dictionnaire  et 
de  la  grammaire  qu'a  rapportés  M.  le  colonel  Acosta. 
La  langue  des  Muyscas  n'est  pas  entièrement  morte  ; 
elle  n'est  pas  inconnue  aux  Indiens  de  la  Sierra^Nc- 
vada  et  en  d'autres  pointsdela  Nouvelle-Grenade.  Cette 
langue  fournit  l'explication  de  beaucoup  de  nomade 
lieux,  tels  entre  autres  que  celui  de  Bogota.  La 
pomme  de  terre  est  appelée yomi  en  chibcha  ;  yomiest 
même  un  nom  générique  ;  les  diverses  espèces  de  ce 
tubercule  ont  un  nom  distinctif  ajouté  à  celui-là  et  ce 
nom  est  encore  usité  comme  au  temps  des  Indiens. 
Or,  la  pomme  de  terre  croit  spontanément  et  sans  cul- 
ture dans  la  Nouvelle*Grenade ,  et  le  colonel  Acosta 
est  porté  à  croire  qu'elle  est  originaire  de  ce  pays,  et 
non  du  Chili. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  possède  aucun  autre  dic«* 
tionnaire  de  cette  langue  que  celui  que  possède 
M.  Acosta  et  une  copie  moins  complète  qu'a  rapportée 
M.  Roulin.  Quant  à  la  grammaire,  il  en  a  été  publié  une 
par  le  Père  Lugo,  dominicain,  mais  les  exemplaires  en 
sont  extrêmement  rares.  Cette  langue,  ayant  appartenu 
à  un  peuple  assez  avancé  pour  exploiter  des  mines 
d'or  et  d'émeraudes ,  exécuter  de  grands  travaux  d'a- 
griculture, et  construire  des  monuments  d'arts,  mé* 
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rite  d'être  étudiée, d'autant  plusque  Taltention  se  porte 
déplus  en  plus  sur  l'ethnographie  américaine,  et  sur  le» 
vestiges  de  toutes  sortes  qui  se  retrouvent  dans  les  deux 
parties  du  Nouveau  Continent ,  c'est-à-dire  aux  États- 
Unis,  au  Mexique,  dans  ITucatan,  à  Chiapas,  au  Pé- 
rou et,  depuis  quelques  temps,  à  la  Nouvelle  Grenade. 

Nous  finirons  en  donnant  la  numération  desMuys- 
cas;  elle  était  décimale,  comme  on  va  le  voir,  ce  que 
confirme  le  dictionnaire  de  M.  le  colonel  Acosla  (1). 
1 ,  Ata  ;  2 ,  Bosa  ;  3,  Mica;  h,  Mhuyca  (2)  ;  5»  Hiesca(3)  ; 
6,  Ta  (4);  7,  Qhupqa  (6);  8,  Shuzha  (6);  9,  Aca  ; 
10,  Hubchihica  ;  11,  Qhicha-Ata;  12,  Qhiclia- 
Bosa,  etc.;  20,  Quihcha-Ubcbihica  ou  Gueta;  21, 
Guetas  asaqui  ata;  22,  Guetas  Asaqui  bosa ,  etc.  ;  30, 
Guetas  asaqui  Ubchihica;  AO,  Guebosa;  60»  Gue- 
Mica;  80,  Gue-Muybica,   100,  Gue-Ilisca. 

Or,  Quihicha  ou  Qhicha  veut  dire  pied;  Gueta  , 
maison»  La  numération  est  donc  décimale  ;  à  10  ,  20»« 
30,  etc. ,  on  ajoute,  comme  chez  les  Européens»  les 
unités  1,  2,  3,  A»  etc.  ;  mais»  tandis  que  30  est  repré* 
sente  par  20  + 1 0,  AO  est  le  produit  de  20  par  2  ;  60» 
celui  de  20  par  3  ;  80,  de  20  par  h  ;  100»  de  20  par  5. 

Les  Aztèques  comptaient  aussi  par  20  ;  ils  avaient 
des  signes  pour  les  diverses  puissances  de  20  (20*, 
20' =  400,  20» -8000). 

Selon  Duquesne,  Tannée  civile  des  Muyscas  était 
composée  de  20  lunes.  Tannée  religieuse  de  37  ;  vingt 
grandes  années  formaient  un  cycle  muysca. 

J— D, 

(i)  Voyez  le»  monuments  des  Cordillère*  >  rir.  ,  par  M.  di*  Hum* 
boldl. 

(a)  Ou  Mhiiyz«'«.  (3)  Ou  Hy%t-a.  (4)  Ou  Ta.i.  (5)  Ou  Qhupqua. 
(6)  Ou  Suzba 
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ENSEIGNEMENT   GÈOGBÂPHIQUE. 

Dans  une  longue  lettre  que  la  place  ne  permet  pas 
de  donner  textuellement,  M.  Jean  Godemo»  profes- 
seur de  littérature  et  de  géographie  à  l'école  impéiîalc 
et  royale  de  Trévise ,  expose  le  plan  qu'il  a  suivi  pour 
enseigner  à  la  jeunesse  la  géographie  et  la  cosmogra- 
phie. 

D'accord  avec  tous  les  bons  esprits,  il  a  pris  pour 
base  de  sa  méthode  V enseignement  sensible^  qui  consiste 
à  mettre  sous  les  yeux  des  élèves  la  configuration  des 
pays ,  peints  à  fresque  sur  les  murailles  à  une  grande 
échelle  ,  les  phénomènes  cosmographiques  ,  les  acci- 
dents de  la  géographie  physique ,  et  beaucoup  d'au- 
tres notions  utiles,  de  manière  à  faire  connaître,  mieux 
et  plus  vite  que  par  tout  autre  moyen,  ce  qui  caracté- 
rise chaque  partie  du  globe  et  chaque  population.  Il 
serait  trop  long  d'entrer  dans  le  délail  des  moyens 
pratiques  et  attrayants  qu'il  a  imaginés  et  mis  en  usage, 
ou  de  ceux  qu'il  propose  pour  compléter  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  et  de  ses  diverses  branches  : 
nous  devons  nous  borner  à  dire ,  d'après  M.  Godemo, 
que  le  succès  a  couronné  son  entreprise.  Bien  que 
cette  idée  ne  soit  pas  absolument  nouvelle  (  ainsi 
que  lui-même  en  fait  l'aveu  ) ,  on  doit  lo^féliciter  d'a- 
voir réalisé  un  projet,  qui,  dans  le  plus  grand  nombre, 
des  établissements  d'instruction ,  n'est  encore  qu'à  l'é- 
tat de  théorie.  Le  professeur  Godemo  ajoute  qu'on  de- 
vrait introduire  de  pareilles  représentations  graphiques 
dans  les  musées  ,  les  bibliothèques  et  les  palais  mu- 
nicipaux :  cette  idée  mériterait  d'être  accueillie  ,  et 
Ton  sait  qu'elle  a  été  mise  en  pratique  à  Venise  au 
palais  ducal  ,  et  à  Rome  ,  au  Vatican.  J — D. 
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IliSTOiRK  de  la  Navigalion, 

Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  posthume  de  D.  Fer- 
dinand de  Navarrete,  ouvrage  plein  d'intérêt. 

La  publication  nouvelle  que  nous  annonçons  re- 
porte les  souvenirs  sur  la  perte  sensible  qu'ont  faite 
les  sciences  dans  la  personne  de  M.  de  Navarrete  : 
TÂcadémie  royale  d'histoire  de  Madrid  publie  elle- 
même  l'ouvrage  du  célèbre  auteur  qui  la  présida  si 
longtemps.  Cet  écrit  posthume  mériterait  une  analyse 
détaillée  :  ici,  nous  nous  bornerons  à  un  compte-rendu 
très  succinct  (1) .  Après  une  courte  introduction, l'auteur 
entre  en  matière  ;  il  expose  l'origine  de  la  navigation  et 
ses  premiers  progrès,  et  il  montre  comment  l'appli- 
cation des  sciences  mathématiques  a  contribué  à  la 
perfectionner  :  c'est  l'objet  de  la  première  partie  ;  elle 
conduit  cette  histoire  de  la  navigation  jusqu'à  la  fin  du 
xiii'  siècle.  Dans  la  seconde^  M.  de  Navarrete  traite  de  la 
découverte  de  la  boussole ,  de  l'invention  des  cartes 
plates,  de  l'usage  de  l'astrolabe  pour  les  observations  de 
latitude,  et  de  l'emploi  de  l'artillerie  à  bord  des  navi- 
res. Il  s'attache  àmontrer  quelle  grande  part  ont  eue  les 
Espagnols  dans  ces  innovations,  et  combien  ils  ont  in- 
flué sur  les  progrès  de  la  navigation  jusqu'à  la  fin  du 
x\*  siècle.  Da%s  la  troisième  partie ,  relative  aux  siècles 
suivants  et  la  plus  étendue  de  toutes,  l'auteur  fait  voir 
l'état  des  sciences  mathématiques  en  Espagne  et  les  ap- 
plications qu'on  en  a  faites  à  la  navigation  et  aux  autres 
arls  ;  entre  autres ,  l'invention  des  cartes  sphériques 

(c)  Disfrucioji  6obr«  ta  histori^^  de  la  Nautioa  y  fk  las  Cienciad  ma- 
tcuiatticas  que  han  cuntrîbuido  a  sus  pro(;resos  entre  los  Espanolot. 
Obra  pusiuma  del  Rxrmo  Sr  D.  iMariiii  Feriianiiez  Navarrete.  i  vol. 
in-8.  Madrid,  1846. 
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chez  les  Espagnols,  il  apprécie  les  différents  traités 
de  navigation  composés  par  eux,  et  il  traite  des  tenta- 
tives qu'ils  ont  faites  pour  la  détermination  des  lon- 
gitudes en  mer.  L'ouvrage  est  terminé  par  des  notes 
très  développées,  parmi  lesquelles  on  remarque  l'a- 
nalyse d*un  grand  nombre  d'écrits  qui  roulent  sur 
l'art  de  la  navigation,  principalement  par  des  écrivains 
espagnols.  En  sonime  »  c*est  un  excellent  résumé  de 
tout  ce  qu'on  sait  sur  l'histoire  de  l'art  de  la  navi- 
gation.  J— D. 


Note  sub  tBpuôflc  domam  des  États-Unis. 

En  ce  moment,  il  y  a  un  milliard  d'acres  apparte- 
nant au  domaine  public  de  l'Union  américaine  ,  ce  qui 
équivaut  à  AOA  millions  671,000  hectares.  Tous  les 
États  et  les  territoires  ont  entrepris  une  opération  ca- 
dastrale ,  établie  sur  un  levé  géométrique ,  et  chacun 
d'eux  possède  un  diagramme  ou  tableau  figuré  sur  le- 
quel sont  marquées  et  distinguées  par  lots  carrés  toutes 
les  terres  aliénées  et  à  aliéner  pour  Iça  années  184S  et 
suivantes.  Ces  sortes  de  cartes-cadastres  contiennent 
seulement  le  cours  des  eaux ,  les  lacs  et  les  rivières. 

La  Société  de  géographie  a  reçu ,  comme  échantillon 
de  ces  diagrammes,  celui  du  territoire  du  Wiaçon^in  et 
celuidel'&tatde  Missouri  ;  plus,  un  relevé  des  quap^tés 
d'acres  appartenant  au  domaine  dans  les  Él9ts  d'Arkan- 
sas,  Missouri,  Floride,  Mississipi,  etdan^  les  territoires 
de  Wisconsin  et  lowa ,  actuellement  en  émi^Mpn  , 
HMWitant  en  total  à  10,i46«81S  acres  (1), 

Les  terres  à  minerais  sont  évaluées  à  p^rt;  celles 

(i)    Voir  Hullelin  iravril  iSJy. 
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qui  rcufcrmcnl  du  plomb  dépendent  du  terriloire 
lowa,  deTËtat  d'Arkansas,de  Baterville,  de  Fayetleville 
et  d*IIlinois.  La  région  du  cuivre  est  dans  le  Missouri  ; 
les  terres  de  ce  canton  renferment  811,890  acres. 

Le  prix  minimum  des  terres  du  domaine  est  1  dol- 
lar et  1/A  ;  les  terres  à  minerai ,  2  dollars  1/2. 

En  ce  moment,  142  millions  d'acres  sont  à  aliéner. 
La  description  fait  connaître  la  qualité  des  terres» 
leurs  différents  degrés  de  fertilité ,  ainsi  que  celles 
qui  sont  propres  aux  divers  genres  de  culture. 

Le  Land'Sfstem  a  été  fondé  par  un  acte  du  Congrès 
du  10  mai  1800.  La  loi  veut  que  toutes  les  terres,  avant 
d*être   offertes,   soient  rigoureusement  mesurées;  le 
travail  se  fait  aux  frais  du  trésor.  La  base  des  opéra- 
tions est  une  série  de  méridiens  observés;  le  pre- 
mier de  ces  méridiens  est  dans  l'Ohio  ,  le  second  dans 
Indiana,  le  troisième  dans  Illinois  et  ainsi  de  suite. 
Tout  le  pays  est  divisé  en  divers  carrés  de  1  mille  et  de 
6  milles  chaque,  tous  à  côtés  parallèles.  La  plus  grande 
division  est  appelée  Township  (  territoire  urbain  ) ,  et 
contient  23,0A0  acres ,  et  il  se  divise  en  36  carrés  (de 
3,840  acres),  partagés  en  sections  de  6&0  acres,  dont 
le  quart  [quarter-section)  est  de  160  acres.  Il  y  a  enfin 
les  demi-quarts  de  section  de  80  acres.  Le  terrain 
porte  des  marques  correspondantes  à  ces  divisions. 

Une  suite  de  Toi\>nships  contigus  s'appelle  range  ou 
chaîne,  et  les  séries  de  chaînes  sont  numérotées,  à 
partir  d'un  parallèle  fixé. 

La  haute  direction  des  opérations  de  mesurage  est 
confiée  à  6  ingénieurs  généraux.  Le  produit  d'une  30* 
partie,  dans  chaque  Toçvnsht'p,  est  réservée  pour  le  sou- 
tien des  écoles,  et  d'autres  portions,  pour  les  collèges 
et  les  universités.  Les  sources  salines  et  les  mines  de 
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plomb  sont  réservées  pour  la  location....  Le  land-office 
général  est  établi  à  Washington ,  sous  la  direction 
d'un  commissaire  spécial,  subordonné  au  département 
du  trésor;  il  existe  des  bureaux  particuliers  ,  dont  le 
nombre  actuel  est  de  52....  Dans  chaque  État,  3  cin- 
quièmes du  produit  sont  réservés  pour  les  routes  lo- 
cales ,  et  2  pour  Tencouragement  de  l'instruction.  Les 
terres  du  domaine  public  sont  exemptes  de  taxes  pen- 
dant cinq  ans  à  partir  de  l'achat.  Le  montant  des  alié^ 
nations  depuis  1801  au  30  septembre  18A2»  a  été  de 
107, 9i0,9i2 dollars;  de  1830  àlSAO,  elles  ont  fourni 
près  de  82  millions  de  dollars.  En  1819,  le  Congrès  a 
doté  les  collèges ,  les  universités  et  les  Académies  de 
près  de  540,000  acres  de  terre  ;  les  canaux  ont  eu 
plus  de  2  millions  1/2;  les  salines  330,000;  les 
bâtiments  publics  36,000  ,  etc.  Le  total  des  conces- 
sions s'élevait  alors  à  12,800,000  acres  en  nombre 
rond .  9  millions  d'acres  ont  été  donnés,  au  lieu  d'argent, 
en  gratification  aux  soldats  qui  ont  servi  dans  les  deux 
guerres  avec  la  Grande  Bretagne.  Le  Congrès  a  accordé 
à  des  individus  près  de  281  millions  d'acres.  On  adonné 
aux  sourds-muets  A6,080  acres....  On  a  acheté  des  In- 
diens, de  1840  à  1843,  près  de  26,000,000  d'acres 

A  mesure  que  les  opérations  d'arpentage  s'effectuent , 
on  découvre  continuellement  de  nouvelles  richesses  mi< 
nérales,  en  fer,  charbon,  plomb  et  cuivre.  Dans  la 
saison  dernière  ,  on  a  faîl  une  précieuse  découverte  de 
mine  de  cuivre  dans  TÉtat  de  Wisconsin.  Dans  le 
terrain  minéral  des  Illinois ,  il  reste  encore  près  de 
243,000  acres  à  explorer  et  à  [mesurer.  La  culture 
des  terres  a  ajouté  plusieurs  millions  de  dollars  au 
revenu  public,  en  même  temps  que  les  classes  pauvres 
et  laborieuses  ont  vu  leur  bien-être  augmenter.el  que 
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les  bienfaits  de  la  civilisation  se  sont  répandus  de  plus 
en  plus,  et  ont  ajouté  à  la  prospérité  de  TUnion  Amé- 
ricaine. 

Un  témoignage  qui  n'est  pas  suspect  est  celui  de 
VEdimburg-Heview,  dans  son  dernier  numéro,  au  su- 
jet de  la  Statistique  atfiéricaine  ÛH  Macgregor  :  «  L*Atné* 
»  rique  est,  à  cette  heure,  plus  que  jamais,  ce  qu'elle 
»  a  été  pendant  des  siècles,  un  grand  bienfait  providen- 
»  tiel  pour  Tancien  monde  surchargé  dépopulation.» 

P.  S.  A  la  dernière  session  du  Congrès  ( 1 847)9  l*a()ininistration  da 
trésor  public  a  fait  un  rapport  sur  la  situation  du  publie  itomain  ^ 
d'où  il  résulte  une  ëtrndue ,  toute  déduction  faitr,  de  1,076,538^314 
arres ,  qui,  e«tinics  à  t  dcdiar  i/4,  rejtrésentent  1,345,673,767  dol- 
lars, etc. 

ExTRiLiT  d*une  lettre  de  M.  Antoine  o'Abbadib  à 

M.  JOMARD. 


Omokullu,  6  août  i847> 

a  Voilà  quatre  années  que  j'ai  l'intention  de 

quitter  l'Abyssinie ,  et  l'espoir  de  terminer  quelque 
chose  m'a  toujours  retenu.  J'ai  voulu  compléter  ma 
collection  de  manuscrits  Gûz  »  approfondir  mes  études 
de  cette  langue ,  planter  avec  mon  frère  le  drapeau 
tricolore  sur  la  source  du  fleuve  Blanc,  et  relier  cette 
source  avec  Gondar  par  une  suite  d'azimuts.  Ces  deux 
derniers  buts  ont  été  atteints,  et,  quant  aux  autres» 
j'ai  dû  me  dire  avec  Hippocrate  :  y^rs  longa,  vita 
brepis ,  et  y  renoncer  eu  définitive.  Malheureusement 
ma  collection  de  150  manuscrits  est  restée  à  Gondar  s 
j'y  veux  retourner  pour  la  retirer,  et  les  chances  du 
voyage  en  bthiopie  sont  si  grandes  que  je  n'ose  plus 
annoncer  mon  retour  en  France.  Je  ne  puis  pas  pro- 
mettre grand 'chose  pour  une  carte  du  S.-O.  de  l'Abys- 
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sinie  :  la  guerre  a  été  si  constante  dans  ces  derniers 
temps  que  j*ai  dû  renoncer  à  des  levés  de  détail ,  et 
tout  le  pays  entre  Bonga  et  Gondar  est  plutôt  esquissé 
par  quelques  points  fixés  avec  soin  que  par  une  bonne 
configuration  du  terrain ,  qui  exigerait  des  allées  et 
venues  toujours  difficiles  et  souvent  impraticables.  J*ai 
borné  enfin  mon  ambition  à  faire  Fesquisse  d'un  ca- 
nevas trigonomélrique.  Je  n'ose  dire  que  j'aie  des 
preuves  (mathématiquement  parlant)  que  la  princi- 
pale branche  du  Nil-Blanc  ne  vient  pas  du  sud ,  mais 
bien  tourne  autour  de  Kafa  ;  mais  il  me  semble  que  les 
renseignements  de  M.  d'Arnaud ,  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  miens,  et  une  suite  d'analogies,  empiri- 
ques peut-être  »  mais  que  je  développerai  plus  tard  , 
rendent  ma  conclusion  très  probable,  à  savoir,  que  la 
▼raie  source  du  Nil-Blanc  est  située  entre  Inarya  et 
Jimma-Kaka ,  par  environ  7^  A9'  de  lat.  et  SA*  38 
long.  E.  de  Paris.  Mes  informateurs  Dogo  m'ont  tou- 
jours dit  que  la  rivière  principale  est  celle  qui  tourne 
autour  de  Rafa. 

»  Je  me  suis  amusé  à  calculer  ainsi  la  longueurdu  Nil  : 

mi  II  M  fèofr. 

De  la  source  dans  la  forél  âtt  Babia  à  Halelu 5 1 

Plus  t  ^  de  sinuosités 1 3  ^5 

De  Hnlela  à  Puxeria  au  confluent  de  Gojab a8a  « 

Plus,  i/3  desÎDUOsitds 70  5 

De  Puxeria  à  Jeanker,d*après  la  lonp^itudedc  M.  d'Ar- 
naud    53o  • 

Plus ,  7  de  sinuosités 1 73  3 

De  Jeanker  à  Khartum ,  d*après  M.  d'Arnaud 1  2^3  3 

De  Rartutn  au  Atbara 87  » 

Plus ,  j  de  sinuosités 21  jS 

D'Atbar.1  à  Damietie,  selon  M.  de  Humbuldt t85o  » 

Total 4321. 

(1)  La  .«ourre  du  Nil-Bleu  est  par  lo*"  58'  de  latitude  et  34    53'  de 
longitude    Sa    hauteur  absolue  est  de  q8o6  mètres.  La  hauteur  de 
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D*oii  le  Nil  serait  la  plus  longue  rivière  du  monde.  Je 
dois  néanmoins  vous  dire  que  ma  longitude  de  Saka  , 
déterminée  par  des  azimuts  qui  relient  ce  point  avec 
Gondar  »  ne  différant  que  de  h'  de  ma  longitude  par 
distances  lunaires ,  ne  s'accorde  point  avec  la  position 
donnéep  ar  M.  d'Arnaud  au  fleuve  dans  les  envi- 
rons de  Wambek  et  de  Nieva ,  seuls  points  qui  me  pa- 
raissent pouvoir  coïncider  avec  la  description  de  l'Ile 
de  Lakku,  ainsi  nommée  par  les  chasseurs  d'élé- 
phants du  Walagga  et  ceux  du  Gudra.  Or,  tous  ces  chas- 
seurs s'accordent  à  mettre  entre  Lakkaet  Saka  une  dis- 
tance beaucoup  moindre  que  celle  qui  résulte  des  lon- 
gitudes de  M.  d'Arnaud  comparées  aux  miennes. 

»  J'ai  recula  lettre  sur  lesFalaxa  (1)  et  je  voudrais  y 
donner  suite;  mais  j'étais  gravement  indisposé  quand 
elle  m'est  parvenue  à  Gondar,  et  d'ailleurs  la  guerre 
rendait  toute  communication  avec  le  père  Isaac  im- 
possible à  cette  époque.  Je  suis  néanmoins  à  même 
de  répondre  partiellement  à  cette  lettre,  et,  si  Dieu  le 
permet,  je  ferai  le  reste  des  commissions  dès  mon  re* 
tour  à  Gondar.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  en- 
core voir  le  voyage  que  vous  avez  publié  sur  le  Dar- 
four  et  surtout  la  préface  »•... 

Signé  :  Antoine  d'Adbadik. 

Sur  la  même  lettre  est  écrit  ce  qui  suit  de  la  main 
de  M.  Charles  d'Abbadie  : 

A  tien ,  a  août. 

«  Mon  frère  étant  trop  souffrant  quand  je  l'ai  quitté 
à  OmokuUu,  pour  écrire  aux  Débats^  comme  il  en  avait 

l'autre  source  est  de  a334  mètres.  Cest  le  19  janvier  1846  que 
MM.  d'Abbadie  sont  parvenus  à  cette  source  àufieuve  Blanc. 

J-D. 

(1)  Ou  Falacha.  Voir  une  lettre  de 'M.  Antoine  d'Abbadie  sur  les 
Fnlarha  ,  ou  Juifs  d'Aby^stnie,  Bulletin  d'août  i845. 
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le  projet»  un  article  sur  Ja  découverte  du  Nil-Blanc, 
où  avec  mon  frère  Arnaud  il  a  planté  notre  pavillon 
national  »  il  serait  bien  à  désirer  que  sa  découverte 
fût  annoncée  en  France ,  puisqu'elle  va  l'être  en  An- 
gleteiTe.  Je  compte  trop  sur  votre  patriotisme ,  votre 
amour  de  la  science  et  votre  amitié  pour  mon  frère  » 
pour  ne  pas  espérer  que  cette  découverte  fera  l'objet 
d'une  lettre,  etc. 

Signé  :  Charles  d'Abbadib. 


Notice  sur  les  antiquités  de  la  Nouvelle-Grenade  (1). 

En  parcourant  à  diverses  reprises  la  province  de 
Tunja ,  uniquement  dans  le   but  de  reconnaître  le 
pays ,  je  recueillis  un  renseignement  vague  sur  l'exis- 
tence présumée,  dans  le  canton  de  Leiva,  de  quelques 
ruines  appartenant  à  un  temple  ou  à  un  palais  du 
temps  des   anciens  Indiens.  Cette  nouvelle  variant 
chaque  fois  que  je  réitérais  des  demandes  tendant  à 
m'éclairer  sur  l'existence  de  quelques  vestiges  d'édifi- 
ces antérieurs  à  la  conquête  ,  et  personne  n'affirmant 
les  avoir  vus ,  je  commençai  à  douter  de  la  véracité 
d'un  tel  bruit.  Toutefois ,  un  tel  sujet  m'intéressant  vi- 
vement ,  j'entreprb  un  voyage  en  juin  i8i6  ,  malgré 
le  temps  et  la  peine  que  cela  devait  me  coûter ,  afin  de 
fixer  mes  incertitudes.  Après  avoir  parcouru  le  canton 
de  Leiva  en  différents  sens ,  sans  rencontrer  ce  que  je 
cherchais,  après  m'être  avancé  jusqu'aux  environs  de 
Moniquira ,  en  suivant  la  direction  de  Gachantiva  à  cet 
endroit,  à  travers  une  belle  plaine  livrée  à  la  culture 
et  légèrement  en  pente,  je  découvris  une  grande  pierre 

(i)  Traduit  de  Tespagnol.  Voy.  Baltelin  de  mars  1847.  p.  «09. 
VIII.    AOUT.    3.  7 
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qui ,  à  une  certaine  distante  »  ne  me  parut  paé  d'abord 
a?oir  été  travaillée  par  la  main  de  Thomine.  En  appro- 
chant, je  reconnus  que  c'était  une  espèce  de  colonne  dé 
ft  Tares  2/6  de  longueur  sur  3 1/2  de  diamètre.  Je  peh- 
âai  que  de  telles  pieri:*es  ,  quoiqtle  grossièrement  tnl- 
vaillées ,  avaient  dû  servir  de  colonnes.  En  Jparcoii- 
rant  le  terrain,  je  trouvai,  éparses  çâ  et  là^  d'autres 
pierres  semblables  aux  premières;  ënBfa  ,  s'offri- 
rent à  m^lï  regards^  treiiô  pierres  des  plus  grosses» 
rangées  comme  en  un  cercle  d'environ  50  vares  de 
circonférenee.  Il  me  sembla  qu'elles  devaient  pro- 
venir de  quelque  temple  ou  palais  remontant  à  des 
temps  éloignés.  Certaines  de  ces  colonnes  ont  une 
forme  aplatie  comi^ie  un  poisson  (1)  ;  chacune  a  des 
entailles  à  ses  extrémités»  ce  qui  annonce  clairement 
par  quel  moyen  on  s'y  prit  pour  les  attacher  et  les  trana- 
porter  hors  de  la  carrière  juaqu'à  l'emplacMneAt 
qu'elles  occupent. 

Alors  que  je  désespérais  de  rencontrer  les  ruiofsa 
d'un  édifice  »  objet  principal  de  mon  voyage^  l6s  In- 
diens d'une  cabane  me  signalèrent  certain  lieu  éloi- 
gné d'environ  iOO  vares  des  treize  dernières  colonnes; 
je  m'y  dirigeai  aussitôt,  et  quelle  ne  fut  pas  ma  joie 
d'y  apercevoir  des  ruines  I  elles  me  causèrent  une  vive 
émotion.  Je  trouvîu  des  colonnes  cylindriques  fort  bien 
travaillées,  fixées  en  terre  »  et  occupant  une  surface  de 
i5  vares  de  long  sur  22  de  lai^ge.  Ces  ruines»  dans  le 
sens  de  la  longueur ,  vont  de  l'orient  à  l'occident  ; 
quelques  unes  sont  rangées  en  ligne  droite  »  dans  la 
même  direction ,  avec  cette  particularité  »  que»  dans 

(i)lJ  y  a  dans  l'espagnol  :  Semej^inte  a  la  de  un  pex,  espreâsion  foi 
ne  semble  pas  rendre  exactement  la  pensée  de  Taatear  de  la  Notice. 
Ces  colonneè  étaient  probablement  un  peu  o^les  comme  cellei  de 
Ramiriqui.  Voy.  plus  bas,  p.  io3. 
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une  des  files^  les  Gototines  sont  tellemeat  rapprochées» 
que  leur  distance  respective  ne  dépasse  pas  une  1/2 
vare.  La  circonférence  ne  va  pas  non  plus  aundelà  d'une 
1/8  vare  {site)  ;  quant  à  la  ibngueur,  elle  ne  saurait  être  dé- 
terminée ,  eefe  tiestes  étant  tellement  endommagés  que 
la  plue  haute  n'a  gttère  que  1  fare  1/3  au-dessus  du 
sol;  d'autres  sont  à  peine  tisibles,  les  rangées  aux- 
quelles elles  appartiennent  se  trou?ant  interrompues. 
Les  diamètres  de  ces  colonnes  sont  d'une  égalité  par- 
faite) elles  Bdnt  d'ube  eiacte  ressemblance  entre  elles, 
et  si  bien  tournées  en  forme  cylindrique  qu'elles  me 
sembtèt^Ut  mieus  travaillées  que  celles  qu'on  emploie 
aeiuellement  é  Bogota  ;  elles  ferment  par  leur  légèreté 
et  leur  élégaliee  »  iln  contraste  frappant  arec  les  treize 
éâonnes  morceaux  mentionnés  plus  haut» 

Il  e^  itnpoKsiMe  d'affirmer  que  l'édifice  dont  il  s'a- 
git emi  «feulement  A6  tares  de  long  sur  S2  de  large , 
parce  que  dani  cet  espace  les  colonnes  ee  touchent. 
Dam  tetete  l'étmdioé  de  oe  tettain ,  sur  une  surface 
eonsidénkhle  »  on  rencontre  quantité  de  morceaux  de 
colonnes  épars ,  ainsi  que  d'autres  pierres ,  parais- 
sant avoir  été  travaillées  sur  certaines  de  leurs  faces.  A 
100  varesde  lé,  je  trouvai  également  un  terrain  rem- 
pli de  broussailles  et  d'un  nombre  considérable  de 
pierres  iqu'Un  examen  rapide  me  fit  soupçonner 
avoir  élé  travaillées.  Les  colonnes  qui  existent  en- 
foncées en  terre  sont  au  nombre  de  29. 

Dans  tout  ce  que  je  vis ,  je  ne  remarquai  aucune 
trace  de  mortier  de  cfaauï  ni  d'autre  ciment  ;  en  sou- 
levant quelques  unes  de  ces  colonnes  i  on  en  trouvera 
peut-èlre. 

L'examen  de  ces  vestiges  me  fit  une  grande  impres- 
sion ,  et  j'acquis  la  certitude  que  le  territoire  qui  les 
renfermait»  présentant  environ  2  milles  d'étendue , 
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avait  Aà  être  occupé  par  une  grande  ville,  et,  selon 

moi ,  par  une  nation  beaucoup  plus  ancienne  que  les 

Muiscas  (1). 
Gomme  la  superstition  est  toujours  disposée  à  mal 

interpréter  tout  ce  qui  a  appartenu  aux  nations  idolâ- 
tres 9  les  gens  du  pays  appellent  les  ruines  du  tem- 
ple ou  du  palais  en  question ,  le  Petit-Enfer. 

Mon  opinion  est  que  ces  ruines  remontent  à  une 
grande  antiquité,  parce  que  ces  colonnes,  tant  celles  qui 
sont  enfouies  dans  le  sol  que  celles  qui  sont  éparses  dans 
la  plaine,  portent  sur  elles  la  marque  des  ravages  du 
temps,  et  des  traces  non  équivoques  de  mutilations  et  de 
détériorations  anciennes.  Je  pense  aussi  que  ce  qui  a 
contribué  à  leur  détérioration  »  c'est  que  ces  ruines  ont 
dû  servir  de  carrière  pour  les  besoins  de  la  ville  de  Leiva» 
du  village  de  Moniquira  et  du  couvent  du  vallon  Santo- 
Exehomo{sic),  les  environs  ne  présentant  ni  montagne 
ni  éminence.  Ainsi  Leiva  devait  surtout  puiser  des  ma- 
tériaux parmi  ces  débris  de  colonnes  d'un  transport 
facile ,  pour  construire  ses  temples  et  ses  couvents.  Je 

(i)  Je  crois  que  c*eit  une  erreur  d'appeler  Muiscas  les  aodeot  ha- 
bitants de  ce  pays,  parce  que,  dans  leur  idiome ^  Muisca  signifie 
homme  et  est  un  mot  composé.  Mu  Teot  dire  corps ,  ÎMca  se  tra- 
duit par  cinq  ;  de  telle  sorte  que,  réunis  et  tradoics  en  etpafpnol,  ces 
mpis  signifient  littéralement  corps  de  cinq  points  ou  corps  de  cinq 
extrémités.  Gomme  il  est  probable  que  les  Espagnols  entendirent  dé- 
signer par  le  mot  de  Muisca  ou  Muiscas  quelques  individus ,  ils  en 
conclurent  que  tous  portaient  ce  nom,  et  que  la  nation  s'appelait 
Muisca^  Je  n'ai  jamais  lu  dans  aucune  histoire  que  ce  pays  fikt  désigné 
par  un  nom  générique.  Tunja ,  seulement ,  s'appelait  la  province  de 
Yravaca  ;  mais  sur  le  plateau  de  Bogota,  il  n'existait  point  de  désigna- 
tion commune ,  parce  que  les  Zipas ,  qui  étaient  soumis  au  roi  de 
Tunja ,  s'étaient  affranchis  soixante  ans  à  peine  avant  la  conquête. 
Dans  ce  laps  de  temps,  ils  étendirent  leur  domination  par  la  force 
des  armes. 
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penche  vers  cette  opinion,  d'autant  plus  qu'après  avoir 
visité  ces  ruines,  je  passai  par  la  paroisse  de  ftJoni* 
quira  qui  déjà  était  entièrement  déserte,  et  que,  dans 
l'église  et  la  maison  du  curé ,  seuls  édifices  existants , 
je  reconnus  des  colonnes  et  d'autres  pierres  entière- 
ment semblables  à  celles  des  ruines. 

L'ignorance  qui  a  toujours  régné  dans  la  province 
de  Tunja  explique  la  négligence  et  le  manque  d'at- 
tention à  l'égard  de  monuments  si  intéressants  et  si 
dignes  d'être  étudiés.  Les  habitants  de  la  contrée  en 
ont  eu  seuls  connaissance  jusqu'à  présent  ;  et  bien 
que ,  sous  le  rapport  de  l'importance  et  du  grandiose, 
ils  ne  soient  point  comparables  à  ceux  qu'on  a  décou- 
verts dans  le  Guatemala  et  le  Yucatan,ils  n'attestent  pas 
moins  l'existence  dépopulations  anciennes  et  déjà  fort 
avancées  en  civilisation. 

Un  autre  motif  qui  me  porte  à  être  convaincu  de 
l'antiquité  de  ces  restes ,  c'est  que  la  province  de  Tunja 
est ,  selon  moi ,  le  lieu  de  la  Nouvelle -Grenade  habité 
depuis  le  temps  le  plus  reculé.  Ce  qui  le  prouve  ^  c'est 
l'absence  de  terre  végétale  qu'on  remarque  assez  gé- 
néralement ,  de  teUe  sorte  que  certains  territoires  , 
tels  que  le  canton  de  Leiva,   sont  déserts,  traversés 
par  des  ravins,  occupés  par  des  rochers  remplis  de 
fentes,  et  présentent  l'image  de  la  misère  et  de  la 
désolation,  tandis  qu'à  une  autre  époque ,  ils  furent 
cultivés ,  peuplés  et  fertiles.  Ce  qui  me  fortifia  dans 
cette  manière  de  voir,  c'est  que  dans  la  province  de 
Tunja,  il  n'existe  pas  en  général  de  bois,  par  exem- 
ple à  Somagose ,  où  les  gens  du  peuple  font  la  cuisine 
avec  de  la  fiente  desséchée ,  et  cultivent  avec  soin  le 
saule,  afin  d'en  tirer  parti  pour  la  construction  de  leurs 
maisons.  Ce  qui  ajoute  enfin  à  ma  conviction ,  c'est 
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que  là  on  détruit  les  bois  avec  une  imprévoyanoe  non 
moins  déplorable  que  dans  la  majeure  partie  de  la 
province  de  Tunja,  et  qu'un  tel  épuisement  est  un  fait 
qui  dénonce  l'existence  de  populations  anciennes. 

Au  commencement  de  cette  année,  je  vis  également 
à  Tunja  les  deux  pierres  nommées  les  Causâiiu  dii 
Diable.  Sur  une  colline,  à  6  cuadras  (1)  de  la  portion 
habitée  de  la  ville ,  et  dans  la  direction  de  Touest ,  oa 
trouve  un  rocher  travaillé,  embrassant  un  espace  d*enn 
viron  AO  vares ,  surmonté  seulement  de  deux  proémi* 
nences  affectant  la  forme  de  pierres  de  meule ,  mais 
un  peu  plus  grandes.  Le  faite  supérieur  est  élev^ 
d'une  1/2  ou  2/6  de  vare  ;  le  contour  est  parfaite** 
ment  circulaire  à  la  partie  supérieure  ;  mais  vers  lé 
haut  de  la  colline ,  ces  deux  pierres  sont  un  peu  en 
déclive ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  les  appeler  Couânns  / 
elles  sont  égales  et  tellement  jointes  Tune  à  l'autre» 
que  l'intervalle  de  1/&  de  vare  seulement  lea  sépare. 
Elles  semblent  avoir  été  travaillées.  Je  me  suu  8^e-> 
nouille  sur  une  d'elles ,  et  jetant  de  là  lea  regards  au- 
tour de  moi ,  je  jouis  de  la  vue  magnifique  de  la  ville 
et  du  plateau  de  Tunja.  Dans  cette  position  «  oiise 
trouve  en  face  de  l'Orient.  Peut-être  les  habitants, 
comme  les  Péruviens ,  adoraient-ils  dans  ces  pierres  le 
soleil  à  son  lever.  Il  dut  en  coûter  de  gn^nds  efforts 
pour  travailler  tout  ce  rocher ,  afin  de  le  rendre  uni 
en  laissant  les  deux  grandes  meules  proéminentes. 

Je  me  dirigeai  ensuite  à  Bamiriqui  par  Boyacà.  pour 
voir  les  grandes  colonnes  appelées  communément  lea 
Poutres  de  pierre  ou  Poutres  du  Diable.  Dans  un  dé* 
tour,  à  peu  de  distance  de  la  rivière  de  Ramiriqui»  je 

(ij  Guadra  signifia  ile  de  maiions;  cette  distance  ëc|aivaat  à  6oo 
vares. 
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trouvai  trois  graa4es  coloppes  couchées  par  terre.  Lee 
deux  premières  que  )*aperçus  sont  plus  renforcées 
avi  milieu  que  daqs  leurs  ejitrémités  i  eU«s  ont  la  fornie 
elliptique ,  mais  leurs  coi)tour3  spnt  ^i  parfaitement 
arrondis,  et  travaillés  avec  vip  tel  art»  qu'on  pourrait  le9 
faire  entier  dans  la  ponstfuctîpn  d'uq  fidifice  actuel , 
sans  avoir  à  les  rçtouct^cr.  Li'upe  a  7  v^res  1/i  de  long 
et  presque  la  lUéme  cirponférence  que  l'antre,  Joutes 
deux  présentent  à  leufs  extrémités  clés  entailles  qui 
ont  aidé  ^aus  doute  à  les  saisir  et  à  les  transporter. 
L'autre  cqlnnne  se  trouve  à  quelque  distance  dos  pré* 
cédeptes  ;  elle  a  la  ntème  circonférence ,  sur  4  varea 
1/2  df^  longueur;  e)le  p'est  pas  cylindrique»  maiq 
el)e  a  des  faces,  que  jp  pe  pus  copipter ,  parce  qu'elle 
est  à  moitié  enterrée;  Tune  de  ses  extrén^ités  est  plu4 
grosse;  quant  aux  faces,  ell?4  pa  présentant  4Ans  le 
même  ordre. 

Lorsque j  descendu  de  cl^eval,  je  me  mis  en  devoir 
d'examiner  attentiven^ent  ces  pierres ,  qpelquea  ha))i- 
tapts  de  la  localité  m'entourèrent ,  se  mpquaot  4^ 
moi,  et»  autapt  que  je  pus  le  cpinprendre,  s'in^aginanf 
que  î'étais  un  fou  ou  un  maniaque  ;  lorsque  je  leur 
dis  que  ces  pierres  avaient  été  travaillées  par  d'anciens 
Indiens  »  ils  fprent  déconcertés  et  surpris*  Cela  me 
rappela  ce  qui  advint  à  U?  Bullock,  Anglais  d'origine, 
voyageant  f^u  l^exique  •  lorsqu'il  a|la  viftiter  }a  pyrar 
mide  du  Soleil  ou  de  Teplihuapan  ;  comme  il  interror 
geait  à  cet  égard  le  curé  d'Otumbra  »  celui-^i  ne  put 
rien  lui  cp  dire  ,  ne  se  doutant  même  pas  de  sop  exii^ 
tence»  quoiqu'elle    lût  en  vue  des   fenêtres  de  4a 

maison* 

Le  docteur  Moncô  •  curé  de  Ramiriqui»  me  fit  con- 
naître ensuite  que»  dî^ns  un  Autre  Heu  de  sa  paroisse, 
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existaient  cinq  ou  six  colonnes  en  tout  semblables  à 
celles  que  je  venais  de  voir. 

Mon  ami  le  colonel  J.  Acosta ,  qui  écrit  une  histoire 
de  la  conquête  de  la  Nouvelle-Grenade ,  m*a  mandé  » 
d'après  des  manuscrits  inédits,  que  les  grandes  pierres 
de  Raquira  (  existant  entre  Moniquira  et  Gachantiva  » 
à  quatre  lieues  à  peu  près  de  Raquira  )  furent  con- 
duites» au  temps  de  la  conquête ,  au  plateau  deTunja, 
où  les  Indiens  les  employèrent  à  la  construction  d'un 
temple.  Mais  les  auteurs  de  ces  récits  n'ont  pu  écrire 
de  telles  choses  qu'en  s'appuyant  de  relations  faites 
par  les  Indiens  depuis  la  conquête  ;  or,  ces  versions , 
propagées  par  le  vulgaire ,  ne  méritent  pas  plus  de 
crédit  que  ce  qu'on  raconte  à  Ramiriqui  des  colonnes 
attibuées  au  diable. 

La  nation  qui  a  su  travailler  ces  pierres  a  dû  assu- 
rément atteindre  un  certain  degré  de  civilisation  et 
d'intelligence  :  aussi  ne  doit-on  pas  croire  ces  hommes 
assez  stopides  pour  aller  travailler  des  pierres  énor- 
mes à  cinq  lieues  de  distance  »  et  les  conduire  ensuite 
par  de  profondes  vallées  et  de  rudes  pentes,  lorsqu'ils 
les  avaient  à  Tunja  même ,  et  qu'ils  pouvaient  les  tirer 
d'excellentes  carrières.  C'est  le  grès  avec  lequel  on  bà* 
fit  à  Bogota,  Tunja,  Chiquinquira,  etc.  Les  pierres  des 
ruines  que  j'ai  vues ,  tant  dans  la  vallée  de  Leiva  qu'à 
Ramiriqui,  sont  toutes  de  grès  (Ij.  En  outre,  la  cir- 
constance d'avoir  ti*ouvé  ces  ruines  adhérentes  au  sol , 
avec  des  rangées  de  colonnes,  enclavées  au  milieu  d'é- 
normes pierres ,  détruit  entièrement  ce  que  rappor- 
tent ces  auteurs  inédits. 
Je  suis  arrivé  à  me  convaincre  que  ces  pays  ont  été 

(i)  Asperon ,  sorte  de  {^rès  oa  pierre  à  aiguiser. 
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habités  par  dea  peuples  plus  anciens  et  plus  civilisés 
que  ceux  qu'ont  rencontrés  les  Espagnols  au  temps  de 
la  conquête.  Par  exemple,  sur  le  territoire  de  Saint- 
Augustin,  dans  la  partie  ékvée  de  la  province  de  Neiva, 
on  trouve  des  monuments  célèbres ,  tels  que  la  grande 
table  de  pierre ,  soutenue  par  des  cariatides  et  dite 
des  sacrifices  »  des  statues  de  fortes  dimensions  »  et 
une  foule  d'autres  objets  artistement  travaillés. 

Or,  au  temps  de  la  conquête ,  les  Espagnols  ne  ren- 
contrèrent que  les  Pijados,  les  Pantagosas  et  d'autres 
tribus  qui ,  bien  que  remarquables  par  leur  bravoure, 
étaient  très  barbares.  On  ne  saurait  en  aucune  manière 
leur  attribuer  la  construction  de  ces  ouvrages  aujour- 
d'hui ruinés  qui ,  sans  nul  doute ,  r^nontent  à  des 
temps  plus  anciens  et  plus  civilisés. 

Dans  la  vallée  de  Medellin ,  province  d'Antioquia  , 
les  Espagnols  n'ont  rencontré  qu'une  petite  tribu  bien 
pauvre  et  fort  ignorante;  mais  Piedrahita  rapporte 
qu'ils  trouvèrent,  en  compensation ,  des  tombeaux 
d'une  grande  richesse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'en  1833 ,  j'ai  vu  retirer  d'un  de  ces  tombeaux  pour 
trois  mille  castellanos  d'or  (1)  en  bijoux  fort  curieux. 
Il  est  donc  présumable  qu'avant  le  temps  de  la  con- 
quête de  l'Amérique  par  les  Espagnols ,  il  avait  existé 
déjà  dans  ces  localités  des  peuples  puissants  et  riches, 
que  des  causes  difficiles  à  déterminer  avaient  affaiblis 
ou  fait  complètement  disparaître. 

Une  autre  preuve  de  cette  origine  antique  et  de  la 
présence  de  populations  nombreuses  dans  ce  pays  est 
ce  qui  suit.  A  Antioquia ,  dans  le  canton  de  Santa-Rosa, 
mes  parents  creusèrent  jadis  un  terrain  de  granit 

(i)  Ancienne  monnaie  d'or. 
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d'alluvioQ  appelé  Guadalupe,  au  moyen  de  la  poudre, 
et  dépenBèreot  beaucoup  de  ieoips  et  d'argent  Dèq 
qu'on  se  fut  enfoncé  à  environ  8  vares  de  profondeur» 
OQ  trouva  un  Ut  d*arbrefl  touffus  »  bien  eonserv^ , 
spécialement  des  chênes ,  tout  pareils  à  ceux  de  la 
forAt  de  dessus.  Sous  ce  tissu  de  bois  enfoui  par  qud.r 
que  cataclysme  »  on  découvrit  une  arme  des  anciens 
Indiens  dite  tnacana»  en  bois  de  palmier,  longue  de  8 
vares»  terminée  en  fprme  de  lance  à  Tune  de  ses  extré- 
mités, et  ayant  à  Tautre  une  lame  étroite  d^épée  ont 
ricbie  de  reliefs  fort  curieux.  J*ai  fait  cadeau  de  cette 
arme  au  docteur  Jervis,  qui  l'a  envoyée  en  Aagle*- 
terre**.. 

Ici,  à  Bogota»  on  a  fait  récemment  des  excavations 
dans  le  but  de  chercher  de  Teaa  potable,  et  à  un« 
profondeur  d'environ  16  vares  on  a  retrouvé  un  lit  de 
bois  et  de  plantes  semblable  à  ce  qu'on  a  découvert 
dans  les  mines  d'Antioqaia  dans  la  vallée  de  Santa^ 
Rose. 

Je  crois  devoir  ajouter  que ,  1ers  du  dernier  voyage 
que  je  fis  dans  le  canton  de  Leiva,  j'ai  visité  également 
une  grande  grotte  servant  aux  Indiens  pour  enterrev 
leurs  morts ,  et  découverte  par  hasard  par  les  habi** 
tants  du  pays  il  y  a  deux  ans.  Dans  la  direction  de  Ga* 
chantiva,  canton  de  Leiva,  au  sein  de  la  Ccurdillère  ob 
se  trouvent  les  mines  de  cuivre  de  Moniquira  ,  et  à  peu 
de  distance  de  celles-ci ,  coule  la  rivière  qui  plus  bas 

forme  le  Suarès,  en  suivant  un  cours  impétueux 

Dans  cette  fondrière  ,  un  homme  poursuivait  aveo  ut| 
petit  chien  un  renard  lorsque ,  tout  à  coup ,  le  renard 
et  le  chien  disparurent  par  un  trou.  L'individu 
cherchant  à  élargir  le  trou  afin  de  retrouver  son 
chien,  quelques  pierres  se  détachèrent  et  laissèrent 
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voir  une  grolte  très  vasie  remplie  de  momies,  de  vête- 
ments et  de  différents  objets.  A  l'entrée  de  la  grottq 
était  une  de  ces  momies,  assise  sur  un  siège  en  bois,  bas 
et  sans  bras ,  tenant  un  arc  et  une  flëcbe ,  dans  ratti<< 
tude  d'une  personne  prête  à  ianeer  son  javelot  au  de^ 
hors  :  on  assure  qu'elle  portait  aussi  une  couronne 
d'or  sur  la  tôte.  L'individu,  saisi  de  frayeur,  n'osa  ton? 
eber  à  rien ,  et  sa  contenta  d'accourir  près  de  ses  voi- 
sins pour  les  prévenir.  Il  revint  accompagné  de  plu^i 
sieurs  d'entre  eux ,  lesquels  pénétrèrent  alors  dans  1^ 
grotte ,  en  priant;  ils  ar|*achèrent  aux  momies  les  h\-^ 
joux  qui  les  couvraient ,  et  les  jetèrent  après.  Ils  em- 
portèrent quantité  d'objets  curieux  qu'ils  étaient  in-» 
capables  d'apprécier,  surtout  des  masses  de  vêtements» 
des  manteaux  de  coton  d'une  grande  finesse  et  fort 
bien  conservés ,  avec  lesquels  on  se  yêtit  dans  tout 
le  pays ,  et  même  on  en  couvrit  des  mules. 

J'arrivai  en  juin  i&A6  pour  visiter  cette  grotte.  Je 
montai  avec  beaucoup  de  peine  la  côte  depuis  Vem^ 
boucbure  de  la  rivière,  ayant  avec  moi  un  guides  je  sui* 
vis  durant  AOO  vares  une  direction  presque  verticale  » 
m'accrocbant  pour  me  retenir  aux  arbustes  que  je  ren* 
contrais.  Aux  abords  de  la  grotte,je  découvris  d'abord 
des  os  en  grand  nombre,  aiosi  que  les  restes  des  momies 
qu'on  avait  jetées  d'une  manière  si  déplorable.  En-> 
trant  le  premier,  je  reconnus  que  cette  caverne  était 
creusée  dans  un  roc  calcaire ,  ce  qui  explique  com* 
ment  tous  les  cadavres  s'étaient  conservés  et  changés  en 
momies,  et  comment  les  manteaux  et  les  autres  objets 
dont  elles  étaient  revêtues  étaient  dans  un  état  si  par^ 
fait,  depuis  je  ne  sais  combien  de  siècles. 

Je  ne  puspénétrer  dans  toute  l'étendue  de  la  grotte,car 
bien  qu'à  ^exception  de  l'entrée,  la  hauteur  intérieure 
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fût  au  moins  aussi  considérable  que  dans  nos  a{^ar« 
ments,  je  n'étais  pas  précédé  de  torches  allumées;  en 
outre,  par  suite  de  la  sécheresse  du  terrain  calcaire , 
la  poussière  que  je  soûle? ais  en  marchant  me  gênait 
beaucoup.  Le  fait  d'avoir  creusé  des  tombeaux  dans  un 
rocher  de  cette  nature ,  si  bien  approprié  à  la  cons^» 
▼atîon  des  cadavres  »  prouve  la  sagacité  des  Indiens. 

Une  telle  découverte  ayant  été  faite  par  des  gens 
ignorants,  nous  accourûmes  pour  retirer  de  leurs 
mains  ce  qu'ils  avaient  retiré  de  là  et  dé)à  dispersé  » 
et  sans  doute  ce  n'était  pas  la  partie  la  moins  curieuse. 
Cependant  j'ai  vu  en  possession  du  docteur  Garcia  • 
curé  de  Guatèque  «  quelques  émeraudes  parmi  les- 
quelles une  grande,  non  ouvragée»  et  d'autres  portant 
l'empreinte  d'un  assez  mauvais  travail. 

En  insistant,  j'ai  pu  me  procurer  le  petit  siège  en  bois, 
un  buste  en  terre  (1) ,  deux  morceaux  de  manteau,  un 
collier  d'os  fort  artistement  travaillé,  lié  au  moyen  d'un 
cordon ,  formé  d'un  curieux  tissu  »  deux  petites  figures 
d'animaux  en  or,  des  pendants  d'oreilles  en  tom- 
bag ,  d'un  bon  goût  et  très  riches ,  une  tète  ou  crâne 
de  petit  cerf  avec  ses  cornes ,  recouvertes  d'un  enduit 
de  cire  noire  d'abeilles,  circonstance  qui  me  fit  penser 
que  cette  substance  avait  dû  être  employée  comme 
baume.  Il  peut  se  faire  que,  pour  embaumer  les  cada- 
vres, on  se  servit  de  cire  noire  ayant  la  propriété  de 
les  préserver  de  la  corruption. 

Le  musée  de  cette  ville  a  perdu  la  précieuse  pierre 
pentagone  qui  contenait  le  calendrier  des  anciens  In* 
diens ,  et  que  le  baron  de  Humboldt  décrit  dans  un 
de  ses  ouvrages.  Depuis ,  on  a  découvert  dans  le  petit 

(i)  Barro,  argile  rougeÂtre,  Mrfsot  à  faire  des  vases. 
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ravin  do  San-Diego,  près  de  la  ville,  une  autre  pierre 
qui  était  la  propriété  de  M.  .Quijano,  et  que  je  possède 
maintenant.  La  pierre  décrite  par  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt  était  pentagone,  plus  grande  que  celle  de  M.  Qui- 
jano  et  verte  ;  celle-ci  est  un  petit  carré  long  de  basalte , 
contenant  des  signes  semblables  à  ceux  de  la  pierre  que 
le  musée  a  perd ue(l).  Une  telle  coïncidence  corrobore 
l'opinion  exprimée  par  MM.  Duquesne  et  de  Humboldt 
au  sujet  du  calendrier  des  Indiens,  que  de  telles 
pierres  étaient  d'un  usage  vulgaire.  La  pierre  que  je 
possède  a  deux  signes  à  moitié  effacés  ;  aussi  ai-je  pensé 
qu'il  était  intéressant  de  la  faire  accompagner  d'un 
dessin  fidèle ,  qui  la  reproduisit  sous  toutes  ses  faces. 

Bogota ,  I  o  décembre  1 846  Signé  :  VALEZ . 

(  Cet  article  est  tiré  d'une  lettre  adressée  à  M.  Bous- 
singault^et  communiquée  à  M.  Jomardpar  le  colonel 
Acosta.) 

ANTIQUITÉS  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS. 

Tunis,  3o  août  1846. 
MONSIXUB  LB  PaiiSIDENT  , 

Encouragé  par  la  manière  bienveillante  dont  la  So* 
ciété  de  géograpbie  a  parlé  de  mes  travaux  dans  son 
Bulletin ,  je  viens  aujourd'hui  vous  présenter  quel- 
ques aperçus  sur  l'ensemble  de  la  régence  de  Tunis. 

Le  gouvernement  m'a  confié  une  riche  mine  à  ex- 

(i)  Ma  collection  américaine  ren ferme  5  pierres  pentagones  de 
la  même  espèce,  recueillies  dans  la  Moufelle-Grenade ,  avec  beau- 
coup d'idoles,  de  colliers  et  ornements  en  or  et  en  pierres  dures  , 
ainsi  qae  des  toiles  de  momies,  imprimées  en  couleur  avec  de  riches 
«lessins^  provenant  selon  toute  apparence  des  découvertes  faites  ^ 
Leiva.  J— D, 
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ploiter  :  )e  le  Ibrai  de  mon  mietix  »  et  cela  en  réonit^ 
sant  le  i)lus  de  matériaux  qu'il  me  sera  possible. 
Quelques  années  ehôore  tHe  Seront  néeessairea  poul^ 
compléter  mon  outrage  ;  mais  alors  j'aurai ,  j'espère  » 
terminé  là  cArle  dé  toute  la  Régence  i  J'y  jôindtrai  une 
grande  quantité  d'observations  barométriques  qui 
permettront  de  filer  les  hauteurs  de  beaucoup  de 
points  ;  les  obtterrations  correspondatites  lénu^  t^égu-^ 
lièrement  à  Tbnis,  Aux  heure  A  indiquées  par  l'Obtsef'^ 
Vatoire  de  Pari^,  sei'ont  suffiatltateft  pour  faire  connal-^ 
tte  les  Variatidhs  dé  température  dé  ce  payé. 

Je  relevé  éVec  soin  toutes  les  inscriptions  déjà  cnn^ 
nues  ou  hôn  ;  cui^  dernières  aeront  nombreuses  ;  ]tâ 
détermine  tons  les  avant-postes  romains»  toutes  les 
villes  anciennes  que  je  rencontre;  plusieurs  n'ont 
pas  encore  été  signalées. 

J'apporterai»  j'espère  »  quelque  jour  sur  la  forme el 
la  situation  des  trois  lacs  de  Ptolémée»  qui  sont  en 
effet  bien  distincts.  La  ville  de  Nefta  est  placée  au 
nœud  de  ces  lacs.  La  masse  d'eau  qui  verse  aans  ces 
bas-fonds  est  considérable,  et  l'observation  des  eaux  du 
Djerid,  leur  température  relative  »  comme  leur  niveau 
relatif»  ne  font  que  me  confirmer  dans  Vopinion  que 
j'avais  déjà  émise,  d^une  grande  nappe  souterraine 
coulant  du  nord-ouest  au  èud^st. 

Le  lac  du  nord  reçoit  les  eaux  des  montagnes  clepuis 
un  point  près  de  Tebessa  ,  pris  à  partir  de  Ga/ia  ;  une 
large  vallée  courant  au  sud-ouest  est  bornée  par  deux 
hautes  chaînes  abniptes»  dont  les  tMmx,  jusqu'à  Tama' 
greza  au  nord,  et  El-Hamma  au  sud ,  versent  danâ  Ce 
même  lac. 

Celui  de  l'ouest  appartient  il'Algérie  ;  celui  de  Teal» 
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dit  Sèbkhut-Faraûttn  (1)  »  reçoit  leé  éaux  dti  versant 
sud  de  la  chaîne  qui  y  a  de  Gafsa  à  Ei-Hnmma,  et 
borde  cette  chaîne  jusqu'auprès  de  Hamma  (  de  Ga- 
beuss  )  »  distinct  du  précédent  »  et  est  toujours  au 
nord  bordée  par  la  chaîne ,  qui ,  sous  les  noms  de 
Chereb  Dakrelanïa,  Chereb  Berrania,  Dzehaniet  Hadifa^ 
Khanguat  Aïcha^  Râs  el'Orted ,  aboutit  à  la  mer  au 
nord  de  Gabeuss,  Dans  Ras  ^l-Oued  est  la  source  de 
Oued  eUAkarit  y  que  Ton  supposait  à  tort  venir  du  lac, 
pour  établir  ainsi  sa  communication  avec  la  Méditer- 
ranée (2). 

Cette  communicatidn  n'i&xiste  pas,  na  même,  je 
crois,  jamais  existé,  et  n'aurait  eu  lieu  jadis  qu'au 
sud  de  la  petite  ville  de  Ondérif  (3). 

Oâ  trouve  au  £^mVi{ plusieurs  sources  d'eaux  chaudes  ; 
les  plus  eotasidérables  sont  à  El-^Hammn  de  Gaheuss  $ 
une  d'elles  marquant  àO"*,  porte  le  nom  de  Bamma  , 
nom  ,  dit  fe  traditiod ,  d'un  ancien  sultan  chrétien  de 
ce  pays.  Là  MnX  des  ruines  romaines  :  tout  le  pays 
d'ailleurs  ett  est  parsemé. 

Je  vais  rapidement  faire  l'analyse  des  principales 
villes  de  cette  partie  de  la  Régence. 

A  Gafsay  où  Ton  trouve  aussi  les  sources  thermales, 
les  Romains  avaient  établi  plusieurs  bains ,  aujour- 
d'hui détruits  par  le  temps;  ils  ont  été  relevés  avec 

(i)  LVtymologie  de  Ftitaoun  «orait*eHé  pour  origine  la  catastro- 
phe da  roi  Pharaon?  Pour  passer  'dâtis  le  pays  des  Mefzaoua,  si 
Ton  sort  des  passages  connus ,  on  est  en(vlouti  dans  les  sables. 

tl)  Dé  VMIÊamina  inta  '<iahem%  part  la  Yortgb'e  bH'aine  dés  NbVzàbua, 
bordant  le  lac  au  sud ,  courant  au  sud-oiiieM,  el  cKt%  le  Djébtol  Azita, 
ayant  après  ^  le  nom  générique  de  Djebel  el-Bekar, 

{%)  Les  matériaux  que  j'ai  envoyés  récemmenc  au  Dépôt  de  la 
guerre  feront  mieux  comprendre  la  configuration  du  terrain,  et 
donneront  les  distances  entre  les  divers  points  que  je  cite. 
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les  anciens  matériaux  ;  ù  l'un  d  eux  on  trouve  l'in< 
cription  suivante  : 


AQUE' 


SVAPEC" 

caviia 


IVNIVS 


•  •  •  t 

•  •    • 


SSIUHNAGRVH 


...AFEcrr 


Celle-ci  parait  donner  pour  le  nom  de  la  ville , 
CAPSE  au  lieu  de  GAPSA. 

...OR- MNOSTRORVM  N 
.     MAGISTRVM  MIUT 
..NIANE  CAPSE...C 

Les  cinq  pierres  suivantes  sont  sur  les  murs  de  la 
Casbah,  qui  est  donc  d'une  époque  postérieure. 


DM  SA 

ItiAPOAAeNl 
SSACAPA-|XXX 

BPIVSEETVS 


R\EP 

RVA 

RuMA 

lIlTV 

NDAH 

E(X 

RCAV 
FR'CE 

ENT. 


IMP-  GAES 

MAVRELIVS 

ANTONIMVS 

PIVS  AVGVSTVS 

PONT-  MAX- 

BRITMAXS 

MAX-  TKIB  PO 

XVIIII    QWSIYI 

RESTIT.... 

J'ai  trouvé  encore  d'autres  inscriptions,  mais  celles- 
ci  sont  les  principales. 

En  allant  de  Gafsa  au  Djerid»  on  trouve  sur  la 
route ,  à  Courbatu ,  une  borne  milliaire  renversée  ;  l'in- 
scription est  illisible. 


(  Hâ  ) 

A  El'  Hamma ,  Tozeuf\  ISlefta ,  il  y  a  des  restes  ro- 
mains» mais  pas  d'inscriptions. 

En  partant  de  Tozeur  pour  Gabeuss ,  en  longeant 
Sebkhat  Faraoun ,  on  passe  à  El-Oudien,  amas  de  pe- 
tits ?illages>  où  Ton  voit  aussi  les  traces  des  Romains; 
ce  pays  autrefois  s'appelait ,  d'après  la  tradition ,  Ta- 
guiottsSf  nom  d'un  ancien  sultan  chrétien;  puis  on 
trouve  quelques  anciens  petits  postes  jusqu'à  Khanguat 
DzehanieU  Ensuite  on  ne  trouve  plus  de  ruines  ro- 
maines »  qu'après  avoir  traversé  le  lac  »  un  peu  avant 
d'arriver  à  El- Hamma  mta  Gabeuss, 

Dans  ce  lieu  »  qui  est  aussi  une  réunion  de  villages, 
on  ne  rencontre  pas  d'inscriptions. 

En  partant  de  El^Hamma  pour  venir  (i  Gabeuss ,  on 
traverse  un  ancien  poste  dit  Enckir  Cheiichou. 

Gabeuss  est  aussi  une  réunion  de  petites  villes  ;  là 
est  une  belle  forêt  de  palmiers  ;  la  rivière,  qui  prend 
naissance  à  deux  lieues  environ»  arrose  un  ravin 
d'une  fertilité  remarquable  »  et  d'où  s'exporte  une 
quantité  considérable  des  feuilles  de  l'arbrisseau  dit 
El'henné. 

Je  n'ai  trouvé  à  Gabeuss  que  ces  fragments  d'in- 
scriptions. 

0-PRGOS 

CPOINT^^  T.TESTAMENTO  (1) 

•NPENSAE  »  OPPI 

En  continuant  l'exploration  au  sud  de  la  Régence  le 
long  de  la  mer,  on  traverse  plusieurs  villages ,  qui 
tous  ont  été  des  points  de  l'occupation  romaine , 
TeboulboUf  Keténa,  Zarat;  puis  au  pied  d'un  marais 
sont  de  grandes  ruines  dites  El-Medina  ;  on  voit  en- 

(i)  Uoe  troifième  inscription  est  en  caractères  phéniciens  au  nom- 
bre de  14. 

VIII.    AOtT.    A.  8 
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core  le  canal  qui  a?aii  été  creusé  jusqu'à  la  mer;  on 
arrive  après  en  face  de  l'Ile  de  Djêrba  (1)  «  Là  se  retrott* 
ftnl  aussi  des  ruines;  les  plus  considérables»  les 
seules  même  importantes  »  sont  auprès  de  Bordj  Èl^ 
Kaniera  sur  la  côte  sud  de  l'Ile  au  bord  de  la  mer. 

A.  NNIOQP.... 

lA!»'     FNATIA 
M'*  or  fli'HOM 
FVNCT3C  IN     -ORD 
OBEIVK     INMAC 
ÎNDVST.PT/AD 
ONGlUTEORfi 
ADMINI8TRATA1 
IMPENSREBilS" 
ET-PORTVUS 
DEDICAVIT 

Inscription  h  Médina  Bordj  el-Rantera,  île  deDjerba. 

Des  fouilles  ont  été  faites  iel  dansTespôit  d'y  trouver 
un  trésor  ;  elles  ont  procuré  la  découverte  de  trois 
stAtues ,  dont  deut  colossales  en  marbre  blanc ,  mais 
sans  tète  ;  elles  semblent  représenter  un  empereur  et 
une  impératrice.  Là  sans  doute  des  fouilles  bien  en- 
tendues donneraient  des  résultats  ;  mais  un  point  sur 
lequel  j'appellerai  votre  attention»  et  qui  est  encore 
vierge  de  recberches ,  c'est  une  ancienne  ville  sur  le 
continent,  à  l'ouest,  et  à  peu  de  distance  de  Zattiss,  et 
dite  Enchir  Medint  Zién  :  là,  sur  un  point  des  ruines  » 
sont  enfouies  à  moitié  neuf  statues,  dont  deux  à  tuni- 

(i)  Paat-il  paaaér  toai  iil<nc«  Taffma  «tsoairs  ëhvë  sur  k  e4t# 
nord  à  Souk,  avtc  Ut  oaseiatau  das  EipagnoU,  «c  qui,  Étcotiè  de 
nos  jours  ,  se  dressa  béant  devant  le  chrétien  qui  met  le  pied  iar 
•ette  plage? 

/ViDlfl.  La  Bay  de  T«iilt  vient  de  dhfiiMr  Vofârê  de  ddimirtt  ce 
triste  monnment.  (  N.  du  ll«  ) 
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ques  courtes  ;  les  autres  avec  la  toge  flottante  jusqu'aux 
pieds (1). 

Puis»  toute  la  vaste  plaine  qui  s'étend  au  sud  est 
parsemée  de  ruines  »  mais  complètement  dégradées  et 
sans  inscriptions  ;  des  ruines  se  retrouvent  même  à 
Biben,  limite  de  la  Régence  avec  Tripoli  ;  plus  au  sud , 
de  Tautre  côté  du  grand  lac  dit  El-Bahira ,  il  existe 
aussi»  d'après  les  rapports  des  Arabes,  de  très  grandes 
ruines  que  j^espère  visiter  cette  année. 

En  revenant  à  Gabeuss^  le  long  de  la  haute  chaîne 
du  sud ,  on  visite  deux  villages  dits  Kesseur  Mou^ 
denîH  et  Metatneur,  habitations  singulières  qui  ne  se 
trouvent  que  là  ;  ce  sont  des  chambres  longues  voû- 
tées ,  Superposées  par  cinq  et  six  étages  ;  là  les  Ouer- 
gremma  déposent  leurs  richesses,  et  lorsqu'ils  quittent 
ces  forts  pour  aller  labourer  ou  mener  paître  leurs 
troupeau!  sur  les  riveS  de  l'Oued  Fissi^  aux  confins  de 
Tripoli  9  une  partie  des  hommes  restent  préposés  à  la 
garde  de  leurs  repaires. 

Dans  la  chaîne,  en  avançant  au  nord,  une  grande  par- 
tie des  habitants  demeurent  sous  terre;  lanature  du  ter- 
rain ,  parfaitement  sec,  permet  d'y  conserver,  pendant 
des  années ,  les  blés  ,  les  huiles ,  etc. 

De  Metameur  à  Gabeuss ,  on  traverse  beaucoup  de 
ftlineS  fomaities,  dont  plusieurs  im|30rtantcS;  mais  la 
i&ain  du  temps  n*a  rien  respecté.  La  plus  remarqua* 
Me  est  celle  dite  ftouUn,  etitre  Metameur  et  Arrutn  :  c'é- 
tait une  tille  étendue  ;  on  y  retrouve  un  grand  mauso- 
lée ,  un  petit  temple  et  une  forteresse. 

(i)  La  trftfiiliofi  dh  qa*aD  «ondail  en  pierre  (  qtti  en  efik  eiute 
encore  en  paitie)  pertaii  de  là,  a)»o«lisMit  à  la  mer,  et  versait 
l'halle  jusque  dans  les  bâtiments  qui  venaient  mouillet  à  la  bouche 
de  ce  conduit. 
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En  visitant  ces  contrées,  aujourd'hui  presque  dé- 
sertes ,  où  le  ciel  refuse  le  plus  souvent  à  rhomme 
Teau  nécessaire  pour  vivifier  les  plantes  qui  doivent 
lui  procurer  sa  nourriture ,  on  s*humilie  devant  la 
force,  le  génie  de  ce  peuple  géant,  dont  la  trace  reste 
si  profondément  empreinte  sur  le  sol  qu'il  a  foulé. 

Sur  un  autre  point  de  la  Régence,  point  d'ailleurs 
parfaitement  décrit  déjà,  des  fouilles  amèneraient 
d'heureux  résultats  ;  c'est  à  EUDjem  ,  r ancienne  ThjrS" 
drus.  Un  Français,  M.  Matiei,  habitant  à  SJacs^  y  a 
recueilli  plusieurs  morceaux précieux^et  entre  autres,ie 
15  août  18Al»une  pierre  portant  l'inscription  ci-après» 
pierre  qu'il  remit  à  M.  le  consul  général  de  France. 

Je  ne  sais  si  la  Société  géographique  en  a  déjà  con- 
naissance ;  mais,  dans  le  doute,  j'ai  cru  devoir  la  lui 
adresser. 

...  NIORVM  VOCVQVI  THYSDRVM 

EX  INDVLGENTIA  PRINCIPIS  CV 

RAT-  ET  COLONIAE  SVFFICIENS  ET 

PERPLATAEAS  LAGNVS  IMPERTITA 

DOMIBVS  ETIAM  CERTA  CONDI 

CIONE  CONCESSA  FELICIS  SECV 

LI  PROVIDENTIA  ET  INSTINCTV 

MERCVRII  POTENTIS  THTSSDRITA 

NAE  COL-PKAESIDIS  ET  CONSERVA 

TORIS  •  DEDICATA  EST 

Je  terminerai  ici  ce  rapide  aperçu  des  ruines  de  cette 
partie  de  la  Régence.  Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  j'ai  re- 
connu et  copié  toutes  celles  du  nord, entre  autres,  l'im- 
mense inscription  qui  se  trouve  sur  le  mausolée  de 
Kasserin. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  constitution  géologi- 
que de  la  surface  de  la  régence  de  Tunis ,  je  ramasse 
partoat  des  échantillons;  lorsque  ma  carte  sera  ter- 
minée, ces  échantillons,  remis  à  un  homme  versé  dans 
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cette  science  »  pourront,  je  l'espère,  avec  la  carte  à 
l'appui,  faire  connaître  la  nature  diverse  des  terrains 
qui  constituent  ce  pays. 

J*ai  remarqué  dans  le  Bulletin  de  la  Société  une 
note  où  il  est  question  de  paniers-silos,  dont  l'emploi 
est  signalé  par  M.  le  général  Marey^i)  ;  ces  paniers-silos 
sont  aussi  en  usage  dans  l'Ile  deDjerba  et  chez  les  Ouer^ 
gremma  sur  le  continent ,  mais  ils  ne  sont  pas  suspen- 
dus ;  ils  reposent  sur  le  sol,  ont  environ  l",iO  de 
hauteur,  avec  la  forme  d'une  poire  ;  l'ouverture  est  au 
sommet  ;  ils  sont  tressés  avec  l'herbe  dite  alfa ,  et  con- 
servent parfaitement  les  grains ,  quoique  exposés  à 
rintempérie  des  saisons. 

Je  vous  demande  indulgence,  monsieur  le  Président, 
pour  une  note  écrite  à  la  hâte  et  sans  suite;  mon  désir 
de  bien  faire  sera ,  j'espère ,  auprès  de  vous ,  l'excuse 
du  peu  de  renseignements  que  je  fournis  ici  ;  mais  , 
guidé  plus  tard  par  les  avis  de  la  Société ,  j'espère  tirer 
plus  de  fruits  de  mes  voyages. 

Veuillez  agréer,  etc.  ' 

DB  Saintk-Marie  , 
capitaine  au  corps  royal  (Vétat-major  en 
mission  à  Tunis. 


LA  GIMBËBASIE. 

Extrait  r/Wi^  lettré  de  M.  Théod.  db  Saissbt,  lieutenant 

de  vaisseau. 

Nos  géographes  indiquent  la  Cimbébasie  comme  un 
plateau  élevé  et  désert  dépourvu  d'eau  :  la  Cimbébasie 

(i)  Voyes  Bulletin  de  septembre  i845,  vol.  IV  (  a*  série),  p.  180. 


(118  ) 

est  habitée,  sinon  bien  peuplée.  Elle  possède  des 
valIées,desplainesetdesmontagnes«comaie  toute  autre 
partie  du  globe  ;  seulement  des  masses  de  sable  gisent 
çà  et  là  ;  l'eau  s'y  trouve  partout .  saumâtre  sur  beau- 
coup de  points,  potable  en  d's^utre^  endroits.  Les  na- 
turels sont  d'un  caractère  complètement  inpiïensif, 
détestent  les  spiritueux ,  usent  peu  de  la  viande  »  vi- 
vant principalement  de  riz  et  de  racines  bouillies. 
Ceux  du  littoral  sont  ichthyophages.  Leur  religion  est 
un  félichisine  absolu.  J'ai  rapporté  un  de  leurs  dieuii^ 
en  bois  grossièrement  travaillé:  il  est  entre  le^  mains 
de  M,  le  duc  de  Luynes.  Ces  braves  gens  connaissent 
l'usage  des  armes  à  feu,  sont  excellents  chasseurs ,  et 
font  le  commerce  de  pelleterie. 

Un  fait  d'une  haute  importance  résulte  des  décla- 
rations d'un  aventurier  anglais  que  j'ai  rencontré  dans 
le  pays ,  voyageant  à  la  manière  de  Levaillapt ,  dans 
un  cbs^riot  attelé  de  bœiifs.  S'il  faut  l'eq  croire ,  vers 
l'intérieur,  il  y  a  dans  l'est,  à  6  ou  600  pailles  du  littp^ 
rai,  un  vaste  lac  d'eau  salée  embras3ant  toute  l'é- 
tendue de  l'horizon.  Serait-ce  cette  mer  intérieure 
d'Afrique,  dont  le  souvenir  est  venu  jusqu'à  nous  (1)  ? 

La  corne  d'unicorne  que  j'ai  rapportée  de  la  Gim* 
bébasie ,  et  qui  est  en  ce  moment  suspendue  dans  la 
salle  de  billard  du  château  de  Gour-Senlisse  ,  m'a  été 
donnée  par  un  chef  Gimbébas  dei  l'intérieur,  venant 
d'un  pays  où  il  est  difiicile  de  rencontrer  le  narval,  dont 
d'ailleurs  je  connais  très  bien  la  corne,  qui  est  courbée 
légèrement  vers  l'extrémité,  et  d'une  matière  toute  par- 

(i)  Ce  fait  se  ra.ppQr|e  manifestement  iiii  gnii^d  lac  o<;i  mer  inté- 
rieure dont  le  savant  M.  Desborough  Cooley  a  traité  dans  an  des 
derniers  numéros  du  Journal  of  ihe  Geographical  Royal  Society, 
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liculière.  La  corne  que  je  possède  est  de  même  nature 
que  celle  desélapsi  seulement  eUe  est  complètement 
droite  sans  aucun  contour  de  spirale ,  sans  être  can-* 
nelèe ,  et  dSine  longueur  de  près  de  0<"ySO.  Je  ne  puis 
malheureusement  donner  d'autres  renseignements  sur 
l'animal  que  les  indications,  par  signes,  du  chef  qui 
nous  donnait  à  entendre  que  cet  animal  est  peu  èlcTè 
sur  les  Jambes,  quHl  est  fort  rare  et  n*a  qu*une  corne 
sur  la  tète. 

Ce  même  chef  m'a  également  donné  la  peau  et  les 
cornes  d'un  kamisbeurk,  animal  complètement  in- 
connu en  Europe ,  de  la  hauteur  d'un  âne  »  ayant  les 
pattes  munies  d'ergots;  cet  animal  a  des  cornes  d^une 
longueur  et  d'un  poids  eitraordinaires.  La  peau  a  été 
donnée  à  M.  le  duc  de  Luynes  et  les  cornes  sont  sus- 
pendues aussi  à  Gour-Scnlisse ,  oA  chacun  peut  les 
▼oir. 

Dans  ma  publication ,  je  me  bornerai  à  la  descrip- 
tion hydrographique  des  côtes  et  à  l'exposé  des  res- 
sources du  littoral ,  dont  j'ai  pu  vérifier  la  certitude. 

Th.  DE  Saisset. 


VAinnBb  ûm  »<tow»pt  fwwjm  «s  0hî«e ,  vm  liSi—iMnn  4e  le 
Ofaîae  pMirid^ré  en  ^içHnX  de  Tue  fira«fai«  «  par  M.  C  de  Biontlgn|, 
altaché  à  l'ambassade  du  roi  en  Chine.  1  vol.  ln-8.  Paris ,  1846. 

Cet  ouvrage  contient  dea  reoaeîgnements  Qombreui^ 
et  précieux  à  la  fois  pour  les  relations  du  commerce 
français  avec  la  Chine.  On  y  trouve  une  analyse  déve^ 
loppée  des  pripcipaui  articles  d'importation  et  d'ex- 
portation ;  les  tarifs  des  droits  de  douane  ;  divers  ta- 
bleaux de  comparaiapn  et  de  conversion  des  monnaies, 
poids  9t  ipesMr^a  »  UiM  de  h  Ghioe  que  des  pays  de 
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l'Orient  qui  commercent  avec  elle;  etc. ,  etc.  Lé  l'ivre 
se  termine  par  une  esquisse  historique  et  descriptive 
de  Canton  et  de  Macao.  Indiquons  seulement  quelques 
traits  de  cette  dernière  portion  du  travail  de  M.  de 
Hontigny;  car»  ayant  fait  partie  de  l'ambassade  de 
M.  de  Lagrenée ,  en  18i& ,  il  a  pu  recueiUir  sur  les 
lieux  et  d'une  manière  plus  précise  les  faits  géogra- 
phiques nouveaux  ou  encore  peu  connus  qu'il  nous 
présente. 

Le  nom  de  Canton  est  écrit  sur  les  cartes  chinoises 
Ksvangtung'Sang-'Ching  ^  mots  qui  signifient  capitale 
de  la  prosfince  de  Canton  (K.wangtung)  ;  mais  en  par*- 
lantde  la  ville  elle-même»  les  Chinois  l'appellent  ha* 
bituellement  Sang^Chin^  ville  provinciale»  ou  capitale 
de  la  province. 

Canton  est  bâtie  sur  la  rive  nord  de  la  rivière  des 
Perles  ou  Chou^Kiang  »  le  Tigre  des  Européens.  Elle 
est  située  par  23-  7'  10'  lat.  N. ,  H3o  14' 30" long.  fc). 
de  Greenwich ,  à  3»  30'  long.  0.  de  Pékin ,  à  environ 
60  milles  ou  100  kilomètres  de  la  mer»  ou  de  l'em* 
bouchure  du  Hou-Mun^  le  Bogue  ou  Boœa-Tigris  ^ 
Bouche  du  Tigre.  Aux  environs  de  la  ville  et  dans  les 
campagnes  voisines  »  la  perspective  est  riche  et  variée» 
mais  n'offre  rien  de  pittoresque  ni  de  grandiose  ;  au 
nord  et  au  nord-est»  le  pays  est  accidenté  et  monta- 
gneux. Dans  les  autres  directions,  il  est  plal  et  Ton 
découvre  un  point  de  vue  très  étendu.  Au  midi  »  le 
coup  d'œil  embrasse  un  iptimense  espace  d'eau  ;  des 
rizières  et  des  jardins  occupent  tous  les  terrains  bas» 
sauf  quelques  monticules  et  quelques  arbres  qui  rom- 
pent l'uniformité  du  tableau* 

La  partie  de  Canton  qui  est  environnée  de  mu- 
railles affecte  la  forme  d'un  quadrilatère  »  divisé  lui- 
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même  en  deux  sections  par  une  aulre  maraille  courant 
de  l'est  à  l'ouest.  La  partie  nord  »  qui  est  la  plus 
grande  et  qui  s'appelle  la  Hellle  cité  ou  Faille  tartare, 
est  celle  que  nous  venons  de  citer  ;  la  partie  sud  se 
nomme  la  Nouifelle  cité.  Le  périmètre  entier  des  mu- 
railles qui  embrassent  aujourd'hui  les  deux  parties  » 
est  d'environ  9  kilomètres  1/2.  Du  côté  du  sud ,  la 
muraille  se  prolonge  de  l'est  à  l'ouest»  parallèlement 
à  la  rivière  »  à  une  distance  d'environ  50  mètres.  Vers 
le  nord ,  où*  la  .ville  est  assise  sur  le  penchant  des  col- 
lines ,  la  muraille  suit  naturellement  les  ondulations 
du  terrain.  La  hauteur  de  ces  murailles ,  construites 
en  pierres  et  en  briques ,  est  de  9  à  10  mètres  ,  et 
leur  épaisseur  de  7  à  8  mètres.  Elles  ont  des  embra- 
sures et  des  créneaux  et  un  chemin  de  ronde  inté- 
rieur. 

La  ville  de  Canton  a  16  portes ,  dont  h  percées  dans 
la  muraille  intérieure  qui  sépare  la  vieille  ville  de  la 
nouvelle»  et  12  dans  la  grande  muraille  qui  envi- 
ronne tout  Canton.  De  plus ,  entre  la  rivière  et  les  mu- 
railles, il  y  a  les  faubourgs ,  qui  sont  aussi  peuplés 
que  la  ville  même.  Enfin ,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  la 
ville  flottante ,  ou  ville  sur  l'eau ,  peuplée  de  plus  de 
300,000  âmes.  Tout  l'ensemble  de  la  population  de 
Canton  dépasse  1,680,000  habitants. 

Macao ,  petite  péninsule  située  à  l'extrémité  de  l'Ile 
de  Hiang-Shan ,  par  22»  11'  80"  lat.  N.  ,  111»  32'  30'' 
fong.  E.  de  Greenwich,  est  trop  connue  pour  nous  y 
arrêter.  Sa  population  est  d'environ  35,000  âmes, 
dont  5,000  chrétiens  et  le  reste  Chinois. 

Albert-Mortémont. 
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DEUXIÈME    SECTION. 


Aotag  de  lu  Sacièté* 

EXTRAIT  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRiflDEHGB  BB  M.  ioUkVùm 


Séance  du  0  a^ût  18A7. 

Le  procës-yerbal  do  1{^  dernière  séance  eat  lu  et 
adopté. 

M.  le  conseiller  commandeur  Lopes  de  Lima ,  pdmis 
récemment  comme  membre,  adresse  ses  remercl-* 
ments  à  la  Société,  et  promet  de  concourir  à  sea 
utiles  travaux. 

M.  A,  Gochelet»  consul  général  de  France  à  Lon- 
dres ,  écrit  à  BL  le  Président  que  M.  le  D' Leichardt 
auquel  la  Société  a  décerné  une  médaille  d'or  pour 
ses  découvertes  en  Australie»  vient  de  repartir  pour  un 
nouveau  voyage  »  et  il  ajoute  qu'il  a  remis  la  médaille 
à  H.  le  D' Nicholson,  ami  de  ce  voyageur.qui  se  charge 
de  la  lui  transmettre, 

MM.  Vandermaelen  et  Goulier  écrivent  &  la  Société» 
pour  lui  offrir,  le  premier^  le  compteirendude  l'exploi- 
tation des  mines  en  Belgique  de  1839  à  18&i  »  et  le 
second ,  sa  Description  générale  des  phares  et  fa- 
naux. 

M-  J.  Godemo»  professeur  de  géograpliie  etdelitté- 
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rature  à  l'école  impériale  et  royale  de  Tré?ise»  fait 
hommage  k  la  Société  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  il 
rend  compte  de  la  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  l'en** 
seignement  de  la  géographie  et  des  heureux  résultats 
qu'elle  a  produits;  en  appelant  l'attention  de  la  Société 
sur  ses  travaux,  M.  le  professeur  Godemo  espère 
qu'elle  voudra  bien  les  examiner  et  exprimer  son  ju« 
gement  sur  le  mode  d'enseignement  qu'il  vient  de 
mettre  en  pratique  dans  l'école  de  Trévise.  (  Voir  le 
Bulletin.  ) 

M.  Berthelot  offre ,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  d'Has* 
trel,  plusieurs  livraisons  de  ses  Souvenirs  de  voyages» 
et  entre  autres  un  Album  de  l'Ile  Bourbon.  M.  de  La 
Roquette  est  prié  d'en  rendre  oompte. 

Le  même  membre  fait  hommage  on  son  nom  d'une 
dissertation  sur  l'histoire  de  la  navigation  en  Espagne, 
ouvrage  posthume  de  M.  de  Navarrete. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  la  collection  ei| 
couleur  ou  en  noir  des  anciennes  cartes  faisant  par* 
lie  de  ses  Monuments  de  la  géographie ,  jusqu'au  n"  iO 
des  planches. 

M.  le  Président  annonce  à  rassemblée  la  présence 
de  M.  le  D'  Beke ,  le  célèbre  voyageur  en  Abyssinie 
dont  elle  a  couronné  les  découvertes.  Il  félicite  ce 
voyageur  sur  le  succès  de  ses  explorations»  et  le  re- 
mercie des  intéressantes  communications  qu*il  a  bien 
voulu  faire  à  la  Société. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  continue  la  lecture  de 
son  Mémoire  sur  un  portulan  royal  ou  atlas  maritime 
portugais  inédit  de  15A6. 

M.  le  secrétaire  continue  la  lecture  du  Mémoire  de 
M.  le  D' Beke  relatif  aux  descriptions  de  TAbyssinie 
par  les  PP.  Paez  et  Lobo, 
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La  Goiuinission  centrale  apprend  avec  beaucoup 
d'intérêt  le  retour  de  M.  de  Gastelnau  de  son  long 
voyage  dans  les  différentes  contrées  de  rAmérique. 

Séance  du  20  août  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Ewald  »  secrétaire  de  la  Société  géographique  de 
Darmstadt,  écrit  à  la  Commission  centrale  pour 
lui  offrir  une  description  du  grand-duché  de  Hesse 
Darmstadt,  publiée  par  cette  Société»  et  il  joint  la 
suite  des  livraisons  de  son  atlas  géographique  uni* 
versel. 

M.  Delegorgue  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  hom- 
mage de  la  relation  de  son  voyage  dans  l'Afrique  aus- 
trale en  2  vol,  ;il  annonce  qu'il  a  le  projet  d'entrepren- 
dre un  nouveau  voyage  dans  l'Afrique  intérieure,  et  il 
prie  la  Société  de  l'aider  de  ses  conseils  et  de  son  appui. 
Déjà  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  l'admi- 
nistration du  Jardin  du  Roi  lui  ont  promis  de  seconder 
son  entreprise.  La  Société  accueille  cette  communica- 
tion avec  intérêt,  et  invite  M.  Albert- Montémont  à 
lui  rendre  compte  du  voyage  de  M.  Delegorgue. 

M.  Dieffenbach,  capitaine  au  long  cours,  arrivant 
de  Sumatra,  écrit  à  la  Société  pour  lui  signaler  une 
rectification  à  faire  à  la  position  géographique  de  l'Ile 
Amsterdam.  M.  Dieffenbach  doit  accompagner  IL  De- 
legorgue dans  son  nouveau  voyage. 

M.  Angelot,  de  retour  d'un  voyage  en  Amérique, 
écrit  à  la  Société  pour  lui  communiquer  deux  frag- 
ments relatifs  aux  indigènes  de  l'AIabama  et  à  une 
réunion  champêtre  religieuse  des  habitants  de  Mo- 
bile. 
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M.  le  professeur  Rarn ,  correspondant  de  la  Société 
à  Copenhague ,  adresse  une  Notice  sur  les  anciennes 
Sagas  de  l'Islande.  —  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  met  sous  les  yeux  de  la  Commission 
centrale  l'esquisse  géographique  du  Ouâdây  ajoutée  par 
H.  le  D'  Perron  à  la  relation  de  ce  pays,  qu'il  a  tra- 
duite en  français  de  l'arabe  du  cheykh  Mohammed-el- 
Tounsy»  ainsi  que  les  dessins  de  costumes  »  d'armes , 
et  ustensiles  joints  à  la  relation  de  son  voyage. 

Le  même  membre  signale  les  questions  relatives  à 
rinde  et  à  la  Perse ,  énoncées  dans  le  dernier  rapport 
général  de  la  Société  asiatique  de  Paris»  comme  pou- 
vant servir  à  la  conmiission  spéciale  chargée  de  faire 
un  travail  générai  sur  les  questions  de  géographie. 

M.  Berthelot  offre  à  la  Société ,  pour  son  musée , 
une  petite  natte  en  tissu  végétal ,  objet  de  curiosité 
ayant  appartenu  à  M.  le  contre-amiral  d'Urville ,  et 
antérieurement  au  capitaine  Cook. 

Le  même  membre  annonce  son  prochain  départ 
pour  les  lies  Canaries  ,  où  il  va  remplir  les  fonctions 
d'agent  consulaire  ;  il  offre  ses  services  à  la  Société  et 
témoigne  le  désir  de  conserver  avec  elle  des  relations 
utiles  à  la  science.  M.  le  Président  remercie  M.  Berthe- 
lot de  ses  offres ,  et  l'assure  du  bon  accueil  que  rece- 
«vront  ses  communications. 

M.  Angelot  donne  lecture  des  deux  chapitres  de  son 
voyage,  dont  il  a  été  fait  mention  au  commencement 
de  la  séance.  —  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  d'Avezac  lit  une  Notice  géographique  et  histori- 
que sur  111e  de  Sainte-Hélène. 


(Uô; 

MBVBBB  AOMU  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  6  aoùi  18i7. 
M.  Adolphe  d*Ha5tbbl»  ancien  officier  d'artillerie. 

OUTBAGIU   omUltS   A  LA   SOCliTÉé 

Séance  du  6  août  1847. 

Par  le  MinUtèrë  de  la  marine  :  Tableatix  de  popula- 
tion f  dd  culture ,  de  commerce  et  de  navigation  »  for- 
mant, pour  les  années  18A3  et  iSàà,  la  suite  des 
tableaux  insérés  dans  les  Notices  statistiques  sur  les 
colonies  françaises.  Paris ,  1847  «  in-8. 

Par  la  Société  rojrale  géographique  de  Londfw  :  Vol. 
XVII ,  1'^  partie  de  son  journal.  In-8. 

Par  M.  C  Kitter  :  Die  geographisehe  Verbreitung 
einiger  characterischen  arabisohen  Ptoduete.  i  toL 
in-8. 

Par  M.  le  D^.  fTilheUn  Mahlmann  :  Monatsberiâhte 
ùber  dieVerhandlungen  der  Gesellscbafk  fur  Erdkunde 
EU  Berlin ,  18A5  et  1846.  2  voL  in-8. 

Par  M,  G.  Codemo  :  Elemenû  di  geogralia  Csiûa  ee- 
posli  in  treprospettisinottici.Trerisoi  1844.  Ia-foL-«- 
Descrizione  geografica  délia  Monarchi^i  Austriacdi  cou 
cenni  slorico-genealogici  esposu  in  quadri  sinottici. 
Venezia,  1846,  in-fol.  —  Una  Scuola  di  géografia 
elementarein  Treviso  con  una  tavola  litografica  e  qoat- 
tro  incisioni  in  rame  lavoro  e  deecrizione ,  in^^foL 

Par  M.  Fandemiaelen  :  Statistique  de  la  Belgique  ; 
mines,  usines  minéralurgiques  »  macbinel  ft  vapew. 
Années  1889  à  1844.  —  Compte-rendu,  publié  par  le 
minisire  des  travaux  publics,  Bruxelles,  1846,  in-fol. 

Par  M.  Coulier  :  Description  générale  des  phares , 
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faâaUX  et  tetnafqdes  existant  sur  les  plages  maritimeà 
du  globe  à  l'usage  des  navigateurs.  7*  édition.  Paris  » 
1847.  1  vol.  in-12. 

Pat  M,  Adolphe  (VHastrel  :  Souvenirs  de  voyages  à 
travers  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Algérie,  le 
Sénégal,  le  cap  de  Bonne -Espérance,  l'Amérique  du 
sud  et  leà  lies  de  Sainte-Hélène ,  Bourbon  ,  Maurice  et 
Madagascar,  dessinés  d'après  nature.  1'^  livraison.  — 
Album  de  Tile  Bourbon ,  composé  de  trente-six  étu- 
des ,  sites ,  eostumes ,  etc. ,  dessinés  d'après  nature. 
1»*  et  2*  lîv.  în-fol. 

Par  M.  Berthelot:  Disertacion  sobre  la  hisloriade  là 
Naulica ,  y  de  las  ciencias  matematicas  que  ban  con- 
tribuidô  4  sus  progresos  entre  los  Espanoles.  Obra 
postuola  del  Exc.  Sr.  D.  Martin  Fernandez  Navarrete  : 
la  publica  la  Real  Academia  de  la  bistoria ,  elc.  Ma- 
drid ,  18&6.  1  vol.  in-S. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annaled  des 
voyages,  avril,  mai  et  juin.  —  Annales  maritimes  et 
coloniales,  juin.  — Journal  asiatique,  mai.  •—  Jour- 
nal des  missions  évangéliques ,  juillet.  —  Journal  d*é- 
ducation  populaire ,  mai.  —Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique ,  mars ,  avril.  —  L'AboIitioniste  français,  1** 
liv.  de  1847.  —  Boletin  de  la  Sociedad  economica  de 
Amigos  del  pais  de  Valencia ,  mai. 

Séance  du  20  août  18&7. 

Par  M.  Newnann  :  Zeitschrift  der  Deutscben  mor- 
genlândiscben  Gesellschaft  herausgegeben  von  den 
GeschâftsrQhrern.  Heft  ii.  Leipzig,  1847.  Brochure 
in.  8. 

Par  M.  ffi^a/i/ ;  Bauerkellers  Handatlas  der  allge- 
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meinen  Erdkundc  ,  derLander  -und  Staçitenkunde.  6* 
et  7«  liv.  in -fol. 

Par  la  Société  géographique  de  Darmstadt  :  Beitrâge 
zur  Lande-Volks  •  und  Staatskunde  des  Grosshenog-^ 
thums  Hessen.  1  cahier  in-8. 

Par  M,  jéd.  Delegorgue  :  Voyage  dans  l'Afrique  aus- 
trale, notamment  dans  le  territoire  de  Natal»  dans 
celui  des  Gafres  Amazoulous  et  Hakatisses  et  jusqu'au 
tropique  du  Capricorne  »  exécuté  durant  les  années 
1838  à  18Ai ,  dccompagné  de  dessins  et  de  cartes , 
avec  une  introduction  par  M.  Albert-Montémont,  Pa- 
ris, 1847.  2  vol.  in-8. 

Par  M,  de  La  Roquette  :  Notices  historiques  sur 
Santa -Gruz,  cosmographe  espagnol  et  sur  l'amiral 
Saumarez.  (  Extrait  de  la  Biographie  unii^erselle.  ] 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  L'Abolitioniste  français , 
2*,  3*  et  4'  liv. ,  1847.  —  Journal  d'éducation  popu- 
laire, juin.  —  Boletin  de  la  Sociedad  economica  de 
Amigos  del  pais  de  Valencia,  juin.  —  Recueil  de  la 
Société  polytechnique»  juin.  —  Annales  maritimes  et 
coloniales,  juillet. 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS» 


OBSERVATIONS 

SVR  LA    NOMENCLATURE    ET    LE    CLASSEMENT    DBS    ILES    ET 
ARCHIPELS  DB  LA  MER  J>1i  MADAGASCAR. 

(Lues  à  la  Société  de  géographie,  dans  sa  séance  du  5  novembre  1 847); 

Par  M.  D'AVEZAC. 


L'Inde,  terre  des  prodiges  et  des  merveOlefl,  dont 
les  riches  prodoits  faisaient  les  délices  et  TenTie  de 
l'Europe,  dont  les  voyageurs  avaient  popularisé  le 
renom  par  leurs  magnifiques  récils ,  et  dont  les  navi- 
gateurs néo-lalins  cherchaient  aventureusement  la 
route  maritime ,  par  TOrient  et  par  l'Occident  à  la 
fois  :  l'Inde  devait  naturellement  donner  son  nom  à  la 
mer  où  les  vaisseaux  portugais ,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  n'avaient  plus  qu'à  voguer 
en  droiture  vers  ces  rivages  tant  désirés. 

VIII.    SEPTEMBRE   1*  ^ 
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Lne  ligne  de  quinze  cepts  lieues,  tirée  du  cap  des 
Aiguilles  à  l'extrémité  sud  de  TAustralic,  marque  l'ou- 
verture de  ce  golfe  immense ,  qui  enfonce  son  large 
front  à  plus  de  mille  iieue^  dans  les  terres  avant  d'at- 
teindre aucun  point  de  ces  plages  indiennes  qu'il  va 
presser  de  sa  double  corne  sous  les  noms  de  mer 
d'Oman  et  de  golfe  du  Bengale* 

L'antiquité  classique  avait  de  même  appelé  mec  des 
Indes ,  ou  plutôt  océan  Indien  (  Jv^cxbv  triXayoç  )  ,  cette 
grande  mer  qui,  baignant  les  côtes  des  deux  Indes» 
roulait  au  loin  ses  ondes  vers  le  sud  à  des  distances 
inconnues  ;  mais  parmi  les  opinions  diverses  qui  eu- 
rent cours  entre  les  géographes ,  aucune  certainement 
n'attribuait  à  cette  mer,  si  vaste  qu'on  la  supposât , 
une  étendue  comparable  à  celle  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  et  en  efFet ,  qu'on  la  considérât,  avec  Era- 
tostUènes  ou  Strabon,  comme  un  immense  golfe  ouvert 
ainsi  qu'elle  est  en  réalité ,  ou  qu'avec  Hipparque  et 
Ptolémée  on  en  fit  une  mer  intérieure  fermée  au  sud 
par  des  terres  imaginaires,  toujours  est-il  que  la  lar- 
geur en  était  subordonnée  aux  proportions  médiocres 
que  l'on  assignait  au  prolongement  austral  de  l'A- 
firique. 

Dans  tous  les  cas  »  alors  comme  aujourd'hui ,  l'A- 
frique avait  droit  à  revendiquer  pour  son  domaine 
une  partie  considérable  de  cette  mer,  sur  laquelle 
pourtant,  pas  plus  aujourd'hui  qu'alors ,  ce  droit  d  ac- 
cession qui  étend  jusqu'au  centre  de  l'océan  Indien 
les  limites  africaines,  n'était  signalé  par  aucune 
dénomination  quelconque  :  sorte  de  représailles  que 
rinde  fait  subir  à  l'Afrique  ,  en  compensation  de  l'em- 
ploi exclusif  du  nom  africain  d'océan  Atlantique  jus- 
qu'aux rivages  mêmes  du  Nouveau-Monde. 
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Il  fut  un  temps ,  il  est  vrai ,  où  précisémeut  ce  nom 
d  océan  Atlantique,  contoiirnatit  par  le  sud  une  Afrique 
écourtée  »  fut  supposé  applicable  à  la  mer  qui  venait 
battre  de  ses  flots  les  côtes  méridionales  de  l'Arabie (1)  i 
mais  l'Arabie  alors  était  censée  se  prolonger  au  sud 
pour  le  moins  autant  que  l'Afrique  (2) ,  et  celle-oi 
n'avait  ainû  encore  aucun  contact  avec  l'océan  Indien  i 
ne  remontons  donc  pas ,  dans  l'antiquité  ,  plus  haut 
que  le  dernier  état  des  connaissances  géographiques 
tel  qu'il  nous  est  exposé  dans  le  livre  de  Ptolémée  » 
pour  nous  rendre  compte  de  ce  qu'était  la  mer  des  In-* 
des  ches  les  anciens  ,  et  des  subdivisions  que  l'usage 
y  avait  tracées  suivant  les  plages  où  elle  étalait  ses 
ondes. 

Au  centre  »  depuis  l'extrémité  orientale  de  l'Arabie 
jusqu'aux  approches  de  la  Taprobane ,  elle  conservait 
son  nom  d'océan  Indique;  au-delà  »  elle  s'enfonçait 
dans  les  terres  sous  la  dénomination  de  golfe  Gange* 
tique  ;  et  tout  au  bout  du  monde  connu ,  elle  formait 
encore  le  Grand  golfe.  Dans  l'ouest,  autour  de  l'Ara^ 
bie  et  le  long  des  côtes  africaines  jusqu'à  l'Ile  loin^^ 
taine  de  Menoutfaias,  elle  s'appelait  la  mer  Ërjtbrée 
(  c'est-à-dire  Rouge  )  avec  ses  deux  longs  appendices 
le  golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique  :  sans  parler  des 
subdivisions  secondaires  auxquelles  s'attachaient  Ies( 
noms  de  golfe  Sakhalite,  de  golfe  Adulique,  de  golfe 
Avalite  »  en-deçà  du  cap  des  Aromates  ;  puis  de  mer 
d'Hippade  |3) ,  de  golfe  Barbarique,  de  mer  PériU 

(i)  Straboci,  XVI,  IV  ;  Uiodorb,  III,  3S. 

(HÉnoDOTB,  lïl,  107.) 

(3;  mmt^étre  d*Hippml«:  iuXojfoc  IwitotAoy  xaAiiro»  ^oouine  le  pro- 


f 
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leose  (1),  se  succédant  au-delà  do  cap  des  Aronaies 
josqa'aa  cap  Prasoo  oa  Vert.  De  là  ime  ligne  tirée  veis 
l'est  jusqu'aux  derniers  rivages  do  Grand  golfe  (2) ,  en 
passant  par  la  Taprobane  (3) ,  traçait  la  limite  de  b 
grande  mer  Prasode  ou  Verte ,  qoi  s'étendait  ao  sod 
JQsqo  a  Timmense  terre  inconnoe  fonnant  llmagi* 
Baire  prolongement  oriental  de  l'Afrique  fi^-a-^  dea 
pkgea  de  l'Asie. 

AînaÊ^l'océan  Indiqoe»  tel  que  se  le  figonûeM  les 
anciens,  équivalait  &  peine,  dans  son  ensemble,  i  la 
moitié  septentrionale  de  ce  que  nous  appelons  aojoor^ 
dlioi  mer  des  Indes  ;  et  dans  cette  étendue  même ,  la 
limite  derrière  laquelle  la  mer  Pirasode  se  déroulait  au 
fou  j  de  l'horizon,  était  le  dernier  terme  des  notims 
réelles.  Tout  ce  qui  est  an  sud  de  cette  limite  a|^iar- 
tient  donc  exclusi?ement  à  lliistoire  des  découf  erics 
modernes.  Il  en  résulte  naturellement,  dans  l'étude 
des  mers  et  des  lies  de  TAfrique  orientale ,  deux  sec- 
tions distinctes  :  l'une  consacrée  aux  parafes  connus 
de  fantiquité,  et  célèbres  surtout  par  ces  vieux  souve- 
nirs où  sont  consignés  tour  à  tour  les  récils  merveil- 
kox  d'Ef hémère ,  et  la  fameuse  découverte  nautique 
d'Hippale,  et  les  périples  des  anciens  nantooicn; 


le  proiimM   Nobbc,  as  lic«  de    BâovH  *l«*itfiw 
pV,  TH.  4i.) 

(i }  BaSp^um  IAmw  dans  Umtes  les  éditions  de  PioleMe  (VU,  as 
6} y  sans  dovie  poor  Tfo^'^  ^^  povr  B^e^ttau  Cette  denûère  k^on 
CM  cde  de  BfarcicB  dUeradée,  abrérialenr  d«  çn^npke 
drÎB.  (Édition  de  3filler,  pa^  st., 

(a)  % isrflsg  taCUwu..  hA  i9s  MoMitidlii  wj^m  ima£»m 

M,  1.) 
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l'autre  »  au  contraire ,  bornée  aux  parages  destitués 
de  traditions  antiques,  et  dont  l'histoire  ne  commonce 
qu'avec  les  explorations  et  les  conquêtes  de  Vasco  da 
Gama ,  avant  lesquelles  on  n'entrevoit  que  de  fausses 
lueurs  dans  les  confuses  descriptions  des  géographes 
arabes. 

Cette  dernière  partie  de  la  mer  des  Indes  est  préci- 
sément celle  dont  nous  voulons  nous  occuper  exelusi- 
vementici.Danscette  grande  moitié  australe  de  l'océan 
Indien,  l'Afrique,  l'Inde  et  l'Australie  réclament  cha*- 
cune  leur  part ,  et  nous  avons  à  fixer  la  démarcation 
où  doivent  s'arrêter  les  prétentions  mutuelles  des  trois 
continents  circonvoisins.  Une  ligne^  tirée  du  nord- 
nord-ouest  au  sud-sud-est  par  le  point  d'intersection 
de  l'équateur  et  du  méridien  de  60»  à  l'est  de  Paris , 
nous  semble  résoudre  toutes  les  difficultés  du  pro- 
blème de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  heu- 
reuse ;  car  elle  coupe  justement  l'équateur  u  égale  dis- 
tance de  Magadoschou  et  du  cap  de  Comorin ,  et  le 
parallèle  de  30"*  sud ,  à  égale  distance  du  cap  das  Cor- 
rentes  et  du  cap  Leeuwen,  laissant  d'ailleui*s  à  détermi- 
ner, entre  l'Inde  et  l'Australie,  une  délimitation  dont 
nous  n^avons  en  ce  moment  aucun  besoin  de  prendre 
souci. 

Les  Arabes,  chez  qui  les  ouvrages  de  Ptolémée  étaient 
en  honneur ,  et  qui  calquaient  leurs  cartes  grossières 
sur  les  siennes,  avaient  reçu  de  lui  la  fausse  notion  du 
prolongement  des  parties  australes  de  l'Afrique  dans 
une  direction  parallèle  aux  rivages  de  l'Inde;  et  ils  ne  se 
firent  faute  de  considérer  le  tracé  conjectural  de  cette 
côte  imaginaire,,  comme  un  type  immuable  auquel  ils 
devaient  rapporter  les  connaissances  effectives  qu'eux- 
mêmes  avaient  acquises ,  des  terres  centrales  au-delà 
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du  cap  Prason  ;  c'est  ainsi  que  le  pays  des  Zeoges  » 
Sofalah»  elles  contrées  ultérieures»  au  lieu  de  se  pour- 
suivre au  sud ,  se  succédèrent  à  leurs  yeux  d'ouest  en 
est ,  vis-à-vis  de  la  Perse ,  de  l'Inde  et  de  la  Chine , 
et  que  les  lies  africaines  et  asiatiques  se  trouvèrent  res- 
serrées dans  cette  méditerranée  orientale ,  de  manière 
à  se  toucher  et  se  confondre,  si  bien  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  se  reconnaître  au  milieu  du  chaos 
qui  en  est  résulté  (1).  Des  Arabes,  cette  géographie 
de  convention  passa  aux  Européens,  et  se  perpétua 
chez  eux  jusqu'au  moment  où  l'expédition  de  6ama 
eut  ouvert  la  voie  aux  explorations  directes. 

Celles  des  Portugais  eurent  bientôt  peuplé  les  mers 
de  l'Afrique  orientale  d'un  nombre  considérable  d'Iles 
et  d'archipels  :  l'hydrographie  moderne  les  a  fait  con- 
naître ,  sans  doute ,  avec  une  exactitude  k  laquelle  ne 
pouvaient  atteindre  les  observatevirs  et  les  cosmogra* 
phes  du  XVI*  siècle  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  tout , 
dans  ces  parages,  avait  été  vu  et  signalé  par  les  naviga* 
teurs  portugais  avant  les  reconnaissances  qui  en  ont 
procuré  des  levés  plus  rigoureux  ;  et  il  est  à  regrette^ 
qu'une  critique  érudite  ne  se  soit  point  assez  appli- 
quée à  rapprocher ,  des  travaux  plus  récents  ,  les 
indications  et  la  nomenclature  des  premiers  décou* 
vreurs. 

Il  semble ,  au  contraire ,  que  la  négligence  des  hy- 
drographes et  l'incurie  des  copistes  se  soient  conjurées 
pour  effacer,  déplacer,  ou  rendre  méconnaissables  les 
dénominations  que  les  anciens  navigateurs  portugais 

(i)  Voyez  particalièrement  Ëdhisi,  édition  de  la  Société  de  géoyrw 
phie^  tome  I,  pages  58  et  suivantes,  en  ce  qui  concerne  les  îles  de 
fMMji  et  compares  Reiwacd,  Relation  de  voyages  thns  ffndè  et  h 
(a  Chine  y  tome  I,  paf^es  Ixiiv  et  17. 
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avaient  imposées  à  ces  lies  à  mesure  qu'ils  lei  rencon- 
traient sur  leur  route  vers  l'Inde  :  à  la  corruption  »  aux 
déplacements  •  aux  fausses  applications  »  à  l'oubli  des 
noms ,  il  faut  ajouter  encore  les  rigueurs  intempesti- 
ves de  la  critique  elle-même,  qui  a  éliminé»  proscrit 
aveuglément»  comme  un  double  emploi  erroné  »  l'at- 
tribution répétée  du  nom  d'un  même  navigateur  à 
diverses  îles  par  lui  successivement  découvertes. 

Une  telle  confusion  est  advenue  dans  la  nomeûcla- 
tore  historique  de  toutes  ces  lies  »  que  ce  serait  aujour- 
d'hui un  travail  pénible  et  difficile  que  de  rétablir 
complètement ,  sous  leur  forme  correcte»  à  leur  place 
exacte  »  en  donnant  la  date  et  le  motif  précis  de  leur 
application»  tant  de  noms  défigurés»  méconnus»  dont 
l'origine  est  oubliée  ;  un  élément  essentiel  pour  accom- 
plir une  pareille  tâche  nous  manque  d'ailleurs  encore  : 
nous  ne  savons  pas  assez  l'histoire  détaillée  des  expé- 
ditions »  des  voyages  »  des  découvertes  des  navigateurs 
et  des  pilotes  portugais  du  xvi*  siècle»  pour  faire»  à 
l'égard  dé  chaque  lie  »  des  vérifications  suffisantes  ; 
mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  érudits  portugais 
dont  le  zèle  s'applique  depuis  quelques  années  à  exhu- 
mer de  la  poussière  de  leurs  archives  les  pièces  justi- 
ficatives de  leur  ancienne  gloire  maritime,  rempliront 
eux-mêmes  ou  nous  fourniront  les  moyens  de  remplir 
cette  déplorable  lacune.  Dans  l'état  actuel  des  cbpses, 
quelques  rectifications  clairsemées  sont  tout  ce  que 
nous  pouv<ms  entreprendre  »  et  nous  nous  bornerons 
à  les.indiquer. 

En  partant  du  cap  Delgado  pour  aller  à  l'est»  on 
rencontre  d'abord  »  sur  les  cartes  modernes  »  une  lie 
appelée  Aldabra  ;  sur  les  cartes  du  xvii*  siècle  ce  nom 
est  écrit  Albadra  ,  et  sur  la  grande  mappemonde  de 
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Cabot  (1)  Àlhadara  :  évidemment  c'est  le  nom  arabe 
Al'khahdrâ,  on  la  Verte,  appartenant  à  l'Ile  connue 
vulgairement  sous  celui  de  Penba ,  qui ,  par  une  mé- 
prise facile  à  s'expliquer  dans  la  lecture  d'une  carte  à 
petit  point  »  a  été  attribué  à  une  Ile  voisine  ;  il  y  a  donc 
ici  corruption  et  déplacement  d'une  dénomination 
certaine  :  il  faut  désormais  écrire  correctement  >#/- 
khadhrâ  et  restituer  ce  nom  à  Penba. 

Quant  à  la  petite  lie  à  laquelle  ce  nom  avait  été 
transporté  à  l'étourdie ,  quel  est  celui  qui  lui  appar- 
tient en  réalité  ?  Diverses  cartes  du  xvn*  siècle  disent 
jÉdamot  celles  d'Ortelius  ajoutent  alûs  1.  darea,  et  la 
carte  espagnole  de  Diego  Ribero»  de  1529  (2),  confirme 
cette  dernière  leçon  en  écrivant  /•  Je  Arena  ;  d'autres 
portent  /.  dareo ,  et  un  bel  adas  portugais  de 
15i6  (S)  écrit  /.  do  Arquo  :  il  semble  qu'il  y  ait  là  ea 
présence  deux  dénominations  distinctes,  qu'il  faut 
restituer  en  llha  da  Aria  ou  lie  du  Sable,  et  Uha  do 
Arco  ou  Ile  de  l'Arc  ;  nous  sommes  disposé  à  croire 
que  ce  dernier  nom ,  qui  parait  faire  allusion  a  la 

(i)  Ce  cariem  rnoonmeot  de  U géographie  da  xvi*  siècle,  ffravé  en 
i5449  '*<  ^^  rare;  il  en  existe  no  bel  exemplaire  a  a  département  des 
caries  delà  Bibliothèque  royale,  acquis  eu  Bavière  parles  soins  de 
M.  Jomard  et  les  bons  offices  du  D'  Martius. 

(s)  Conservée  à  Weimar,  et  dont  un  fac-similé,  en  ce  qui  concerne 
TAfrique,  fait  pour  M.  de  Hamboldt,  «  été  reprodmt  dans  le  bel  Allas 
du  vicomte  de  Sanfarem. 

(3)  Cet  atlas  mannscrii  est  en  la  possession  de  M.  de  Santarem,  qai 
rattribue  au  cosmographe  portugais  Joâo  Freire  ;  le  savant  possesseur 
a  communiqué  è  la  Société  de  géographie  quelques  fragments  d'une 
notice  qu*il  a  entrepris  d'en  donner ,  et  qui  sans  doute  nous  eût  dis- 
pensé des  discussions  criliques  que  nous  insérons  ici ,  s'il  eût  lui- 
même  abordé  ces  questions  de  nomenclature ,  que  nous  prtnoos  la 
liberté  de  recommander  à  son  attention. 
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foime  de  l'Ile  qu'il  désigne  «  doit  s'appliquer  à  la  petite 
lie  semi-circulaire  appelée  rAssomplioo  sur  les  cartes 
modernes»  et  que  le  premier  appartient  à  Tlle  ou  plu- 
tôt au  petit  groupe  de  trois  lies  contiguës  auprès  du- 
quel est  inscrit  le  nom  ridicule  d'Aldabra  ;  ce  petit 
groupe  »  formé  en  grande  partie ,  sinon  en  totalité  »  de 
sable  blanc,  mérite  tout-à-fait  qu'on  lui  applique  la 
dénomination  d'Il/ias  da  Aréa. 

Plus  k  l'est  est  le  groupe  des  lies  qu'on  appelle  com- 
munément aujourd'hui  Amirautés ,  et  qu'on  devrait 
nommer  plus  exactement  Iles  de  l'Amiral,  en  portugais 
Ilhas  do  Almirantej  c'est  en  1602,  à  son  second 
voyage  dans  l'Inde  avec  le  titre  d'amiral ,  que  Vasco 
da  Gama  »  dans  sa  traversée  de  Uélinde  à  Cananor,  fit 
la  rencontre  de  ces  lies ,  ainsi  que  Galvam  l'a  consi- 
gné dans  son  Histoire  des  Découvertes  ;  le  cosmogra- 
phe impérial  Ribero  l'a  également  indiqué  dans  ses 
cartes ,  en  se  bornant  à  écrire  le  prénom  Vasco  ;  mais 
Cabot,  en  copiant  cette  légende,  commit  la  méprise 
d'ajouter  le  nom  da  Cugna  au  lieu  de  celui  da  Gama, 
et  l'erreur  n'a  pas  manqué  d'être  répétée  par  les  car- 
tographes ultérieurs. 

En  continuant  d'avancer  à  l'est ,  nous  trouvons  sur 
les  cartes  anciennes  deux  groupes  successifs  avec  les 
noms  de  Mascarenlias  et  de  Sete  Irmâ<is  ;  mais  au  mi- 
lieu du  xviii*  siècle  le  nom  de  Séchelles  remplaça  celui 
de  Mascarenhas  (1),  et  les  Sete  Irmâas  continuèrent 
de  figurer  au  voisinage;  aujourd'hui  ces  dernières 
lies  ont,  avec  juste  raison,  disparu  tout-à-fait  de  nos 
cartes,  où  elles  faisaient  double  epiploi  :  un  peu  d'at- 

(i)  En  1756,  à  la  suire  d'une  prise  de  possession,  an  nom  delà 
France,  par  le  capitaine  Morphey,  commandant  la  frégate  U  Cerf^ 
d'ordre  du  (»onvpmeur  dp  Tîle  de  France,  Magon. 
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tentlon  eût  dès  longtemps  fait  reconnaître  que  les  Iles 
de  Mascarenlias  répondaient  seulement  au  groupé  sud- 
ouest  des  Séchelles,  c'est-à-dîre  aux  lies  Nord,  Sil- 
houette et  Mab(^ ,  tandis  que  les  Sete  Innâas  ou  les 
Sept  Sœurs  étaient  représentées  par  le  groupe  nord- 
est,  c'est-à-dire  par  Tlle  Praslin  et  ses  voisines;  l'Ile 
aux  Récifs  tient  précisément ,  au  sud  de  Praslin  ,  la 
place  donnée  sur  les  anciennes  cartes  ft  VAbrolho  ou 

■ 

écueil  au  sud  des  Seté  Irmâas. 

Le  nom  de  Mascarenhas  se  reproduisait,  comme 
chacun  sait ,  sur  un  point  assez  éloigné ,  et  désignait 
rtle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Bourbon  :  il  provenait  » 
là  comme  ici ,  du  célèbre  Pero  ou  Kcrre  de  Maàca^ 
renkas,  l'un  des  compagnons  de  Vascô  da  Gama. 

Le  nom  également  célèbre  du  galicien  Juan   de 
Nova  figurait  pareillement  à  deux  places  distinctes  ,  à 
l'ouest  et  au  nord-est  de  Madagascar  ;  en  ce  dernier 
point,  il  a  donné  lieu  à  une  confusion  que  nous  devons 
signaler.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  ce  navigateur 
découvrit  en  1501  la  petite  lie  appelée  aujourd'hui 
a  Gàlega  ou  la  Galicienne ,  paf  allusion  à  la  nationa- 
lité du  découvreur;  cependant  le  nom  même  de  Juan 
de  Nova  est  appliqué  à  un  massif  de  douze  petites  lies 
situées  plus  à  l'ouest,  et  qui  sur  les  cartes  anciennes 
était  appelé  As  doze  ilhas  ;  et  plus  à  Touest  encore,  au 
sud  de  rUede  Cosmo  Ledo,  est  la  petite  lie  à  laquelle 
on  donne  le  nom  corrompu  à'Astoife:  sans  rappeler 
ici  tous  les  doubles  emplois  et  les  déplacements  de 
noms  dont  ces   lies  ont  été  l'objet,  il  nous  semble 
constant  que  la  Galega  est,  entre  les  trois ,  là  seule  et 
véritable  lie  de  Juan  de  Nmua  ,  et  que  ce  nom  a  été 
transporté  par  erreur  sur  As  doze  ilhas ,  pendant  que 
cette  dernière  désignation   aurait   été  transportée  à 
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flon  tour,  mais  tronquée  et  corrompue»  siir  Tlle  voi- 
sine y  Astot^, 

Cosmo  Ledo,  que  nous  venons  de  mentionner,  parait 
conserver  le  nom  d'un  navigateur  portugais.  Peut«ètre 
en  faut-il  dire  autant  à*0  Cirne{n€fm  d'une  famille  por- 
tugaise connue  \ ,  auquel  les  Hollandais  ont  préftoé 
celui  de  Mtuuiiius  »  les  Français  celui  d'Ile  de  Fnuwei 
et  qui  lui-même  avait  remplacé  jadis  le  nom  primitif 
de  Santa  Apollonia  inscrit  sur  la  mappemonde  de  M* 
bèro.  L'Ile  voisine  »  qu'on  appelle  aujourd'hui  Rodri^ 
gue  (  plus  exactement  Diofp^  Rodrigttes  »  et  sous  la 
forme  abréviative ,  Diog9  Rùjrs)  porte  sur  eette  mënle 
carte  le  nom  de  Domingos  Fernandes ,  remplacé  dans 
celles  d'Qrtelius  et  de  Mercator  »  par  la  forme  barbare 
Z>iMi  Oalapes,  sous  laquelle  semble  masqué  Diogo 
Lope»  de  Sequeira ,  l'un  des  premiers  gouverneurs  de 
ritide  portugaise. 

Pour  en  finir  avec  les  noms  propres  d'hommes  > 
nous  n'avons  plus  à  rappeler  que  celui  de  Fera  (  eu 
Pierre)  dos  Bankas ,  mal  à  propos  corrompu  en  Perùs 
Bankos ,  et  qui  désigne  deux  basses ,  l'une  an  voisi- 
nage immédiat  des  lies  de  l'Almirânte,  Tautre  près 
du  petit  archipel  das  i^hagas»  en  dehors  de  nos  fimites, 
près  des  Maldives  ;  et  celui  de  Royue  Pires  (  Roch  fils 
de  Pierre) ,  ttanafermé  en  Roquepi»  par  ceux  qui  ne 
savaient  pas  lire  les  abréviations  usuelles  de  l'écri- 
ture du  temps ,  ce  qui  a  prodtnt  aussi  la  traiisformaf 
tion  en  AntongU  du  nom  A'Antâo  Gonçahes  appliqué 
à  une  baie  bien  connue  de  Madagascar. 

Enfin  nous  terinlinerons  cette  fastidieuse  récapitula- 
tioD  des  bévues  onomastsques  des  cartographes^  en  res- 
tituant sa  détiomination  véritable  au  grand  banc  ^oe 
l'rài  appelle  aujourd'hui  ridiculement  Ctugados^Gam^ 
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jùs ,  et  quelquefois  plus  ridiculement  encore ,  simple** 
ment  Cargados.  Les  cartes  du  xvii*  siècle  écrivaient 
Corgeidoâ^Garajos  y  et  on  lit  sur  celle  de  Cabot  publiée 
en  \bkh  •  a  corda  dos  Gariocos ,  pendant  qu*un  bel 
atlas  portugais  anonyme  ,  qui  date  de  1546,  porte  B. 
(  c'est-à-dire  Baùro)  do  Graiao  ;  le  grajào  ou  garajào 
est  un  oiseau  de  mer  très  commun  dans  ces  parages  » 
et  le  banc  sur  lequel  il  pullule  a  dû  être  appelé  natu- 
rellement ^a/^^  (  c'«st*-à-dire  Basse  )  ou  Cwva  (  c'est- 
&-<lire  Banc  de  Sable)  do  Garajao  ou  dos  Garajaos.  Au 
nord  de  ce  banc  en  est  un  autre  qu'on  est  tout  surpris 
de  trouver  exactement  nommé  Saia  de  malha  ou  Cotie 
de  maille. 

Il  nous  reste  à  indiquer  le  classement  le  plus  natu- 
rel de  tous  ces  groupes  insulaires.  Au  premier  aspect 
des  cartes  du  xvi*  siècle  aussi  bien  que  des  Neptunes 
les  plus  nouveaux ,  l'œil  est  frappé  »  avant  tout ,  de  la 
prédominance  de  Madagascar  au  milieu  d'une  foule 
de  petites  Iles  qui  ne  figurent  à  son  égard  que  comme 
d'humbles  satellites  ;  l'usage  en  a*  même  réuni  le  plus 
grand  nombre  sous  l'appellation  commune  A' Archipel 
Nord^Estde  Madagascar^  ne  laissant  à  mentionner  que 
les  lies  du  Nord-Ouest  pour  compléter  un  recensement 
général.  Il  y  aurait  donc  toute  raison  à  désigner  par 
le  nom  de  fner  de  Madagascar  l'ensemble  de  ce  do- 
'  maine  maritime  ;  et  il  est  naturel  de  faire  de  la  grande 
lie  de  Madagascar,  avec  les  Ilots  qui  lui  sont  immé- 
diatement contigus  9  la  première  subdivision  de  notre 
cadre. 

L'archipel ,  ou  plutAt  l'ensemble  des  archipels  et 
des  lies  au  nord-est  de  Madagascar,  forme  une  seconde 
subdivision ,  non  moins  bien  déterminée  par  les  dé- 
couvreurs portugais  que  par  nos  explorateurs  moder- 


' 
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nés  :  au  temps  des  premiers ,  elles  étaient  toutes  uni- 
formément désertes;  elles  sont  toutes  aujourd'hui 
considérées  comme  des  colonies  ou  des  possessions 
européennes.  La  France ,  jadis ,  en  disposait  seule  ; 
réduite  maintenant  à  l'Ile  unique  de  Bourbon  »  elle  a 
laissé  tout  le  reste  aux  Anglais  maîtres  de  Maurice. 

Enfin  les  lies  du  Nord-Ouest  constituent  la  troisième 
et  dernière  subdivision,  très  bien  déterminée  aussi* 
dans  l'histoire  des  expéditions  portugaises  tout  comme 
de  nos  jours ,  étant  alors  directement  au  pouvoir  des 
Arabes»  et  conservant  aujourd'hui  une  population 
indigène  où  l'élément  arabe  s'est  infiltré  dans  une  pro* 
portion  notable. 

Ainsi,  des  considérations  d'origine  et  de  nationalité 
concourent  avec  les  motifs  de  grandeur  et  de  situation 
relative  pour  recommander  la  classification  tripartite 
que  nous  venons  d'exposer»  et  qui,  dans  cet  ensemble 
des  lies  africaines  de  la  mer  des  Indes  australe ,  dé- 
signe successivement  &  notre  étude  Madagascar»  les 
Colonies  européennes»  et  les  lies  Arabes. 
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FRAGMENTS 

DXNE  NOTICE  SLfl  UN  ATIAS  MANUSCRIT 

DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  WALCKENABR  (i). 

FIXATION  MS  DATES  DU  DIVBBSD  PARTIES  DONT  IL  SB  COMPOSB; 

Par  AL  o'AYEZAC. 


I.  Introduction. 

Nous  voulons  parler  ici  d'un  monument  géographi* 
que  faisant  partie  de  la  riche  collection  de  H.  le  baron 
Walckenaer  :  sous  quelque  dénomination  qu'il  ait  pu 
être  déjà  mentionné  dans  divers  écrits ,  nous  croyons 
préférable  de  le  désigner  simplement  par  le  nom  de 
son  possesseur  actuel  »  ce  qui  ne  préjuge  rien  à  l'égard 
des  précédents  propriétaires ,  du  lieu  d'origine  »  de  la 
date  de  rédaction  ,  etc.  »  toutes  questions  qui  deman- 
dent examen. 

C'est  un  atlas  petit  in*folio  ,  de  30  centimètres  de 
haut  sur  23  centimètres  de  large ,  couvert  d'un  léger 
cartonnage  moderne,  avec  des  gardes  en  fort  papier. 

(i)  CeUe  notice  est  en  portefeuille  depuis  longues  années;  les  frag- 
ments communiqués  à  la  Société  de  géographie,  dans  ses  séances 
des  19  mars  et  5  novembre  derniers  »  étaient  beaucoup  plus  éten- 
dus ,  et  se  trouvaient  précédés  dun  conp-d*œil  synthétique  sur 
Tensemble  des  monuments  écrits  ou  dessinés  de  la  géographie  du 
moyen-âge,  avec  leur  classification  générale  en  huit  séries  parallèles, 
suivant  un  plan  de  publication  qui  nous  occupe  depuis  long- 
temps. Nous  avonii  pensé  devoir  élaguer  ici,  non  seulement  ces  pro- 
légomènes généraux ,  mais  même  une  bonne  partie  des  développe- 
ments S()éciaoz  dans  lesquels  nous  étions  entré  pour  Teiplication 
de  la  table  lunaire  formant  la  page  i  de  Patlas  Walckenaerien  qui 
fait  l'objet  de  cettt^  notice. 
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Il  se  compose  do  c[uutorze  feuillets,  flont  le  preiiiier  et 
le  dernier  sont  en  simple  parchemin,  et  les  douze 
autres  en  beau  vélin  :  ceux-ci  offrent ,  en  réalité ,  six 
feuilles  entières  pliées  chacune  séparément  par  le 
milieu,  juxtaposées  dans  un  ordre  successif,  et  non 
superposées  en  un  squl  cahier  ;  tandis  que  le  premier 
et  le  dernier  feuillet ,  gui  probablement  sont  aussi  les 
deux  moitiés  d'une  même  feuille,  sont  aujourd'hui 
indépendants  l'un  de  l'autre. 

Tous  ces  feuillets  sont  collés  ensemble  deux  à  deux, 
de  manière  à  ne  présenter  en  totalité  que  quatorze 
pages ,  dont  la  dixième  et  la  quatorzième  sont  restées 
blanches.  Dès  le  premier  aspect,  l'œil  le  moins  exercé 
peut  y  reconnaître  trois  parties  de  factures  diffé  - 
rentes  :  la  plus  considérable  comprend  la  série  des 
pages  2  à  9  ;  la  seconde  dans  l'ordre  d'importance  est 
formée  des  pages  11  à  13  ;  et  la  dernière  consiste  uni- 
quement dans  la  page  1. 

Ce  volume  fut  acheté  à  Londres ,  en  1700 ,  par  M.  le 
baron  Walckenaer,  moyennant  cinq  guinées  ;  il  lui  fut 
vendu  par  les  frères  Edwards,  libraires  bien  connus 
dans  le  quartier  de  Piccadilly,  où  leur  petite  boutique, 
exclusivement  remplie  de  raretés  bibliographiques  et 
de  manuscrits  curieux ,  était  fréquentée  par  les  hom- 
mes les  plus  distingués ,  par  les  plus  riches  amateui^s. 
Ils  déclarèrent  au  savant  acquéreur  que  ce  petit  atlas 
provenait  de  la  célèbre  bibliothèque  Pinelli,  et  qu'une 
notice  manuscrite  de  douze  pages,  en  langue  italienne, 
dont  le  volume  était  accompagné,  et  qu'ils  lui  ven- 
dirent en  même  temps,  était  de  la  main  du  docte  Tira- 
boschi. 

La  haute  réputation  de  probité  des  frères  Edwards 
ne   permettait  point  de  suspecter  leur  sincérité,  leur 
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bonne  foi,  dans  cette  double  déclaration.  Mais  il  y  avait 
certainement  de  leur  part  erreur  complète  sur  le  se- 
cond point,  et  au  moins  équivoque,  sinon  'erreur 
aussi ,  sur  le  premier. 

Quant  à  la  notice,  en  effet ,  l'écriture  en  est  radica- 
lement différente  de  celle  d'une  lettre  autographe  de 
Tiraboschi  avec  laquelle  nous  l'avons  confrontée  :  au« 
cune  comparaison  n'est  possible  entre  l'une  et  l'autre* 

Pour  ce  qui  est  du  nom  de  Pinelli,  un  éclaircisse- 
ment est  nécessaire.  On  sait  que  la  magnifique  biblio- 
thèque rassemblée  de  père  en  fils  par  les  Pinelli  de 
Venise  fut,  à  la  mort  de  Maffeo  Pinelli  en  1785, 
achetée  par  des  libraires  anglais,  et  transportée  à  Lon*^ 
dres,  où  elle  fut  vendue  publiquement,  du  2  mars  au 
2  juin  1789.  Le  catalogue  de  cette  riche  bibliothèque 
avait  été  rédigé  par  le  savant  abbé  Jacques  Morelli ,  et 
publié  en  1787  à  Venise,  en  6  volumes  in- 8»,  puis 
réimprimé  en  1780  à  Londres ,  sous  une  forme  abré- 
gée et  compacte,  en  un  seul  volume  grand  in-8%  pour 
servir  de  guide  aux  acheteurs.  On  y  remarque ,  sous 
les  numéros  4905  à  i008  ,  l'indication  de  plusieurs 
portulans  analogues  à  celui  qui  nous  occupe  ;  mais  on 
n'y  voit  point  figurer  celui-cL 

Comment  donc  admettre  qu'il  appartient  à  la  même 
collection?  Supposera-t^on  qu'il  avait  échappé  d'a- 
bord à  la  vérification  de  Morelli ,  et  que  le  savant 
bibliographe  Tayant  retrouvé  seulement  après  la  con- 
fection de  son  catalogue ,  se  serait  alors  borné  à  le 
réunir  à  la  masse  des  livres  inventoriés ,  en  y  joignant 
la  notice  manuscrite  dont  nous  avons  parlé  ?  Cette 
idée  nous  est  venue  à  nous -même,  et  nous  en  avons 
cherché  la  confirmation  dans  Texamen  comparatif  de 
l'écriture  de  ces  douze  pages  avec  celle  de  diverses 
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letlres  autographes  de  Morelli ,  dont  nous  devons  la 
communication  à  la  gracieuse  obligeance  de  M.  Bois^ 
sonnade.  Au  premier  coupd'œil,  uneressemblancegé- 
nérale  des  deux  écritures  semblait  permettre  de  les 
attribuer  à  la  même  main ,  en  tenant  compte  d'une 
distance  de  vingt  années  entre  leurs  dates  respectives; 
mais  une  vérification  plus  attentive  et  plus  scrupuleuse 
nous  a  donné  lieu  de  remarquer»  dans  la  forme  de 
certaines  lettres ,  des  différences  essentielles ,  qui  ont 
dû  nous  faire  renoncer  à  cette  pensée. 

Au  surplus ,  la  déclaration  des  frères  Edwards  pour* 
rait  être  rapportée  à  une  autri)  bibliothèque  Pinelli, 
non  moins  précieuse  ,  non  moins  célèbre  que  celle  de 
Venise  ;  nous  voulons  parler  de  celle  qui  avait  été  for- 
mée à  Padoue,  à  la  fin  du  xvi*  siècle/ par  Jean-Vincent 
Pinellî,  et  qui  fut  dispersée  après  sa  mort,  entre  Ve- 
nise ,  Naplcs  et  Milan.  Mais  il  serait  bien  difficile ,  sir 
non  impossible»  de 'parvenir  aujourd'hui  Â  constater 
une  telle  origine,  et  nous  sommes  forcés  de  rester  à 
cet  f^gard  dans  l'incertitude. 

Peut-être  pourrait-on  tirer  quelque  lumière  d'une 
notion  précise  de  l'auteur  à  qui  est  due  la  notice  ano- 
nyme jointe  a  l'atlas.  La  vue  de  son  écriture  suffirait 
probablement  à  quelque  Italien  amateur  d'autogra- 
phes pour  le  reconnaître  avec  assurance  parmi  les  cé- 
lébrités littéraires  de  la  fin  du  siècle  dernier;  et  nous 
ne  désespérons  pas  d'obtenir  par  cette  voie  une  indi- 
cation certaine  ;  mais  jusque  là  nous  devons  observer 
une  prudente  réserve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  devoir  de  faire  connaître  les 
résultats  d'un  examen  qui  a  précédé  le  nôtre ,  et  dont 
nous  avons  pu  profiter,  nous  détermine  à  insérer  ici  ' 
une  traduction  littérale  de  cette  note  inédite  (  en  ce 
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qui  concerne  les  points  que  nous  cxaiuinons  dans  ces 
fragments]. 

«  Ces  caries  paraissent  fort  anciennes ,  et  sont  cou- 
»  struites  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  elles  méritent 
»  cependant  d*étre  examinées  avec  soin  »  et  qu'on  en 
)»  relève  le  prix  en  signalant  quelques  unes  des  particu* 
»  larités  qui  les  rendent  justement  précieuses. 

»  I.  Elles  sont  toutes  hydrographiques  »  si  l'on  en 
»  excepte  la  première ,  laquelle  n'est  autre  chose 
))  qu'une  table  numérique  offrant  probablement  quel* 
>)  que  règle  relative  à  la  navigation ,  ou  aux  variations 
»  de  la  lune ,  comme  le  font  soupçonner  quelques 
»  mots  interrompus  encore  apercevables ,  bien  que 
»  cette  carte  soit  d'ailleurs  fort  maltraitée  par  les  in- 
»  jures  du  temps  et  des  insectes.  Les  mots  dont  il  s'a- 
>}  git  se  voient  à  droite  du  tableau,  en  haut.  Celle-ci 
))  Qst  ]>lus  gâtée  9  et  plus  endommagée  que  toutes  les 
x>  autres ,  qui ,  à  vrai  dire .  n'ont  réellement  que  très 
»  peu  ou  presque  point  souffert. 

»  II.  Cette  première  carte  n'occupe  qu'une  page  ou 
»  demi-feuille.  La  seconde  ,  qui  est  la  première  des 
x>  cartes  hydrographiques,  est  divisée  en  deux  portions 
x)  égales  formant  chacune  une  page  du  volume.  Noua 
»  donnerons  quelque  idée  de  toutes  deux  et  d'abord 
If  de  la  première. 

»  Elle  présente  »  inscrit  autour  de  la  marge  ,  un  cy- 
»  cle  commençant  à  l'année  138i  et  se  continuant  jus- 
»  qu'en  lill  ;  ce  qui  pourrait  peut-être  donner  lieu 
»  de  penser  que  ces  cartes  ont  été  faites  vers  l'année 
ï>  138At  suivant  l'usage  ordinaire  de  ne  s'occuper, 
)»  dans  le  développement  des  cycles,  que  des  années  à 
.  »  venir  :  à  moins  que  quelqu'un  ne  prétendit  que  ce 
»  cycle  est  plutôt  un  recueil  d'expériences  et  d'obser« 
»  vations  pour  des  années  déjà  écoulées  ;  auquel  cas  il 


(  lh7  ) 

»  en  faudrait  rapporter  la  construction  à  Tannée  lAll, 
1»  et  peut-être  même  plus  tard.  Les  années  bissextiles 
D  sont  distinguées  par  le  signe  B  en  encre  rouge.  Il  faut 
)»  observer  ensuite  que  sous  la  première  année  de  ce 
)i  cycle,  c'est-à-dire  sous  l'année  1384,  estplacée  l'an- 
Ts>  née  làihp  ce  qui  se  continue  jusqu'en  1387  qui  a , 
))  en  dessous,  1437, d'une  encre,  et,  à  ce  qu'il  nae 
»  semble  même ,  d'une  écriture  un  peu  différente. 

»  On  voit  ensuite  trois  mains ,  dont  la  première , 
y>  entièrement  ouverte ,  donne  quelques  règles  pour  la 
»  Pâque;  les  deux  autres  offrent  probablement  quel- 
)»  que  règle  pour  la  navigation.  Sur  les  phalanges  sont 
)»  des  chiffres  romains;  et  en  oulre,  sur  la  première 
»  et  sur  la  troisième  main ,  le  millésime  1384 ,  qui 
»  est  la  première  année  du  cycle.  Sur  la  première  et 
x»  la  seconde  se  trouve  aussi  le  millésime  1A3A  ;  mais 
»  on  doit  observer  que  celui  de  1384  est  toujours  du 
i>  caractère  plus  ancien  dans  lequel  la  carte  a  été  pri- 
D  mitivement  écrite  ,  et  celui  de  1434  du  même  carac- 
»  tère  et  de  la  même  encre  que  les  additions  mention- 
D  nées  ci-dessus. 

»  Sous  ces  mains  se  trouve  une  table  de  tous  les 
»  mois,  pour  chacun  desquels  est  notée  quelque  par- 
»  ticularité  ,  entre  autres  une  maladie  spéciale,  celle 
»  peut-être  qui  dominait  en  ce  mois  d'après  les  idées 
»  de  l'auteur.  En  voici  un  exemple  pour  plus  de  clarté  : 


tiare 

Jvril 


aimi  nommé  l  v  te  t9leH  dans  U  bélier 
ainti  nommé  |  i  Le  soleil  dans  U  taureau 


frappe  sur  la  tiie, 
frappe  sur  le  cou. 


il  a  Sijourt, 
il  a  ZO  jours» 


)>  Au  mois  de  mai  est  encore  indiqué  le  soleil  dans  le 
y>  Taureau;  et  le  dernier  mois  de  la  table  ,  qui  est  fé- 
»  vrier,  est  ainsi  marqué  : 


révrUr\ainsi  nommé 


1 


yt 


Le  soleil  dans  le  verseau 
Us  pol$sonè 


frappe  SU9  les  pieds 


lla'l%jows. 
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9  Le  peu  de  connaissances  que  montre  Taotear 
»  (|uant  aux  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  in- 
»  dique  peut-être  que  ces  cartes  furent  construites 
»  ayant  la  relation  des  voyages  des  deax  Zeni.  Et  l'on 
9  Toit  néanmoins  que  l'auteur  était  Vénitien  »  puisque 
D  toutes  sont  écrites  en  ce  dialecte,  yt 
•     •     ••     ••      •      •     •••^••••* 

n  Les  deux  dernières  cartes  sont  écrites  d'un  carac- 
»  tère  plus  grand  et  plus  lourd  que  les  précédentes.  Je 
»  soupçonne  qu'elles  ne  sont  point  l'œuvre  de  celui  qui 
»  a  fait  la  seconde  ,  la  troisième ,  la  quatrième  et  la 
»  cinquième;  et  la  première  semble  aussi  n'être  l'ou* 
»  vrage  ni  de  celui  qui  a  exécuté  ces  deux  dernières , 
»  ni  de  l'auteur  des  quatre  autres. ...  En  outre,  le  rouge 
»  avec  lequel  sont  écrits  quelques  noms,  est  difTérent, 
h  et  n'est  pas  aussi  vif  dans  ces  deux  dernières  qu'il  l'est 
»  dans  les  autres;  dans  la  dernière  même ,  le  noir  est 
D  différent. 

»  Quant  aux  quatre  premières  hydrographiques ,  je 
»  les  crois  rédigées  avant  la  fin  du  xiv*  siècle ,  et  cela 
»  pour  diverses  raisons.  Premièrement ,  l'écriture 
»  semble  absolument  de  ce  temps ,  et  l'on  n'y  trouve 
»  pas  d'abréviations  ;  secondement  »  le  peu  de  préci* 
»  sion  du  tracé  des  parties  septentrionales  de  l'Europe 
»  nous  fait  croire  qu'elles  ont  été  faites  avant  que  l'on 
p  eût  vu  les  relations  des  Zeni;  en  troisième  lieu  ,  ce 
»  cycle  que  nous  avons  déjà  observé  sur  la  première 
»  carte,  et  qui  commence  à  Tannée  138&  et  finit  avec 
»  l'année  lAll ,  nous  porte  naturellement  à  le  croire 
»  composé  vers  138A  ;  et  les  trois  cartes  suivantes  sont 
»  écrites  absolument  avec  le  même  caractère  que  celle 
n  qui  contient  le  susdit  cycle. 
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On  voit  que  l'auteur  de  cette  Notice  avait  examiné 
jPivec  autant  d'intérêt  que  de  soin  le  petit  atlas  au- 
jourd'hui possédé  par  M.  Walckenaer  ;  qu'il  en  avait 
bien  distingué  la  triple  origine  sous  le  point  de  vue 
graphique;  qu'il  avait  reconnu  dans  la  nomencla- 
ture les  formes  du  dialecte  vénitien  ;  et  qu'il  estimait 
la  date  des  quatre  cartes  principales  voisine  de 
138i.  Ce  sont  des  données  générales,  à  l'égard  des- 
quelles il  a  tout  l'honneur  de  la  priorité.  Elles  ont 
été  admises  par  H.  Walckenaer  dans  la  plupart  des 
citations  qu'il  a  faites  de  ce  monument  géographie 
qne ,  et  divers  érudits ,  tels  que  Angelo  Pezzana  , 
Malte-Brun  »  Zurla  ,  Andrës  •  Baldelii ,  Humboldt  »  les 
ont  répétées  plus  ou  moins  exactement  après  lui  ; 
une  seule  fois  le  savant  académicien  a  indiqué  d'une 
manière  plus  vague  la  date  de  son  portulan  »  en  di- 
sant que,  d'après  le  calendrier  dont  il  est  accompa* 
gné,  il  peut  remonter  jusqu'en  iS8A  ou  descendre 
jusqu'en  143A;  et  M.  de  Humboldt  a  reproduit  cette 
assertion ,  de  même  que  M.  de  Santarem.  On  a  pu 
voir  que  cette  indécision  s'était  déjà  montrée  dans  les 
observations  de  Tauteur  de  la  Notice. 

Haisle  docte  Italien  n^en  avait  laissé  percer  aucune  sur 
la  question  de  l'origine  vénitienne  du  portulan,  dont  la 
nomenclature  appartient  en  entier,  d'après  sa  déclara- 
tion formelle,  au  dialecte  spécial  de  Venise.  Cependant 
Bdldelli,  qui,  par  inadvertance,  en  citant  inexactement 
M.  Walckenaer,  attribue  à  un  Castillan  la  carte  de  138A 
dont  nous  parlons  ;  Baldelii ,  dans  sa  dissertation  sur 
le  portulan  Modicéen  de  1351,  fait,  sur  l'origine  de 
celui-ci,  une  série  de  remarques,  toutes  applicables 
au  portulan  Walckenaerien  :  «  De  nombreux  indices,  » 
dit  -  il  ,   «  doivent    faire    reconnaître   ce    portulan 
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»  pour  Tœuvre  d'un  Génois.  Il  n'est  pas  présumable 
»  qu'un  Vénitien ,  un  Catalan  ,  émules  des  Liguriens  » 
»  eussent  pris  soin  de  peindre  sur  les  Canaries  la  ban* 
x>  niëre  des  Génois,  pour  rappeler  que  ceux-ci  en 
»  avaient  été  les  découvreurs  depuis  la  renaissance 
»  des  lumièces  en  Europe.  On  reconnaît  Tœuvre  d'un 
x>  Génois  en  lisant  Cat^o  di  Non^  par  exemple»  et  non 
»  Cabo  di  Non  comme  aurait  écrit  un  Vénitien  \  od 
]>  Capo  di  Non  comme  un  Pisan.  Une  des  lies  Cona- 
))  ries  est  appelée  sur  la  carte  Isola  de*  Fegi  Mann  » 
»  comme  s'écrit  en  génois  le  nom  d'un  genre  d'am- 
ï>  pbibies  que  nous  appelons  »  nous  autres  Italiens  » 
»  veccfU  marini.  »  M.  Walckenaer  a  pris  note  de  cette 
opinion  sur  les  gardes  de  son  atlas  »  où  on  lit  de  sa 
main  :  a  Selon  la  remarque  de  Baldelli  dans  ses 
i>  Viaggi  di  Marco  Polo ,  tome  I ,  p.  glv  ,  cette  carte  est 
»  génoise  «  puisqu'on  y  trouve  Catfo  de  Enbueder ,  au 
1»  lieu  de  Cabo  qui  serait  Vénitien ,  et  de  Capo  qui  se- 
»  rait  du  dialecte  pisan.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  motifs  sur  lesquels  "baldelli 
appuie  son  opinion  n'ont  point  un  fondement  solide  : 
indépendamment  de  l'affirmation  si  précise  de  l'au- 
teur de  la  Notice ,  il  suffit  d'étudier  les  portulans  de 
Grazioso  Benincasa ,  natif  d'Ancône  et  établi  à  Venise, 
pour  reconnaître  que  plusieurs  des  indices  relevés 
comme  des  signes  caractéristiques  d'une  origine  gé- 
noise se  retrouvent  dans  les  productions  de  l'école  vé- 
nitienne :  ainsi  l'écu  de  Gênes  est  marqué  sur  Lan- 
cerotte  dans  les  cartes  de  Benincasa  (  et  même  dans 
les  cartes  catalanes  )  aussi  bien  que  dans  le  portulan 
Médicéen  ;  Benincasa  emploie  de  même  la  prétendue 
fprme  génoise  Ca^^o;  et  enfin  le  nom  de  l'île  des  Fegi 
Mariai  est  si  peu  caractéristique  d'une  facture  génoise» 


Tfible  lunaire^  fonnatU  la  page  I  de  i 
Zenohad.  ôl         ..  31 
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qu'on  trouve  cette  Ile  appelée  de  ce  mAme  nom  dens  la 
carte  catalane  de  1375.  Il  ne  reste  donc<rien  des  argu- 
ments  avancés  par  Baldelli  comme  exclusifs  d'une 
origine  vénitienne ,  et  la  question  nous  arrive  encore 
dans  toute  son  intégrité. 

Passons  à  l'examen  successif  des  diverses  parties  de 
notre  atlas,  en  les  prenant  dans  Tordre  même  où  elles 
se  présentent  à  nous  :  d'abord  la  table  numérique  con-* 
sjgnée  sur  la  première  page  »  et  qui  n'a  aucune  liaison 
s^vec  le  reste  de  l'atlas.;  puis  les  cartes  hydrographi- 
ques, consacrées  d^unc  part  à  un  portulan  général 
d'Europe  et  d'Afrique ,  de  l'autre  à  des  portulans  spé- 
ciaux du  golfe  Adriatique  et  de  Tarchipel ,  et  formant» 
ainsi  que  nous  l'avons  dit»  deul  groupes  bien  dis- 
tincts, mais  qui  ont  néanmoins  entre  eux,  tant  à  causé 
du  sujet  qu'à  raison  de  certaines  circonstances  maté- 
rielles ,  des  rapports  dont  il  est  indispensable  de  tenir 
compte. 

II.   Calendrier  lunaire  formant  la  première  page 

de  V Atlas  (1). 

Comme  l'aremarquéTauteur  de  la  Notice,  lepremier 
morceau  est  en  fort  mauvais  état,  et  c'est  bien,  comme 
il  le  dit,  un  tableau  de  chiffres ,  en  marge  duquel  se 
trouvent ,  vers  le  haut ,  à  droite ,  les  mots  interrompus 
qui  l'avaient  induit  à  soupçonner  qu'il  s'agissait  ici  de 
quelque  régie  pour  les  phases  de  la  lune.  On  peut  vxx 
effet  entrevoir  qu'il  existait  en  cet  endroit  quatre  lignes 
d'écriture  ,  lesquelles  n'offrent  plus  aujourd'hui  de  li- 
sible que  le  mot  luna ,  mais  qui  laissent  cependant  de- 
viner que  la  première  ligne  entière  devait  se  lire  Ae- 

(i)  Voir  le  tableau  ci-join(. 
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gola  de  la  luna.  Le  tableau  lui-même  est  formé  d« 
petites  cases  disposées  en  dix-neuf  rangées  horizon- 
tales sur  douze  colonnes  verticales  :  les  rangées  hori* 
zontales  sont  respectivement  désignées  par  les  dix- 
neuf  premières  lettres  de  l'alphabet»  A.  B.  C.  D.  E. 
F.  G.  H.  I.  K.  L.  M.  N.  0.  P.  Q.  R.  S.  T.; les  colonnes 
verticales  portent  successivement  en  tète  les  doute 
lettres  Z.  F.  M.  A.  M.  Z.  L.  A.  S.  O.  N.  D.  ;  il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  celles-ci  les  initiales  des  noms 
des  douze  mois  dans  quelqu'un  des  dialectes  italiens  : 

Zener  Avril         Luyo  Otubre 

Fevrer  Mazo         Avosto        Novembre 

Harzo  Zugno       Setembre   Dezembre. 

Dans  la  marge  au  -  dessus  on  parvient  à  lire  »  sur  le 
premier  mois»  Zen^o  ha  d.  31  (Zenero  lia  dj  31»  janvier 
a  SI  jours);  et  ainsi  averti  que  le  nombre  des  jours  du 
mois  devait  se  trouver  indiqué  sur  chacun  d'eux»  on 
vient  à  bout  d'apercevoir,  par  places  »  quelques  restes 
de  cette  indication. 

Chaque  rangée  horizontale  contient  donc  douze 
ca&es  corrélatives  aux  douze  mois  de  Tannée»  et  répond 
ainsi  à  une  année  entière;  la  série  alphabétique  des 
dix-neuf  lettres  affectées  a  ces  rangées  marque  donc 
une  période  de  dix-neuf  années  successives  :  et  ce  nom- 
bre de  dix-neuf  ans  suffît  à  lui  seul  pour  nous  assurer 
que  nous  avons  sous  les  yeux  un  calendrier  lunaire 
perpétuel»  puisque  c'est  précisément  la  durée  du  cycle 
dans  lequel  la  lune  est  censée  accomplir  son  retour  à 
la  même  position  relative  à  l'égard  du  soleil.  Trois 
nombres  sont  inscrits  dans  chaque  case  »  et  une  indica- 
tion marginale»  à  gauche  de  la  première  rangée  »  nous 
apprend  que  ces  trois  nombres  sont  respectivement 
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des  dj^  des  hore  »  et  des  panii  :  nous  avons  donc  pour 
chaqae  mois»  dans  toute  la  série  des  dix-neuf  années 
du  cycle»  le  )our»  l'heure  et  le  point  d'un  phénomène 
lunaire  qu'on  doit  naturellement  supposer  à  priori 
être  celui  des  néoménies  :  la  coupure  de  certaines 
cases  en  deux  pour  l'intercalation  des  sept  lunaisons 
embolismiques  ne  permet  pas  de  conserver  le  moindre 
doute  à  cet  égard. 

Une  foule  de  questions  se  présentent  à  résoudre  ; 
les  unes  indépendantes  et  isolées,  les  autres  mutuelle- 
ment connexes ,  compliquées  les  unes  et  les  autres  par 
les  incertitudes  inséparables  d'un  texte  que  les  rava- 
ges du  temps  et  des  insectes  ont  mutilé»  où  Timpé- 
ritie  du  copiste  et  celle  même  du  calculateur  ont 
d'ailleurs  multiplié  les  erreurs  de  chiffres.  La  valeur 
du  point  horaire  ;  la  détermination  du  comput  ecclé- 
siastique ou  astronomique  »  vrai  ou  moyen,  auquel  se 
rapportent  les  néoménies  ;  la  distinction  des  années 
communes  et  des  bissextiles  r  la  place  assignée  aux  lu- 
naisons embolismiques;  le  numéro  d'ordre  de  chaque 
année  du  cycle  ;  la  spécialisation  chronologique  de  ce 
cycle;  la  date  précise»  enfin»  à  laquelle  se  rapporte 
tout  le  calendrier  ;  voilà  ce  qu'il  nous  faut  successive- 
ment chercher. 

Le  rapprochement  de  quelques  résultats  identiques 
obtenus  par  places  suffit  pour  donner  la  clef  delà  com- 
position du  tableau ,  en  démontrant  qu'il  s'agit  des 
néoménies  moyennes»  et  que  l'intervalle  constant» 
partout  où  il  n'y  a  pas  erreur  de  chiffres  »  est  bien 
celui  de  29  jours  12  heures  et  793  points»  si  connu 
des  compulistcs»  ce  qui  nous  assure  immédiatement 
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de  b  valeor  da  point,  à  raison  d'un  total  de  40S0 
points  pour  une  heure  :  ces  points  sont  donc  précisé- 
méat 9  sans  incertitude  possible,  les  hhelaqrm  des 
eompolistes  hébreux,  et  il  y  a  erreur  certaine  de  co- 
^ste  partoot  où  le  nombre  écrit  dépasse  lUSO. 

En  refusant ,  sor  ces  données ,  toos  les  calculs  do 
taUean  qm  nous  occupe ,  nous  avons  pu  nous  rendre 
un  compte  facile  des  erreurs  dont  il  est  entaché.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  erreurs  tient  à  des  inadrer- 
tances  d'écriture,  soit  qu'il  y  ait  confusion  entre  cer* 
tains  cfaiflErçs,  soit  qu'il  y  ait  transposition  d'une  case 
à  une  autre  ;  quelques  £iutes  tiennent  au  calcul  même 
^t  influent  sur  toute  une  série  de  résultats  ultérieurs  : 
il  y  a  surtout  dans  Tannée  F,  et,  autant  que  les  mutila* 
tiens  permettent  d'en  juger,  dans  le  mois  d'août,  une 
erreur  considérable  de  ce  genre  ;  la  même  circon* 
stance  se  reproduit,  dans  des  proportions  un  peci 
moindres  »  à  la  fin  de  l'année  K  »  ou  dans  le  passage 
de  Tannée  K  à  Tannée  L. 

U  est  d%ne  de  remarque ,  à  ce  propos ,  que  les  er^ 
reurs  ainsi  renfermées  entre  août  de  Tannée  F  et  )an-* 
^tv  de  Tannée  L  sont  placées  de  telle  manière  et  se 
combinent  A  bien  avec  certaines  conditioos  du  corn- 
put,  que  l'anticipation  ou  proégèse  résultant  de  la  dif- 
férence de  longueur  entre  le  cycle  lunaire  et  les  dix- 
neuf  années  solaires  correspondantes  (1)  se  trouve  com- 
plètement effacée  à  la  fin  du  tableau,  et  que  le  calcul 
amène,  après  la  néoménie  de  décembre  de  Tannée  T , 
précisément  la  néoménie  de  janvier  de  Tannée  A,  comme 

■  (i)  CMC-à*dire  le  ddKch  de  7  lietirei  485  points  sur  les  6940  jonrs 
àê  reDnéadécatftéride  a  cinq  lutsexiilei,  on  l'eicrs  de  16  heuret 
S95  point!  sur  le»  6939  jours  de  Tenn^adécai^téride  à  quatre  bit* 
nettile». 
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ai  celte  année  A  devait  suivre  immédiatement  Tancée T; 
au  lieu  de  la  précéder  de  presque  tout  un  cycle.  Un  tel 
arrangement  ne  peut  être  l'effet  du  hasard  ;  il  pravo« 
que  naturellement  de  nouvelles  questions. 

La  partie  du  tableau  qui  s'étend  de  A  en  F  serais 
elle  donc  une  suite  de  la  portion  renfermée  entre  L  et 
T? — La  place  occupée  par  le  bissexte  x>u  Temboliaiiie 
doit  nous  venir  en  aide  pour  résoudre  ce  piroblème. 
Malgré  les  lacunes  et  les  erreurs  de  notre  tableau  »  il 
est  aisé  de  vérifier  que  le  bissexte  y  est  employé  fiux 
années  C  >  G».*»  Q>  S  j  on  n'en  découvre  aucune  trace 
entre  les  années  G  et  O.  Il  est  évident  que  si  Tofdra 
général  deç  années  du  cycle  progressait  de  A  en  T»  le^ 
bissextiles  G  et  G  devraient  être  suivies  des  bissextiles 
L»  P»  T  ;  ou  bien  les  bissei^tiles  0,  S»  devraient  avoir 
devant  elles  les  bissextiles  B»  F,  R;  tandis  que  si  l'on 
renverse  les  deux  parties  du  tableau,  les  bissex- 
tiles 0 ,  S ,  appelleront  naturelleoient  k  l^ur  suite, 
les  bissextiles  G»  G;  nous  avons  donc  une  complète 
certitude  que  notre  tableau  se  compose  de  deux  par-^ 
tiea  transposées  entre  elles ,  dont  la  coupure  doit  se 
trouver  entre  G  et  0. 

Quant  à  la  distribution  des  lupaisons  embolismiquea. 
ces  intercal^tions  figurent  dans  le  tableau  aux  années 
A,  Gt  F»  I»M«  O9  R;  comme»  d'après  les  conditions  qui 
résultent  de  l'ordre  connu  des  bissextiles  0»  S»  G»  G^ 
nous  ne  pouvons  faire  commencer  le  cycle  plus  tar4 
que  l'année  O»  ni  le  terminer  plus  tôt  que  l'année  G»  le 
commencement  de  la  série  indicative  du  rang  des  an- 
nées  embolimisques  ne  peut  tomber  que  sur  les  lettres 
M  et  O9  dont  la  première  suppose  le  commencement 
du  cycl^  en  K»  ce  qui  ferait  correspondre  l'année  A  à 
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la  11*  du  cycle;  la  seconde  établit  k  commencement 
da  cycle  en  N,  et  la  corrélation  de  Tannée  A  avec  la 
8*  du  cycle  :  d*où  ii  résulte  que  Tliypotlièse  de  Tennéa- 
décaétéride  a  quatre  bissextiles,  qui  fixe  le  commence- 
ment du  cycle  en  L,  doit  être  rejetée,  et  qu'il ^  a  er- 
reur matérielle  dans  l'omission  du  cinquième  bisseite 
entre  G  et  O. 

Hais  la  coupure  demeure  toujours  incertaine  et  flot- 
tante :  il  nous  faut  donc  recourir  encore  à  d'autres  in- 
dices. 

Quatre  dates  particulières»  1&7S,  1650,  1&58,  lAAO, 
écrites  à  la  marge,  vis-à-vis  des  lettres D,  E,  H  et  P, 
semblent  nous  venir  enfin  en  aide  pour  obtenir  sans 
plus  de  tâtonnements  une  détermination  précise  ;  car 
ces  dates  ,  malgré  leur  interversion  apparente ,  sont 
placées  de  manière  à  conserver  entre  elles  le  rang  qui 
convient  i  chacune  dans  le  cycle  décemnovennal , 
puisque  1&73  ,  qui  est  vis-à-vis  de  la  lettre  D,  répond 
au  nombre  dW  11  ;  que  1550,  en  face  de  ET,  répond 
'  à  12  ;  1A58 ,  en  face  de  H ,  &  15  ;  et  1&46  ,  vis-à-vis  de 
P,  à  S.  Nous  aurions  ainsi  la  clef  de  la  valeur  numé- 
rique de  toute  la  série  des  dix-neuf  lettres  du  tableau  : 
la  lettre  A  désignerait  la  8*  année  du  cycle,  B  la  0*,  C  la 
10",  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  M  ,  qui  représenterait 
la  10*  et  dernière  ;  tandis  que  N  serait  la  1**,  0  la  2*, 
P  la  3*,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  7*,  représentée  par 
T  ;  la  8*  se  retrouvant  en  tète  du  tableau ,  sous  la  lettre 
A.  Si  cette  correspondance  est  exacte,  les  données  sur 
lesquelles  elle  se  fonde  doivent  nous  procurer  immé* 
diatement  des  résultats  plus  importants  :  Car  les  dates 
ainsi  exprimées  ayant  un  rapport  direct  avec  la  dis- 
position du  tableau,  il  y  aurait  lieu  d'en  conclure 
qu'une  d'elles  au  moins  appartient  au  cycle  même 
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doDt  lu  déternuuatiou  est  le  but  final  do  notre  re« 
cherche. 

Quelque  hésitation  q.ue  l'on  ait,  on  ne  peut  échap-- 
per  &  celte  considération  spéciale ,  que  le  tableau ,  de 
L  en  T ,  et  de  A  en  F  »  présente  une  série  homogèno 
dont  la  régularité  ne  peut  être  mise  sur  le  compte  du 
hasard  ;  qu'il  y  a  même  certitude  acquise  »  à  raison  de 
la  place  occupée  par  les  années  bissextiles,  que  la  por* 
tion  Â-F  est  réellement  la  suite  de  L-T  ;  tandis  que  le 
défaut  de  liaison  ne  se  manifeste  qu'entre  août  de  l'an-' 
née  F  et  janvier  de  l'année  L.  Faut-il  donc  en  venir  a 
supposer  que  le  commencement  du  cycle  remonte  plus 
haut  que  l'année  N  »  et  que  les  dates  marginales  n'ont 
pas  autant  de  portée  que  noas  l'avions  présumé  ? 

Examinons  la  chose  de  plus  prés. 

Toutes  ces  dates  marginales,  écrites,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  à  des  époques  diverses,  et  appartenant  à  des  cy- 
cles différents ,  concourent  néanmoins  à  désigner  l'an- 
née N  pour  la  première  de  la  série  décemriovennale 
qui  fait  le  sujet  de  ce  tableau.  G'estaussi  Tune  des  hy- 
pothèses où  nous  avait  conduit  la  considération  spé- 
ciale de  l'ordre  qu'affectent  ici  les  années  embolismi- 
ques,  lesquelles  se  trouvent  très  bien  placées  aux 
n**  2,  5,  8,  10,  18,  16  et  19  du  cycle.  Les  années  bis- 
sextiles y  occupent  de  leur  côlé  lesn**  2,  6,  10,  là  et 
..••  (il  y  a  omission  du  6*  bissexte).  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  vérifier  comment  peuvent  y  être  coordon- 
nées les  dates  inscrites  à  la  marge ,  en  examinant  tour 
in  tour  jusqu'à  quel  point  chacune  d'elles  peut  être 
prise  pour  celle  de  la  rédaction  de  notre  tableau. 

Reprenons-les  successivement  à  leur  rang  dans  le 
cycle,  c'estù-dire  dans  l'ordre  que  leur  assigne  rcs- 
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peotivement  le  noiubre  d'or  qui  lear  demeure  af* 
fecté. 

.  L'anoéeliiô,  3*.  du  cycle,  doit  tout  d'abord  être 
écartée,  puisqu'elle  amènerait,  aux  places  où  tombe 
le  bissextejes  années  làhi,  lUO,  1A68,  l&57etlA61, 
qui  ne  sont  aucunement  bissextiles. 

L'année  1&7$  ,  11*  du  cycle,  ayant  pour  bissextiles 
corrélatives  làa&,  1A68, 1472 ,  l&7a  et  USO,  s'enca- 
dre au  contraire  parfaitement  dans  notre  tableau,  con* 
sidéré  comme  représentant  exclusivement  le  cycle  qoi 
a  commencé  en  1&63 ,  et  c'est  en  ce  cas  sur  l'année  L 
que  devrait  porter  la  correction  relative  à  l'omission 
du  cinquième  bissexte ,  outre  la  correction  générale 
des  erreurs  de  calcul  à  opérer  dès  lors  sur  toute  la  por- 
tion comprise  depuis  l'année  F  jusqu'à  l'année  M  in- 
cluse, de  manière  à  rétablir,  entre  celle-ci  et  l'année 
N  initiale  du  même  cycle ,  la  différence  de  7  heures 
&85  points  résultant  inévitablement  de  la  proégèse* 
En  supposant  donc  que  cette  année  1&73  exprimât  la 
date  précise  de  la  rédaction  du  document  qui  nous 
occupe,  il  faudrait  reconnaître,  d'une  part,  que  le 
rédacteur  aurait  fait  remonter  son  calcul  au  commen* 
cément  du  cycle  dont  on  comptait  alors  la  11*  année, 
et  d'autre  part ,  que  la  liaison  immédiate  de  l'année 
M  avec  l'année  N  (et  celle  de  l'année  L  avec  l'année  M) 
ne  serait  que  l'effet  d'un  pur  hasard,  au  milieu  de 
la  confusion  causée  par  les  erreurs  de  calcul  dont  la 
portion  médiane  du  tableau  se  trouve  entachée.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  hypothèses  n'est  probable  :  d'un 
côté ,  c'est ,  en  général ,  à  partir  de  l'année  courante 
que  les  rédacteurs  de  ces  sortes  de  tables  commencent 
leur  calcul,  en  le  poursuivant  jusqu'à  épuisement  de  la 
période  thématique  ;  et  dans  le  cas  actuel ,  ce  ne  serait 
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point  en  remontant  de  dii  années  jusqu'à  1A63»  mais^ 
bien  en  descendant  jusqi^'en  1A91,  que  suivant  toute 
apparence  le  rédacteur  de  notre  document  eû^  rempli 
son  cadre  et  complété  son  cycles  Cette  conjecture  es^ 
corroborée  en  ce  que»  d'un  autre  côté,  le  passage 
immédiat  de  l'année  M  à  Tannée  N  »  comme  celui  de 
l'année  T  à  l'année  A ,  s'efiectue  avec  une  exactitude 
qui  ne  peut  raisonnablement  être  mise  sur  le  compte* 
du  hasard.  Le  rédacteur,  d'après  ce  qui  vient  d'être, 
dit 9  commençant  son  calcul  à  l'année  D,  11*'  du  cy- 
cle alors  courant  »  l'aurait  poursuivi  de  M  ep  N  et  de  T 
en  Â  jusqu'à  G ,  dans  les  dix  premières  années  du 
cycle  suivant.  Si  cela  est ,  les  bissextiles  corrélatives  à 
la  date  initiale  de  1A73  deviennent  1^76.  1A80,  1A84 
et  ià88 ,  dont  la  première  tombe  exactement  sur  la 
lettre  G ,  comme  nous  l'avons  déjà  vérifié  ;  mais  les 
deux  deraières  se  trouvent  correspondre  aux  années 
P  et  T ,  qui  ne  sont  point  affectées  du  bissexte  :  d'où  il 
faudra  conclure  que  l'année  1A73  n'est  point  la  datç 
de  rédaction  que  nous  cherchons  à  découvrir. 

Continuons  notre  vérification. 

L'année  1550 ,  12*  du  cycle  ,  se  présente  dans  des 
conditions  absolument  identiques;  car,  considérée 
dans  son  propre  cycle ,  elle  a  pour  bissextiles  corré* 
latives  1540,  15â&,15&8,  1552  et  1556,  qui  tombent  de 
même  sur  les  années  0,  S,  G,  G,  L  ;  tandis  que,  con- 
sidérée comme  date  initiale,  elle  a  pour  bissextiles  cor- 
rélatives 1552,  1556,  1560,  1561  et  1568 ,  dont  les 
trois  dernières  se  trouvent  correspondre  aux  années  P, 
T  et  D,  sur  lesquelles  ne  tombe  point  le  bissexte  :  d'où 
nous  tirons  cette  conséquence ,  que  1550  ne  devra 
pas  non  plus  être  prise  pour  la  date  de  rédaction  de 
noire  document.  Nous  pouvons  ajouter  que  ce  mille- 
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sime  nous  semble  d'une  encre  et  d'une  main  difTéren- 
tes  9  et  comme  de  raison  plus  modernes. 

Reste  l'année  1&58,  16*  du  cycle,  laquelle  nous  offre 
précisément  les  conditions  inverses.  Considérée  dans 
son  propre  cycle,  elle  doit  se  produire  avec  les  bissextiles 
Hhlip  1A&8,  1A52, 1&50,  lAOO,  répondant  aux  années 
N>  R»  B»  F,  dont  aucune  n^est  affectée  du  bissexte,  et 
K»  qui  demeure  douteuse  ;  prise  au  contraire  comme 
date  initiale ,  cette  même  année  1458  entraîne  après 
elle  les  bissextiles  li60,  1A6A,  1A68,  1172,  et  1A76, 
qui  répondent  aux  années  K,  0,  S,  G,  G,  sur  lesquelles, 
à  part  le  doute  relatif  à  la  première  ,  tombe  effective- 
ment le  bissexte.  Ce  serait  donc  là ,  à  nDtre  sens  ,  la 
date  réelle  de  la  confection  du  document  qui  fait  l'ob- 
jet de  notre  étude,  et  îa  clef  des  corrections  applicables 
à  notre  tableau ,  corrections  qui  se  trouvent  dès  lors 
renfermés  dans  le  cercle  le  plus  étroit  possible ,  puis* 
que ,  sauf  le  rétablissement  du  bissexte  sur  l'année  R, 
les  autres  ne  sont  amenées  que  par  des  erreura  maté* 
rielles  de  calcul.  Et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar- 
quer en  outre  que  la  bissextile  li76  tombant  tout 
juste  sur  l'année  G ,  qui  précède  immédiatement  l'an- 
née H  à  laquelle  correspond  1A58,  il  ne  peut  rester 
d'incertitude  sur  l'endroit  précis  de  la  coupure  où 
doit  se  manifester  la  proégèse  de  7  beures  485  points. 

III.  Calendrier  solaire  formant  la  deuxième  page 

de  V Atlas. 

Immédiatement  après  la  table  des  néoménies,  que 
nous  venons  d'examiner  ^  et  que  nous  présumons 
écrite  en  l/k58 ,  vient  la  série  de  quatre  feuilles  for- 
mant les  p«iges  2  à  9  du  volume,  et  constituant  incon* 
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testiblement  la  partie  la  plas  aneitDDe  et  la  plus  im^ 
portante  de  ce  manascrit  (1).       . 

Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  l'auteur  anonyme  de  lu 
Notice  ^e  nous  avons  transcrite ,  la  première  de  ces 
quatre  feuillesest  diiîsée  en  deux  pages,  dont  l'objet  est 
complètement  distinct  :  Tune  présente  en  effet  une 
carte  hydrographique  de  TocéMi  Occidental  qui  se  rat* 
tache  immédiatement  aux  cartes  de  même  espèce  des» 
sinées  sur  les  trois  feuilles  suivantes  ;  tandis  que  l'au** 
tre  page  est  un  tableau  dont  la  Notice*  anonyme  fait 
pressentir  plntAt  qu'elle  n'en  définit  la  nature. 

C'est  en  réalité  un  calendrier  solaire  perpétuel*, 
dont  nous  avons  à  examiner  les  éléments ,  la  disposi* 
tîongénérale,et  la  signification  chronologique  eu  égard 
i  l'atlas  dont  il  fait  partie. 

Il  offre  9  dès  l'abord ,  trois  divisions  principales , 
savoir  :  un  tableau  des  mms  occupant  un  peu  plus  de 
la  moitié  inférieure  de  la  page  ;  trois  mains  dessinées 
au-dessus  et  chargées  d'indications  numériques  ;  enfin, 
un  encadrement  dans  lequel  sont  distribués,  par  cases 
successives,  une  série  de  millésimes.  Reprenons  tour 
à  tour  chacune  de  ces  trois  parties,  pour  en  détermi* 
ner  la  composition  et  l'emploi. 

Le  tableau  des  mois  est  disposé  sur  sept  colonnes 
verticales,  dont  la  dernière  est  restée  vide,  et  dont  la  se- 
conde est .  sans  motif  séparée  de  la  première,  puis* 
qu'elle  ne  contient  que  ces  mots  a  nome,  uniformé- 
ment répétés  à  la  suite  de  chaque  nom  de  mois  écrit 
dans  celle-ci;  la  troisième  renferme  des  éléments 
numériques  sur  lesquels  nous  reviendrons  spéciale- 
ment La  quatrième  indique  l'entrée  successive  du  so- 

(i)  Le  fac^aimile  en  eit  compris  dins  le  bel  Allas  du  vicomte  de 
Samanm. 
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Wl  daas  ks  douze  aigOM  du  zodiaque  respeelivement 
correspondants  aux  douze  mois  j  par  ânedvaHance , 
comme  Fa  déjà  remarqué  Tauleur  delà  Notice  ano- 
nyme»  le  ûgne  du  taureau  a  éti  écrit  deux  foU  au  Ueu 
d'une,  et  tousl^  signes  ultérieurs  se  sont  aiasi  trouas 
noulésd'un  rang,  oedoailè  calligrapbe  ne  s'est  aperçu 
qu'à  la  fin  de  la  colonne»  et  alors»  pour  ûgoalwrte 
oorrection  nécessaire,  il  a  i4<>ttt^»  ^^  dessms  du  fer- 
êêou  »  les  Poissons  restés  sans  emploi»  La  colonne  sui- 
wnte  est  consacrée  à  oerlaiae  pronostics  astro)ogir 
ques  ;  la  sixième  donne  le  nombre  des  fours  de  chaque 

mois. 
Siifaisant  disparaître  la  septième  colonne  restée  vide, 

l'inutile  sépafiation  des  deux  {ireBÛàres ,  et  la  répéti^ 

tion  erronée  du  Taureau  dans  la  quatrième»  toutes  les 

indications  de  l'ariginal  se  troweront  exactement  re- 

ppFQduites  dans  les  cinq  colonnes  que  voici  : 


Marxa  a  quoie. 

Âvrili  nome, 

\MatQ  a  nome. 
mm^o  antftne. 
uLuto  a  nome. 

â«Mf«  a  mémtk 

Senienbre  a  nome. 
lùunérû  a  Mme. 

Itovenbre  a  nome. 

Dexebrt  a  nome. 

Xwtr  a  Bonie. 

Ffvrcr.  a  iipme. 


V 

l 

Ui 
Vi 

i 

un 
va 
n 

V 

vli 
Ui 


foliaariaf. 
tôt  In  lauros. 
sol  kl  lemlaU 
SOI  ta  caffaér. 
solialeo^ 
HÀki  vlfgo. 
sol  in  libre. 
sol  In  seorplo. 
sol  in  sagitario. 
sol  in  capIcoTM. 
Mol  in  aquario. 
seliapim. 


tre  Ut 

fiere  in 
flertin 
fiere  in 
fiêrûià 
Atre  in 
fiêrêln 
fiere  in 
fUrêUi 


tûte^*a* 

la  bola. 
le  irçie. 
16  pen. 
lo  cttor. 
le  bntfele. 

ie  a»ce- 
ver^it. 
le  cctf, 
H  tenogli, 
ganbe. 
Upie. 


a  ai  ztx. 
I^d}j|iai. 
ad  zu. 
ad  uxi. 

tfdfxnl. 

a  di  xxz. 
a-dinxf. 
a  di  zxxL 
adixivM 


VOK 


y 


.,J«a première  et  la  deuxième  de  cescoloones^dentiant 
simplen^nt  le  nom  des  mois  et  1^  nombre  de  jours  d^ 
çjhacuQ  d'eux,  ne  semblent  demander  aucune  expKoa* 
fioUi  pas  plus  que  la  colonne  du  milieu,  qui  marque 
les.^igoe^  du  zodiaque  correspopdsnts.  Ces  trois  oo^ 
lutines  cependant  ont  à  nos  yeux  beaucoup  d'impôt* 
tfince  »  car  elles  pous  paraissent  rés.oij|dre  d'une  ma- 
nière pérempoire  la  question ,  restée  en  suspens ,  de 
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ToiigiAe  irénîtieDoe  ou  génoise  du  monument  géôgra* 
phique  que  nous  ayons  sous  les  yeux« 

Les  noms  des  mois  nous  sont  un  premier  indiee  : 
Us  appartiennent  tous  sans  conteste  au  dialecte  vénî* 
tien  »  comme  nous  avons  pu  le  vérifier  nous-mème  au 
moycfn  de  documents  authentiquement  écrits  à  Venise 
à  la  mènle  époque.  Mais  une  autre  considération  nous 
fournit  un  argument  d'une  autre  espèce,  qui  vient  cor- 
roborer singulièrement  le  premier. 

En  voyant  le  mois  de  mars  placé  en  tête  de  l'année» 
avec  le  signe  du  bélier,  on  serait ,  dès  l'abord ,  tenté 
de  croire  qu'il  s'agit  dé  l'année  astronomique  com* 
mençant  à  l'équinoxe  du  printemps  suivant  le  style 
florentin  ou  le  style  pisan  ;  mais  la  dernière  colonne , 
qui  attribue  au  mois  de  mars  le  nombre  intégral  de 
31  jours  ,  et  qui  se  termine  par  les  28  jours  de  février, 
ne  permet  aucun  doute  sur  le  commencement  de  l'an- 
née, fixé  précisément  au  1*  mars ,  de  manière  &  por- 
ter à  la  fin  même  de  l'année  l'intercalation  du  jour 
épagomène  dans  les  bissextiles.  Or,  c'est  justement 
ainsi  que,  jusqu'à  une  époque  encore  assez  récente,  se 
trouvait  constituée  l'année  civile  d'après  l'usage  spécial 
de  Venise.  Il  ne  peut  donc  nous  rester  aucune  in- 
certitude sur  la  facture  vénitienne  de  l'atlas  Wal- 
ckenaérien. 

L'avant-deroière  colonne  est  consacrée  à  des  préju- 
gés astronomiques  dont  il  serait  sans  doute  oiseux  de 
discuteraujourd'hui  la  valeur,  mais  auxquels  on  atta- 
chait autrefois  une  grande  importance, et  que  Ton  trouve 
QQ  conséquence  fréquemment  rappelés;  l'atlas  catalan 
de  1S76  donne,  sur  sa  première  feuille ,  une  figure 
d'homme  sur  les  membres  duquel  sont  respective- 
ment inscrits  les  noms  des  dbuze  signes  du  zodiaque  , 


conforniéuieDt  à  ces  mêmes  croyances,  qui  avaient 
cours  dès  le  temps  de  Ptolémée»  ainsi  que  le  remarque 
fort  bien  le  cosmographe  catalan  anonyme  :  <(  Diu  To* 
»  lomeu  :  Guardat  que  no  tochs  en  ta  pecsona  ab  ferr 
»  ne  segnar  inentra  che  la  luna  es  en  aquel  signe  qai 
^  es  sobra  aquel  membre  »  ;  littéralement  :  «  Ptolémée 
a  dit  :  Garde-toi  de  toucher  à  ta  personne  avec  le  fer^ni 
de  te  saigner  pendant  que  la  lune  se  trouve  dans  le 
signe  qui  est  sur  ce  membre.  ix  On  lit  en  effet  dans  le 
Gentiloque  de  l'astronome  grec  :  f&i^  âri|in.|MpMu  91^^  rîiç 
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rieux  peuvent  consulter  sur  cette  matière  les  commen- 
tateurs de  Ptolémée ,  depuis  Haly-Aben-Ragel  jusqu'à 
Bourdin  de  Villennes  »  et  les  médecins  depuis  Pierre 
d'Abano  jusqu'à  Antoine  Mizauld  ;  nous  n'avons  point, 
quant  à  nous ,  à  nous  en  occuper  autrement  ici  (1). 

Il  reste  à  se  rendre  raison  de  la  deuxième  ccMonoe 
de  ce  petit  tableau  :  en  se  demandant  quel  élément 
usuel  on  peut  chercher  encore  pour  chaque  mois  de 
l'année  dans  un  calendrier  qui  offre. déjà  le  nom  de 
ce  mois,  le  signe  du  zodiaque  auquel  il  correspond  , 
et  le  nombre  de  jours  dont  il  se  compose,  on  ne  tarde 

(ij  Notice  de  MM.  Buchosi  et  Tasto,  p.  27.  — >  Cl.  Ptolbmjei 
Pelusiensîs  lÀbri  IV  compositi  Sjrù  fratri;  ejutdem  Fructus  Ulfro- 
rum  suorum ,  sive  Centum  dicta  ^  ">'4%  I9oniDber(|ae  i535,  fol.  56.  «^ 
(^ra  eadem^  in  folio  ,  Venetiis  i5i6  :  Uber  cemtum  tferborum  cum 
rommento  Hafy»  fol.  98,  v**.  —  Bourmb  db  Villbbtkbj,  le  Centiloque 
de  Ptolémée j  in-folio,  Paris  i65i,  p  65.  -^  PRT911  Abahi  ConciUmtor 
controveniarum^  in-folîo,  Venetiis  i565,  diff.  x68,  fol.  aa4y  c  £•  — 
Antoine  Mizauld,  C Explication,  usage  etpractiifuê  de  CÉphéméride 
célettei  in-6%  Parié  i556f  foU.  49  9  5p.  —  Comp.*  M8.  françab 
N*  79»S  de  la  Bibliothèqve  royale  :  «  Coannent  la  lone  «it  goufttr- 
•  nante  de  tonte  humaine  créature  et  lègue  aurJ'hgunepar  chatcius 
»  de»  m  «ignea  du  Zodiacre.  > 
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gaère  à  reconnaitre  que  »  pour  compléter  ces  indica' 
tioDs ,  il  n*y  a  plus  qu'à  déterminer  les  jours  de  la  se- 
maine  ;  et  Ton  en  doit  conduire  à  priori  que  l'élément 
numérique  renfermé  dans  la  colonne  qui  nous  occupe 
est  précisément  la  clef  de  cette  détermination;  en 
d'autres  termes»  que  ces  chiffres  respectivement  affec- 
té» à  chaque  mois  ne  sof^t  autre  chose  que  les  quan- 
tités invariables  désignées  par  les  anciens  computistes 
soùs  le  nom  de  Réguliers  solaires ,  et  dont  l'addition 
avec  répacte  annuelle 'du  soleil  donne  immédiatement 
le  numéro  d'ordre,  dans  la  semaitie,  du  premier  jour 
de  chaque  mois.  Ainsi,  par  exemple,  Tépacte  annuelle 
du  soleil  étant  i  ,  et  le  régulier  solaire  du  mois  de 
mars  étant  &  dans  notre  tableau ,  il  s'ensuit  que  dans 
toute  année  dont  l'épacte  solaire  était  1 ,  le  1^  mars 
tombait  le  6*  jour  de  la  semaine ,  ou,  suivant  le  lan- 
gage des  computistes ,  la  férié  0* ,  c'est-à-dire  le  ven- 
dredi; le  régulier  d'avril  étant  1  »  le  1*'  avril  tombait 
le  2*  jour  de  la  semaine ,  ou  la  férié  2* ,  c'est-à-dire  le 
lundi  ;  le  régulier  de  mai  étant  3  ,  le  1**  mai  tombait 
le  h*  jour  de  la  semaine  ou  mercredi,  et  ainsi  de 
suite.  De  même ,  dans  toutes  les  années  dont  l'épacte 
solaire  était  2 ,  le  i**  mars ,  dont  le  régulier  était  6  , 
devait  tomber  le  7*  jour  de  la  semaine  ou  lé  samedi  ; 
le  i^  avril ,  le  S*  jour  de  la  semaine  ou  le  maidi  ;  le 
1**  mai,  le  6*  jour  de  la  semaine  ou  le  jeudi,  et  ainsi 
de  suite. 

Le  second  élément  indispensable  pour  le  ealcul  des 
jours  de  la  semaine  au  moyen  des  réguliers  solaires  men- 
sueIs,c'est,commeon  voit,  l'épacte  du  soleil  pour  chaque 
année  ;  nous  devons  donc  nécessairement  trouver,  dans 
le  calendrier  que  nous  étudions,  une  table  particulière 
des  épactes  annuelles  du  soleil ,  sans  lesquelles  le  pc- 
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tit  tableau  des  réguliers  que  nous  vencms  de  recoonaS- 
tre  ne  pourrait  être  utilisé.  Rendons-nous  cpinpte  d'à* 
bord  de  ce  que  c'était  que  l'épacte  du  solçii  :  Tannée 
commune  étant  de  365  jours,  c'est-à-dire  de  cinquante^ 
deux  semaines  plus  un  jour ,  et  Tannée  bissextile  étant 
de  366  jours,  c'est-à-dire  cinquante-deuxsemainesplus 
deux  jours ,  il  s'ensuit  que  chaque  année  empiète  d'un 
ou  deux  jours,  suivant  les  cas ,  sur  la  semaine  initiale 
de  Tannée  suivante ,  de  telle  manière  que ,  le  jour  de 
la  semaine  auquel  commence  une  année  quelcon- 
que étant  connu ,  on  en  pourra  conclure  aisément  ce- 
lui auquel  doit  commencer  l'année  suivante  ^  et  ainsi 
d'année,  en  année  ;  en  sorte  que ,  si  toutes  les  années 
étaient  communes ,  le  même  jour  de  la  semaine  se  re« 
trouverait  au  commencement  de  la  huitième  année  s 
mais  le  bissexte  qui  s'intercale  tous  les  quatre  ans  £ait 
que  cette  proégése  ne  s'épuise  qu'^u  bou(  de  h  fois 
sept  années,  c'est-à^ire  à  la  fia  de  vingt-huik  ans  ;  c'est 
ce  qui  constitue  le  cycl^  solaire,  L'épecte  est  précisé- 
ment le  nombre  indicatif  de  cette  proégése  particii- 
lière  ;  étant  1  pour  la  1^  année  du  cycle ,  elle  esl  2 
pour  la*  seconde ,  3  pour  la  3*,  k  pour  la  A*  ;  après  quoi 
Tintercalation  du  bissexte  amène  6  pour  la  5*  année , 
7  pour  la  6*  •  1  (i)  pour  la  7* ,  2  pour  la  8*  ;  et  ici  une 
npuvelle  intercalation  du  bissexte  amène  h  pour  la  9* 
anpée  du  cycle,  5  pour  la  10*,  6  pour  la  11%  et  ainsi 
de  suite ,  en  intercalant  le  bissexte  tous  les  quatre  ans» 
jusqu'à  la  dernière  année  du  cydie»  aprè^. laquelle 
seulement  Tépacte  1  concourt  de  nouveau  avec  la  1"* 
année  du  cycle  suivant.  La  manière  dont  ces  nombres 

(i)  Nons  disons  t  an  lien  de  8 ,  parce  (|ne  8  est  en  tézXiié  une  se- 
maine entière  plus  i  dVpacte. 
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courent  paraUèlemenl  aux  années  du  cycle  leur  a  valu 
le  nom  usuel  de  concurrents. 

La  table  des  concurrents  de  tout  un  cycle  doit  donc 
oftir  eept  fois  quatre  nombres  se  succédant  en  progrès* 
sion  croissante  par  Taddilion  d'une  ûmple  unité»  a?ec 
ressaut  de  deux  unités  en  passant  d'une  série  à  l'autre^ 
en  cet  ordre  :  1.  2.  3é .  A. 

6.  7.  1.  2. 
à.  6.  6.  7. 

2.  8.  h.  6. 

7.  1.  2,  H. 
6*  6.  7,  1. 

3.  A.  6»  6. 

Or,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  leii  trois  mains  figurées 
dans  la  moitié  supérieure  de  la  page ,  et  qui  sont  char- 
gées d'indications  numériques»  on  re^iarquera  que  les  . 
deux  mains  placées  à  droite  4ont  réunies  pour  foitner 
un  eeid  tableau  à  sept  colonnes  de  quatre  cases  chacipie, 
offrant  prédsâmenit  les  sept  séries  de  quatre  pombre^ 
que  nous  venons  de  signaler  ;  Ip  pouce  de  la  main  gauche 
étant  ienné,  ainsi  qde  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
droite»  ces  deux  mûns. accolées  ne  présentent  en  effet 
ensemble  que  sept  doitgs  étendus»  sur  chacun  desquels* 
en  partant  de  la  paume  de  la  main»  et  suivent  de 
phalange  en  phalange  »  on  compteles  quatre  concur- 
rents qui  se  succèdent  à  une  simple  unité  d'intervalle, 
tandis  qit-'on  fait  le  saut  de  deux  unités  en  passant 
d'un  doigt  à  un  autre.  Après  avoir  commencé  par  l'in» 
dex  de  la  main  gauche  et  suivi  jusqu'au  petit  doigt  « 
dn  passe  au  petit  doigt  de  la  main  droite  pour  finir 
avec  le  grand  doigt  de  celle-ci. 

Une  ligne  d'écriture»   qui  accompagne  cas  deux 
maifis ,  asseï  difficile  à  décUffirer  quand  on  en  ignore 
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Tobjet ,  défient  aisée  à  lire  dès  qae  le  sens  probable 
en  est  ainsi  déterminé  à  Tavance  :  elle  porte  en  effet  : 
«  Cueste  do  mani  son  le  mani  de  la  raxon  del  trovare  de 
Vintrata  de  i  mexi;  »  littéralement  :  «  Ces  deux  mains 
sont  les  mains  du  calcul  pour  trouver  le  commence- 
ment des  mois.  » 

La  main  isolée  (  une  main  gauche  )  qui  est  figurée 
'\  côté  et  à  la  gauche  des  deux  autres ,  est  accompa* 
gnée  aussi  d'une  inscription  analogue  ainû  conçue  : 
«  Cuesta  he  la  mono  det  trovare  de  la  raxon  de  le  pat» 
que  »  ;  c'est-à-dire  :  «  Celle-ci  est  la  main  pour  trou- 
ver le  calcul  des  pàques  »  \  ce  qui  signifie  que  nous 
avons  ici  un  tableau  du  terme  pascal.  En  effet ,  tous 
les  doigts  étant  ouverts  •  le  pouce  est  chargé  de  trois 
indications  numériques  »  et  les  autres  doigts  de  quatre» 
ce  qui  fait  en  tout  dix-neuf  cas^s»  nombre  égal  à  ce* 
lui  des  années  du  cycle  lunaire.  Les  nombres  écrits 
dans  ces  cases  sont  les  uns  en  rouge  »  les  autres  en 
noir  ;  comme  ceux  en  rouge  sont  les  plus  élevés ,  et 
ceux  en  noir  les  moindres,  il  est  aisé  de  deviner  que  les 
premiers  se  rapportent  au  mois  de  mars  et  les  autres 
au  mois  d'avril ,  puisque  le  terme  pascal  »  c'est-à-dire 
la  pleine  lune  équinoxiale»  ne  peut  tomber  qu'entre  le 
21  mars  et  le  18  avril. 

Dans  le  tableau  des  concurrents  qui  couvre  les  deux 
mains  accolées  à  droite ,  comme  dans  celui  du  terme  - 
pascal  inscrit  sur  la  main  isolée  à  gauche,  on  remarque 
^deux  mUlésimesi  savoir  1SS&  et  l&Si»  insérés  chacun 
dans  une  des  cases  du  tableau.  Sur  celui  des  concur* 
rents,  ISS  A  est  écrit  en  rouge  dans  la  21*  case,  et 
1A34  en  noir  dans  la  15*  case  :  cela  est  tout  simple  ; 
tS8A  est  la  21*  année  du  cycle  solaire  commencé  en 
lS6At  et  14SA  est  la  15*  année  du  cycle  solaire  cmi- 
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mtneé  en  lAtO  ;  et  il  était  convenable  de  marquer» 
dans<  la  case  qui  lui  appartient,  la  date  qui  devait  ser- 
Tir  de  def  pour  l'applicalion  de  tout  le  tableau.  Pa- 
reillement »  sur  le  tableau  du  terme  pascal ,  1S8A  est 
marqué. en  rouge  dans  la  17*  case,  et  liSi  en  noir  dans 
la  10*  case,  parce  que  lS8i  est  la  17'  année  du  cycle 
décemnovennal  commencé  en  1908,  et  lASi  la  10* 
année  d'un  cycle  ultérieur,  commencé  en  1425.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  la  signification  de  ces  deux 
dates. 

Maintenant ,  portons  nos  yeux  sur  l'encadrement  de 
la  page ,  formé  de  cases  successives  au  nombre  de  28, 
ce  qui  nous  indique  immédiatement  la  durée  d'un  cy- 
cle solaire  ;  dans  chacune  de  ces  cases  se  trouvent  indi- 
qués, d'abord  un  millésime,  en  commençant  par 
188A  et  finissant  par  1411 ,  avec  un  B  aux  années  bis- 
sextiles; puis  un  nombre  accompagné  delà  lettre  A  ou 
de  la  lettre  M  :  rien  n'est  plus  aisé  que  de  reconnaître 
là  les  pàques  d'avril  ou  de  mars  ;  ces  dernières  sont 
écrites  en  rouge ,  ainsi  que  les  annéesoù  elles  tombent. 
Il  est  évident  que  nous  avons  dans  ces  cases  les  huit 
dernières  années  du  cycle  solaire  commencé  en  1S6&, 
et  les  vingt  premières  années  du  cycle  suivant,  com- 
mencé en  4S92;  si  donc  on  voulait  numéroter  ces 
cases  d'après  l'ordre  des  années  dans  le  cyéle,  la  1** 
CMC  aurait  le  n*  21 ,  la  2*  le  n*  22 ,  la  3*  le  n'^  23....  ; 
la  9*  le  n*  1,  la  10*  le  n*  2,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
dernière,  qui  aurait  le  n*  20. 

Or,  il  est  à  remarquer  encore  que ,  ious  les  quatre 
premières  cases,  c'est-à-dire  ceHes  que  nous  ve- 
nons de  numéroter  21 ,  22,  23  et  2A ,  se  trouvent 
écrits  quatre  nouveaux  millcsîines,  savoir,  lASA  , 
1416,  1480  et  1437 r  les  trois  premiers,  accompagnés 
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de  la  double  indication  du  terme  pascal  et  do  la 
pâque.  Mais  comme  ces  années  sont  les  16*»  10*»  17*  et 
18*  du  cycle  solaire,  on  voit  qu'il  n'y  a  aucune  cor- 
respondance entre  l'insertion  de  ces  années  et  le  nu« 
m^o  d'ordre  des  cases  où  elles  ont  été  {daoées.  Il  suit 
delà  pour  nous»  évidemment»  qoeiors  même  que 
nous  ne  serions  pas  avertis»  par  la  différence  d'encre  et 
d'écriture  »  que  ces  quatre  millésimes  ont  été  ajoutés 
après  coup»  nous  en  serions  suffisamment  asauvés 
par  l'inconnexité  de  leur  numéro  d'ordre  dans  le  ef  • 
cle  »  avec  celui  des  cases  où  ils  ont  été  inscrits.  • 

Il  etft  temps  d'arriver  i  la  signification  ehroaologiqna 
des  diverses  indications  que  nous  veootos  de  reléwr* 
Et  d'abord  »  mettons  à  l'écart  •  comme  des  interp<rfa- 
tions  tardives  bion  eonstatées  »  les  millésimes  qui  se 
rattachent  à  l'année  iMi  et  autres  é  la  suite.  Il  noUs 
restQ  alors  uncalendrier  homogène»  où  figurent  :  1*  on 
tableau  des  concurrents  pour  Le  cycle  solaire*  dent  la  21* 
année  est  expressément  déterminée  par  le  millésime 
ii&ki  2*  un  tableau  du  terme  pascal  pour  le  cycle décwi- 
novennid,  dont  lal7*  année  est  expressément  ëétenm- 
née  par  le  millésime  ISSi  ;  3*  un  calendrier  des  pAquM 
pour  une  nombreuse  série  d'années ,  commencent: par 
celle  de  138i«  Avona*nous  besoin  d'en  dire  davantage 
pour  piettre  hors  de  doute  que  le  calendrier  solaire 
perpétuel  que  voilà  a  été  dressé  précisément  pour 
l'année  lS8i  et  les  années  suivantes»  et  par  consé- 
quent en  cette  même  année  188AP  Or  ce  calendrier 
est  •  sans  incertitude  aussi  »  contemporain  de  la  carte 
à  côté  de  laquelle  il  est  écrit ,  sur  la  même  feuille  de 
vélin»  des  mêmes  encres»  et  de  la  même  main  ;  et  cette 
carte,  à  son  tour»  est  de  la  «aêrno  facture  que  les  trois 
suivantes  :  l'année  1S8&  est  donc  la  date  cer« 
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taine  de  ces  quatre  feuilles ,  formant  »  comme  nous 
TavMiB  dit  »  les  pages  2  à  9  du  volume»  dont  elles  coh- 
stituent  la  partie  la  jilus  ancienne  et  la  plus  impor^ 
tante. 

Maintenant ,  revenons  aux  interpolations  ;  elles  nous 
montrent  Tintention  évidente  de  faire  servir  à  Tannée 
lASi  et  aux  années  suivantes  les  éléments  du  calen- 
drier  établi  en  vue  de  Tannée  138A.  Pour  quel  motif? 
Texplication  se  présente  d*elle-mème  :  aux  quatre  pre- 
mières cartes»  exécutées  en  138i  »  «n  a  joint  postérieu- 
rement deux  nouvelles  cartes»  occupant  les  pages  11 
à  18  du  volume  ;  et  Ton  a  dès  tors  marqué  »  sur  le  ca- 
lendrier de  cet  atlas  rajeuni  »  les  indications  au  moyen 
desquelles  le  volume  redevenait  un  document  usuel 
pour  le  possesseur  :  voilà  coniment  nous  est  donnée 
la  date  des  deux  cartes  additionnelles. 

IV.  Concluêipn. 

En  résumé»  Tatlas  vénitien  de  la  bibliothèque  Wal- 
ckenaer  est  composé  de  trois  parties  bien  distinctes  : 
Tune»  dé  quatre  feuilles  datées  de  138&;  Tautre»  de 
deux  feuilles  ajoutées  en  1A3A  ;  et  la  troisième»  d*une 
seule  page  contenant  un  calendrier  lunaire  dressé  en 
1458. 

La  distinction  de  ces  trois  parties  est  d'autant  plus 
importante»  que  les  cartes' auxquelles  s'applique  la 
daté  certaine  de  138i  peuvent  ainsi  être  invo()uées 
avec  confiance  comme  une  autorité  incontestable  de 
plus  dans  là  question  chronologique  des  découvertes 
faites  au  moyen-àge  dans  Tocéan  Atlantique. 
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NoTK  sw  un  Recueil  des  hauteurs  au-dessus  de  lu  mer» 

publiée  par  M.  Ostkrvalb. 


M.  Ostervald ,  membre  de  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  »  fait  hommage  à  la  Société  de  géo- 
graphie d'un  exemplaire  de  Touvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Recueil  //es  hauteurs  des  pays 
compris  dans  le  cadre  de  la  carte  générale  de  la  Suiîse. 

Ce  Recueil  doit  son  existence  à  un  travail  plus  diffi- 
cile et  de  plus  longue  haleine  qui  occupe  H.  Ostervald 
depuis  bien  des  années  »  celui  d'une  carte  générale  de 
la  Suisse,  dont  ce  Recueil  doit  en  quelque  sorte  servir 
à  la  fois  d'annonce  et  de  complément,  la  publicadon 
de  cette  carte  ne  devant  paraître»  pour  des  causes  qui 
sont  énoncées  dans  un  avertissement  mis  en  tète  de  ce 
Recueil»  qu'au  commencement  de  18&9. 

La  nécessité  de  rendre  cette  carte  portative  et  à  V\kr 
sage  des  voyageurs»  a  forcé  de  restreindre  son  échelle 
&  celle  du  &00»000*.  Elle  aura  deux  feuilles»  chacune 
de  65  sur  A  3  centimètres. 

Dans  un  exposé .  qui  précède  ce  Recueil  des  hau- 
teurs» H.  Ostervald  donne  tous  le9  renseigneinenlft 
qui  sont  propres  à  faire .  apprécier  le  mérite  de  cette 
carte»  tant  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des  fonde- 
ments sur  lesquels  elle  repose  »  que  de  la  bonté  des 
documents  que  l'auteur  a  recueillis  et  mis  en  œuvre  ; 
elle  a  pour  fondement  plus  de  15D0  points  trigono- 
métriques»  dont  les  positions  géographiques  ont  été 
calculées  rigoureusement.  Il  n'y  a  guère  de  carte  mo- 
derne qui  en  réunisse  un  aussi  graad  nombre  pro- 
portionnellement &  son  étendue. 
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Qoant  aux  altitudes,  qui  doiveut  être  Tobjet  princi- 
pal de  cette  note ,  M.  Ostenrald  a  dû ,  à  raison  de  leur 
nombre  (environ  5600),  les  élaguer  entièrement  pour 
les  réunir  dans  ce  Recueil.  Cette  marche  lui  a  permis, 
tout  en  évitant  de  surcharger  la  carte  ,  de  préciser  le 
lieu  qui  a  été  déterminé,  d'indiquer  les  peraonnes 
auxquelles  sont  dues  ces  observations,  ainsi  que  les 
variantes  qui  existent  entre  celles-ci,  et  de  rendre  fa- 
cile enfin  la  comparaison  des  mesures  barométriques 
et  trigonométriques  aa  point  de  vue.  de  Ve^^actitudc 
respectiv  edes  deux  méthodes. 

Les  hauteurs  trigonométriques  sont  précédées  d'un 
A»  les  hauteurs  barométriques  d'un  B  ;  lorsqu'il  y  en  a 
plusieurs ,  le  nombre  en  est  donné  à  côté ,  et  lors- 
qu'elles  sont  dues  à  des-  nivellements,  elles  sont  carac- 
térisées par  une  N.  Toutes  sont  rapportées  au  niveau 
de  la  mer,  et  exprimées  en  mètres  et  en  pieds  de 
France.  L'auteur  a  joint  de  petites  tables  pour  trans- 
former le  mètre  en  pieds  de  roi  et  |en  pieds  anglais*  à 
l'usage  des  personnes  qui  ont  l'habitude  de  ces  der- 
nières  mesures. 

Les  hauteurs  de  la  Suisse  sont  classées  par  cantons, 
et,  au-delà  des  frontières,  par  États;  dana  chacune  de 
ces  divisions  l'ordre  alphabétique  est  adopté. 

Si  M.  Ostervald  avait  pu  joindre  à  chaque  altitude 
la  position  géographique  du  point  auquel  elle  se  rap- 
porte ,  il  aurait  ajouté  un  perfectionnement  bien  utile 
à  cette  intéressante  orographie  de  la  Suisse  et  de 
quelques  parties  des  pays  limitrophes.  C'est  un  soin 
qu'il  prendra  sans  doute  lorsqu'il  devra  s'occuper 
d'une  seconde  édition  d'un  Recueil  que  le  monde  sa- 
vant accueillera  avec  faveur. 
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NOTICE 
sur  Us  ancieimes  Sagas  de  Plslamde , 

Par  M.  C^C.  RAFH , 
Secrétaire  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  do  Nord. 


Ulslande  attire  sous  plusieurs  rapports  Tattention 
de  rhistdrîen.  €'est  à  la  fois  la  pairie  et  le  foyer  de 
l'histoire  du  Nord,  et  c'est  le  premier  pays  du  nou- 
veau monde  qui  fut  découvert  et  habité  par  les  Eu- 
ropéens. L'amour  de  la  mère-patrie,  en  tournant  la 
vue  des  colons  émigrés  vers  les  lieux  où  leurs  ancêtres 
avaient  vécu  9  les  portait  à  recueillir  les  hauts  faits  des 
temps  passés»  à  les  consigner  dans  leurs  annales  »  pour 
en  conserver  le  souvenir  et  les  transmettre  à  leuts  en- 
fants. L'histoire  des  exploits  des  aïeux ,  en  passant 
ainsi  de  génération  en  génération ,  devint  le  lien  qui 
rattachait  le  passé  au  présent  ;  et  tandis  que  l'amour 
de  la  patrie  se  réchauffait  dans  ce  foyer  des  souve- 
nirs ,  l'esprit  se  pénétrait  du  désir  irrésistible  de  mar- 
cher sur  les  traces  glorieuses  des  ancêtres.  Les  limites 
du  nouveau  domicile  que  leur  offrait  l'ile  rocailleuse  de 
l'Océan  leur  devinrent  alors  trop  étroites  ;  l'envie  leur 
prit  ainsi  d'aller  plus  loin  à  la  découverte  d'autres 
pays,  et  le  premier  fruit  dé  cet  esprit  aventureux  fut 
la  découverte  du  littoral  de  l'Amérique  du  Nord. 

C'est  en  reconnaissant  le  haut  intérêt  des  manus- 
crits contenant  de  tels  faits,  que  la  Société  royale  des 
antiquaires  du  Nord  a  publié  les  Sources  de  l'histoire 
anté-Golombienne  des  pays  découverts  en  Amérique  par 
des  Islandais  pendant  le  x*  et  lexr*  siècle.  Ces  manus- 
crits primHtfH  ont  ainsi  fourni  des  matériaux  aux  deux 
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ouvrages  sor  les  Antiquités  américaiiîBâ  et  sot  les  Afo- 
màmeàis  historiqitêê  du  Groenland,  Un  troisième  ou^fttge 
B*y  rattadhe  étroitement ,  en  formant  pour  ainsi  ditte 
la  clôlote  de  la  série  des  docailients  littéraires  indb- 
pensables  à  la  coanaissance  complète  de  cette  partie 
intéressante  de  l'histoire  anté-^Colombienne  de  TAmé- 
rique  :  cet  covrage ,  qui  a  pour  titre  Islêndinga  Sogur, 
contient  les  Sagas  de  l'Islande  et  les  exploits  des  Is- 
landais depuis  la  colonisation  du  pays  jusqu'au  xtt* 
siècle  I  le  premier  volume  en  parut  déjà  l'an  ISAD. 
En  publiant  toute  Cette  série  de  ISagas  »  on  a  résolu 
de  suivre  Tordre  topographique  indiqué  dans  le  Lan- 
êndmahok ,  qui  nous  offïre  l'histoire  de  la  première 
habitation  du  pays  »  et  de  sa  division  entre  les  colons  : 
conformément  à  ce  plan  »  on  commencera  par  Aey- 
kiarvik  ,  qui  est  le  lieu  où  le  plus  ancien  des  colons 
émigrés  de  Norvège  érâbllt  Son  nouveau  domicile  ;  en 
partant  de  là  on  passera  vers  Touest»  et  l'on  fera  ainsi 
le  tour  du  pays ,  de  manière  à  terminer  la  série  par 
les  Sagas  d'Arnesthing  et  par  la  Sturlunga  Saga  ou 
Islêndinga  Saga  hin  mikla ,  la  grande  histoire  des  Is- 
landais. Le  2*  volume,  que  nous  venons  de  publier, 
contient  par  cette  raison  les  Sagas  de  Kialarnesthing 
et  de  Thverarthing,  dont  voici  l'énumératioii  :  1*  Har^ 
dar  saga  Grimkelsonàr  ok  Geirs ,  dont  les  événements 
appartiennent  à  la  fin  du  x*  siècle  ;  2»  Hœnsa-PorU 
saga;  i'^  Saga  afRafniok  Gunnlangi  Ormstungu,  qui 
est  une  des  plus  célèbres  de  toutes  les  Sagas  de  l'Is- 
lande, dont  les  événements  principaux  appartiennent 
environ  à  l'an  mille  ;  A**  Fragments  de  la  saga  de  Figa 
Stjrr  ok  Heidafvignm  ;  6*  Kialnesinga  saga  ou  Saga  de 
Bue  Andridson.  Ce  volume  contient  encore,  en  supplé- 
ment :  Narration  de  Jokul  Ruason  ;  puis  Gritamal  et 
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Tfyg^lamai,(onanles  de  réconciliation  préalable  etd'ac- 
cord  définitif»  citées  tant  d'après  la  Gretiis  êaga  que  d'a- 
près les  deux  codes  islandais  Gni^a#(l'oîe  grise)de  l'an 
1128 ,  et  Jonsbok  de  l'an  1281^  pour  servir  de  terme 
de  comparaison  avec  les  très  anciennes  formules  con- 
servées dans  la  Heidarviga  saga.  Le  volume  est  accom- 
pagné de  six  fac-similé  offrant  des  échantillons  des 
manuscrits  les  plus  importants  qu'on  ait  employés, 
et  dont  la  collection  Arné-Magnéenne  de  Copenhague 
et  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm  sont  les  dépo- 
sitaires. La  collation  des  manuscrits  est  due  aux  soins 
de  M.  J(m  Sigurdsoui  archiviste  de  la  Société.  IL  Rafo 
a  aussi  coUationné  le  texte  avec  les  anciens  mamiscrita 
d'après  lesquels  il  a  été  reproduit. 

Copenhague  y  le  ii  ao6t  i847* 


Eurata  pour  U  BuUviin  de  la  Société  Jfe  géographiey  tome  VI. 


Pa(je  64 1  H(pie    i4y  Are  Trode  :  liiez  Are  Frode,  c*est4-'lire  le 

savant. 

—  I  )i(jae    a4f  Hvittak  :  lUez  Hvirtserk.     . 
Pa^e  65,  ligné    i   ,  Ueriolfoet  :  litex  Heriolfraes. 

—  ,  ligne    8   p  Siglîtfiord  :  lisez  Siglufiord* 
Page  66  ,  ligne   4  i  Nordaetor  ;  liiez  Mordrietor. 
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Rensbignrmbrts  sur  les  Voyages  et  Albums  pittoresques 
de  M.  d'Hastrbl,  et  sur  les  travaux  chùrograpliiques 
de  M.  Laguilleamie  ,  par  M.  Bsrthelot. 

J'ai  eu  l'honneur,  dans  une  de  nos  dernières 
séances,  de  présenter  à  la  Société  quelques  spécimens 
des  albums  pittoresques  dont  M.  d'Hastrel  lui  a  fait 
hommage ,  et  je  viens  aujourd'hui  lui  fournir  quel- 
ques nouveaux  renseignements  sur  les  voyages  et  \t& 
travaux  de  cet  habile  artiste  voyageur. 

M.  Adolphe  dllastrel ,  ancien  officier  d'artillerie  et 
fils  du  lieutenant-général  baron  d'Hastrel  de  Rivedoux» 
a  été  successivement  employé  à  l'Ile  Bourbon,  au  Sé- 
négal, à  bord  de  l'escadre  de  blocus  de  Buenos-Ayres . 
de  l'expédition  de  la  Plata .  etc.  Dans  les  différentes 
positions  où  il  s'est  trouvé  placé,  il  a  su  utiliser  ses 
loisirs  par  des  études  de  mœurs  et  de  nombreux  des- 
sins originaux  qui  ont  fait  apprécier  à  la  fois  ses  con- 
naissances et  ses  talents  comme  observateur  et  comme 
artiste.  Chez  lui,  l'amour  de  l'art  s'est  associé  à  celui 
de  la  science.  Peintre  distingué .  et  bon  mathémati- 
cien, il  9^'est  encore  voué  avec  zèle  à  l'étude  de  la 
nature.  C'est  pendant  ses  expéditions  militaires  et  les 
différentes  missions  dont  il  a  été  chargé  qu'il  a  pu  for- 
mer des  collections  intéressantes  et  rédiger  une  foule 
de  notes  sur  les  sites  curieux  que  reproduisait  son  pin- 
ceau. N'écoutant  que  son  zèle  et  ses  goûts  studieux,  il 
a  entrepris  à  ses  frais  de  longs  et  pénibles  voyages . 
tels  que  ceux  de  l'Ile  de  France  et  de  Madagascar;  il  a 
visité  l'Algérie  et  plusieurs  autres  contrées,  et  en  a 
rapporté  des  albums  précieux  qu'il  s'occupe  de  repro- 
duire par  la  lithographie,  d'après  ses  dessins  originaux. 
M.  d'Hastrel  se  propose  en  outre  de  publier  une  rela- 
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lion  détaillée  de  ses  voyages  »  qui  formera  le  poinplé« 
ment  de  ses  albums.  Ses  Souvenirs  du  Brésil»  I9  beau 
Recueil  des  vues  de  la  Plata  »  son  Album  de  Sainte- 
Hélène  et  celui  de  Bourbon  ont  déjà  paru ,  et  la  So- 
ciété a  été  à  même  de  juger  de  leur  intérêt  par  les 
beaux  exemplaires  que  M.  d'Hastrel  lui  a  offerts.  L'al- 
bum du  Sénégal  est  en  voie  de  publication  1  les  excur- 
sions au  cap  de  Bonne- Espérance ,  en  Algérie ,  en  Es- 
pagne et  en  France  paraîtront  plus  tard.  L'albam  seql 
de  rile  Bourbon  se  composera  de  80  dessins  et  d'un 
texte  descriptif;  ce  que  nous  en  avons  vu  donne  la 
plus  haute  idée  du  sentiment  varié  de  l'artiste  »  de  ce 
coup  d'œil  exercé  qui  lui  a  fait  saisir  les  grandes  vties 
d'ensemble ,  et  de  l'habileté  dont  il  a  fait  preuve  en 
rendant  dans  tous  leurs  détails  les  pays  qu'il  a  par- 
courus. C'est  sous  ce  dernier  ra|)port,  surtout»  quf 
M.  d'Hastrel  mérite  d'être  encouragé  dans  ses  travaux. 
Son  crayon  facile  a  reproduit  avec  exactitude  oe  que 
trop  souvent  les  artistes -voyageurs  négligent»  je  veux 
parler  du  port  des  grands  végétaux  »  de  ce  faciès  qui 
forme  le  caractère  distinctif  des  espèces  »  et  dont  le 
dessin  seul  peut  donner  une  juste  idée.  Hais  lorsqu'à 
côté  de  cette  fidèle  représentation  de  l'ariire  exotique 
de  la  forêt  vierge  »  on  ajoute  l'aspect  des  lieux ,  les  ro- 
chers et  les  montagnes ,  lorsqu'on  anime  co  paysage 
original  par  des  groupes  de  figures  dont  les  physio- 
nomies s'harmonisent  avec  le  costume  et  l'action, 
alors  la  scène  est  complète  »  et  l'artiste  vous  fait  par- 
tager toutes  ses  impressions.  Voilà  ce  qui  résulte  de 
l'examen  des  albums  de  M.  d'Hastrel,  qui  forme  une 
suite  de  panoramas  des  plus  pittoresques. 

Un  mot  maintenant  sur  des  travaux  plus  sérieux 
et  non  moins  utiles.  Ce  sont  ceux  de  !!•  LaguUlermie» 


qui  méritant  biep  aussi  de  fixer  l'attention  de  la  So-* 
ciété  ,  et  ont  des  droits  à  ses  encouragements.  Je  mets 
sous  ses  yeux  quelques  échantillons  des  belles  cartes 
sphériques  de  Tatlas  de  ce  chorographe ,  qui  est  venu 
remplir  une  lacune  dans  l'enseignement  élémentaire 
de  la  géographie.  M.  Laguillermie  a  eu  l'idée  de  repré- 
senter par  ses  cartes  la  terre  telle  qu'elle  est ,  en  repro- 
duisant ses  principaux  aspects,  et  cette  idée  fort  3imple 
Ta  conduit  à  d'heureux  résultats,  La  manière  dont  il  a 
ombré  ses  cartes  lui  a  permis  de  faire  sentir  la  convexité 
du  sphéro!de  sur  toutes  les  parties  de  l'hémisphère , 
de  sorte  que  la  portion  du  globe  qu'on  veut  étudier,  et 
qui  se  trouve  toujours  indiquée  par  le  titre  même  de 
la  carte,  est  précisément  la  plus  éclairée  et  la  moins 
déformée.  Les  autres  détails  de  la  carte  indiquent  les 
parties  qui,  dans  un  globe  matériel,  fuient  devant  l'œil 
du  spectateur  ;  mais  ces  parties,  vues  ici  en  raccourci, 
se  reproduisent  ensuite  dans  leur  développement  na- 
turel sur  chacune  des  cartes  qui  forment  l'atlas.  En  un 
mot,  les  cartes  sphériques  que  M.  Laguillermie  a  eu 
l'heureuse  idée  de  composer  ne  sont  autre  chose  que 
X^Jîgure  de  la  terre  prise  sous  ses  différents  aspects. 
L'atlas  qui  les  renferme  est ,  pour  ainsi  dire ,  un  globe 
que  l'on  fait  tourner  en  le  feuilletant. 

L'auteur  se  propose  de  compléter  naturellement 
son  atlas  sphérofdal  par  la  série  des  cartes  parlicu* 
lières  &  chaque  État ,  et  dans  lesquelles  on  trouvera 
tous  les  détails  topographiques  qui  ne  sauraient  pren- 
dre place  dans  une  carte  générale  embrassant  un  dé- 
veloppement de  180  degrés ,  et  dont  le  but  est  d'of- 
frir le  tableau  synoptique  et  sphérique  tout  à  la  fois 
d'vn  hémisphère,  quelle  que  soit  Tinclinaison  que  l'on 
suppose  ft  la  terre. 
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Note  sur  la  publication^  préparée  par  M.  Jomard.  d*un 
recueil  de  cartes  du  moyen  âge^  sous  h  titre  de  Moiru- 
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Dans  ane  des  dernières  séances  de  la  Société  (celle 
du  6  août) ,  H.  Jomard  a  déposé  sur  le  bureau  une  sé- 
rie de  planches,  destinées  à  faire  partie  d'une  magni- 
fique collection  qu'il  prépare  sous  le  titre  de  Monu^ 
ments  de  la  géographie;  depuis  (séance  du  l*'  octo- 
bre), il  y  a  encore  ajouté  plusieurs  feuilles ,  de  xn9-> 
nière  à  porter  à  35  planches,  dont  2&  doubles,  le 
nombre  total  des  fac-^imile  dont  il  a  mis  les  épreuves 
sous  les  yeux  de  la  Société.  Il  nous  a  paru  utile  de 
faire  connaître ,  au  moins  d'une  manière  succincte  » 
d'après  cette  communication  anticipée,  la  composi- 
tion de  ce  beau  recueil ,  en  nous  aidant ,  pour  ranger 
dans  un  certain  ordre  les  monuments  dont  il  se  com- 
pose, des  indications  que  nous  avons  puisées,  soit 
dans  les  planches  mêmes ,  soit  dans  les  diverses  lectu- 
res que  nous  avons  pu  entendre  à  l'Institut,  do  quel- 
ques fragments  du  texte  qui  en  doit  accompagner  la 
publication ,  soit  enfin  dans  les  explications  orales  du 
savant  éditeur. 

Le  corps  principal  de  l'ouvrage,  exclusivement  con- 
sacré a  la  géographie,  est  précédé  d'une  introduction, 
à  laquelle  se  rattachent  quelques  planches  relatives  à 
l'uranographie ,  la  gnomonique  et  la  cosmographie  , 
savoir  : 

1*  Globe  céleste  arabe  koufique,  en  bronze,  du  xi* 
siècle,  faisant  partie  de  la  collection  géographique  de 
la  Bibliothèque  royale  à  Paris  ;  ce  globe  est  représenté 
ici  de  trois  manières  dilTérentes  :  d'abord  en  dessin 
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perspectif  ombré ,  sur  un  diamètre  qui  n'excède  guère 
7  centimètres  ;  puis  projeté  stéréographiquement  en 
deux  hémisphères  de  près  de  13  centimètres  de  rayon  ; 
enfin  en  vingt*quatre  demi*fuseaux  propres  à  être  ap- 
pliqués sur  une  monture  sphérique  d'environ  0  cen- 
timètres de  rayon.  Le  tout  occupe  deux  planches  sim- 
ples portant  les  n^*  provisoires  18  et  lA. 

2*  Astrolabe  arabe  koufique  rapporté  d'Egypte , 
tiré  de  la  collection  de  M.  Marcel  ;  il  est  représenté  en 
vingt-deux  figures  de  0  à  11  centimètres  de  diamètre  » 
sur  une  seule  planche  portant  le  n*  provisoire  56. 

So  Ancien  cadran  arabe  koufique  de  80  centimètres 
de  large  sur  20  centimètres  de  haut»  occupant  la  moi- 
tié d'une  feuille  numérotée  provisoirement  57,  et  dont 
l'autre  moitié  parait  destinée  a  contenir  un  secoftd 
spécimen  du  même  genre. 

h"*  Enfin  des  fragments  tirés  d*un  manuscrit  floren- 
tin de  Goro  Dati,  du  xv*  siècle.  Sur  une  seule  planche 
portant  provisoirement  le  n*  86  »  se  trouvent  réunies 
quinze  figures  »  dont  huit,  relatives  aux  théories  coê- 
mographiques  du  temps ,  sont  renfermées  dans  des 
cercles  de  8  centimètres  de  rayon  ;  les  sept  autres 
sont  des  fractions  de  côtes ,  tant  de  Syrie  que  d'Afri- 
que ,  jusqu'au-delà  de  Mèsah  sur  l'Océan. 

Quant  à  la  partie  géographique  proprement  dite  , 
elle  se  compose,  dans  Fétat  actuel,  de  trente  planches, 
la  plupart  doubles ,  comprenant  ensemble  treise  su- 
jets ,  dont  deux  sur  six  feuilles  chaque ,  trois  sur  trois 
feuilles ,  un  sur  deux  feuilles ,  et  les  sept  autres  cha- 
cun sur  une  feuille.  Nous  allons  les  passer  en  revue 
dans  l'ordre  chronologique. 

1*  La  carte  du  schéryf  EI*Edrysy,  reproduite  à  la 
fois  en  planisphère  circulaire  de  12  centimètres  de 
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rayon  »  taoi  d'après  les  manuscrits  de  Paris  que  d'a- 
près celui  d'Oxford  #  et  en  tableau  d'assemblage  réduit 
des  70  canes  de  détail  renfermées  dans  le  manuscrit 
parisien»  formant  ensemble  un  parallélogramme  de 
80  centimètres  de  long  sur  33  centimètres  de  haut; 
la  lettre  y  est  remplacée  par  des  chiffres  de  renYoi  à 
une  liste  qui  sera  donnée  sans  doute  dans  le  texte,  pré- 
pavé par  le  savant  éditeur  ;  une  autre  planche  sera 
consacrée  à  une  restitution  de  la  carte  arabe  :  celle-ci 
occupe  une  feuille  double,  portant  les  n**  provisoires 
A2  et  &3« 

S*  Itinéraire  d'un  pèlerinage  de  Londres  &  Jérusa- 
lem #  tiré  d'un  manuscrit  de  la  chronique  de  Mathieu 
Paris»  du  xiii*  siècle  »  ofr  il  oooupe  neuf  pages  de  37 
centimètres  de  haut  sur  25  de  large  ;  il  est  ici  ren- 
fermé en  trois  .planches  numérotées  provisoirement 
30,A0etAi« 

3*  Mappemonde  du  xm*  siècle  conservée  &  Hereford  ; 
cette  curieuse  carte  porte ,  comme  e&  sait  »  la  signa- 
ture de  Richard  de  fialdingham  et  de  Lafford ,  et  oc- 
cupe l'intérieur  d'un  cercle  de  70  centimètres  de 
rayon  »  entouré  d'un  encadrement  figurant  un  carré 
aurmoAté  d'un  fronton  ;  elle  est  reproduite  ici  en  vx 
feuilles  ou  planches  doubles»  dont  le  numérotage  pro- 
vi36ire  s'étend  de  i  à  12. 

à^  Carte  nautique  de  la  Méditerranée  i  présumée 
du  conomencement  du  xiv*  siècle»  appartenant  4  la 
Bibliothèque  royale  »  et  provenant  d'une  ancienne  Ca- 
mille de  Pise  :  elle  a  1  mètre  de  long  sur  61  oentimè- 
très  de  haut»  et  remplit  une  feuille  dotible»  numérotée 
50  et  51. 

5*  L^atlas  du  Génois  Pietro  Vesconte»  daté  de  l'année 
1318»  et  appartenant  a  la  Bibliothèque  impériale  de 


(181) 

Vienne;  fdriûé  de  neuf  petites  cartes»  hautes  de  19 
cendoiètres  et  larges  de  20»  lesquelles  se  trouvent  réu* 
nies  ici  en  une  seule  planche  double ,  portant  les  nu^ 
mères  provisoires  37  et  88. 

6**  Mappemonde  du  xiv*  siècle  »  tirée  du  manuscrit 
latin  i089  de  la  Bibliothèque  rojale»  intitulé  Chronieon 
ad  annufn  M. ccc. XL,  et  considérée  par  le  savant  éditeur 
comme  le  type  de  celle  qui  accompagne»  dans  le  Gesk$ 
Dei  per  Francoê  do  Bongars»  le  Sécréta ^fidetium  Craeie 
de  Marin  Sanudo  ;  elle  est  dessinée  dans  an  cercle  d'en^ 
viron  17  centimètres  de  rayon  »  et  occupe  le  centre 
d'une  planche  double  ,  numérotée  provisoirement  68 
et  69  »  où  M.  Jomard  se  propose  de  comprendre  en 
outre  neuf  autres  mappemondes  du  x*  au  xv*  siècle. 

7*  La  fameuse  carte  vénitienne  des  frères  Pimgani  » 
portant  la  date  de  Tannée  1367  »  et  conservée  dans  la 
bibliothèque  de  Parme  i  elle  n'a  pas  motnsd'un  mètre 
33  centimètres  de  long»  sur  90  centimères  de  hant  #  et 
se  trouve  représentée  ici  en  trois  feailles  doubles  ^ 
ayant  provisoirement  lei  n**  hh  à  &9. 

8*  Carte  italienne  de  l'ancien  Padouan  »  datée  de 
l'année  14&9 ,  et  signée  de  Hannibal  de  Madiis  »  fen- 
fermée  dans  un  cadre  circulaire  d'un  peu  plus  de  30 
centimètres  de  rayon  »  formant  ici  la  planche  6A  pro«- 
visoire. 

^  Carte  italienne  des  pays  compris  entre  la  mei*  de 
Marmara  et  les  monts  Balkans  »  tirée  d'un  manvacrit 
de  la  Bibliothèque  royale ,  et  dont  la  rédaction  parait 
au  savant  éditeur  devoir  être  estiinée  voisine  de  l'an 
1458  ;  elle  a  environ  37  centimètres  de  long  sdr  32 
centimètres  de  haut  »  et  forme  ici  »  provisoirement  »  la 
planche  35. 

10*  Mappemonde  allemande  en  deon  hémisphères  » 


(184) 

d'après  le  globe  de  Martin  de  Beheim ,  de  1A92  ;  c'est 
une  projection  stéréographique  ù  l'échelle  de  28  cen- 
timètres pour  le  rayon  terrestre  ;  chaque  hémisphère 
occupe  une  planche  simple  :  l'une  porte  le  n*  52  pro< 
Tisoire ,  l'autre  le  n""  53. 

11*  La  célèbre  mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa  » 
pilote  de  Christophe  Colomb ,  datée  de  l'année  1500, 
et  dont  l'original  appartient  à  la  précieuse  bibliothè- 
que du  baron  Walckenaer  ;  longue  de  1  mètre  80  cen- 
timètres, haute  de  près  de  96  centimètres;  elle  remplit 
trois  grandes  feuilles  ou  planches  doubles ,  qui  portent 
provisoirement  les  n»*  17  à  22. 

12*  Globe  terrestre  du  xvi*  siècle ,  dont  l'original 
est  à  Francfort  ;  représenté  ici  de  deux  manières ,  sa- 
voir, en  une  projection  stéréographique  de  notre  hé- 
misphère ,  à  l'échelle  de  13  centimètres  pour  le  rayon 
terrestre  ;  et  en  vingt-quatre  demi-fuseaux  propres  à 
s'adapter  sur  une  monture  sphérique  de  27  centime* 
très  environ  de  diamètre  ;  le  tout  est  réuni  sur  une 
planche  double  à  laquelle  sont  affectés  provisoirement 
les  n~  15  et  16. 

13*  Enfin  une  grande  mappemonde  ou  plani- 
sphère, exécutée  vers  1560  par  ordre  du  roi  de  France 
Henri  II,  et  formant  un  vaste  parallélogramme  qui 
n'a  pas  moins  de  2  mètres  56  centimètres  de  longueur 
de  l'Ouest  A  l'Est,  sur  une  hauteur  d'un  mètre  27  cen- 
timètres  du  Nord  au  Sud  ;  elle  est  ici  distribuée  en  six 
grandes  feuilles  ou  planches  doubles ,  qui  portent  les 
n**  provisoires  23  à  Si. 

Cet  aperçu  peut  donner  une  idée  de  la  magnifique 
entreprise  à  laquelle  depuis  longtemps  le  savant  aca- 
démicien consacre  des  soins  assidus  et  une  partie  de 
sa  fortune }  nous  l'avons  entendu  plus  d'une  fois  énon- 
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cer  le  projet  de  porter  jusqu'à  une  centurie  complète 
le  nombre  de  documents  qu'il  projette  d'y  compren- 
dre :  c'est  pour  le  public  studieux  une  perspective  di- 
gne d'admiration  et  de  sympathie  ;  mais  en  passant  en 
revue ,  comme  nous  venons  de  le  faire»  les  parties  déjà 
exécutées ,  n'avons-nous  point  à  regretter,  dans  l'inté- 
rêt du  savant  éditeur  comme  dans  le  nôtre»  que  ces 
richesses  ne  soient  pas  déjà  mises  en  circulation?  Nous 
répéterons  ici  »  en  terminant  cette  note  succincte  »  le 
vœu  que  nous  avons  à  plus  d'une  reprise  exprimé  i 
l'éditeur  lui-même,  qu'une  publication  très  prochaine 
mette  au  plus  tôt  ces  belles  planches  à  la  portée  de 
t^us  :  publUijuris fiant.  *  A« 


Notice  d'une  carte  des  f^ents  et  des  Courants  de  Vocéan 
Atlantique  septentrional^  par  M.  Maury»  lieutenant  de 
la  marine  des  États-Unis  ^  directeur  de  t Obsen^atwrû 
de  la  marine  à  ff^ashington. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  M.  J.  Maury»  directeur  de 
l'Observatoire  de  la  marine  à  Washington»  a  entrepris 
la  publication  d'une  carte  fort  intéressante  »  dont  la 
première  feuille  a  été  mise  sous  les  yeux  de  la  Société. 
Cette  carte  »  rédigée  d'après  les  matériaux  réunis  au 
bureau  hydrographique  sous  la  direction  du  Commo- 
dore Lewis  Warrington»  et  dessinée  par  le  lieutenant 
W.  B.  Whiting  »  a  pour  but  de  constater  la  direction 
ejt  l'intensité  des  vents  et  des  courants  »  en  toute  sai- 
son» dans  l'océan  Atlantique  septentrional  :  la  pre- 
mière feuille  »  qui  a  pour  limites  »  au  sud  Téquateur» 
au  nord  le  parallèle  de  iO^»  et  d'est  en  ouest  les  méri- 
diens de  70**  et  de  100^  comptés  de  Greenvich»  est  un 
ciirieux  spécimen  de  celte  entreprise»  que  l'ingénieux. 
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éditeut*  a  lé  projet  d'étendre  ultérieurenlônt  aux  atitrei 
grandes  mers  du  globe. 

Des  lignes  de  roules  multipliées  sillonnent  ici  TO- 
(Séan  :  c'est  le  tracé  du  sillage  effectif  d'une  quantité 
dé  bâtiments ,  dont  les  livres  de  lok  ont  été  soignau* 
sèment  dépouillés  pour  y  relever  les  dates  »  les  vents , 
les  courants ,  la  température  de  l'eau  »  la  variation  ma- 
gnétique ,  constatés  par  l'observation  t  et  tout  cela  eal 
noté  sur  la  carte  avec  exactitude  et  sans  confusion  ; 
Ik-on  un  chiffre  romain ,  c'est  la  variation  observée  à 
l'endroit  même  où  ce  chiffre  est  écrit  {  remarque-t-on 
tm  chiffre  arabe ,  c'est  le  nombre  de  nœuds  accttsé  par 
le  lok  ;  le  chiffre  arabe  est-il  souligné ,  c'est  le  degré 
de  la  température  de  l'eau  à  la  place  indiquée  ;  une 
flèche  désigne  la  direction  du  courant;  quant  aux 
vents  f  la  notation  est  aussi  simple  qu'ingénieuse  :  du 
point  d'observation  s'échappe  en  rayonnant,à  l'oppo* 
site  du  côté  d'où  vient  le  vent  »  un  faisceau  de  hachu- 
res dont  la  longueur  et  la  force  sont  proportionnelles 
à  l'intensité  du  vent  ;  des  inégalités  dans  la  disposition 
du  faisceau  signalent  des  rafales  intermittentes. 

Qu'on  suppose  un  pilote  familiarisé  par  plus  de 
oent  voyages  avec  la  traversée  de  l'Océan  ;  n*e8l«il  pas 
évident  qu'il  aura,  pour  effectuer  rapidement  une  sétn- 
blable  traversée ,  une  aptitude  bien  supérieure  A  celle 
du  marin  qui  ferait  le  voyage  pour  la  première  fois  ? 
Eh  bien ,  cette  expérience ,  celle  de  cent  autres  pilotai 
habiles ,  la  carte  du  lieutenant  Maury  a  pour  but  de  la 
mettre  immédiatement  à  la  portée  de  tous ,  en  réunis^ 
sant  à  un  point  de  vue  synoptique  toutes  les  observa*» 
tiens  propres  à  caractériser,  pour  ainsi  dire ,  chaque 
point  de  l'Océan,  sous  le  rapport  des  vents  et  des  cou- 
rants qui  y  régnent ,  sinon  constamment ,  au  tnoiM 
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le  plus  habituellement.  Cette  carte,  toute  riche  qu'elle 
est  de  résultats  acquis ,  n*est  qu'un  premier  canevas, 
sur  lequel  viendront  successivement  prendre  place  des 
milliers  dé  résultats  Doaveattt,  de  tuamèrè.à  procurer, 
à  la  simple  inspection,  une  connaissance  détaillée  de 
rOcéan,  et  la  facilité  de  choisir,  suivant  les  saisons,  la 
ligne  la  plus  favorable  pour  le  traverser  avec  rapidité. 

«  Quand  le  D' Franklin ,  »  écrit  M.  Maury  au  con- 
sul américain  à  Paris,  M.  Walsh ,  «  quand  le  D*  Fran- 
klin, en  plongeant  son  thermomètre  dans  l'Océan,  mit 
ainsi  aux  mains  des  navigateurs  un  moyen  sûr  de  re- 
connaître le  Gulf-Stream,  pour  l'éviter  ou  le  mettre  à 
profit ,  la  route  maritime  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  se  trouva  en  réalité  raccourcie  de  moitié.  N'est- 
il  pas  permis  d'espérer  que  la  connaissance  parfaite 
des  vents  et  des  courants  amènera  aussi  des  résultats 
dont  il  serait  difficile  de  limiter  l'importance  ?  On  a 
vu  récemment  une  frégate  fine  voilière  mettre  cent 
jours  pour  8e  rendre  des  Étais-Unis  à  Rio-Janeiro ,  tan- 
dis qu'un  autre  bâtiment,  parti  en  môme  temps,  avait 
fait  la  même  traversée  en  trente  jours  j  avec  la  carie 
actuelle,  certes,  la  frégate  ne  se  fût  pas  méprise  sur  le 
choix  de  sa  route  au  point  de  mettre  à  sa  traversée 
plus  que  le  triple  du  temps  nécessaire.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  chaudement  à  Futile  en- 
treprise du  lieutenant  Maury  :  il  ne  qualifie  lui-même 
son  travail  que  de  grossier  essai  ;  c'est  une  formule  de 
modestie  que  personne ,  en  voyant  son  beau  spéci- 
men ,  ne  sera  tenté  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  : 
mab  nous  répétons  avec  lui  que  c'est  un  commence- 
ment qui  acquerra  une  valeur  plus  grande  à  mesure 
que  l'espérience  de  tous  les  jours  tendra  à  le  complé- 
ter, et  dont  on  doit  espérer  des  résultais  nautiques 
d'une  haute  importance.  *  A 
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DEUXIEME   SECTION^ 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PnisiDBNCB  DB  H.  JoiIAED. 


Séance  du  3  septembre  18A7. 

Le  procès-ferbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  BL  le 
D'  Gustave  Klemm ,  directeur  du  musée  de  Dresde , 
annonçant  qu'on  vient  de  découvrir  dans  un  marais  de 
la  seigneurie  de  Beitzsih  (Poméranie  prussienne), 
entre  autres  armes  et  armures  antiques,  un  casque  en 
bronze  aurifère ,  le  premier  qu'on  ait  découvert  en 
Allemagne  de  cette  forme,  tout  à  fait  différente  de 
celle  des  casques  romains  et  grecs.  Le  savant  anti- 
quaire pense  qu'il  est  de  l'époque  des  plus  ancien* 
nés  invasions  en  Europe  des  peuplades  de  la  haute 
.  Asie. 

11  annonce  que  M.  le  colonel  Jackson  lui  a  écrit  une 
lettre  qui  roule  sur  le  sujet  de  l'unité  à  introduire  dans 
les  mesures  géographiques ,  et  dont  il  donne  la  sub- 
stance* 

Il  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  Haven ,  membre  et 
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bibliothécaire  de  la  Société  des  antiquaires  américains 
qui  f  après  avoir  parlé  des  récentes  découyertes  sur  les 
anciens  monuments  de  rAmérique  »  annonce  l'envoi 
prochain  à  la  Société  d'un  ouvrage  en  deux  volumes 
sur  l'histoire  de  la  colonie  de  Massachussetts-Bay. 

Enfin ,  il  annonce  le  départ  pour  la  côte  orientale 
d'Afrique  de  M.  John  Leigh ,  voyageur  qui  est  déjà 
connu  pour  avoir  fait  la  reconnaissance  d'une  rivière 
voisine  de  l'embouchure  du  Jub ,  et  pour  avoir  fourni 
à  M.  le  D'  Gpoley  un  itinéraire  de  Zanzibar  au  lac  dit 
Niassy  ;  qui .  enfin  »  a  formé  un  vocabulaire  de  la 
langue  sowayli ,  comprenant  7  à  8000  mots.  M.  John 
Leigh  se  rend  à  Quiloa  d'où  il  espère  pénétrer  dans 
l'intérieur. 

M.  Berthelot  lit  une  Note  sur  les  voyages  et  les  al- 
bums pittoresques  offerts  à  la  Société  par  M.  d'Has- 
trel  ,  et  sur  les  travaux  chorographiques  de  M.  Laguil* 
lermie,  dont  plusieurs  feuilles  sont  mises  sous  les 
yeux  de  l'assemblée.  —  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  colonel  Corabœuf  offre  »  de  la  part  de  l'au- 
teur, M.  Ostervald ,  un  Recueil  des  hauteurs  des  pays 
compris  dans  le  cadre  dé  la  carte  générale  de  la  Suisse, 
et  il  communique  une  analyse  succincte  de  cet  ouvrage. 
—  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  lit  la  suite  de  sa  Notice 
géographique  et  analytique  d'un  atlas  maritime  por- 
tugais inédit  de  15A6. 

M.  le  vicomte  Le  Serrée  de  Rervilly,  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  royale ,  qui  a  fait  partie  de  l'ex^ 
pédition  de  M.  Tardy  de  Montravel  sur  l'Amazone , 
donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  délimitations  de 
la  Guyane  française  et  du  Brésil,  et  sur  les  moyens 
d'obtenir  pour  la  France  la  ligne  de  l'Amazone.  Dans 
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06  travail»  M.  de  Kenilly  a  été  conduit  à  fiaira  dea  re- 
oberchea  aur  la  vraie  position  de  la  rivière  de  Vincent 
Pinson  ,  et  il  présente  leurs  résultats  à  la  Société.  La 
Commission  centrale  écoute  cette  lecture  avec  beau- 
coup d'intérêt ,  et  elle  prie  M.  de  Kervilly  de  donner 
communication  de  son  travail  au  comité  du  Bulletin. 

Séance  du  17  septembre  i8A7. 

Le  procèa-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  Tlnstruotion  publique  adresse  à  la 
Société  une  circulaire  par  laquelle  il  l'invite  à  lui 
faire  connaître  l'état  de  ses  ressources  et  de  ses  dé- 
penses annuelles ,  afin  de  lui  accorder»  s'il  y  a  lieu  » 
les  encouragements  nécessaires  pour  Continuer  ses 
utiles  travaux. 

H.  le  D*  Mauruc  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir, 
de  la  part  de  son  frère ,  le  capitaine  Arnaud  Mauruc  » 
1*  un  plan  de  Tarobipel  Dangereux  en  h  feuilles  »  avec 
une  Notice  ;  2*  la  carte  et  le  journal  d'un  voyage  qu'il 
a  fait  dans  l'Océanie  en  1 8A0.  M.  le  capitaine  Mauruc, 
qui  a  fait  de  nombreux  voyages  dans  qes  parages ,  a 
recueilli  des  renseignements  qu'il  oroit  utiles  à  la 
science ,  et  il  espère  que  la  Société  voudra  bien  lea 
accueillir  avec  intérêt.  La  Commission  vote  dçs  re<» 
merciements  à  l'auteur,  et  renvoie  ses  communica- 
tions au  comité  du  Bulletin. 

M.  Cocbelet,  consul  général  de  France  à  Londres , 
écrit  à  M.  le  Président  qu'il  a  remis  la  médaille  d'or  de 
la  Société  à  M.  le  D' Nicbolson,  qui  s'est  chargé  de  la 
transmettre  au  D' Leichhardt.  Il  annonce  que  le  voyage 
du  aavant  allemand  doit  bientôt  paraître  A  Londres ,  et 
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qoe  M.  le  D*  Niohol«on  89  propose  d'eu  offrir  un  Mem^ 
plaire  à  la  Société. 

M«  Lamare^Piquot  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir 
un  échantillon  de  la  plante  farineuse  qu'il  a  rapportée 
d'Amérique  pour  l'introduire  en  France  ;  il  y  joint  un 
spécimen  de  cette  plante  et  une  note  sommaire  sur  son 
histoire» — ^Remerciements  et  renvoi  au  comité  du  bul- 
letin. 

M.  le  vioomte  de  Santarem  donne  lecture  de  plu-* 
sieurs  observations  relatives  à  une  note  insérée  dans 
le  Bulletin  du  mois  de  juin  dernier,  II.  Jomard  ré- 
pond à  ces  observations. 

M.  de  La  Roquette  rappelle  à  la  Société  qu'en  }826, 
une  commission  composée  de  MM.  Malte-Brun ,  baron 
de  Férussac^L.  de  Freycinet,  Jomard ,  baron  Wal- 
okenaer  et  de  lui ,  fut  chargée  de  préparer  pour  un 
voyageur  français»  M.  Chemisard  •  des  questions  sur  le 
Cochincbine.  le  Gamboge,  le  Laos  et  le  Tonquin, 
Nommé  rapporteur  de  cette  commission»  H»  d^  («a 
Roquette  rédigea  une  série  de  questions  »  et  réunit 
celles  que  chacun  de  ses  collègues  avait  préparées* 

M.  Chemisard  n'ayant  point  mis  son  projet  à  exé«> 
cution,  et  la  Commission  centrale  ayant  cessé  la  pu- 
blication de  son  recueil  de  questions ,  aucun  usage 
n'a  été  fait  du  travail  de  M.  de  La  Roquette  et  de  ses 
collègues.  Il  pense  cependant  qu'il  pourrait  être  publié  ; 
mais  comme  plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis 
qu'il  a  été  rédigé  »  et  que  dans  cet  intervalle  de  temps» 
plusieurs  des  questions  qu'il  contient  doivent  avoir  été 
résolues  par  quelques  uns  des  voyageurs  qui  ont  vi- 
sité l'empire  d'An-Nam  »  il  propose  à  la  Société  de 
nommer  une  commission  qui  serait  chargée  de  revoir 
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ayec  lui  ce  travail  »  et  de  le  remettre  au  niveau  de  la 
science. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Jomard ,  d'A- 
vezac  et  de  La  Roquette  ,  la  Commission  centrale  dé« 
cide ,  sur  la  proposition  de  M.  Vivien  »  son  secrétaire 
général ,  que  M.  de  La  Roquette  reverra  lui-même  son 
travail ,  après  avoir  consulté  les  différentes  relations 
qui  ont  paru  sur  TAn-Nam ,  et  en  particulier  le  Die* 
tionnaire  an-namitique  du  missionnaire  Taberd. 

M.  Roux  de  Rochelle  lit  un  rapport  de  M.  Berthelot 
sur  Thistoire  et  la  géographie  de  l'Ile  de  Madagascar, 
par  MM.  Macé- Descartes  et  Mac-Carthy.  —  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin. 

H.  d'Avezac  lit  une  Notice  sur  quelques  Iles  de  To- 
réan  Atlantique. 

H.  Noël  des  Vergers  entretient  la  Société  des  diffé* 
rentes  phases  qu'a  eu  à  subir  le  projet  .de  publication 
d'un  recueil  général  d'inscriptions  latines»  formé  par 
H.  Villemain ,  sous  son  ministère ,  recueil  dont  Texé* 
cution  aurait  un  grand  intérêt  pour  la  géographie  an« 
cienne.  M.  des  Vergers  est  prié  de  donner  une  Note  à 
ce  sujet  au  comité  du  Bulletin. 

MBIIBBB  ADIUS  DANS  LA  SOCIÉTi. 

Séance  du  8  septembre  18i7. 
M,  Laguillermib  ,  géographe. 
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DISSERTATION  GÉOGRAPHIQUE . 

COMMUNIQUÉE    A    LA    SOGlilTlâ    DE    GEOGRAPHIE 

Par  M.  FRANCIS  LA  VALLÉE, 

Tice-consul  de  France ,  etc. 

L'Amérique  ftit-elle  connue  des  anciens? 


L'esprit  d'association  propre  à  produire  les  plus 
heureux  résultats  dans  ce  siècle,  doit  s'appliquer 
surtout  avec  utilité  à  la  propagation  des  connaissances 
géographiques.  Les  hommes  éclairés,  dont  nous  nous 
proposons  aujourd'hui  d'exposer  les  travaux ,  sont 
bien  pénétrés  de  cette  vérité.  Les  fruits  de  cette  réu- 
nion désintéressée  n'ont  point  tardé  à  se  montrer. 
Une  vaste  correspondance  sur  divers  points  du  {<Iobe , 
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les  gratifications  et  indemnisations  promises  au  tèle 
des  voyageurs ,  et   des   prix  offerts  à  l'émulation  des 
savants  ont  fait  connaitie  les  immenses  bienfaits  de 
cette  institution.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  réunir  en  si- 
lence les  notices  des  pays  éloignés,  d'établir  des  ques- 
tions sur  des  contrées  non  encore  explorées,  et  de 
réunir  dans  un  centre  commun  tant  de  lumières  dis- 
séminées. Tout  ces  services,  justement  appréciés  au 
moment  qu'ils  sont  rendus,   auraient  pu  se   perdre 
pour  les  temps  à  venir,  si  la  société  ne  s'était  empressée 
de  \aisser  un  monument  durable  de  ses  travaux.  Les 
écrits  qu'elle  a  publiés  jusqu'à   présent  ne  sont  que 
les   préludes   des   communications  importantes   que 
l'on  doit  espérer  d'elle,  quand  ses  moyens  d'action 
auront  acquis  plus  d'étendue,  et  quand,  convaincue 
du  bien  qu'elle  pei|t  faire,  cette  Société  aura  plus  de 
confiance  en  elle-même,  plus  de  persévérance  et  plus 
d'activité. 

Les  écrits  cités  ici  contiennent  des  relations  et  des 
mémoires.   Les  relations  que  l'on  réunit  dans  cette 
collection   ne  sont  pas  de  celles  qui  méritent  l'appro- 
bation du  vulgaire ,  mais  celles  qui  n'ont  rien  de  roma- 
nesque et  dans  lesquelles  des  observations   neuves» 
exactes  et  scrupuleuses  occupent  la  place  du  cliarla- 
tanisme  et  des  forgeurs  de  voyages.  Le  célèbre  Malte- 
Brun  dit  dans  le  prologue  de  cette  collection  :  «  Un 
itinéraire,  un  vocabulaire  constituent  souvent  le  mé- 
rite d'un  récit  aux  yeux  du  monde  savant;  quelques 
grandes  cartes  suffisent  quelquefois  pour  indiquer  le 
résultat  d'un  long  et  mémorable  voyage  ;   mais  par 
malheur  il  y  a  des  éditeurs,  dont  le  premier  soin  est 
de  supprimer  ou  d'altérer  de  semblables  documents 
diont  ils  ne  connaissent  point  la  valeur.  Il  est  à  désirer 
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qiif  désormcfjs  aucun  voyageur  ne  les  livre  à  des  spé^ 
culateurs  quî  les  altèrent  au  préjudice  de  la  science. 
Ils  ont  ici  la  Société  qui  leur  facilite  les  moyens  de  les 
publier.  Il  n'est  point  nécessaire  d'ajouter  que  son 
secours  sera  encore  plus  efficace  pour  les  dissertations 
ou  mémoires  qui  s'adressent  en  général  aux  savants. 
Combien  d'observations  et  dp  découvertes  partielles 
sont  restées  epseyelies  dans  Toubli  pour  n'avoir  pas 
renconipé  un  semblable  asile  e|;  encouragement  1 
Combien  d'entreprises  de  voyageurs  auraient  éc)ioué, 
^i  les  profondes  études  des  géographes  célèbres,  réu- 
nie^  ep  collections,  n'avaient  guidé  leurs  pas  1 

Le  Vépjtien  Marco-Polo,  vrai  père  de  la  géographie 
orientale  et  de  la  science  des  voyages,  a  été  celui  qui 
a  reçu  Iç  premier  homn^age  ^e  la  Société.  En  effet  on 
a  pul^lié  qne  traduction  de  soii  ouvrage  en  français, 
dans  le  langage  du  xjv  ^ièclq ,  extrait  de  la  bibliothè* 
que  royale;  cette  copie  est,  de  toutes  celles  connues  » 
la  plus  exacte  et  la  p}us  complète. 

Les  autres  travaux  déjà  publiés  sont  relatifs  à  la  Cy- 
rénaique  et  à  la  Pentapole.  Quelques  récits  sur  Tinté- 
rieur  de  l'Affique,  un  itinéraire  de  Gonstantinople 
à  la  Mecque»  et  aux  gouvernements  de  Bagdad,  de 
Qrfa  et  d'Alep,  avec  une  notice  de  M.  Bgrrbié  du  Bo- 
cage; les  provinces  paéridiopales  de  la  Perse  décrites 
par  M.  Ifammer  dans  un  mémoire  traduit  par  M.  Ner- 
ciaf;  le  ^eau  travail  de  M.  Brugiii^re,  intitulé  :  Oro- 
graphie de  l'Europe,  etc.,  etc.  Noqs  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  rifppor^ance  et  la  nouveauté  de  ces  documents 
géographiques  enrichis  la  plupart  de  cartes  inédites 
et  de  dessins,  et  nous  appellerons  l'attention  des  per- 
sonnes in§tf  uites  sur  l'Amérique  4on(  nous  ne  con- 
naissons» encore  hiep  fai^)efnent,  que  les  peuples  qui 
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existaient  à  l'époque  de  la  découverte  du  célèbre  Co- 
lomb. Et,  serait-il  possible  qu'avant  CCS  Indiens,  dont 
nous  parlent  les  anciens  historiens  espagnols,  de  grands 
peuples  aient  habité  ces  contrées?...  Que  ces  peuples 
aient  construit  des  villes  opulentes ,  de  magnifiques 
édifices,  et  que  l'Amérique  ait  ses  ruines  comme  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique?  C'est  cependant  ce  que  nous 
assurent  les  autorités  les  plus  respectables,  dont  les  té- 
moignages ont  été  réunis  par  M.  Warden,  ancien  consul 
des  Etats-Unis,  dans  des  mémoires  très  précieux  ,  l'un 
sur  les  ruines  de  Palenque  et  l'autre  sur  les  antiquités 
de  divers  Etats  des  provinces  unies  de  l'Amérique. 
Nous  parlerons  de  ces  faits  parce  qu'ils  sont  encore 
très  peu  connus. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  septentrionale, 
baignées  par  l'Ohio  depuis  le  lac  Erié  et  l'état  de  l'Il- 
linois  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  sur  les  bords  du 
Missouri  jusqu'aux  montagnes  Rocky,  la  terre  découvre 
des  indices  d'époques  passées,  et  montre  l'existence 
d'une  grande  et  puissante  population,  dont  l'histoire, 
sans  doute  »  est  perdue  pour  toujours.  Des  élévations 
immenses  dont  l'usage  reste  ignoré ,  même  pour  les 
Indiens  modernes,  pleins  d'ossements  humains  qui 
semblent  émaner  de  peuples  étrangers;  des  armes 
dont  la  forme  n'a  jamais  été  imitée  dans  ce  continent 
depuis  sa  découverte,  des  restes  de  villes,  construites 
de  briques  et  de  chaux,  entourés  de  grosses  murailles 
de  terre,  sur  lesquelles  végètent  des  arbres  d'une 
grosseur  prodigieuse;  quelques  constructions  régu* 
Hères ,  des  habitations  en  voûte  et  des  inscriptions 
dans  une  langue  inconnue  du  temps  des  premiers  voya- 
geurs ;  tout  annonce  l'antique  existence  d'un  peuple 
très  différent  de  celuique  les  Européens  rencontrèrent 
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d*abord  dans  ces  mêmes  pays.  Et  ces  profondes  mar- 
ques d'antiquité  la  plus  reculée ,  dont  le  pays  situé  à 
TEst  des  monts  Allegliany  n'offre  pas  le  moindre  ves* 
tige,  semblent  nous  dire  que  nous  sommes  bien  loin 
de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  cescontrées,  bien  avant 
qu'elles  fussent  découvertes. 

Des  traits  semblables  d'antiquités  se  rencontrent 
parfois  dans  les  provinces  du  Nord.  La  roche  de  Dig- 
ton,  dans  l'Etat  de  Massachussets,  a  fatigué  l'esprit  des 
savants  des  deux  mondes.  Plusieurs  se  sont  limités  à 
rencontrer  dans  son  inscription  la  forme  de  caractères 
phéniciens  et  en  conséquence  une  preuve  des  expédi- 
tions commerciales  des  Carthaginois  en  Amérique  ; 
d'autres  plus  hardis  se  sont  figurés  lire  très  claire- 
ment sur  celle  roche  le  nom  duji/s  Indien,  qui  vivait, 
selon  leur  opinion,  du  temps  de  l'empereur  de  la 
Chine  }'<io,  an  du  monde  2,206,  quarante -huit  ans 
après  la  submersion  de  l'Atlantide. 

A  Fayeltevillc,  sur  la  rive  de  l'Elk,  aux  environs^ 
d'une  fortification  ruinée,  on  vient  de  rencontrer  une 
monnaie  romaine,  qui  doit  être  du  second  siècle  de 
notre  ère,  car  elle  porte  en  bon  style  numismatique  , 
d'un  côté  le  nom  de  Àntoninus  Pins ,  et  de  l'autre  celui 
de  Marcus  yjtire/nis.  Celle-ci  est,  il  est  vrai,  une  mé- 
daille qui  prouve  fort  peu  de  chose ,  parce  qu'elle 
prouverait  Irop;  cependant  il  est  bien  étonnant  de 
l'avoir  rencontrée  dans  ce  lieu. 

La  découverte  des  ruines  trouvées  près  de  Palenque , 
dans  la  province  de  Guatemala,  sera  sans  doute  encore 
plus  intéressante.  Restes  majestueux  d'édifices,  qui 
sont  restés  cachés  l'espace  de  beaucoup  de  siècles, 
dans  des  bois  impénétrables,  et  qui  jusqu'à  nos  jours 
sont  restés  inconnus  aux  historiens  du  nouveau  monde. 
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Ces  ruines  manifestent  un  état  de  société  plus  floris- 
sant que  celui  des  peuples  qui  habitèrent  ta  vallée  de 
rOliio.  Des  aqueducs  qui  paraissent  de  construction 
romaine,  des  bas-reliefs  où  quelques  uns  ont  cru 
rencontrer  les  faits  fabuleux  de  l'antiquité  classique  » 
et  des  emblèmes  analogues  à  ceux  de  l'ancien  monde, 
ont  induit  le  capitaine  del  Rio,  un  des  premiers  obser- 
vateurs de  cette  nouvelle  Herculanum,à  penser  que 
des  Phéniciens,  des  Grecs  ou  des  tlomains  purent 
étendre  leurs  conquêtes  ou  leur  commerce  jusqu'à  ces 
régions  lointaines,  où  ils  auraient  laissé  quelques 
légers  signes  de  leurs  arts  et  de  leur  croyance. 

D'autres,  dans  les  fragments  confus  de  ces  idoles, 
ont  prétendu  rencontrer  l'Isis  et  l'Osiris  de  l'Egypte, 
malgré  que  ces  extravagantes  figures  ressemblent  plutôt 
aux  dieux  de  Ttiidc,  et  que  cette  ressemblance  s'ac- 
corde mieux  avec  l'opinion,  plus  probable,  que  l'Amé- 
rique reçut  sa  première  population  de  la  partie  du 
Nord-Ouest.  D'autres  se  sont  hasardés  jusqu'à  fixer 
année  par  année  et  presque  jour  par  jour ,  l'époque 
certaine  où  llercule  Libicus  débarqua  datls  l'Atlantide 
et  d'un  point  de  la  côte  expédia  une  nouvelle  Colonie 
pour  le  continent  américain.  M.  Wardén  ne  se  décide 
pour  aucune  opinion,  et  il  n'est  pas  besoin  d'être 
bien  téméraire  pour  assurer  qu'il  a  raison. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  touchant  ceé 
restes  d'une  civilisation  effacée  depuis  tant  de  siècles, 
il  est  certain  qu'ils  existent  et  que  des  liommes  dignes 
de  foi  les  ont  décrits.  Donc  Robertson  a  eu  tort  de  dire 
que  les  Espagnols,  dans  leur  conquête,  détruisirent  tous 
les  anciens  monuments  de  l'Amérique,  et  même  eîise- 
velirent  leurs  ruines.  Les  voyages  de  MM.  de  Humboldt» 
Bullock,  etc.,  le  réfutent  compléteinent,  et  ont  èuffl- 
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samment  manifesté  que  }e  nouveau  monde  possédait 
aussi  ses  antiquités.  Et  même  on  croit  que  beaucoup 
de  ces  magnifiques  ruines  étaient  déjà  pôrdues  dans 
l'obscurité  des  temps ,  à  l'époque  de  la  conquête  ;  et 
que  la  féconde  et  riche  végétation ,  qui,  aujounTliui 
même,  permet  à  peine  de  distinguer  les  palais ,  les 
temples  et  les  monuments»  les  cachait  alors. 

Ces  restes  sont  moins  parlants  que  ceux  de  l'nncien 
monde,  et  à  peine  méritent-ils  le  nom  de  monnmr'tts, 
car  ils  ne  font  allusion  à  aucun  fait  connu  »  et  ne 
présentent  à  la  mémoire  aucune  histoire.  Ceux  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ont  pour  interprètes  les  écrits  im- 
mortels de  ces  grands  peuples,  et,  grâce  à  eux,  nous 
pouvons  suivre ,  entre  les  Mècles,  leurs  longues  vicissi- 
tudes. Plus  confuses  et  plus  obscures  sont  certainement 
les  annales  d'Egypte  et  de  Paimyre;  cependant  les 
traditions  du  passé  ne  sont  pas  enlièremeut  muettes 
quant  à  leur  origine  et  à  leur  destinée  ;  on  espère 
même  quelque  jour  voir  dissiper  les  mystères  que  ca- 
chent les  anciens  temples  de  l'Inde ,  mais  aucun  espoir 
ne  nous  reste  sur  les  monuments  de  l'Amérique.  Le 
peuple  qui  éleva  ces  temples,  qui  adora  ces  idoles, 
leurs  livres,  leurs  annales  :  tout  a  disparu  !  L'Amérique, 
surtout  dans  le  Nord,  n'offre  i^  l'inutile  curiosité  du 
voyageur  que  les  signes  d'une  langue  à  jamais  perdue 
et  des  ruines  sans  souvenir. 

Tout  le  monde  sait  combien  de  systèmes  ont  imagi- 
ginés  les  modernes  depuis  Rudbeck  jusqu'à  Bailly, 
touchant  l'Atlantide  de  Platon ,  lie  plus  grande ,  d'après 
ce  philosophe»  que  l'Asie  et  l'Afrique  ensemble,  et 
que  le  mèiiie  Platon  place  en  face  des  colonnes  d'Her- 
cule. Il  dit  dans  Timeus  que  les  rois  de  ce  vaste  con« 
tinent,  maîtres  déjà  d'une  partie  de  l'Afrique  et  de 
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TEurope,  s'efforcèrent  de  conquérir  Athènes  qui  sau- 
va sa  liberté  par  une  victoire,  u  Avec  le  cours  des  siè- 
cles,  ajoute  Platon  ,  à  la  fin  du  jour  inévitable,  arriva 
l'horrible  nuit,  et  avec  elle  le  tremblement  de  terre, 
qui,  au  milieu  des  inondations,  plongea  dans  les 
profonds  abîmes  tous  les  soldats  d'Athènes  ;  ^  et  Vile 
de  l'Atlantide  resta  ensevelie  pour  toujours  dans  les 
•:ndes.  Aujourd'hui  cette  mer  est  inaccessible,  et  le 
feu  du  continent  submergé  arrête  les  navigateurs  qui 
veulent  en  visiter  les  ruines.  »  Voilà  le  récit  que  Tan* 
cien  Critias  entendit  de  la  bouche  de  Solon.  Nous 
voyons  dans  Pro-ïlus  que  le  mémo  Platon  avait  la  cette 
même  relation  écrite  en  caractères  hiéroglyphes  sur 
des  colonnes  égyptiennes,  et  Jamblicus  ajoute  que 
c'étaient  celles  de  Hermès  Trisniegistus.  Beaucoup  con- 
viennent que  cette  tradition  n'est  pas  entièrement  fa- 
buleuse, que  l'Ile  submergée  peut  1res  bien  avoir 
existé  dans  l'océan  Atlantique ,  et  que  peut-être  les 
lies  Canaries  et  les  Antilles  en  sont  quelques  restes. 
La  mémoire  d'une  grande  catastrophe  de  cette  nature 
parait  s'être  conservée  parmi  quelques  peuplades  er- 
rantes de  l'Amérique  du  Nord.  Chassées  sans  cesse 
par  la  civilisation  des  Etats  qui  forment  la  nation 
américaine,  elles  ne  doutent  point  que  leurs  tribus  pé- 
riront également,  comme  dans  un  autre  temps  périrent 
les  Athéniens  avec  les  habitants  de  l'Atlantide,  qu'ils 
avaient  vaincus.  «  Quand  les  hommes  blancs,  disent 
lours sages ,  auront  fini  de  tuer  les  hommes  cuivreux, 
le  Grand-Esprit  donnera  le  signal  de  la  vengeance  :  la 
gigantesque  tortue  qui  porte  sur  son  écaille  notre 
terre ,  secouera  son  fardeau  ,  comme  elle  le  fit  dans 
un  autre  temps;  les  blancs  seront  tous  victimes  de  ce 
nouveau  déluge ,  et  le  Grand-Esprit  restitoera  alors 
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la  terre  aux  hommes  cuivreux.  »  Ces  relations  sont  à 
coup  sûr  très  singulières  :  nous  pourrions  en  réunir 
plusieurs  autres  plus  notables,  si  nous  examinions  la 
question  qui  se  discute  dans  un  ouvrage,  qui  n*a  point 
appelé  l'attention  de  M.  Warden ,  et  qui  fut  publié  à 
Boston  sous  le  nom  de  C Amérique  connue  des  anciens. 
Pour  ne  point  nous  engager  à  tout  dire  dans  ce  bref 
discours,  où  à  peine  les  limites  que  nous  nous  sommes 
tracées  nous  permettent  d'indiquer  rapidement  quel- 
ques faits,  nous  nous  bornerons  ici  à  une  compa- 
raison qui  peut-être  n*est  venue  à  l'esprit  de  personne, 
et  que  nous  soumettons  aux  réflexions  de  nos  savants 

et  illustres  lecteurs. 

La  topographie  de  Mexico  est  assez  connue.  Cette 
ville,  dit  Robcrtson,  est  située  dans  une  plaine  entourée 
de  montagnes  ;  les  eaux  qui  descendent  de  ces  hauteurs 
se  réunissent  k  différents  lacs;  une  communication 
naturelle  existe  entre  les  deux  principaux.  Sur  les 
bords  de  l'un  des  deux,  et  dans  quelques  lies  conti- 
guës  était  bâtie  la  capitale  du  Mexique ,  où  l'on  arrivait 
par  des  chaussées  en  pierres  et  en  terre,  de  trente 
pieds  de  large  à  peu  pros.  Gomuic  dans  le  temps  des 
pluies  abondantes,  les  eaux  des  lagunes  inondaient 
la  plaine,  la  chaussée  avait  beaucoup  d*étendue.  Ces 
digues  n'existant  pas  du  côté  du  levant ,  il  était  néces- 
saire de  se  servir  de  bateaux  pour  arriver  à  la  capitale. 
Chaque  chaussée  était  coupée ,  de  distance  en  dis*- 
tance,  par  des  ouvertures  sur  lesquelles  on  avait 
construit  des  ponts.  La  ville  n'était  pas  moins  admi* 
rable  par  la  magnificence  des  temples ,  des  palais  de 
l'empereur  et  des  maisons  des  principaux  person- 
nages. Lisons  à  présent  le  Critias  de  Platon.  Comme 
noi|s  ne  pouvons  pas  traduire  ici  toute  )a  description 
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delà  capitale  de  rAtlantide,  nous  nous  limileronB  à 
en  donner  quelques  fragments.  <x  Neptune  commença 
par  entourer  de  fossés  remplis  d'eau  le  terrain  où  il 
fonda  sa  ville,  les  coupant,  de  distance  en  distance, 
par  des  chemins  en  terre  plus  ou  moins  larges.  Ces 
fossés  étaient  autant  de  barrières  destinées  à  rendre 
la  ville  inaccessible.  On  fit  des  ouvertures  à  ces  di- 
verses  chaussées,  et  Ton  construisit  sur  chacune  d'elles 
des  ponts,  de  manière  qu'un  trirème  pût  passer  faci- 
lement par  dessous Les  rois  de  l'Atlantide  étaient 

si  puissants ,  qu'aucun  prince  n'eut  et  n'aura  jamais 
autant  de  richesses»  etc.,  etc.  y>  Sans  doute  que  cette 
ressemblance  est  casuelle  ;  mais  enfin  est-ce  impos- 
sible que  quelques  navigateurs  phéniciens  aient  ap- 
porté jusqu'en  Egypte  quelques  notions  d'Uti  autre 
hémisphère,  et  que  sur  ces  anciennes  traditions* 
Platon  formât  sa  description  poétique  d'un  continent 
qui  n'existait  plus  et  que  l'on  considérait  comme  dé- 
truit. 

Dans  l'histoire  de  l'Amérique  tout  est  conjecture 
parce  que  sa  découverte  est  récente ,  et  parce  que 
les  circonstances  et  l'époque  de  la  découverte  firent 
disparaître  beaucoup  de  témoignages  du  passé.  Mais 
les  conjectures  sont  plus  fondées  quand  elles  s'ap* 
puient ,  non  sur  le  récit  de  quelques  paroles  ou  de 
quelques  usages,  sinon  sur  le  terrain  même ,  et  quand 
elles  peuvent  servir  de  guide  au  voyageur  éclairé  et 
impartial,  qui  nous  montre  encore,  au  milieu  de  bois 
impénétrables ,  les  respectables  vestiges  de  villes ,  de 
fortifications,  de  cimetières,  etc.»  et  nous  transmet  la 
copie  des  inscriptions  des  pierres  sculptées,  des  armes 
et  des  bronzes  »  ouvrages  d'un  peuple  enseveli  dans  la 
nuit  des  temps*  Les  cdutUmes  f  arient  et  les  analogies 
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des  idiomes  peùVéht  tromper;  maiâ  les  ^andes  cons- 
tracdotis  et  les  restes  magtlliicjuës  tétnoignent  que , 
dans  un  autre  temps ,  l'industrie  et  \eh  artà  règfiërent 
dans  ces  immenses  solitudes,  qui  de  temps  à  autre 
sont  maintenant  traversées  par  quelques  Indiens  sau* 
vages  sans  annales  ni  traditions.  Avec  le  secours  des 
probabilités  de  la  science  moderne,  et  marchant  pas  à 
pas  avec  une  lenteur  scrupuleuse  au  milieu  de  sem- 
blables traces  d'une  obscure  antiquité,  on  parviendra 
successivement  à  enrichir  nos  connaissances  ou  au 
moins  les  vraisemblances  historiques. 

La  civilisation  avec  un  pied  victorieux  et  une  main 
généreuse  s'avance  dans  ces  régions  si  longtemps  in- 
contiues,  introduisant  dans  Tintérieur  son  bienfaisant 
flambeau.  Le  désert  va  disparaître,  et  chaque  nou- 
velle tentative  laisse  à  découvert  quelques  secrets. 
Les  Hiimboldt,  leà  del  tlio ,  et  les  Warden  ont  com- 
mencé à  soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre  l'antique 
berceau  du  nouveau  monde.  Il  reste  )eaucoup  à  Faire 
encore,  même  il  est  probable  que  jamais  on  ne  par- 
viendra à  dissiper  entièrement  l'incertitude,  mais 
l'impulsion  est  donnée,  les  investigations  font  des 
progrès,  et  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné 
l'agriculture  et  les  sciences  refleuriront  sur  ces  im- 
menses contrées. 

La  Société  de  géographie,  par  ses  savantes  publi- 
cations, excitera  une  honorable  émulation  ;  elle  donne 
déjà  un  salutaire  exemple;  elle  facilite  les  commu- 
nications entre  les  voyageurs  et  le^  savants  de  tous  les 
pays,  elle  ofi're  à  leur  zèle  de  nobles  récompenses, 
elle  encourage  et  publie  les  découvertes ,  qui  en  quel- 
que sorte  complètent  le  monde  et  son  histoire;  en  ex- 
citant ainsi  tout  les  hommes  éclairés  à  eottCoarir  au 
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noble  et  principal  but  de  son  institution ,  ce  corps 
illustre  est  appelé  à  remplir  la  mission  la  plus  digne 
d'un  peuple  haut  en  civilisation. 


OUVRAGES,  MÉMOIRES  ET  JOURNAUX 
OFFERTS  A  LU  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

Pendant  le  mois  d'octobre  i?47* 


Plusieurs  de  ces  ouvrages  ne  contenant  pas  de 
morceaux  consacrés  spécialement  aux  sciences  géo- 
graphiques, nous  devons  nous  borner  à  en  donner  le 
titre  (1).  Ce  sont  les  suivants  : 

Recueil  de  la  Société  polytechnique^  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  de  Moléon ,  numéro  d'août  18A7; 

Journal  (F éducation  /iopulait^^  pubHé  par  la  Société 
pour  Tinstrqction  élémentaire  ,  numéro  d  août  18A7; 

Bulletin  spécial  de  rinstituirice ,  publié  par  plusieurs 
professeurs,  livraisons  d*août  et  de  septembre  18A7; 

Uîuvestigateui\  journal  de  Tlnstltut  historique ,  li- 
\raisoa  de  septembre  18A7; 

Annales  de  la  Société  d*agriculture  du  département  de 
la  Chaivnte,  janvier  et  février  1847. 

Mémoires  de  la  Société  royale  d^ agriculture^  etc.,  ilu 
département  de  Seine-et-Oise  (1847). 

Séances  et  travaujc  de  l^ Académie  de  Reims  (1847) . 


(i  Qiicl(|ues  uns  de  ces  journci'ix  ou  recueils  |iéri  idiqurs  dou* 
fotirais!(cnl  rnpendant  de  lempg  à  antre  des  indications  doot  li  ^ëo* 
^ra|dtiA  peut  tirer  profil* 
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Foynge  en  Irlande  en  1846  et  en  1847,  par  M.  Ed. 
Dechy.  Paris,  1  volume  in-8,  1847. 

Histoire  de  la  Belgique  depuis  son  origine  Jusqu'en 
1844 ,  etc. ,  par  M.  Casimir  Henricv  ;  Paris ,  1847. 

JOURNAUX    ET   RECUEILS   PÉRIODIQUES. 

Mémoires  de  la  Société  ou  j4cadémie  géographique  de 
Saint-Pétersbourg^  2  vol.  in-8.  Saint-Pétersbourg,  1846 
et  1847. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  pendant  le 
mois  d'oclobre  1847,  je  dois  signaler  en  première 
ligne  les  deux  volumes  désignés  ci-dessus,  publiés  en 
langue  russe  par  la  Société  ou  Académie  géographique 
de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  vivement  à  regretter  que 
cette  Société,  fondée  en  1845,  publie  ses  Mémoires 
dans  une  langue  peu  connue  dans  le  reste  du  globe,  et 
pour  laquelle  il  n'existe  malheureusement  pas  de  chaire 
hors  des  limites  de  Tempire  russe.  A  en  juger  par  les 
volumes  en  ce  moment  sous  nos  yeux,  les  publica- 
tions de  cette  Société  savante,  hautement  i)^tronnée 
par  le  gouvernement  russe,  et  qui  a  pour  protecteur 
le  prince  impérial,  offriront  un  grand  intérêt  pour  la 
science.  On  pourra  en  prendre  une  idée  par  les  courts 
extraits  qu'il  m'a  été  possible  de  faire ,  grâce  à  l'obli- 
geance de  mon  ancien  collègue  et  ami  M.  Bigot,  tra- 
ducteur ail  ministère  des  affaires  étrangères 

Le  premier  volume  commence  par  la  liste  des  mem- 
bres de  la  Société,  et  par  un  exposé  sur  sa  création  et 
sur  le  but  qu'elle  se  propose.  11  contient  ensuite  plu- 
sieurs mémoires  et  relations  dont  je  suis  forcé  de  ne 
donner  ici  que  les  titres. 

1.  Mémoires  sm*  la  géographie  de  la  Russie  d'Europe ^ 


(  206  ) 

par  M-  Struve,  lu  en  français  dans  h  séçince  du  18  dé- 
cembre 1845  (1). 

2.  Mémoire  statis^iqi^e  et  historique  sur  les  relations 

MONÉT^iRBS  d^  la  Russie,  par  M*  Araepiew» 

3.  Extrait  de  la  relation  du  voyage  de  M.  Frey-mann^ 
chargé  par  la  Soçiétç  ç(*qller  visiter  les  qtalflissements  de 
la  Compagnie  anglaise  de  Gudzof  dans  l* Amérique  sep- 
tentriçnqle, 

A.  P^  Vpthnographie  ^t  de  la  ^pographie  eip  géof^t 
et  particulièrement  en  Russie,  par  M.  Behr. 

Q.  Coup  4^œii  sur  la  situation  açfue((e  tfe  Iq  SqeUti 
géadésiqi^e  et  topographigue,  p^r  M*  Bototpf. 

Ce  volume  est  terminé  pat;  le  Cfitaloguç  des  ouyra- 
ges,  caries  et  plans  offerts  à  la  Société  jusqu'^ii  mois 
de  mai  18A&. 

Apf es  )e-pompte  ren(|(f  de  h  siti|^fion  4p  (a  Société 
géogf apbique  adressé  au  grand  di|q  Constan^p ,  on 
trQi)ve  dan§  le  secqnd  volq^i^e  l^s  piémoires  suivants  : 

1.  HJéfuoire  de  M,  Kai)ikow  sur  rétq(  oi^  se  trouvait 
en  I84I  l(\  grande  horde  tf^s,  fdrgliises.  Ce  mémoire, 
dont  l'auteur  vous  a  donné  commqpication  dans  1^ 
tenips  pendant  son  séjour  à  Paris,  est  accompagné 
d'une  carte  du  territoire  occupé  par  les  ^irgàisesi^  q^tre 
les  gouvernement^  de  Saratpjf  et  d* Oremkoiffg. 

2.  f)e  renseignement  de  la  science  fth^ologiqu^  e^ 
Russie,  par  I^*  Ns^liegedin. 

3.  Coup  (Çœil  sur  ^^^  p^g^Ç^  ^^  '<>  ftiffistique ,  pqr 
M.  2;ablots)Li. 

&•  Extrait  du  Journal  (fe  M.  Zçigosiii^e»  Qu  4^  )a  ^e- 

'  (1)  La  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  nous  rendrait 
service  en  faisant  parvenir  à  Paris  une  cppio  f)e  l^figinal  écfit  eu  firao- 
çais  par  TauCeur. 
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lation  de  son  voyage  aux  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  avec  une  carte  dressée  de  18&2  à  ISii. 

6.  De  la  race  des  Turkmènes  ^  des  Gorklans  et  des 
Yamacs,  par  M.  le  baron  Bode. 

6.  Des  moyens  de  s^accHmaier^  par  M.  Poroschine. 

7.  Extrait  du  voyage  ethnographique  en  Liçonie  et  en 
Courlande ,  par  M.  Schegrine. 

8.  Foyage  à  la  presqu^ile  de  Manghislak  exécuté  en 
18A6 ,  par  M.  Ivanine ,  accompagné  d'une  carte  des 
côtes  de  la  mer  Caspienne ,  et  d'un  plan  du  cours  de 
la  rivière  Ashtschivasch  (golfe  d'Aschtscha). 

La  liste  des  prix  fondés  par  le  grand  duc  Constantin 
termine  ce  second  volume. 

Beright  iJBEB  DIB  zvB  BBRAifRTMACHV56,  ctc.  Extraits 
des  rapports  mensuels  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  pendant  les  six  derniers  mois  de  18A6  et  les  six 
premiers  de  18à7. 

1.  Sur  la  patrie  originaire  du  café. 

Suivant  M.  Ritter,  auteur  de  ce  mémoire,  le  café  n*a 
été  probablement  importé  en  Arabie  que  pendant  le 
moyen  Âge;  même  sur  le  sol  de  l'Yémen,  qui  lui  est  si 
favorable,  et  où  croissent  les  plus  belles  graines  du 
moka  (  mochha  ),  cet  arbuste  n'est  qu'un  produit  du 
jardinage  et  sa  culture  exige  toutes  sortes  de  précau- 
tions. Son  nom  ne  dérive  d'aucune  racine  arabe.  Le 
pays  véritablement  natal  du  café,  ce  sont  les  hauts  pla- 
teaux de  l'Ethiopie,  les  pays  interlropicaux  de  l'Afrique, 
et,  parmi  ces  pays,  plus  proprement  les  régions  com- 
prises entre  l'équateur  et  le  6*  degré  de  latitude  septen- 
trionale. C'est  là  que  l'arbre  du  café  se  trouve  à  l'état 
sauvage.  A  Caffa  et  Enarea  et  dans  le  pays  des  Gallas, 
sur  le  Niger  et  jusqu'à  Sierra-Leone  et  à  Angola»  on  le 
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trouve  formant  des  forêts  étendues  et  portant  des  fruits 
d'une  qualité  supérieure  et  extrêmement  abondants. 
M.  Rittcr  propose  d'appeler  le  café  sauvage  Coffea  Su^ 
dttnica,  et  les  variétés  cultivées,  Co/Jea  JEthiopica  et 
Arabica, 

2.  Anomalies  que  présentent  les  coiwhes  des  tempéra^ 
tares  annuelles  dans  C Amérique  du  Nord. 

M.  Dove  donne  dans  ce  mémoire  les  températures 
mensuelles  moyennes  d'un  grand  nombre  de  points 
de  nos  terres  septentrionales»  et  finit  par  attribuer  les 
grandes  anomalies  des  courbes  annuelles  delà  tem- 
pérature américaine  »  à  la  complication  du  climat  de 
cette  partie  du  globe ,  qui  présente  en  biver  les  phé- 
nomènes d'un  climat  continental ,  tandis  qu'en  été 
il  se  comporte  complètement  à  la  manière  des  climats 
océaniques. 

3.  Sur  la  dispersion  géographique  du  dromadaire 
(chameau  à  une  seule  bosse  \^Kameel\)  et  du  palmier  à 
dattes  considérés  dans  leurs  rapports  auec  la  vie  nomade 
ou  sédentaire  des  premiers  peuples. 

Le  but  de  ce  mémoire  de  M.  Rilter,  lu  dans  les 
séances  du  17  décembre  18A6  et  7  janvier  18ik7,  est  de 
montrer  que  le  dromadaire  a  toujours  été  la  condition 
indispensable  de  tout  développement  de  la  vie  no- 
made ;  que  c'est  un  animal  éminemment  continental 
et  appartenant  aux  régions  chaudes  et  tempérées, 
mais  non  humides;  que  la  zone  de  la  propagation  s'ar- 
rête au  midi  avec  le  commencement  des  régions  à  ti- 
gres et  à  éléphants  de  l'Asie  méridionale ,  et  au  nord 
avec  l'apparition  du  renne;  que  c*est  l'animal  par 
excellence  du  sol  salé,  sableux  et  siliceux,  des  steppes 
peuplés  de  plantes  marines,  de  mimoses  épineuses  et 
d'acacias;  que  celte  espèce,  refusée  complètement  aux 
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climats  littoraux,  pourrait  rendre  de  grands  services 
si  on  l'importait  dans  certaines  contrées  de  rAmérique 
du  Sud»  an  Chili  septentrional  et  au  Pérou,  par  eiemple» 
et  surtout  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelié-HoUande. 

A*  Sur  les  changements  qu^épromfe  la  direction  moyenne 
du  vent  dans  la  période  annudle.^  dans  l^yémérique  septen» 
trionale. 

Dans  ce  mémoire,  lu  le!*'  février  18A7»  M.  Dove, 
que  nous  av<Ais  déjà  cité,  prouve  que,  contrairement 
&  ce  qui  a  lieu  en  Europe ,  où  le  vent  souffle  en  hiver 
moyennement  du  sud-ouest,  en  été  du  nord>ouest 
et  en  automne  du  midi,  dans  l'Amérique  du  Nord  les 
vents  du  sud-ouest  régnent  pendant  Tété,  et  ceux  du 
nord- ouest  pendant  l'hiver. 

Dans  cette  même  séance,  M.  Dove  aé  gaiement  dit 
quelques  mots  sur  la  distribution  des  pluies  dans  TA* 
mériqne  septentrionale. 

Avant  de  clore  cet  aperçu  du  Monats-Bcricht ,  nous 
devons  annoncer  que  M.  FrapoUi,  de  Milan»  a  pré* 
sente  le  30  jnillet  i%M,  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  le  manuscrit  d'une  carte  topographique  et  géo* 
logique  du  pays  subbaercynien  septentrional  {V^order* 
fiarzes)^  ainsi  que  les  dessins  qui  l'accompagnent,  et 
que  cette  carte  ne  tardera  pas  à  paraître.  ' 

Abrandlvngbn  der  Àkademie  der  Wiêsenschafien  zu 
Berlin  ;  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Berlin , 
pour  l'année  1845,  —  Berlin.  1  vol.  in-4".  1847. 

On  y  trouve  entre  autres  mémoires  d'une  haute  uti- 
lilé  pour  la  géographie  : 

1.  Sur  les  variations  non  périodiques  dans  la  distribua 
tion  de  la  température  sur  la  surface  de  la  terre,  par 

Vfll.    OCTOBIK.    2.  44 
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M.  Dove  ;  c'esi  le  quatrième  mémoire  sur  le  même  sujeL 

L'auteur  fait,  dans  ce  mémoire,  l'hiftloire  de  la  tem- 
pérature du  globe,  depuis  l'année  1729  jusqu'à  l'année 
18AA.  Il  a  réuni,  dans  cet  immense  travail ,  toutes  les 
données  ayant  rapport  à  la  température  terrestre,  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  qui  se  trouvaient  éparses  dans 
une  quantité  énorme  de  brochures  et  de  monographies 
isolées.  Il  les  a  groupées  et  les  a  coordonnées  en  nom- 
bres exacts  et  en  tableaux  i  et  ces  tableaux  de  nombres 
occupent  près  de  cent  quatre-vingb  pages  d'un  grand 
in -A.  M.  Dove  parvient  ainsi  è  confirmer  l'important 
résultat  que  les  élévations  extraordinaires  de  la  tempé- 
rature ne  sont  jamais  purement  locales  •  mais  qu'elles 
se  propagent  sur  de  grandes  étendues  de  la  surface  de 
la  terre ,  et  parviennent  sqr  des  points  donnés ,  à  des 
maximums  en  plus  et  en  moins,  entre  lesquels  la  tem  • 
pérature  affecte  toutes  sortes  de  passages.  Ce  qui  établit 
entre  les  différentes  parties  de  cette  surface  une  véri- 
table compensation  de  chaleur  et  de  froid ,  qui  main- 
tient À  la  température  générale  une  intensité  normale 
et  constante  pour  toutes  les  années  indifféremment, 

2.  Sur  la  hnitieur  du  Pôle  au  nouvel  Obêsivatoire  de 
Berlin^  par  M.  Encke. 

Après  une  discuasion  profonde  de  tous  les  éléments 
préexistants ,  et  en  se  fondant  également  sur  des  ob- 
servations directes,  l'auteur  établit  définitivement  cette 
hauteur  k 

62«  80'  10"  W. 

S.  Cosfnographie  franeonme  du  vu*  aiècla. 

M.  Pertx  publie  cette  ancienne  cosmographie  écrite 
en  très  mauvais  vers  latins ,  dont  il  avait  d'abord  dé- 
couvert deux  copies  parmi  les  anciens  manuscrits  de 
la  grande  Bibliothèque  de  Paris,  et  qu'il  a  retrouvées 
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plus  lard  dans  les  anciennes  papeiasses  de  diverses 
bibliothèques  d'Allemagne.    Cette  cosmographie  n*a 
aucune  importance  pour  l'état  actuel  de  la  science. 

A.   Abrégé  de  la  Gnanmaire  ossétique^ 

On  doit  cet  abrégé,  qui  présente  le  plus  haut  inté- 
rêt, à  Mi  G.  Rosen,  connu  par  ses  voyages  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Asie.  1!  lui  sert  à  établir  que  les  Ossètes 
(Inm^  dans  leur  idiome)  sont  une  branche  de  la  famille 
uiédo-persane  ,  et  que,  quoique  isolés,  ils  appartien- 
nent par  conséquent  à  la  grande  division  caucasiqoe. 

Dans  un  second  mémoire  sur  les  langues  caucasien- 
nes ,  H.  Rosen  démontre  l'analogie  des  dialectes  dé  la 
Mingrélie  suanique  et  abchasique, 

5.  Sur  l'ongine  et  les  premiers  temps  des  peuplades 
mongoles  et  tatares, 

M.  Schott  a  réuni  dans  ce  très  savant  mémoire  tout 
ce  que  l'on  sait  sur  Ces  peuple»  qui,  dit-il,  tant  qu'ils 
ont  conservé  la  devise  :  Le  chemin  de  l'homme  n'est 
qu'un  seul  (celui  de  la  gloire  éternelle)  — iàraiin  m'ôr 
nig'àn  bui  ^  ont  été  invincibles  et  ont  subjugué  la  plus 
grande  partie  des  peuples  de  l'ancien  monde ,  depuis 
la  presqu'île  de  Korée  jusqu'au  centre  de  l'Alle- 
magne. 

Rbport  of'the  sixteentk  meetings  etc..  etc.;  Rapport 
de  la  seisiéme  réunioti  de  l'Association  britannique 
pour  les  progrès  des  sciences,  tenue  à  Southampton  , 
en  septembi^  18ik6.  —  Londres ,  Murray ,  i8A7. 

Le  but  do  cette  association,  qui  tient  annuellement 
ses  séances  dans  des  lieux  différents,  est  de  propager 
les  sciences  et  d'en  liÀter  les  progrès,  i.a  première 
partie  du  volume  qui  nous  a  été  offert,  relative  aux 
actes  particuliers  de  la  société ,  fait  connaître  les  ques- 
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lions  déjà  traitées  depuis  l'année  183A,  etlçs  sommes 
qui  ont  été  payées  soit  pour  la  publication  des  mé- 
moires, soit  pour  rémunération  ou  indemnités  aux 
auteurs,  etc.,  etc.  Elles  se  sont  élevées  pendant  ces 
tre'ite  années  à  environ  trois  cent  dix  mille  francs  \  le 
terme  moyen  de  1839  à  18A3  a  été  de  irentesept  mille 
francs  ^  et  pendant  les  trois  années  de  18&i  à  18A6  de 
vingt  et  unmille  francs.  Dans  le  rapport  qui  terminecette 
première  partie  »  sir  Roderick  Impey  Murchison ,  pré* 
sident  de  TAssociation  britannique,  rappelle  succinc* 
temont  les  travaux  de  ses  collègues ,  et  rend  en  même 
temps  un  juste  et  impartial  hommage  aux  travaux  des 
savants  étrangers.  Parmi  les  Français  dont  il  apprécie 
le  mérite,  et  dont  quelques  uns  appartiennent  à  nos 
Sociétés  de  géographie  et  de  géologie,  nous  citerons 
MiM.  de  Verneuil,  Elie  de  Beaumont,  Dufresnoy» 
Deshayes ,  Alcide  d'Orbigny  ,  Adolphe  Brongniart , 
et  M.  Dumas,  dont  le  bel  ouvrage,  la  Chimie  appli^ 
if  née  aux  arts,  6st,  suivant  M.  Murchison,  aussi  fa- 
milier à  tous  les  manufacturiers  d'Angleterre  qu'il  peut 
l'être  à  ceux  de  France.  Nous  y  joindrons  le  nom  de 
M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt,  que  nous  ai- 
mons à  considérer  presque  comme  un  compatriote. 
Le  défaut  d'espace  et  la  nature  aussi  de  la  plupart 
des  mémoires  contenus  dans  la  seconde  partie  du  Vo- 
lume que  l'Association  britannique  a  bien  voulu  offrir 
à  la  Société  de  géographie  »  ne  nous  permettent  pas 
â*en  donner  une  analyse.  Nous  ferons  toutefois  re- 
marquer que  la  géologie ,  la  géographie  phyaiqoe ,  la 
statistique  et  l'ethnologie  ont  fourni  un  asses  grand 
nombre  de  notices  et  d'extraits  de  communications 
faites  à  l'association. 
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Bo/eiin  delà  Sovledad econoiniva ,  etc.  Bulletin  rie  la 
société  économique  des  amis  du  paya  de  Valence  ;  Va- 
lence, août  1847. 

-Ce  numéro  renferme  un  seul  article  intéressant  la 
géographie,  ayant  pour  litre  :  Description  géographique 
et  statistique  de  la  rivière  Jucar,  Il  doit  être  accom- 
pagné d'un  plan  que  les  rédacteurs  n*ont  pas  joint,  et 
comme  ils  ont  négligé  également  de  nous  envoyer  le 
commencement  de  cette  notice,  nous  ne  pouvons  en 
donner  l'analyse.  Nous  dirons  seulement  qu'on  trouve 
dans  l'Appendice  un  tableau  de  l'élévation  au-dessus 
du  niveau  He  la  mer  de  124  points  voisins  du  fleuve 
Jucar;  le  plus  élevé,  nommé  Pic  de  la  Mogoiriia^  a  une 
altitude  de  6i07  pieds  castillans  (1785«,417)  (1).  Les 
sources  du  Jucar  ont  une  éléfation  de  6097  pieds  cas- 
tillans (environ  1700*")  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  la  longueur  de  son  cours  (développé)  est  de  92  lieues 
de  vingt  au  degré. 

Awnaes  maritimos  e  coloniaes.  Annales  maritimes  et 
coloniales  (de  Portugal).  Lisbonne,  18i6,  n^  A.  De 
l'imprimerie  nationale. 

De  même  que  les  annales  maritimes  et  coloniales 
de  France ,  les  annales  portugaises  commencent  par 
des  documents  officiels  sur  lesquels  nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas. 

On  trouve  dans  la  seconde  partie  du  n**  A  : 

Un  Mémoire  sur  le  Préside  de  Punço^Andongo ,  par 
Francisco  de  Salles  Ferreira ,  capitaine  de  ultramar, 
membre  de  l'Association  maritime  et  coloniale  de  Lis* 
bonne. 

(i;  Le  pieil  nastillan  =  LM)viion  o'^ayH, 
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Le  préside  de  Pungo-jénthn^^  appelé  aussi  de  Pe- 
(Iras'Negras^  est  situé  dans  la  Nigritie  méridionale,  i 
h  milles  au  nord  de  la  rivière  de  Quanza  ou  Connza  et 
à  60  ou  70  lieues  de  son  embouchure.  Sa  juridiction 
est  bornée  au  sud  par  le  Quanza,  au  nord  par  le  distnd 
d*Ambaca,  â  Test  par  la  rivière  de  Loango,  et  il  con- 
fine à  louest  avec  la  juridiction  du  préside  de  Cam- 
bambe.  Un  plan  du  préside  de  Pungo-Andongo  en 
accompagne  la  description,  qui  donne  des  renseigne- 
ments, sans  doute  exacts,  sur  le  gouvernement,  la 
population,  les  usages  et  coutumes  des  habitants,  ainsi 
que  sur  les  productions  du  pays. 

Deux  documents  inédits  sont  aussi  contenus  dan» 
le  même  numéro.  Le  premier,  dont  on  n'indique  pas 
le  nom  deTauteur,  est  intitulé  :  Notices  sur  h  pays  de 
QiUsaina^  situé  sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière  de 
Quanza,  à  deux  lieues  au  Sud  de  la  ville  capitale  d'An- 
gola. 

Le  second  a  pour  titre  :  Nofice  surle^pays  de  Mo^ 
stU  (  royaume  d' Angola  ) ,  conquis ,  pendant  l'année 
1790  et  les  premiers  mois  de  1791 ,  par  le  sergent- 
major  Paulo  Martins  Pinheiro  do  Lacerda,  aujourd'hui 
colonel  d'infanterie»  et  écrite  par  lui-même*  Cette  no- 
lice  est  à  la  fois  historique  et  géographique. 

Les  dernières  pages  du  n^  i  des  Annales  maritimos 
portugaises  sont  consacrées  à  des  observations  météo- 
rologiques, faites  à  l'observatoire  de  la  marine  en  jan- 
vier et  février  48^0. 

Afuiales  mantimes  et  coloitiales  (de  France)»  moi» 
de  septembre  18A7.  Paris,  18A7. 

Ce  numéro ,  divisé  comme  les  précédents  en  deux 
parties,  l'une  consacrée  aux  actes  o/Keiels,  et  l'autre 
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aux  sciences  et  arts,  en  contienl  même  depuis  quelque 
temps  une  troisième  portant  le  titre  de  tie\fuê  coloniafe. 
où  Ton  traite  plus  spécialeujenl  les  matières  concer- 
nant les  colonies.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
des  deux  dernières. 

On  trouve  dans  la  division  Sciences  et  arts  plusieurs 
articles  difçnes  de  fixer  l'attention  du  géographe.  Nous 
allons  les  énumérer  successivement  : 

1.  Des  ouragans  j  tomados^  typhons  et  tempêtes  ^  ar- 
ticle extrait  par  M.  Relier,  ingénieur  hydrographe  de 
la  marine,  d'un  grand  travail  inédit  sur  les  courants  des 
marées  et  sur  les  ondes  liquides^  qui  a  été,  le  18  janvier 
ISA?,  l'objet  d'un  rapport  favorahle  présenté  à  l'Aca* 
demie  des  sciences. 

2.  Benseif^nements  sur  la  navigation  du  golfe  Persique^ 
recueillis  par  le  lieutenant  de  vaisseau  CâBABET  ,  capi- 
taine du  transport  lb  Cormoran. 

Les  vents  régnant  à  l'ouverture  du  golfe  Persique  , 
les  courants,  les  points  où  l'on  trouve  des  pilotes,  les 
ports  et  les  rades,  l'espèce  de  bàliments  la  plus  avan- 
tageuse pour  la  navigation  du  golfe  Persique ,  l'eau  « 
les  provisions,  les  établissements  de  ce  golfe,  telles  sont 
les  matières  traitées  dans  ce  Mémoire  par  un  marin 
instruit  et  compétent. 

S.  Namgation  du  navire  français  le  Stanislas  datu  le 
détroit  de  Terres, 

Parti  de  Papefti ,  l'un  dès  havres  de  l'Ile  de  Taiti , 
le  11  juin  18&6,  pour  se  rendre  à  Java,  M.  Durand» 
capitaine  du  Stanislas  ^  donne  sur  le  détroit  de  Torres 
des  informations  qui  se  rapportent  parfaitement  à  la 
carte  du  grand  récif  de  la  barrière ,  levée  par  le  capi- 
taine Blaehivôod ,  en  18AS-18AA ,  et  publiée  par  l'ami- 
rauté anglaise  en  18A6. 
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A.  Journal  du  voyage  du  capitaine  de  coiveite  Maissin^ 
cominandatU  le  navire  à  vapeur  le  Phahtou  »  aux  Ues 
MaH}uises  et  à  Taïti,  par  le  détroit  de  Magellan  j  de 
18&3  à  18AÔ. 

C'est  le  premier  voyage  accompli  au-delà  d'un  des 
grands  caps  par  un  navire  à  vapeur  français.  Les  An- 
nales maritimes  pour  le  mois  de  septembre  en  donnent 
seulement  le  commencement  ;  la  fin  paraîtra  dans  le 
prochain  numéro. 

Cette  seconde  partie  du  numéro  de  septembre  con« 
tient  aussi  :  i^  un  extrait  d'un  Rapport  fait  le  8  août 
18A7  par  le  capitaine  de  vaisseau  Jehenne ,  comman- 
dant la  corvette  la  Beussole  et  la  station  de  Terre* 
Neui^e,  On  y  trçuve  des  renseignements  nautiques  et 
commerciaux  sur  le  port  anglais  de  Sidney ,  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  et  des  informations  précieuses  sur 
l'importance  de  ses  mines  de  houille. 

2<>  Un  Rapport  lu  à  l'Académie  des  sciences,  le  13 
septembre  1847  »  par  M.  le  baron  Séguier ,  sur  des 
perfectionnements  apportés  par  lui  dans  la  navigation 
à  vapeur  ; 

Et  3®  enfin  un  résumé  des  opérations  faites  par  le 
brick  de  la  Compagnie  des  Indes  anglaises  le  Palinu- 
rus,  commandé  par  le  capitaine  J.-P.  Saunders,  pour 
la  reconnaissance  de  la  côte  d'Arabie .  comprise  entre 
RasMorbat  et  Ras-Seger,  et  entre  Ra^-Fartack  elles 
ruines  de  Messinah,  Ce  résumé  est  traduit  du  journal 
de  la  Société  géographique  de  Londres  (tome  I*', 
1847). 

La  Revue  coloniale,  ou  trobième  partie  des  Annales 
maritimes ,  donne  un  Mémoire  de  M.  A.  RafFenel  »  da- 
tée de  Toubabo^Kané ,  le  8  mars  1847  ,  dans  lequel  il 
rend  compte  de  sa  nouvelle  expédition  au  Bambouk, 
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et  fait  connaître  une  nouvelle  exploration  de  la  rivière 
du  Gabon ,  effectuée  en  novembre  et  décembre  18Â0, 
par  M.  Mequet  »  lieutenant  de  vaisseau  ,  commandant 
la  goélette  rj^ube.  Elle  fournit  des  détails  curieux  sur 
les  peuplades  de  la  côte  et  de  Tintérieur. 

Journal  asiatif/ue,  etc.,  etc.,  publié  par  la.  Société 
asiatique  de  Paris,  à*  série,  t.  X,  n"  d*août  1847. 

Ce  numéro  du  Journal  asiatique  ne  renferme  qu'un 
seul  article  qui  puisse  se  rattacher  à  la  géographie; 
c*est  celui  qui  est  intitulé  :  Thien-Tvhou,  l'Inde,  com- 
pris dans  les  Notices  sur  les  pays  et  les  peuples  étran-^ 
gers,  tirées  des  géographies  et  des  annales  chinoises,  par 
M.  Stanislas  Julien. 

Il  existe  également  dans  le  même  numéro  la  suite 
d'un  savant  MâuoiRB  sur  récriture  cunéiforme  assyrienne^ 
par  M.  Botta,  dont  la  lecture  peut  être  utile  aux  voya- 
geurs archéologues. 

Reçue  de  l* Orient  et  de  V Algérie,  etc.  Bulletin  et  actes 
de  la  Société  orientale.  Rédacteur  en  chef,  M.  O.  Mac- 
Cartby.  —  Numéro  de  septembre  1847. 

Un  intéressant  Mémoire  sur  Tlle  de  Madagascar,  à  la 
fois  géographique  et  historique ,  adressé  au  roi  par  le 
Conseil  colonial  de  1  lie  Bourbon ,  nous  parait  être  le 
seul  morceau  que  nous  devions  citer. 

Deux  autres  articles  contenus  dans  ce  numéro  con- 
cernent essentiellement  l'économie  politique. 

Journal  des  missions  évnngéliques,  8'  et  0*  livraisons» 
août  et  septembre  1847.  —  Paris,  1847. 

A  r^xception  de  quelques  extraits  d'un  Journal  de 
voyage  dans  l'Afrique  méridionale  y  par  M.  Dyke»  ces 
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deux  numéros  ne  contiennent  aucun  document  géo- 
graphique. 

Si  quelques  uns  des  rédacteurs  du  journal  des  mi^* 
sions  protestantes  emploient  des  expressions  très  pea 
évangéliq^ues  en  parlant  du  catholicisme,  qu'ils  appel- 
lent le  chnstianisihe  corrompu  de  Home,  probablement 
à  cause  des  progrès  du  papisme  tlans  le  champ  du  travail 
évangéUque,  il  en  est  d'autres  mieux  inspirés  qui  de^ 
mandent  an  Seigneur  que  le  zèle  missionnaire  de  toutes 
LBS  GOMiftHioNB  ait  sa  source  unique  dans  l'amour  du 
Christ  et  dans  la  compassion  pour  les  âmes  qui  se  perdent 
loin  de  lui.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  ces  derniers, 
en  engageant  leurs  confrères  :^  les  imiter  et  à  se  borner 
à  remplir  la  mission  qu'ils  se  sont  imposée,  en  s'occu- 
pant  exclusivement  de  ses  progrès  et  de  ceux  des 
sciences  géographiques. 

IléMOIHBS    ET    AUTRES    OUVBAGES. 

An  essay  on  the  Nile  and  ils  tributaries.  Essai  sur  le 
Nil  et  ses  affluents,  par  le  docteur  Charles  T.  Beke; 
Londres,  W.  Clowes,  1847. 

Mal<(ré  tous  les  voyages  et  toutes  les  recherches  ef- 
fectués pendant  les  dernières  années  pour  connaître 
le  bassin  supérieur  du  Nil ,  la  position  de  la  source  de 
cette  célèbre  rivière  est ,  suivant  l'auteur  de  cet  Essai, 
qui  a  visité  lui-même  tous  les  lieux  où  l'on  suppose 
qu'elle  peut  exister,  en  observateur  instruit  et  con- 
sciencieux, aussi  ignot*ée  qu'elle  l'était  dans  les  temps 
anciens.  Les  vains  efforts  qu'on  a  faits  jusqu'ici  ne 
doivent  cependant  pas  décourager  les  voyageurs. 

Les  expéditions  entreprises  par  les  ordres  du  pacha 
d'Egypte  d'un  côté ,  et  les  explorations  des  nombreux 
voyageurs  qui  ont    pénétré  en   Afrîc|ue  par  la  côte 
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orientale  co  se  dirigeant  vers  l'ouest .  ont  produit  de 
riches  matériaux  qui  aideront  â  résoudre  la  question. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  le  docteur  Beke  en  ré- 
digeant son  essai  a  été .  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  • 
de  passer  une  revue  générale  aussi  complète  que  pos- 
sible des  nombreux  cours  d*eau  qui  s'unissent  pour 
former  la  rivière  d'Egypte. 

La  méthode  usuelle  et  la  plus  méthodique  de  dé- 
crire une  rivière ,  est  de  commencer  à  sa  source  et  de 
suivre  en  entier  son  cours ,  en  prenant  note  de  ses  di- 
vers affluents  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  réunissent. 
Pour  le  Nil ,  on  est  forcé  d'adopter  une  marche  in- 
verse; il  faut  le  remonter»  en  parlant  de  son  embou- 
chure, énumérer  successivement  ses  différents  af- 
fluents» et  chaque  fois  qu*on  parvient  à  un  point  de 
jonction ,  agir  de  la  même  manière  avec  chacun  des 
bras  de  la  fourche,  comme  si  chacun  d'eux  était  le 
principal  courant. 

M.  Beke  commence  par  VAtbnrah.  appelé  Takkasie 
en  Abyssinie ,  et  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Bahr- 
el'A'swad,  ou  fleuve  Noir.  C'est  le  principal  tributaire 
du  Nil,  dans  lequel  il  se  jette  par  18*  de  latitude.  Le 
savant  anglais  s'occupe  ensuite  du  Bahr-eUÂby-ad  et  du 
Bahr-ef^Arreh  (fleuve  Blanc  et  fleuve  Bleu) ,  qui  con- 
fluent au  16*  37'  de  latitude  nord,  à  une  distance  de 
160  milles  environ  de  la  jonction  de  l'Atbarah  avec 
le  Nil.  Il  rend  hommage  au  mérite  du  père  Pierre 
Paez ,  religieux  portugais ,  auquel  on  doit  une  des- 
cription exacte  et  détaillée  de  la  source  de  VÀhai  (1)» 
et  blâme  la  conduite  de  Bruce  à  son  égard  (2) .  Il  ne 

(i)  Kirker's  Œdiput  jSgypttanus^  ûngtama  r ,  cap.  vu,  |>.  Sy, 

(a)  Lf.  profe.sMcur  Hartmann,  <]an.«  V Edùsii  Afiica ^  publiée  par  lui 
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partage  ni  l*opinion  du  docteur  Murray  qui ,  dans  sa 
vie  de  Bruce  ,  dit  que  le  Bahr-el-  Jbiad  mérite  par  son 
importance  d'être  nommé  la  principale  source  du  Nil, 
ni,  et  peut-être  encore  moins,  celle  de  M.  d'Abbadie» 
qui  affirme  que  le  Godjeb  est  le  Nil  lui-même,  et  place 
sa  source  au  7^  20' de  latitude,  et  au  1*  20'  de  longitude 
à  l'ouest  de  Sakka. 

Les  explorations  récentes  de  M.  d'Arnaud  et  de  ses 
compagnons  jusqu'à  1008  milles  [Nouvelles  Annales 
îles  vofuges^  18A5,  vol.  II,  p.  112)  au-dessus  du  point 
où  le  Bahr-el'Abjrad  est  joint  par  le  Bahr-el-Azrek^ 
ont  prouvé  cependant  d'une  manière  incontestable, 
suivant  le  docteur  Beke ,  que  le  premier  ^e  ces  cours 
d'eau  est  une  rivière  infiniment  plus  considérable 
que  le  premier.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  qu'au-dessus  de  9*  30'  de  latitude  nord,  le 
courant  sur  lequel  M.  d'Arnaud  naviguait  n'est  que 
le  tiers  de  trois  rivières,  car,  vers  ce  parallèle,  deux 
bras,  le  Sobat  ou  Télfi  k  Test,  et  le  Bahr^UGhazal  à 
l'ouest,  qui  se  détachent  du  bras  principal ,  ont  cha- 
cun autant  d'importance  que  ce  dernier.  Quant  au 
Godjeb  de  M.  d'Abbadie ,  M.  le  docteur  Beke  en  sou- 
tient l'identité  avec  le  Sobat  ou  Télfi» 

Un  aperçu  général  du  pays  dans  lequel  les  affluents 
de  la  rive  droite  du  Nil  prennent  leur  source ,  termine 
cet  Essai,  dans  lequel  le  docteur  Beke  a  comparé  entre 
elles  les  opinions  des  différents  voyageurs  anciens  et 
modernes  qui  se  sont  occupés  du  Nil  et  de  sa  source. 
Sa  conclusion  est ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 


en  1796,  relève  les  mensonges  et  accuse  la  mauvaise  foi  de  Bruce, 
auquel  il  reproche  d'avoir  cherché  à  s'attribuer  les  travaui  de  ses 
devanciers  i 
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qu'on  ne  peut  encore  affirmer  avec  cerlitude  que  cette 
source  est  trouvée. 

Histoire  db  L^OcéANiB,  depuis  son  origine  jiisqu^en 
18i6,  sidsfie  de  notices  biographiques  sur  ses  grands 
hommes  y  par  M.  Casimir  Henricy /Paris,  18A6;  Pa- 
gnerre.i  vol.  in-18. 

En  jetant  d'abord  un  coup  d*œii  sur  le  titre  de  ce 
résumé,  je  n'ai  pu,  je  dois  l'avouer,  me  défendre 
de  quelque  surprise.  Donner  l'histoire  de  l'Océanie 
depuis  son  origine  ne  me  semble  pas  en  effet  chose 
facile ,  si  tant  est  qu'elle  soit  possible.  Après  avoir 
lu  attentivement  cet  ouvrage,  iVin'a  paru  qu'avec  de 
l'esprit  el  de  la  lecture ,  l'auteur  se  laissait  souvent 
entraîner  par  son  imagination ,  et  adoptait  parfois  des 
idées  un  peu  trop  arrêtées  en  traitant  des  sujets  sur 
lesquels  les  maîtres  de  la  science  osent  hasarder  tout 
au  plus  des  doutes. 

Avant  de  parler  de  TOcéanie ,  l'auteur  remonte  à  la 
création  du  monde  et  à  celle  de  l'homme.  Il  entre- 
prend de  les  expliquer  à  sa  manière  ,  et  se  montre , 
toutes  les  fois  qu'ilen  peut  saisir  l'occasion ,  l'adver- 
saire déclaré  de  la  Genèse.  En  donnant  sur  certains 
points  à  peu  près  les  mêmes  idées  générales  qui  pré- 
valent dans  la  science ,  M.  Henricy  commet,  au  juge- 
ment d'éminents  géologues  que  j'ai  dû  consulter, 
beaucoup  d'erreurs  de  détail ,  qu'il  serait  trop  long  de 
relever  ici»  Nous  nous  bornerons  seulement  à  quelques 
observations. 

La  conclusion  que  tire  M.  Henricy  des  premiers 
bouleversements  du  globe,  que  a  désormais  à  l'abri  des 
))  cataclysmes^  il  ne  doit  plus  subir  que  d'insignifiantes 
n  modifications  purement  locales ,  »  n'est  pas  admise  par 
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les  géologues  modernes.  Ils  pensent  qu'aucun  fait  ne 
tend  à  prouver  que  les  causes  internes  qui  ont  produit 
les  grandes  révolutions  du  globe  aient  cessé  d'agir  et 
que  la  terre  ait  perdu  la  propriété  de  se  rider  successi- 
vemeni  en  différents  ^ens,  comme  dans  les  temps  an-* 
teneurs.  Ils  ajoutent  que  rien  en  conséquence  ne  peut 
assurer  que  la  période  de  calme  dans  laquelle  nous 
vivons  ne  sera  pas  troublée  à  Timproviste  par  l'appa- 
rition de  quelque  nouveau  système  de  montagnes...; 
d'où  suit  ridée  d'une  fin  ou  d'un  renouvellement  tout 
au  moins  partiel ,  si  ce  n'est  général,  des  choses  d'ici- 
bas.  • . 

Après  s'être  élevé ,  à  notre  avis ,  avec  autant  de  force 

que  de  raison ,  contre  les  matérialistes  qui  tendent  à 

faire  descendre  l'homme  par  enchaînement  des  autres 

animaux»  et  à  lui  donner  ainsi  pour  premiers  ancêtres 

des  zoopbiies  et  des  coquillages ,  M.  Henricy  s'exprime 

ainsi  :  «  Mais  de  là  à  /a  croj-ance  absurde  et  par  trop 

»  biblique  d*un  seul  couple ,  souche  de  toutes  les  races 

n  humaines^  il  y  ti  loi/t.  Cette  idée  déraisonnable  n'est 

»  rien  moins  que  religieuse  malgré  ses  prétentions. 

»  D'ailleurs  il  ne  se  forme  nulle  part  de  nouvelles 

»  races  ,  tandis  qu'on  en  voit  disparaître  de  la  surface 

»  de  la  terre  »  et  il  est  évident  qu'une  fusion  s'opère 

»  entre  les  autres»  laquelle  fusion  doit  établir  l'unité 

»  dans  un  temps  éloigné.  Telles  sont  les  diverses  con- 

»  sidératioos   qui  nous  ont  fait  placer  hardiment  le 

»  berceau   des  Polynésiens  dans  l'un^  des  contrées 

»  qu'ils  habitent,  bien  que  personne  ne  ^  eut  /kit  encore^ 

»  et  au  risque  de  voir  calomnier  nos  intentions  par  des 

»  gens  ennemis  nés  de  quiconque  ose  contredire  la 

D  Genèse.  » 

Sans  avoir  l'idée  de  ealomnier  en  aucune  manière 
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les  intentions  de  H.  Henricy»  nous  devons  dire  cepen- 
dant qu'il  est  admis  assez  généralement  aujourd'hui 
que  la  succession  des  êtres  organisés  «  telle  qu'elle  est 
rapportée  en  peu  de  mots  dans  le  récit  de  Moise,  n'est 
point  en  contradiction  avec  les  faits,  que  les  détails 
ajoutés  au  récit  de  la  Genèse  par  l'obseryation  sont 
en  harmonie  générale  avec  les  faits  qui  s'y  trouvent 
brièvement  émis,  et  dont  ils  ne  sont  que  le  dévelop- 
pement ,  et  qu'il  y  a  lieu  enCn  d'admirer  cette  force 
de  génie  qui  a  fait  deviner  au  législateur  hébreu  quel- 
ques uns  des  faits  que  les  recherches  scientifiques  de- 
vaient démontrer  vingt-trois  siècles  plus  tard.  Quant  à 
la  descendance  de  toute  la  race  humaine  d'un  seul 
couple,  question  sinon  insoluble,  du  moins  très  grave 
et  très  difficile ,  tranchée  avec  tant  d'assurance  dans 
Y  Histoire  de  V  Océanien  nous  croyons  devoir  citer  l'opi* 
nion  d'un  homme  parfaitement  compétent,  M.  Flou- 
rens  ,  qui  dit  :«  Qu'en  dernier  résultat,  Y  unité  A^ 
»  l'espèce  humaine  et  la  i^ariété  de  ses  races  est  la  con* 
»  dusion  générale  et  certaine  de  tous  les  faits  acquis 
»  sur  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  »  Nous  a)oute« 
rons  que  de  nos  jours  cette  opinion ,  présentée  dans 
l'ouvrage  que  nous  examinons  comme  déraiéo/uiable 
et  absurde,  a  été  soutenue  par  les  naturalistes  qui  ont 
fait  faire  le  plus  de  progrès  aux  sciences ,  par  les  Buf- 
fon,  les  Blumenbach,  les  Cuvier,  MM.  de  Blainville, 
Burdach,  Duvernoy,  I.  Geoffroy  Saint- Hilaire.  etc. 

Dans  le  quatrième  volume  du  Précis  de  la  géographie 
universelle t  publié  en  1818,  le  célèbre  Malte-Brun, 
rejetant  comme  insignifiantes  ou  inexactes  les  déno- 
minations A^ Austral'  Asie   (1),   A^ Australie,   de   No^ 

(i)  Ccit  Malie»BrttD,  «c  non  pas  HaoC,  qui  demande  ce  qu'il  y  a 
d*a«iaCiqiip  dan«  la  Nouvelle-Hollande,  pour  l'appeler  Australavie; 
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tasie^  etc. ,  proposa  de  diviser  la  cinquième  partie  du 
monde,  qu'il  appelait  Océanique ^  et  &  laquelle  tous 
les  géographes  modernes  s'accordent  à  donner  le  nom 
A'Océanie^  en  Océanique  du  nord-ouest,  Océanique 
centrale  et  Océanique  orientale  ou  Polynésie.  Ce  sont» 
à  quelques  légères  modifications  près,  les  divisions 
adoptées ,  il  y  a  longtemps ,  par  M.  le  baron  Walcke- 
naer,  par  Adrien  Balbi ,  eta 

On  divise  donc  aujourd'hui  l'Océanie  en  trois  par- 
ties appelées  :  Océanie  occidendale,  ou  Malaisie; 
Océanie  centrale ,  ou  Australie  ;  Océanie  orientale,  ou 
Polynésie  (1). 

M.  Henricy  adopte  ces  trois  dernières  divisions ,  et 
on  ne  peut  que  le  féliciter  de  s'être  conformé  aux 
décisions  des  maîtres.  Nous  lui  reprocherons  seule* 
ment  d'avoir  préféré  le  nom  X Austral- Asie  à  celui 
iH Australie;  celte  dernière  dénomination,  équivalant 
à  continent  austral,  s'applique,  en  effet,  assez  bien  à 
la  Nouvelle-Hollande,  qui,  par  sa  vaste  étendue»  peut 
s'appeler  presque  un  continent ,  tandis  que  nous  ré- 
pétons, avec  Malte-Brun,  quHlfCy  a  rien  d* asiatique 
dans  la  Nouvelle  Hollande. 

Voulant  faire  autrement  que  Malte-Brun,  M.  Huot, 

c  <;»t  lui  aussi  qui  fniC  remarquer  que  le  hasard  seul  donna  naîasaace 
an  nom  de  Nouvelle- Hollande^  ce  qui  peut  être  rependant  justifié  si 
Von  fait  attention  que  les  premiers  di*rouvreurs,  ou  ceux  du  moin» 
qui  Tout  fait  connaître  les  premiers,  furent  des  Hollandais.  Cest  par 
des  motifs  semblables  qu'on  a  donné  les  noms  de  MouTelle-Zeiaode, 
Nouvelle-Bretagne 9  NouTelle-ÉcoiM ,  etc. 

(i)  Le  nom  de  Malaisie  ntt  dû  ^  M.  Lesson,  celui  A* Australie  fut 
propose  par  le  capitaine  Flinders,  et  c'est  le  président  de  Brosses 
qui,  dans  son  Histoire  det  navigations  aux  terres  australes  (t.  I,  p.  80), 
appliqua  le  nom  de  Polynésie  k  la  partie  orientale  de  l'Océanie.  Ren- 
dons JÉ  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
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son  continuateur,  a  cru  devoir  diviser  l'Ocëanie  en 
quatre  parties  «  savoir  :  la  Malaisie  ou  Océanie  occi^ 
dentale»  la  Mélanaisie  ou  Océanie  centrale,  la  Micro* 
ttésie  ou  Océanie  septentrionale ,  et  la  Polynésie  ou 
Océanie  orientale.  Noos  croyons  qu'il  a  eu  tort,  d'à* 
bord  parce  qu'en  géqgraphie  il  faut  éviter  autant  que 
possible  de  multiplier  les  divisions  et  les  dénomina-» 
lions,  et  d'en  introduire  de  nouvelles,  surtout  lors- 
qu'il en  existe  qui  ont  été  généralement  admises  et  ont 
reçu  l'assentiment  des  personnes  compétentes;  et  par 
plusieurs  autres  motifs  qu'il  serait  tout«u  moins  su- 
perflu de  développer. 

Quant  à  la  superficie  de  l'Océanie,  elle  est  évaluée 
par  Balbià  3,14)«,000  mill.  carr.,  ou  10,631,000  kil. 
Par  M.  Heoricy,  à  A96,i05  1.  carrées 

de  26  au  degré,  ou  environ.     .     .       9,020,000 
Par  Huot,  à  A05,000  lieues  carrées»  dont  il  ne  fait  pas 
connaître  l'espèce. 

Enfin,  ea  ce  qui  concerne  la  population  de  celte 
6*  partie  du  monde,  Balbi  l'élève  A     20,300,000  hab. 

Huot»  à.  .     .     . 23.627,000 

Rien£i,i^ 25,260,000 

Henricy,  à.  .......     .     31.0&7,000 

Entre  ces  évaluations  si  différentes,  de  populatioi 
principalement,  quelle  est  celle  qu'on  doit  adopter  ? 
C'est  une  question  peu  aisée  à  résoudre  ;  il  n'est  pas  un 
seul  des  calculateurs  qui  n'affirme  que  ses  chiffres 
sont  le  fruit  consciencieux  de  tous  les  éléments  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  pour  la  solution  de  ce 
problème  aussi  important  que  difficile.  Les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  géographique  àe  Picquet  et  Rilian»  ei 
hommes  prudents,  n'indiquent  aucune  population. 
Ils  se  bornent  à  évaluer  à  532,000  lieues  carrées  la 
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superficie  de  l'Océanie  qu'ils  divisent  en  trois  partie*, 
savoir  :  la  Notasie,  la  plus  petite  au  nord-ouest;  TAus* 
tralie  ou  Anstralasie  au  sud  ;  et  enfin  la  Polynésie  à 
Test.  Le  talent  bien  connu  d'Adrien  Balbi,  les  cou* 
scîonoieuses  et  minutieuses  recherches  auxquelles  il  se 
li?re,  et  le  soin  qu'il  met  à  consulter  toutes  les  sources» 
nous  feraient  adopter  aveuglément  ses  résultats,  si 
nous  n'étions  convaincus  que  peut*  être  loi^temps 
encore  on  sera  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  ajouter 
une  entière  confiance  aux  données  statistiques  sur 
l'ensemble  de.  TOcéanie. 

La  population  des  lies  Marquises,  que  M.  Henricy 
évalue  à  A0,000  âmes,  ne  serait  même  pas  de  20,000 
suivant  H.  Vincendon- Dumoulin,  ingénieur  hydro- 
graphe de  la  marine,  qui  a  visité  ces  lies,  en  a  levé  la 
carte,  et  sur  lesquelles  il  a  publié  en  18AS  un  ouvrage 
spécial;  M.  le  contre -amiral  Dopetit-Thouars  leur 
donne  une  superficie  de  128,880  hectares  et  environ 
20,200  habitants ,  dont  8,000  pour  Nouka-Hiva ,  et 
6,000  pour  Hiva-Oa,  Balbi  adopte  les  évaluations  de 
M.  Vincebdon-Dumoulin ,  tandis  que  M.  Huot  porte, 
comme  M.  Henricy^  le  nombre  des  habitants  é  A0,00O 
en  citant  Dumont  d'Urville. 

On  trouvera  sans  doute  que  nous  avons  danné  trop 
de  développement  à  notre  examen  d'un  manuel  sur 
yOeénfiie,  et  cependant  nous  ne  nous  sommes  pas 
occupé  encore  de  l'histoire  de  cette  cinquième  partie 
du  mande,  et  quelques  lignes  seulement  ont  été  con- 
sacrées par  nous  à  la  statistique  générale.  Ce  reproche 
nuMS  paraissant  fondé,  nous  nous  arrêterons  en  ce 
moment,  sauf  à  présenter  plus  tard  un  apei'çu  corn* 
paré  des  différents  ouvrages  géographiques  ou  autres 
puUiés  sur  l'Océanie ,  et  il  nous  sera  très  facile  de 
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prouver  alors  qu*oD  peut  appder  des  jogeaieûU  plus 
que  sévèi^s  que  Tautiïur  du  \nanuel  a  |)orlés  sur  presque 
tous  ses  devanciers. 

Atlas  génêf'ml  des  phares  et  fananx  à  [usage  des  #iai^i* 
gateurs^  par  M.  Coulier.  —  Deuz-Siciles.  —  2*  section. 
— 1847. 

Celte  livraison,  la  20*  qui  ait  paru  depub  la  création 
de  TAtlas»  se  compose  de  sept  pages  et  demie  de  texte* 
d'une  carte  hydrographique  générale  de  la  Sicile,  et 
de  onse  plans  de  phares»  etc.,  exécutés  tous  d'après  les 
cartes  du  capitaine  anglais  W.-H.  Smyth. 

Je  n*ai  ni  le  temps  nécessaire ,  ni  surtout  des  con- 
naissances assex  spéciales,  pour  rendre  un  compte 
détaillé  du  travail  de  M.  Coulier.  Les  florins  instruits 
qui  en  auront  fait  usage  à  la  mer  peuvent  seuls  affirmer 
si  l'auteur  entre  d.ans  des  développements  suffisants 
pour  les  dispenser  de  recourir  aux  instructions  qui 
accompagnent  ordinairement  les  cartes  hydrog^phi- 
ques. 

M.  Coulier  aime  asseï  à  critiquer  les  travaux  des 
autres,  et  pour  ma  part  ^e  suis  loin  de  len  blâmer. 
Lorsque  les  critiques  sont  faites  sans  passion  et  d'une 
manière  convenable,  qu'elles  soient  fondées  ou  même 
qu'elles  ne  le  soient  pas»  la  science  ne  peut  qu'y  ga- 
gner, parce  que ,  dans  tous  les  cas ,  il  en  résulte  des 
discussions,  et,  dans  le  dernier,  des  réfutations  qui  ne 
sont  pas  sans  utilité.  M.  Coulier  dit,  par  exemple, 
p.  12,  que  sur  le  plan  français  du  port  de  Syracuse  la 
latitude  est  écrite  37''  20'  58''  N.,  que  c'est  une  faute, 
et  qu'il  faut  lire  37<»  2'  58".  Pour  être  impartial,  il 
aurait  dû  ajouter  que  ce  plan,  publié  en  1827  au 
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t)épôt  des  caries  et  plans  de  la  marine^  a  été  copié  sur 
celui  do  capitaine  anglais  Smylh,  où  Ton  remarque 
l'erreur,  signalée  avec  juste  raison  ;  c'est  une  erreur 
anglaise  et  non  française  ^  ainsi  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser d'après  le  texte  de  l'Atlas  des  phares.  M.  Goolier 
aurait  dû  ajouter  aus.M  que  cette  erreur  n'existe  pas 
dans  la  Connaissance  des  temps.  Quant  à  la  prétendue 
réduction  au  ÔO*  d'une  partie  de  ce  plan,  ce  n'est  point 
une  heureuse  correction  »  ainsi  que  le  dit  M.  Coulier 
avec  une  espèce  d'ironie,  mais  tout  bonnement  l'effet 
du  retrait  du  papier,  effet  qu'il  connaît  aussi  bien  que 
qui  que  ce  soit. 

Si  la  position  du  cap  Castagna  de  l'Ile  de  Lipari, 
c<miparée  à  celle  de  la  pointe  Bandiera  de  Vulcano» 
in 'est  pas  la  même  dans  la  carte  française  que  dans  celle 
du  capitaine  Smyth,  et  s'il  existe  d'antres  différences 
entre  les  cartes  anglaise  et  française  de  ces  deux  lies  » 
cela  ne  prouve  pas  du  tout  que  leurs^  positions  ne  sont 
pas  exactement  déterminées,  comme  le  suppose  l'au- 
teur. On  peut  en  conclure  seulement  que,  dans  notre 
DépAt  de  la  marine,  on  n'a  pas  copié  servilement  le 
travail  de  Sm'yth,  mais  qu'on  s'est  servi  des  observa- 
tions du  capitaine  Gauthier.  Ce  n'est  pas,  au  surplus, 
la  carte  française  n*  607  qui  renrerme  les  lies  Lipari  et 
Vulcano,  ainsi  que  le  dit  M.  Coulier,  mais  les  rartes 
n"  906  et  907  ;  le  n»  607  est  consacré  à  une  carte  du 
Voyage  de  Dentrecasteaux. 

'  L'évaluation  Ae  3,2S7  mètres  donnée  par  M.  Coolter 
n  la  hauteur  do  l'Etna  parait  au  moins  douteuse,  bif'n 
qu'il  l'ait  prise  dans  V  Jnnuaire  du  Bureau  des  Ion gitudes* 
«le  crois  en  effet  qu'on  est  assez  généralement  d'accord 
aujourd'hui  à  évaluer  h  environ  3,Sf6  mètres  la  hau- 
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leur  de  la  cime  la  plus  élevée  de  l'Etna»  ens'appujant 
sur  les  travaux  de  Ferrera  (1)».  du  capitaine  anglais 
Smyth  »  de  sir  John  Herschell  et  de  Caccialore  »  astro* 
nome  de  Païenne.  Les  trois  premiers  ont  établi  la  hau- 
teur  du  volcan  d*après  des  observations  barométriques, 
et  le  dernier  d'après  des  angles  d'altitude»  mesurés  en 
évaluant  la  réfraction  terrestre  à  0p076,  et  leurs  évalua- 
tions n'offrent  «que  des  différenoes  imperceptibles. 
Ainsi 

Ftrrara  trouve  10,87a  pieds  anglais  exs  3,3i3%8 
Smytli.  .  .  .     10,874  —  ss3,3i4*«4 

Herschell.*  .     10,876  —  =5  3,315" 

Clacciatore.  .     Ii^SqS  —  =  3,3a4* 

Dans  son  Essai  sur  la  géographie  physique  d<  l*Eu^ 
rope  (2)  9  H.  le  professeur  danois  J.-F.  Scbouw  assigne 
cependant  à  la  cime  orientale  de*  l'Etna  »  d'après  sea 
propres  observations  et  d'après  celles  consignées  dans 
la  correspondance  astronomique  de  Zacb  »  et  dans  la 
BMioikèque  nniuerselle  (1810)»  une  élévation  de  10.&8A. 
pieds  français»  correspondant  à  3»&00  mètres»  évalua- 
tion qu'un  voyageur»  M.  Angelot»  membre  distingué 
de  la  Société  de  géologie»  qui  est  monté  au  sommet  de 
celte  ciâie  en  18S6,  est  tenté  d'adopter»  bien  qu'il  n'ait 
fait  personnellement  aucune  observation» 

On  nedoit  pas  s'étonner  si  les  évaluations  de  la  hau-r 
teur  de  l'Etna  ont  souvent  varié,  parce  que  cette  éléva- 
tion n'a  réellement  pas  été  toujours  la  même»  la  partie» 
supérieure  du  cône  principal  grandissant  quelquefois 
par  suite  de  l'entassement  des  déjections  •  tandb  que- 
fréquemment  elle  s'abîme  subitement  dans  le  fond:  du, 

(1)  Dettcriziône  dêlt  Etna.  Paleimn,  1818. 

(a)    Europa^  en  phjrsisk  geoyrnphical  Skilttrintj  ;  aiicU'ii  è'd^'ave- 
Kiôbcnhavn,  i835. 
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cratère.  Il  existe  encore  plusieurs  aatres  causes  cks 
différences  qui  existent  entre  les  évalaations  récentes 
et  celles  qui  ont  été  obtenues  aotérteurement.  Je  n'ea 
signalerai  qu'une,  en  faisant  remarquer  ici  que»  daBS 
l'origine  de  l'emploi  du  baromètre  pour  la  mesure  de» 
hauteurs,  on  négligeait  d'avoir  des  observations  cor» 
respondantes  feites  dans  un  lieu  dont  l'altitude  fùk 
connue,  et  qu'on  supposait  en  conséquence  que  le 
baromètre  se  maintenait  à  700  millimètres  au  niveau 
de  la  mer,  supposition  qui ,  en  certains  cas ,  pouvait 
produire  des  erreurs  énormes. 

Dans  son  Foyage  critique  à  CEtna^  exécuté  en  1819^ 
II.  S.-A.  de  Gourbillon  piétend  (t.  I,  p.  531)  que» 
selon  les  calculs  de  La  Hire  et  le  baromètre  de  Biy- 
done,  l'Etna  aurait  de  hauteur  17,833  pieds,  français» 
c'est-à-dire  5,728  mètres.  It  cite  une  longue  série  d'é^ 
valuations  de  hauteur  de  l'Etna  données  par  plusieurs, 
observateurs»  présentant  entre  elles  des  différeneesi 
considérables,  et  fait  reraarcjuer  que  les  savants  soni 
loin  de  s'entendre  sur  le  nombre  de  toises,  de  pieds  et 
de  lignes  à  assigner  à  chaque  ligne  de  mercure  dans» 
les  observations  barométriques  sur  lesquelles  reposent 
leurs  calculs.  C'est  de  là,  suivant  lui»  que  proviennenl^ 
les  erreurs  ou  les  énormes  différences.  Aujourd'hui» 
grâce  aux  progrès  de  la  science»  l'observation  de  notre 
voyageur  n'est  plus  exacte»  et  nous  ne  pouvons  que 
trouter  spirituelle  la  boutade  par  laquelle  il  termine 
un  de  ses  chapitres  :  «  Que  le  ciel  fasse  paix  aux  savants» 
»  aux  calculs  et  aux  baromètres  ;  qu'il  les  accorde  entre 
»  eux;  et  nous  apprenne  enfin  à  quels  savants,  &  quels. 
»  calculs  et  à  quels  baromètres  il  faut  croire  !  » 

D.  L.  K. 
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LETTRE  DE  M.  ANTOINE  D'ABBADIE 

A   U.    D'AVBZAr. 


Mon  cher  monsieur» 

Je  n'ai  reçu  qu'en  août  18A7.  et  par  les  soin»  d'un 
ami  anglais^  M.  Ayrton»  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo^ 
graphU  de  novembre  18A2.  U  y  a  donc  un  mois  que 
l'ai  appris  pour  la  première  fois  qu'on  avait  jugé  mes 
lettres  assez  importantes  pour  les  imprimer  toutes.  Si 
j'avais  su  cela  plus  tôt»  je  vous  aurais  déjà  envoyé  un 
nombre  effroyable  de  renseigoementsa  car  l'autre  jour, 
en  faisant  la  revue  de  mes  noms  de  lieux,  j'en  ai  trouvé 
plus  de  six  mille»  sans  compter  tous  ceux  que  j'ai 
ajoulés  dans  le  grand  Damot  Le  principal  but  de  ce 
travail  fastidieux  était  d'avoir  une  donnée  »  au  moint 
approximative,  sur  la  population  d'Abyssinie,  Avant  de 
commencer,  je  mis  par  écrit  les  noms  de  tous  les  ha- 
bitants de  cinq  villages  du  Ttgray,  y  compris  Halay  et 
Digsa.  Cette  petite  statistique  me  donna  pour  bases» 
entre  autres  :  qu'il  y  a  en  Abyssinie,  comme  en  Arabie» 
près  de  cinq  âmes  par  feu  ;  que  les  homnies  en  état  de 
porter  les  armes  sont  un  peu  plus  du  quart  de  la  popu<- 
lation  ;  et  que  le  nombre  des  hommes  est  é  celui  des 
femmes  à  peu  près  comme  16;  15.  5,  résultat  déjà 
trouvé  en  Europe.  J'ai  essayé  en  vain  de  faire  le  même 
travail  à  Zula,  village  musulman,  pour  tenter  une 
première  solution  sur  la  grande  question  a  si  la  poly- 
gamie a  pour  effet  de  donner  naissance   à  plus  de 
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femmes  que  d'hommes  :  »  Bruce  l'a  dit»  mais  î*en 
doute. 

Cela  fait,  dans  toute  la  provioce  Akala  Guzay  on 
compte  le  nombre  de  combattants  que  fournit  chaque 
village.  On  a  ainsi,  et  par  le  coeflicient  déjà  trouvé,  la 
population  approximative  de  toute  cette  province.  Pour 
une  portion  du  reste  de  l'Abyssinie,  j^ai  fiiit  compter 
les  maisons,  d'où  le  coe£Bcient  5  m'a  donné  la  popula^ 
lion  totale.  EnGn  j'ai  tiré  de  là  la  population  moyenne 
d'un  village  pour  l'appliquer  à  une  longue  liste  où  je 
n'avais  que  des  néms  ;  malheureusement  cette  der- 
nière catégorie  est  la  plus  nombreuse.  Cependant  j'au- 
rais déjà  tiré  de  ce  long  travail  au  moins  un  chiBre 
approximatif,  si,  par  malheur,  il  n'y  avait  manqué 
encore  quelques  provinces  importantes  comme  le  Xire 
et  le  Tanhen.  Une  autre  raison  empêche  aussi  que  d'ici 
à  longtemps  on  puisse  avoir  de  bonnes  données  sur  la 
population  de  ce  pays,  c'est  qu'elle  est  essentielle^» 
ment  Qottante,  en  grande  partie  du  moins;  c'est  que 
la  famine  et  surtout  la  guerre,  peuplent  et  dépeuplent 
avec  une  rapidité  vraiment  étonnante.  En  iftA2,  les  trois 
quarts  de  la  population  de  l'Armaooho  avaient  disparu» 
et  je  me  rappelle  encore  bien  nK>n  désappointement 
en  Xire ,  où  je  cherchais  un  village  bien  connu.  Six 
ans  auparavant  j'y  reçus  la  plus  généreuse  hospitalité  ? 
aujourd'hui  un  vigoureux  taillis  a  si  bien  tout  envahi» 
que  les  gens  nés  dans  le  pays  osent  seuls  dire  :  «  Là 
j'ai  passé  mon  enfance  jusqu'à  ce  que  les  soldats  nous 
eussent  tous  chassés,  b  Cette  dépopulation  est  devenue 
eflrayante  surtout  en  Gojam  i  comme  depuis  la  mort 
de  Ras  Gugsa  l'Abyssinie  (le  Xawa  excepté)  n'a  pas 
joui  d'un  moment  de  repos,  et  qu'il  est  d'ailleurs  itn^ 
possible  de  compléter  en  même  temps  un  travail  sur 
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il  la  population ,  od  e&t  nécessairement  exposé  i  mettre 

ensemble  des  données  qui  se  rapportent  à  des  époques 
i  différentes.  Par  exemple  »  la  plus  grande  partie  de  la 

f  population  d'Armacoho  s'est  dispersée  dans  les  pro- 

j  vinces  voisines,  qui  ont  contribué  aussi  depuis  trois 

,  ans  à  repeupler  le  Kwara.  Somme  toute  »  la  statisti* 

I  que,  fille  de  la  civilisation,  n'est  possible  que  par  elle* 

Permettex-moi  de  revenir  sur  ma  lettre  du  3  juiii 
48A2,  et  d'y  relever  quelques  erreurs.  Le  Wabi  des  ' 
Somal  n'est  ni  le  Jeb  des  Arabes,  ni  le  Wàbi  (avec 
un  à  long)  dont  la  source  est  dans  le  pays  Gurage,  et 
qui  est  un  affluent  de  rive  gauche  du  Nil  Blanc.  C'est 
sur  le  Wàbi  et  non  sur  le  Wttbi  que  le  roi  Rlawdios 
remporta  une  victoire  mentionnée  dans  les  annales 
abyssines.  Le  Zebe  des  Portugais ,  Kibbee  de  Bruce  , 
est  le  Gibe,  appelé  aussi  Rusaro;  c'est  un  affluent  de 
rive  droite  du  NiUBlanc. 

Sidama  me  parait  être  un  nom  général  donné  par 
lesGallas  à  toutes  les  peuplades  demi-chrétiennes  qui 
occupaient  le  plateau  du  grand  Damot  avant  l'invasion 
Ilmorma.  Rafa  est  nommé  Gomara  par  les*  gens  de 
RuUo,  conqpris  comme  ceux  de  Rafa  dans  la  grande 
spirale  formée  par  le  Gojab  et  le  (Jma,  Orna  ouOmo;  car 
chaque  peuplade  riveraine  termine  le  nom  de  ce  fleuve 
suivant  le  génie  de  sa  langue.  Tsambaro  ou  Tambaro, 
Zala»  Golda,  Walayxa  dit  Walamo  par  les  Gallas,  GoEa 
et  Ruca,  sont  autant  de  petits  royaumes  indépendants, 
situés  aux  environs  de  Rafa.  Quant  aux  Doqo,  qui  se 
donnent  eux-mêmes  ce  nom  national,  ils  se  sous- 
divisent  en  une  trentaine  de  royaumes  indépendants^ 
ayant  la  plupart  des  langues  différentes.  Le  pays  Doqov 
le  plus  méridional  que  j'aie  pu  placer  sur  ma  carte,  est 
celui  du  peuple  dit  Basketa  par  les  Gobo,  mais  qui  se 
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nomme  Bask,  nom  qui  rappelle  les  Basques  dû  nos  Py- 
rénées. J'ai  en  effet  trouvé  des  racines  Escuara  dans  la 
langue  Omale,  qui  se  relie  étroitement  à  quelques  lad  • 
gués  Doqo.  Je  crois  d'aiUeurs  me  rappeler  tons  avoir 
entendu  dire»  il  y  a  dix  ans»  que  vous  aviez  trouvé  dao& 
un  auteur  latin  peu  connu  un  nom  Eseuam  de  naliou 
africaine. 

Le  lac  près  Gofa  se  nomme  Abbala,  et  est  d'eau 
douce  ;  on  le  dit  fort  grand  ;  il  contient  plusieurs  lies, 
entre  autres  celle  de  Gazamba.  Une  toute  jolie  esclave 
de  celte  lie,  bien  rouge ^  et  que  j'ai  vue  à  Inarya,  ckes 
un  marchand,  savait  assez  de  langue  Dawro  p<>ur  pou- 
voir me  donner  par  cet  intermédiaire  un  assez  long 
vocabulaire  de  sa  langue  »  dite  Haruro  par  les  gens  dt 
Walamo.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  j'ai  parlé 
ailleurs  des  Haruro  comme  de  nègres ,  ce  qui  est  un 
outrage  à  Tun  des  plus  beaux  types  d'hommes  que  j'aie 
vus  en  Ethiopie. 

Aujourd'hui,  même  après  un  séjour  de  sept  années 
en  Ethiopie,  j'ai  encore  trop  d'affaires  sur  les  bras  pour 
consulter  souvent  mes  manuscrits  ou  même  pour  pro* 
céder  avec  méthode.  Je  vous  prie  donc  de  m'excuaer  si 
je  continue  mes  causeries  à  vol  d'oiseau. 

La  grande  montagne  des  Walaysa  ,  sur  laquelle  est 
située  Woxo,  résidence  ordinaire  du  roi,  a  A987  mè^ 
très  de  haut,  suivant  une  distance  zénithale  et  une  po- 
sition établie  par  rensrignements  il  est  vrai ,  mais  qui 
eoincide  bien  avec  l'aBimuth  que  j'en  pris  h  Falle,  daas 
le  Liban.  Malheureusement,  la*  distance  zéniliiale  est 
très  grande,  et  l'arc  terrestre  étant  de  130  milles,  cette 
mesure  n'est  qu'une  approximation.  J'ai  mesuré  ainsi 
au  théodolite  un  grand  nombre  de  montagnes,  et  j'ai 
déjà  calculé  les  hauteurs  de  plus  de  cinquante.  J'avais 
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comprend  aussi  les  longitudes  et  les  latitudes;  mais 
comme  ma  carte,  ou  pour  parler  plus  vrai  mon  canevas, 
quoique  bien  avancé,  peut  néanmoins  encore  subir  des 
corrections,  ces  hauteurs  absolues  sont  exposées  à  re-« 
cevoir  encore  de  légers  changements.  Pour  le  calcul 
de  ces  hauteurs,  j^ai  Fait  usage  d'une  formule  copiée 
dans  Guépralte  : 

H  =  Kcot  (D  --0,42tî). 
où  H  est  la  hauteur  au-dessus  de  l'observateur,  O  la 
distance  zénithale  ,  et  è  l'arc  terrestre  K  réduit  en  se- 
condes et  qui  réunit  le  théodolite  au  lieu  que  Ton  ob« 
serve.  Cette  formule  suppose  le  coefficient  de  la  réfrac- 
tion :=  0,08,  ce  que  je  ne  pouvais  d'abord  admettre 
dans  ces  contrées ,  où  l'air  très  sec  est  le  siège  d'un 
météore  particulier  qui  éteint  notablement  la  lumière, 
météore  dont  M.  de  Humboldt  a  effleuré  la  description, 
mais  dont  personne  à  ma  connaissance  n'a  encore  parlé 
en  détail.  Je  prenais  donc  mes  distances  zénithales 
comme  documents  dont  pourraient  user  les  savants  à 
venir,  jusqu'à  ce  qu'une  heureuse  rencontre  me  per- 
mit de  mesurer  le  mont  Amara  presque  directement , 
et  le  résultat  comparé  avec  celui  des  distances  zénithales 
d'Adami  (Lofe)  et  de  Gurene  ( Gojam ) ,  n'a  pas  telle- 
ment différé  pour  que  je  me  crusse  autorisé  de  choisir, 
d'après  mes  fisibles  expériences,  un  autre  coefficient  de 
la  réfraction.  Néanmoins ,  si  j'avais  un  niveau  à  bulle 
d*air  ou  bien  un  deuxième  théodolite  de  Gambey  pour 
prendre  avec  un  aide  deux  distances  zénithales  simula 
innées,  je  voudrais  étudier  le  coefficient  de  la  réfraction 
en  Ethiopie,  où  l'atmosphère,  d'après  mon  sentiment, 
diffère  beaucoup  de  celle  de  l'Europe. 
Perroettez-moi  de  passer  sans  transition  à  vos  obser- 
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valions  sur  mes  Lettres  {Bulletin  de  noTembre  1812» 
pp.  36A  à  367)  (1).  Le  capitaine  arabe  qui  m'a  fourni 
la  liste  des  noms  de  lieux  de  la  côte  d'Afrique  {BulIeUrt' 
de  septembre  18A2)  parlait  le  sawahély,  et  je  suis  au-^ 
jourd'hui  désolé  de  ne  pas  lui  avoir  demandé  le  doiik 
sawahély  de  chaque  lieu ,  car  il  peut  différer  du  nom» 
usité  chez  les  caboteurs  arabes»  et  serait  parfois  pré* 
cieux  pour  établir  la  synonymie  des  noms  employés, 
par  des  voyageurs  non  arabes,  peut-être  même  pour 
ajouter  q^ielques  lumières  aux  documents  que  les  an« 
ciens  nous  ont  laissés.  Je  mentionne  cette  faute  dans. 
Tespoir  qu'aujourd'hui,  où  plus  d'une  nation  euro- 
péenne envoie  ses  vaisseaux  à  Zang  bar,  quelque  zélé 
voyageur  voudra  bien  combler  une  lacune  grave  dans 
la  géographie  de  l'Afrique.  Dans  ce  continent,  il  est 
en  effet  bien  des  lieux  qui  ont  deux  et  même  trois 
noms. 

Vos  remarques  sur  l'orthographe  dea  noms  de  lieux 
sont  très  judicieuses,  et  je  vous  remercie  d'avoir  cor- 
rigé mes  erreurs  (la  deuxième  est  involontaire)  quand 
j'ai  écrit  Zanzibar  et  Sawahil  au  lieu  de  Zang  bar  et 
Sawahel.  J'ai  aussi  la  conviction,  sans  preuves  mal- 
heureusement, qu'il  faut  écrire  avec  vous  'Ado  Kles  et 
'Ado  Maryam.  D'un  autre  côté,  M.  Fresnel,  à  qui  je 
crois  avoir  entendu  prononcer  Hadarabé,  peut  vous 
éclairer  sur  la  vraie  orthographe  de  ce  mot  ;  mais  Ha- 
dendwa  n'a  pas  le  'aya  arabe,  et  mon  d  pointé  est  le  d 
cérébral  du  sanskrit  et  de  quelques  autres  langues  in- 
diennes. Tawila,  mot  abyssin  et  non  arabe,  ne  signifie 
certainement  pas  allongé.  La  montagne  de  ce  nom  n'a 
d'ailleurs  pas  cette  forme. 

(i)  Voir  aussi  le  Bulictin  de  février  i84^»  pp.  8i  à  SB. 
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J'émettrai  ici  le  vœu  qae  les  géographes  d'Europe 
veuillent  bien,  comme  vous,  quereller  un  peu  les 
voyageurs  sur  leur  orthographe.  Gela  nous  rendra  plus 
soigneux»  et  la  géographie  en  tirera  un  grand  bien  et 
peut-être  d'immenses  résultats;  car,  ainsi  que  Guil- 
laume de  Humboldt  l'a  établi,  les  migrations  des  peu* 
pies  et  les  chemins  qu'ils  ont  suivis  sont  surtout  établis 
par  les  noms  de  lieux.  Qu'il  serait  agréable  de  pouvoir, 
avec  des  cartes  bien  faites,  et  surtout  avec  des  noms 
bien  écrits,  tracer  de  contrée  en  contrée  la  marche  des 
hordes  errantes  dans  l'enfance  du  monde,  et  de  prouver 
ainsi  par  la  science,  et  par  une  nouvelle  science,  que 
le  genre  humain  est  descendu  d'un  père  commun  ! 

Vous  l'avez  dit,  mais  on  ne  saurait  assez  le  répéter, 
et  je  dirai  encore  que  les  étymologies  indigènes  doi- 
vent être  surtout  consultées  pour  bien  écrire  les  noms 
de  lieux,  car  la  prononciation  varie  souvent  d'un  indi- 
vidu à  l'autre.  On  apprend  ainsi  en  même  temps  des 
traditions  souvent  curieuses,  parfois  importantes.  Pre* 
nons  pour  exemple  un  sanctuaire  du  Gojam ,  qui  con* 
tenait  il  y  a  un  an  8500  habitants.  Un  voyageur  anglais 
l'a  nommé  Yaush  ;  écoutons  pourtant  la  tradition. 

<K  Un  roi  allant  à  la. guerre  campa  près  de  là,  et 
comme  Yawix  était  un  misérable  hameau ,  il  y  envoya 
seulement  sa  meute  de  chiens  dans  la  répartition  des 
quartiers  que  l'on  donna  à  chaque  corps  d*armée.  Les 
voisins,  enchantés  d'humilier  un  méchant  hameau,  ne 
l'appelèrent  désormais  que  le  lieu  des  chiens  (eh  am- 
harna,  Yawixa);'et  quand,  grâce  aux  bienfaits  d'une 
source  miraculeuse,  ce  lieu  devint  un  opulent  sanc- 
tuaire, on  supprima  l'rt  final  pour  effacer  le  souvenir 
d'une  longue  injure.  »  L'orthograplie  indigène  actuelle 
nous  montre  aussi  que  le  double  ir  ne  doit  pas  dispa- 
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Iraitre  dece  inol;  mais  la  tradition  étant  bien  positive 
là-dessus,  on  ne  saurait  supprimer  ce  double  iv. 

Ces  observations  nous  mènent  à  un  sujet  beaucoup 
plus  épineux,  puisque  les  savants  ne  sont  pas  encore 
d*accord  sur  la  marche  à  suivre.  Tout  voyageur  scru- 
puleux écrit  les  noms  propres  avec  Talpbabet  des  indi» 
gènes;  mais  comment  traduire  cet  alphabet?  Cette 
question,  posée  je  crois  par  Volney,  a  été  abordée 
très  franchement  par  Young»  qui  ne  Ta  pourtant  pas 
tout  à  fait  résolue.  Loin  de  moi  la  présomption  de  me 
mesurer  avec  ces  grandes  renommées;  mais  il  faut 
adopter  un  système  d'orthographe  quelconque  »  ou 
bien  écrire  dans  un  alphabet  étranger»  ou  bien  enfin 
ne  rien  écrire,  et  ce  dernier  parti  bien  peu  de  gens 
osent  le  prendre.  J'avais  appuyé  l'initiative  prise  par 
M.  Slohl,  dans  la  Société  asiatique,  qui  a  laissé  son  ju- 
gement en  suspens ,  sans  doute  à  cause  des  complica- 
tions qu'offrirait  un  système  général  pour  toute  l'Asie. 
En  atleodant,  et  tout  en  écrivant  pour  moi  en  carac- 
tères éthiopiens,  j'ai  changé  deux  fois  ma  manière  de 
traduire  leurs  sons  en  caractères  latins.  Enfin ,  un  zélé 
missionnaire  qui  se  rend  chez  les  Gallas  «  et  qui  copie 
en  ce  moment  en  caractères  latins  mon  vocabulaire 
ilmorma ,  m'a  provoqué  à  rédiger  un  système.  Voici 
les  bases  que  nous  avons  arrêtées  ensemble  : 

1*  Éviter  la  faute  de  Richardsoii ,  qui  a  mis  un  'ajrn 
arabe  parmi  les  caractères  européens; 

2''  Éviter  le  défaut  de  notre  orthographe  européenne 
où  certaines  lettres  changent  de  son  suivant  la  lettre 
qui  les  suit  ; 

S""  M 'avoir  aucun  double  emploi  dans  l'alphabet 
latin; 

A*  Faire  servir  les  lettres  surabondantes  h  exprimer 
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uason  qu'elles  ont  déjà  dans  luDe  des  langues  de  r£u* 
rope  occidenlale  ; 

5<»  Pour  les  sons  ioeoiinus  en  EiMrope,  employer  les 
lettres  latines  qui  seo  rapprocbent  le  plus,  el  les  dis- 
tinguer au  moyen  de  points  diacritiques  placés  ati«* 
dessous  €Ma  au-dessus  des  consonnes  et  au  bas  des 
Toyelles;  car  oeUesnci  peuvent  (en  langue  kafâco»  par 
exemple  ]  avoir  besoin  d'être  surmontées  d'un  accent» 

Nos  changements  les  plus  saillants  sont  : 

c  a  toujours  le  son  qu'il  présente  en  italien  devant 
un  e  ou  un  i.  Je  me  bâte  d'ajouter  que  cette  innovation 
hardie  a  été  déjà  faite  par  l'auteur  anglais  de  la  gram- 
maire sechuana.  c  est  donc  le  ch  anglais. 

j  a  le  son  qu'on  lui  attribue  en  Angleterre* 

q  est  le  k  claqué  des  Arabes. 

u  a  le  son  italien  et  w  le  son  anglais. 

X  est  emprunté  aux  Portugais,  et  représente  le  ch 
français,  jA  anglais.  Les  travaux  des  jésuites  en  Ethiopie 
me  feront  excuser  d'avoir  songé  à  cet  emploi  de  x  : 
d'ailleurs  il  est  indispensable  d'exprimer  par  une  seule 
lettre  un  son  familier  à  tous  les  Européens. 

e  a  toujours  le  son  de  Vé  fermé  français. 

z  est  le  son  éthiopien  que  l'on  exprime  ordinaire- 
ment par  ts^  mais  qui  tient  un  milieu  entre  un  t  et 
un  s, 

I  avec  un  point  au-dessous  exprime  un  son  que 
j'avais  jusqu'ici  rendu  par  une  lettre  allemande,  un  o 
surmonté  de  deux  points;  mais  beaucoup  de  voyageurs 
le  rendent  par  i,  et  d'ailleurs  il  devient  un  véritable  i 
à  la  fin  d'un  mot,  position  où  toute  voyelle  tend  à  s'al- 
longer :  c'est  plutôt  un  /  très  bref  que  tout  autre  son. 

A  moins  que  vous  ou  vos  savants  collègues  ne  me 
montrent  de  graves  inconvénients  dans  ce  système,  j'ai 
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rintendon  de  le  suivre  toujours  à  l'avenir.  D'ailleurs, 
si  à  mon  insu  la  Société  asiatique  ou  celle  de  Géogra- 
phie avait  déjà  pris  quelque  décision  sur  cette  grave 
question,  je  m'engage  en  loyal  confrère  à  m'y  confor- 
mer dès  que  j'en  aurai  connaissance. 

Je  saisis  avec  plaisir  cette  nouYelle  occasion  de  vous 
assurer  de  toute  ma  considération  et  de  toutes  mes 
sympathies. 

Antoinb  d'Abbadii. 
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dbcxibuie  section 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBArjX  DES  SÉANCES. 


Prj^sidbnce  de  m.  Jomard. 


Séance  du  !••  octobre  1847, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  baron  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  adressé  à 
la  Société  plusieurs  exemplaires  des  Instructions  dres- 
sées par  TAcadémie,  d'après  la  demande  de  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  l'exploration 
scientifique  de  la  partie  de  l'Afrique  comprise  dans 
rétendue  de  l'ancienne  Cyrénaiqûe. 

H.  Eucke,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin ,  remercie  la  Société  de  l'envoi  de  son  Bulletin , 
et  lui  adresse  le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
pour  Tannée  1845,  ainsi  que  les  Comptes-Rendus  dç 
ses  séances  du  mois  de  juillet  1840  au  mois  de  juin  1847 
inclusivement. 

M.  J.  Van  Wyk  Roelandzsoon  écrit  de  Rampen  pour 

VIII.    OCTOBRE.    4.  16 
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annoncer  la  mort  de  son  frère ,  ancien  membre  de  la 
Société. 

M.  Lamare-Picquot  remercie  la  Société  de  l'intérêt 
qu'elle  a  bien  voulu  prendre  à  sa  dernière  communi- 
cation ,  et  il  lui  adresse  un  échantillon  de  farine  et  de 
pain,  pour  être  joint  à  la  plante  et  à  la  racine  de  la 
picquotiana^  qu'il  lui  a  remises  dans  sa  précédente 
séance. 

M.  Jomard  communique  par  extrait  une  lettre  par- 
ticulière qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Antoine  d'Ab- 
badie,  datée  d'Omokullu,  et  suivie  d'une  autre  lettre 
de  M.  Charles  d'Abbadie,  son  frère,  datée  d'Aden.  Le 
premier  doit  aller  encore  à  Gondar  avant  de  songer  à 
son  retour  en  Europe. 

Le  même  membre  communique  la  découverte  faite 
au  mois  de  juillet  dernier  par  H.  Prax,  chargé  d'une 
mission  en  Afrique,  de  deux  objets  venant  d'El-Gbàt, 
sur  lesquels  sont  gravés  des  caractères  libyques ,  avec 
une  transcription  arabe,  d'où  résultent  pour  ces  carac- 
tères les  mêmes  valeurs  que  ceUes  qui  sont  données 
par  le  D'  Oudney  et  par  H.  le  capitaine  Boissonet, 
d'accord  avec  l'inscription  de  Thugga. 

M*  le  vicomte  de  Santarem  communique  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  le  D' Sigaud,  datée  de  Rio-Janeiro, 
le  6  août  18A7,  et  parjaquelle  il  lui  annonce  la  perte 
que  le&  sciences  géographiques  viennent  de  faire  dans 
la  personne  de  M.  le  vicomte  de  San-Leopold,  grand 
de  l'Empire,  président  de  l'Institut  historique  et  géo- 
graphique du  Brésil ,  qui  a  rendu  par  ses  publications 
de  grands  services  à  la  géographie  du  Brésil,  Le  même 
savant  annonce  aus3i  à  M.  de  Santarem  que  M.  le  vi- 
comte de  Villiers-Adam ,  qui  réside  à  Rio-Janeiro  de- 
puis plusieurs  années ,  a  fait  lithographier  et  colorier 
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diverses  cartes,  mieux  réduites,  des  proYÎncea  de  Rio» 
Janeiro,  de  Saint-Paul  et  de  Bio-^rande  du  Sud.  Ces 
cartes  n'ont  point  été  dressées  sur  les  lieux»  mais  elles 
ont  été  tracées  d'après  des  données  précieuses  puisées 
dans  les  livres  et  los  journaux  de  l'époque,  et  elles  ont 
l'avantage  de  présenter  la  nouvelle  division  du  terri- 
toire en  districts  on  municipios.  Enfin ,  il  annonce  que 
M.  de  Beaurepaire  vient  de  partir  de  nouveau  pour 
explorer  les  confluents  du  Parana. 

M.  le  secrétaire  lit  quelques  fragments  du  voyage  de 
M.  Angelot  à  Mobile,  et  des  Notices  de  M.  le  capitaine 
Mauruc  sur  l'Océanie  et  l'archipel  Dangereux.  — 
M.  Daussy  est  prié  de  rendre  compte  des  travaux  de 
M.  le  capitaine  Mauruc. 

Séance  du  16  octobre  ISA 7. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  de  géographie  de  Saint -Pétersbourg 
adresse  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Mémoires 
pour  les  années  18&6  et  18A7. 

M.  Coulier  adresse  la  20*  livraison  de  son  Atlas  gé- 
néral des  phares  et  fanaux.  Dans  la  lettre  qui  accom- 
pagne cet  envoi,  l'auteur  signale  la  rectification  qu'il  a 
faite  de  plusieurs  erreurs  existant  dans  les  travaux  hy- 
drographiques, et  réclame  contre  les  critiques  qui  se 
sont  produites  contre  son  ouvrage  dans  le  sein  de  la 
Société  et  au  dehors.  Il  annonce  que  sa  Préface  ré- 
pondra à  toutes  ces  critiques. 

M.  de  Brière  écrit  à  la  Société  pour  la  prier  de  rec. 
lifier  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  le  compte-rendu 
de  son  Essai  sur  le  symbolisme  fVOrieut,  et  qui  dénature 
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complètement  sa  pensée.  Loin  de  faire  consister, 
comme  le  suppose  Tauteurdu  compte-rendu,  la  langue 
sacrée  dans  un  langage  mystique  et  permanent  intel- 
lectuel, il  n'a  eu»  dit-il,  d'autre  but  que  de  combattre 
cette  opinion,  qui  est  contredite  par  toute  l'antiquité. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  à  la  Société  un  ca- 
hier des  Annales  de  l'association  maritime  et  coloniale 
de  Lisbonne ,  et  signale  un  Mémoire  de  M.  de  Salles- 
Ferreira  sur  l'établissement  de  Pungo-Andongo,  situé 
au  nord  du  fleuve  Guanza^dans  l'Afrique  portugaise. 
Qe  Mémoire,  accompagné  d'une  carte,  renferme  des 
détails  intéressants  sur  la  topographie,  le  climat,  le 
gouvernement,  la  population  et  les  mcBurs  des  habi- 
tants de  cette  partie  des  possessions  portugaises.  Le 
même  cahier  contient  une  Notice  sur  le  pays  de  Gui- 
lama,  situé  dansla  partie  méridionale  du  fleuve  Guanza, 
et  à  dix  lieues  au  sud  d'Angola.  Ce  document,  entière 
ment  inédit,  et  renfermant  des  notions  curieuses  pour 
l'histoire  de  ces  contrées,  est  suivi  d'une  Notice  sur  le 
pays  de  Mosul,  conquis  en  170O-17M  par  le  major 
Pinlieiro  de  Lacerda.  M.  le  vicomte  de  Santarem  com- 
munique ensuite  la  carte  chorographique  de  l'empire 
du  Brésil,  dressée  par  le  colonel  du  génie  Conrado 
Jacob  Niemeyer,  et  accompagnée  des  plans  de  Rio- 
Janeiro,  Nothero  y  Para,  Saint-Paul,  Pernambucor 
Porto- Alegre,  Maranham,  Ouro-Preto  et  Bahia. 

M.  le  président  fait  connaître  que,  sur  les  Notes 
fournies  par  la  section  de  comptabilité,  il  a  été  ré- 
pondu à  la  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Il  fait  hommage ,  au  nom  du  D'  Beke ,  de  son  Mé- 
moire sur  le  Nil  et  ses  affluents,  et  annonce  en  même 
temps  que  son  Mémoire  sur  les  découvertes  de  Bruce 


(  246  ) 

en  Abyssinie  lui  a  été  renvoyé  pour  être  traduit  en 
français.  —  Il  annonce  ensuite  que  la  viile  de  Gènes  a 
ordonné  un  second  monument  en  l'honneur  de  Chris- 
tophe Colomb,  qui  sera  élevé  à  VAcqua  Sola  (  le  mo- 
nument actuellement  en  construction  est  à  VjÊcqua 
Ferde).  Il  signale  aussi  la  publication  en  allemand 
d'une  courte  relation  du  Voyage  d'un  cheik  tunisien 
au  Ouadây,  tradiiite  du  turc.  Enfin»  il  met  sous  les 
yeux  de  l'Assemblée  une  carte  des  Vents  et  des  Cou^ 
rants  que  vient  de  publier  l'Observatoire  national  de 
Washington. 

M.  le  comte  de  Castelnau  assiste  à  la  séance,  et  pré-> 
sente  verbalement  un  aperçu  rapide  sur  toutes  les 
contrées  de  l'Amérique  qu*il  a  visitées  dans  le  cours 
de  son  voyage.  M.  le  président  adresse  à  M.  de  Cas- 
telnau les  félicitations  de  la  Société,  et  le  remercie  de 
son* intéressante  communication,  en  le  priant  de  ré- 
diger une  notice  pour  la  séance  générale. 

OUVRAGES    OFFBHTS    A    LA    âOClJÎTé. 

Séance  tin  l*'  octobre  18A7. 

•  Par  r  Àcndéinifi  royale  fies  sciences  tie  Berlin  :  Ab-' 
handlungen  der  Kûnii^lirhen  Akadenne  der  Wissens- 
chnften  zu  Berlin.  Aus  dem  Jahre  18A6.  Berlin,  18A7, 
1  vol.  in-4o.  —  Bericht  ûber  die  lur  Bekanntmachung 
geei.neten  Verhandiungen  der  Rônigl.  Preuss.  Aka- 
demie  der  Wissenschaften  zu  Berlin.  Juli  1846  -^  Juni 
1847.  11  cahiers  in-8'. 

Par  Pjéssociation  britannique  pour  l^aifancement  des 
sciences  :  Report  of  th<>  sixteenth  meeting  of  the  British 
Association  for  ihc  advancement  of  science  ;  lield  at 
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Southampton  in  september  18i6.  London  18A7. 1  vol. 
in-8*. 

Par  le  secrétaire  perpétuel  île  r Académie  des  inscrip^ 
tions  et  belles-lettres  :  Rapport  fait  à  l'Académie  au  nom 
de  la  commission  chargée  de  rédiger  les  instructions 
demandées  par  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
sur  les  recherches  archéologiques  qu'on  pourrait  en- 
treprendre dans  l'étendue  de  cette  partie  de  l'Afrique 
qui  correspond  à  l'ancienne  Cyrénaique.  1  cahier 
in -4®. 

Par  M.  Casimir  Henrici  :  Histoire  de  l'Océanie  de- 
puis son  origine  jusqu'en  18&6,  suivie  de  Notices  bio- 
graphiques sur  ses  grands  hommes.  Paris.  1846. 1  vol. 
in -12.  —  Histoire  de  la  Belgique  depuis  son  origine 
jusqu'en  1847,  suivie  de  Notices  biographiques  sur  ses 
grands  hommes.  Paris,  1847.  1  vol.  in-12. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  asiatique.  Août. 
^  Boletin  de  la  Sociedad  economica  de  amigos  del 
pais  de  Valencia.  Août.  —  L'Investigateur»  journal  de 
l'Institut  historique.  Septembre.  —  Bulletin  spécial 
de  l'institutrice.  Août  et  septembre.  —  Journal  d'édu- 
cation populaire.  Bulletin  de  la  Société  pour  l'instruc- 
tion élémentaire.  Août.  —  Revue  de  l'Orient  et  de 
l'Algérie,  Bulletin  des  actes  de  la  Société  orientale. 
Août. 

Séance  du  15  octobre  1847. 

Par  la  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  : 
n**  1  et  2  de  ses  Mémoires  (  1846  et  18i7  ). 

Par  M.  Coulier  :  Atlas  général  des  phares  et  fianaui. 
20*  livraison.  (DeuzSiciles.) 

Air  M.  le  ly  Beke  :  an  Essay  on  the  Nile  and  its  Tri- 
butaries.  London,  18&7.  Broch.  in-8*. 
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Par  M.  Ed.  Dechjr,  officier  de  gendarmerie  :  Voyage. 
—  Irlande  en  1846  et  18A7. 1  vol.  in-8*. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  et  des  arts  de  Versailles.  47*  année.  — 
Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Charente. 
Janvier  et  février  1847.  —  Séances  et  travaux  de  TAca- 
demie  de  Reims.  N*'  1  et  2.  —  Annaes  maritimos  e 
coloniaes  de  Lisbonne.  N^  4  de  1846.  —  Journal  des 
missions  évangéliques.  8*  et  0*  livr.  *-  Recueil  de  la 
Société  polytechnique.  Août. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  MOLE. 

Mbssibubs  , 

Voa  suffrages  m'ont  pénétré  de  reconnaissanee;  je 
me  sens  fier  et  touché  de  voir  mon  nom  inscrit  sur 
celte  liste  d'hommes  illustres  qui  ont  été  appelés  à 
TOUS  présider.  En  remarquant  parmi  eux  plus  d'un 
personnage  politique,  j'ai  cru  comprendre  votre  pen* 

(i)  Une  indisposition  de  M.  le  comte  MoIa  avait  fait  ajotiroer  au 
i4  janTÎer  la  séance  générale  qui  devait  avoir  lieu  le  17  décembre. 

TUI.    NOVBMBBB    BT    oiCBUBBB.    1.  17 


(  250  ) 

sée.    Nous  vivons  dans  un  temps  où  la  science  elle- 
même  ne  peut  s'isoler  de  la  grande  association  civile 
et  politique.  Il  n*est  plus  donné  à  celui  qui  se  voue 
à  son  culte  de  se  renfermer  dans  des  méditatioDS 
solitaires.  On  attend  de  ses  veilles  et   de  ses  vives 
lumières  quelque  chose    qui  ajoute  au   bien-être,  â 
la  grandeur,  à  la  prospérité  de  tous.   Plus  que  ja- 
mais vous   avez  dû  croire   que  les  hommes  d'État 
ne  pouvaient  se  méprendre  sur  Timportance  de  vos 
travaux  et  l'utilité  de  vos  services.  Sous  ce  rapport,  du 
moins,  je  justifierai  votre  choix.   Ce  n'est  pas  moi, 
assurément,  qui  demanderai  quel  profit,  quels  avan- 
tages le  pays  est  en  droit  d'attendre  de  vous.  N'est-ce 
pas  vous  qui  encouragez  le  zèle  et  le  dévouement  de 
ces  hardis  voyageurs,  qui  sont  comme  les  éclaireurs 
de  notre  commerce,  de  notre  navigation,  que  dis-je? 
de  la  civilisation  elle-même?  N'est-ce  pas  vous  qui 
réunissez  en  faisceau  ,  qui  faites  aboutir  à  un  centre 
commun  tant  d'efforts  et  d'entreprises  suggérés  par 
des  motifs  et  un    but  si  différents?  La  science  ne 
s'enrichit  pas  seulement  au  moyen  de  ces  voyages  qui 
lui  sont  particulièrement  dédiés,  et  dont  les  gouver- 
nements font  magnifiquement  les  frais  :  elle  ne  profite 
pas  moins  de  ceux  qui  Sont  librement  commencés  et 
inspirés   par    cette  passion    que  l'homme    apporte 
parfois  en  naissant,  de  connaître,  d'explorer  ce  globe 
sur  lequel  il  est  placé.  Gomme  le  grand  Christophe 
Colomb  y  il  se  sent  alors  entraîné  vers  des  cieuz  incon- 
nus; nul  obstacle  ne  l'arrête;  il  brave  mille  morts 
pour  atteindre  des  rivages  qu'il  ignore ,  mais  que  lui 
révèle  je  ne  sais  quelle  conscience  mystérieuse  et  sûre« 
Tantôt  c'est  le  géologue,  le  botaniste,  le  naturaliste 
qui  poursuit,  à  travers  les  privations  et  les  dangers, 
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des  conquêtes  dont  là  science  qu*U  cultive  lui  fait  sen- 
tir le  prix»  et  qui  recueille  en  passant  des  faits,  des 
observations  qui  agrandissent  la  vôtre.  Parlerai-je  du 
plus  sublime  des  voyageurs,  du  missionnaire  chré- 
tien ,  auquel  la  géographie  et  l'humanité  tout  entière 
ont  dû  tant  de  découvertes  et  de  progrès  ?  Vous  ne 
voulez  pas  non  plus  que  j'oublie  une  autre  sorte  de 
voyageurs,  un  autre  ordre  d'esprits  avides  de  con- 
naître les  nouveaux  espaces  que  vous  ouvres  à  leurs 
regards  :  je  veux  parler  de  ceux  qui  sentent  la  nature 
plus  qu'ils  ne  l'étudient.  Aidés  par  le  fil  que  vous  re* 
mettez  dans  leurs  mains,  ils  aiment  à  pénétrer  dans 
ces  solitudes  reculées  qui  ont  encore  leur  physionomie 
native ,  parce  que  l'industrie  humaine  n'a  pas  com^* 
mencé  à  les  exploiter.  Ceux*là,  messieurs,  ne  rap- 
portent  de  leurs  courses  les   plus  aventureuses,  les. 
plus  lointaines,  que  des  trésors  d'émotions  et  de  poésie» 
Devons-nous  le  leur  reprocher?  L'univers  ne  resterait- 
il  pas  imparfaitement  connu  si,   é  côté  de  ceux  qui 
l'expliquent,  ne  se  trouvaient  ceux  qui  le  contemplent? 
Les  merveilles  de  la  nature  étonnent  et  confondent  la 
science  qui  s'efforce  de  les  approfondir;  mais  elles  ne 
se  reflètent  avec  toute  leur  grandeur  que  dans  l'âme 
qu'elles  remplissent  d'admiration  et  de  plaisir.  Que 
la  poésie  et  la  science  fassent  donc  ensemble  une 
étroite  alliance  :  c'est  dans  leur  intime  union  que  se 
trouve  l'homme  tout  entier.  Grâce  aux  progrès  des  lu- 
mières, on  ne  les  voit  plus  se  reléguer  dans  des  camps 
séparés  et    presque    ennemis.  Politique,   industrie, 
science  et  poésie ,  sources  diverses  et  abondantes  de 
richesse  et  de  civilisation ,  qui  se  réunissent  aujour- 
d'hui et  se  confondent  dans  une  grandeur  commune. 
—  Un  prince,  objet  de  nos  inconsolables  regrets,  et 


(  262  ) 

qui  trouvait  en  lui-même  toutes  les  pensées  {{randes 
et  généreuses ,  avait  ainsi  compris  notre  sociabilité 
nouvelle.  Il  vous  l'a  bien  prouvé,  messieurs,  en  fondant 
ce  prix  que  vous  n'avez  pu  donner  encore ,  et  qui  est 
réservé  au  voyageur  qui  fera  l'importation  la  plus  utile 
à  notre  agriculture,  à  notre  industrie  oti  à  l'humanité. 
Votre  Société,  qui  compte  déjà  plus  d'un  quart  de 
siècle  d'existence  et  tant  de  laborieux  travaux,  a  adopté 
plus  qu'aucune  autre  ce  principe  d'association  de 
toutes  les  forces  intellectuelles  au  profit  de  tous.  La 
science  que  vous  représentez  vous  met  en  rapport 
avec  tous  les  intérêts  de  la  société  ;  elle  est  un  des  flam- 
beaux de  rhîstoire;  la  science  économique  à  tous  mo- 
ments l'interroge  ;  la  statistique  ne  peut  se  passer 
d'elle  ;  enfin  les  sciences  naturelles  ou  exactes  lui  de- 
mandent incessamment  son  concours.  Votre  mo* 
destie  est  égale  i  votre  importance.  Vous  ne  vous  faites 
connaître  que  par  vos  services,  et  vous  savez  attendre  la 
justice ,  tout  en  n'épargnant  rien  pour  la  mériter. 
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•Ufi  LBS  TBATAUX  HE  LA  SOCIAtA  DB  ciOGBAPHlB, 

■T  sua  &B 

PROGRÈS  DES  DÉCOUVERTES  ET  DBS  ÉTUDES  GÉOGRAPHIQUES 

PS^DART    l'aRHÉB    1847. 

Lu  i  la  rëunion  aDoaelle  de  la  Société  de  (féograpliie  de  Paria , 

le  1 4  janvier  1848, 

Par  M.  L.  VIVIEN  DE  SAINT-VAnTlW, 

SccHtaiN  gtfnénl  de  la  SociéU. 


Messieurs, 

Lorsque^  il  y  a  fingt-six  ans,  quelques  hommes  zélés 
pour  la  science,  que  tous  avaient  déjà  longuement 
servie  par  leurs  travaux ,  se  réunirent  dans  la  pensée 
commune  de  Fonder  à  Paris  une  Société  de  géographie, 
le  but  de  cette  création  fut  non  seulement  de  féconder, 
en  les  rapprochant,  les  travaux  individuels,  et  de  con^ 
centrer  dans  un  môme  foyer  la  connaissance  de  tout 
ce  que  l'activité  des  nations  policées  produit  chaque 
jour  d'entreprises  et  de  découvertes  géographiques 
dans  les  diverses  parties  du  globe  •  mais  surtout  de 
contribuer  directement  à  ces  entreprises  et  à  ces  dé- 
couvertes par  des  instructions  bien  étudiées,  par  de 
bonnes  et  nombreuses  publications ,  par  des  prix  et 
des  encouragements.  Ce  but  élevé  de  votre  association, 
messieurs,  a  toujours  été  présent  à  voire  pensée.  De 
nombreux  sujets  de  prix  mis  au  concours,  de  nouveaux 
théâtres  d'explorations  signalés  par  vos  programmes 
au  zèle  des  voyageurs,  des  récompenses  et  des  mé- 
dailles décernés  solennellement  chaque  année,  sept 
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▼olumes  in-A*  de  Mémoiret  remplis  de  documents  pré' 
cieuz»  votre  Bulletin  mensuel,  dont  la  collection  forme 
aujourd'hui  quarante-huit  volumes  in-8*  :  ce  sont  \k 
des  titres  qui  attestent  et  Totre  constante  sollicitude  et 
votre  incessante  activité.  Et  ^^ependant»  messieurs» 
vous  avez  eu,  comme  tout  ce  qui  est  utile,  à  lutter 
contre  les  difficultés  et  les  obstacles.  Votre  marche  a 
pu  en  être  ralentie,  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  décou- 
ragés. Vous  aviez  en  vous  le  sentiment  profond  de  votre 
utilité  ;  ce  sentiment  vous  a  soutenus  contre  l'oubli  de 
ceux  qui  devaient  vous  aider  et  vous  protéger.  Si»  livrés 
presque  entièrement  à  vous-mêmes  et  aux  ressources 
bien  limitées  chez  vous  de  l'association  individuelle» 
vous  avez  pu  rendre  encore  à  la  science  tant  et  de  n 
grands  services,  qu'eussiez- vous  fait,  messieurs,  plus 
libéralement  secondés  i 

Le  moment  viendra,  espérons^le,  où  votre  persévé- 
rance portera  tous  ses  fruits  et  où  il  vous  sera  possible 
enfin  de  redonner  à  votre  institution  tous  les  dévelop- 
pements que  comportait  sa  pensée  première.  D^i 
cette  année  je  suis  heureux  d'avoir  i  vous  annoncer 
.  que  MH.  les  ministres  du  commerce  et  de  l'inslraetion 
publique  ont  pu  prélever  en  votre  faveur,  sur  les  fonds 
dont  ils  disposent  pour  l'encouragement  des  scienees, 
une  double  allocation  de  1,000  et  de  600  francs.  Cet 
accroissement  dans  vos  ressources  vous  a  permis  de 
songer  à  la  continuation  du  septième  volume  de  vos 
Mémoires^  depuis  longtemps  suspendue  par  suite  de 
rinsuffisance  de  votre  budget.  Des  documents  d'un 
haut  intérêt  attendent  dans  vos  cartons  les  moyens 
matériels  de  publication;  d'autres  ont  été  mis  tout  ré- 
cemment &  votre  disposition,  sur  la  seule  annonce  de 
la  décision  ministérielle  :  nous  avons  donc  tout  lieu 
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d'espérer  que  ooire  collection  s'augmentera  prochai- 
nement d'une  nouvelle  partie,  non  moins  riche  que  les 
parties  précédentes  en  matériaux  utiles  pour  la  con* 
naissance  du  globe  et  pour  Thistoire  de  la  science. 

Mais  toute  votre  ambition  ne  sera  satisfaite,  -^  et 
cette  ambitîon-'là,  messieurs,  vous  pouvez  l'avouer 
hautement ,  car  elle  n'aspire  qu'à  rendre  à  la  science 
de  plus  grands  services,  —  que  lorsque  vous  aurez  pu 
reprendre  dans  tous  ses  développements  votre  pro^ 
gramme  fondamental.  La  création  de  prix  spéciaux 
pour  des  explorations  déterminées  en  était  une  des 
principales  conditions;  ces  prix,  vous  avez  été  depuis 
quinze  ans  contraints  de  les  supprimer,  et  il  vous  a 
fallu  restreindre  vos  encouragements  à  la  médaille  que 
vous  réservez  chaque  année  pour  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie.  L'utilité  de  celte  médaille  est 
grande  encore,  mais  elle  ne  saurait  remplacer  les  prix 
que  vous  avez  dû  effacer  de.  vos  programmes. 

Maintenant  plus  que  jamais  des  prix  de  cette  nature^ 
appliqués  A  des  études  ou  A  des  explorations  détermi- 
nées, sont  appelés  à  rendre  d'incontestables  services. 
Aujourd'hui  que  nous  connaissons  d'une  manière  i 
peu  près  complète  la  surface  terrestre  dans  son  en- 
semble, il  n'y  a  plus  à  faire  de  grandes  découvertes 
proprement  dites.  Si  deux  ou  trois  espaces  d'une  vaste 
étendue  restent  encore  en  blanc  sur  nos  cartes,  ces 
grandes  lacunes,  dont  le  rayon  va  chaque  jour  décrois*- 
sant ,  sont  du  moins  parfaitement  circonscrites.  Sauf 
un  petit  nombre  d'exceptions,  tels  que  le  Soudan 
oriental,  l'intérieur  du  sud  de  l'Afrique,  et  le  centre  de 
l'Australie,  ce  ne  sont  plus  les  grandes  courses  pous- 
sées au  hasard  par  les  explorateurs  qui  peuvent  être 
actuellement  d'une  utilité  réelle  à  la  science  :  ce  qu'il 
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faut  aujourd'hui,  ce  som  dea  études  approfondies  c<hii- 
centrées  dans  un  rayon  limité*  Une  bonne  monographim 
consacrée  i  un  peuple  ou  à  une  tribu,  à  un  canton  on 
à  une  province ,  au  pourtour  d'un  grand  lac ,  à  an 
massif  montagneux,  au  cours  d'un  fleuve  important» 
servira  désormais  la  géographie  et  l'ethnographie  in- 
comparablement mieux  que  de  longues  courses  i  tra- 
vers tout  un  continent  ou  dans  l'étendue  entière  d'un 
grand  pays.  C'est  quand  une  étude  est  arrivée  à  ce 
point  qu'elle  appelle  surtout  l'intervention  directe  et* 
continue  des  corps  savants.  Dans  une  science  toute 
d'observation  telle  que  la  géographie ,  où  chaque  jour 
ajoute  un  fait  nouveau  à  la  masse  toujours  croissante 
des  faits  acquis,  ce  n'est  pas  une  chose  si  aisée  ni  si 
commune  que  de  savoir  exactement  et  d'une  manière 
complète  ce  qui  s'est  fait  depuis  trois  ou  quatre  siècles 
pour  la  connaissance  d'un  point  donné  du  globe  ;  -et 
cependant  cette  notion  préalable  est  indispensable 
pour  diriger  et  préciser  les  recherches  encore  néces- 
saires»  ne  pas  recommencer  inutilement  ce  que  d'au- 
tres ont  accompli,  s'aider  de  toutes  les  lumières  ac- 
quises, et  concentrer  ainsi  tout  son  temps,  toute  son 
attention  et  toutes  ses  forces  sur  les  investigations  vrai- 
ment neuves  et  utiles.  Or  il  e^t  facile  de  comprendre 
combien  une  réunion  d'hommes  spéciaux  qui  ont  con- 
sacré leur  vie  entière  à  ces  longues  et  difficiles  études, 
qui  ont  exploré  toutes  les  sources  et  comparé  tous  les 
résultats,  peut  contribuer  utilement  aux  recherches 
futures  et  hâter  l'achèvement  de  Tédifice,  en  dirigeant 
les  pas  souvent  indécis  de  l'observateur,  en  lui  signa- 
lant ici  la  mine  déjà  fouillée,  là  le  filon  encore  vieige; 
en  un  mot,  en  appelant  ses  investigations  là  où  ellM 
peuvent  le  mieux  servir  la  science,  et  aussi  en 
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M8  travaoi  par  de  bonnes  et  solides  instructions.  Le 
I  sujet  que  je  touche  ici  serait  fécond  en  considérations 

I  d'un  ordre  élevé  et  en  développements  instructifs  :  je 

ne  puis  que  l'indiquer  à  vos  méditations;  et  il  n'est 
I  assurément  aucun  de  vous»  messieurs»  qui»  dans  le 

<:ercle  plus  ou  moins  étendu  de  ses  études  de  prédi- 
lection »  ne  lui  pressente  de  nombreuses  applications. 
Hais  ce  qui  doit  être  dès  à  présent  évident  pour  tous 
les  esprits,  c'est  qu'une  série  continue  de  sujets  de  prix 
conçus  dans  cette  pensée  d'études  monographiques» 
«n  provoquant  une  longue  suite  de  travaux  approfondis 
sur  toutes  les  parties  encore  incomplètes  de  la  science 
du  globe  et  de  l'ethnographie»  ne  dût  contribuer  puis- 
samment à  en  hâter  les  progrès.  Et  d'ailleurs»  au  point 
de  vue  même  de  l'application  pratique»  dont  l'homme 
d'État  doit  peut-être  se  préoccuper  avant  tout»  com* 
bien  vos  actives  incitations  ainsi  dirigées  ne  pour- 
raient-elles pas  servir  nos  intérêts  communs  I  Qui 
pourrait  dire  que  les  sujets  de  prix  que  vous  aviez  pro- 
posés jadis»  et  qu'il  vous  a  fallu  retirer»  pour  l'explo- 
ration des  contrées  inconnues  comprises  entre  le  lac 
Tchad  et  le  bassin  du  Nil»  et  celle  de  la  région  du 
lac  Haravi  dans  l'Afrique  australe ,  n'auraient  pas  de- 
puis quinze  ans  amené  des  résultats  qui  profiteraient 
aujourd'hui»  d'un  côté  aux  rapports  de  notre  établis- 
sement d'Alger  avec  les  États  du  Soudan  »  de  l'autre 
aux  relations  récentes  que  nous  avons  établies  avec  le 
sultan  de  Zanzibar  ? 

nATAVX    HfTiaiBVRS   DB    LA    SOClAxi. 

S'il  VOUS  est  encore  interdit»  quant  i  présent  »  mes* 
sieurs  »  de  donner  vos  pensées  è  cette  partie  impor* 
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tanle  de  vos  travaux  »  faute  des  moyens  péeuniairea 
dont  il  faudrait  appuyer  chacun  de  ?os  concoars  »  du 
moin»  n'avez-vouft  jamais  cessé  de  travailler  activement, 
autant  qu'il  est  en  votre  pouvoir»  aux  progrès  gteéraux 
des  sciences  géographiques*  Cette  année ,  comme  tou* 
jours,  votre  Bulletin  s'est  rempli  d'utiles  matériaux, 
fournis  soit  par  vos  correspondants  étrangers»  soit  par 
le  zèle  des  membres  résidents»  soit  par  les  fréquentes 
communications  des  voyageurs.  Vos  rapports  avec  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  toutes  les  parties  da 
monde  sont  toujours  actives  comme  par  le  passé»  et* 
leurs  nombreuses  Transactions  viennent  régulièrement 
enrichir  votre  bibliotlièque»  en  échange  de  vos  propres 
publications.  La  nouvelle  Société  géographique  de 
Saint«-Pétcrsbourg  vous  a  récemment  fait  parvenir  les 
deux  premiers  volumes  de  ses  Mémoires  »  volumes  ri- 
ches en  documents  importants  sur  la  Sibérie  »  l'Asie 
centrale  et  la  région  nord*ouest  de  TAmérique  »  mais 
malheureusement  écrits  en  russe  »  c'est-à-dire  dans 
une  langue  généralement  peu  accessible  pour  l'Occi- 
dent de  l'Europe.  La  société  de  Saint-Pétersbourg»  gé- 
néreusement soutenue  par  un  patronage  élevé»  est  ex- 
clusivement consacrée  à  l'étude  ethnographique  et 
géographique  des  parties  les  moins  connues  de  Tem- 
pire  russes  mais  cet  empire  est  à  lui  seul  un  monde 
tout  entier. 

Il  me  suffira  de  rappeler  ici  quelques  unes  des 
nombreuses  lectures  qui  ont  en  partie  occupé  vos 
séances.  M.  de  M aslalrie  yous  a  donné»  en  plusieurs 
notices»  un  aperçu  de  ses  travaux  dans  l'Ile  de 
Cypre  »  pendant  la  mission  commerciale  et  littéraire 
qu'il  y  a  remplie  il  y  a  deux  ans»  et  il  a  mis  sous  vos 
yeux  une  très  belle  carte  de  l'Ile  »  cimetruite  à  grand 
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point»  en  partie  d'après  aes  propres  itiiféraires.  Il  est 
bim»  i  désirer  que  M.  de  Maslatrie  soit  promptement  i 
même  de  publier  ses  travaux ,  les  plus  importants  et 
les  pkis  étendus  dont  cette  grande  lie  de  la  Méditerra- 
née orienti^le  ait  encore  été  l'objet  Dans  une  disserta* 
don  sur  la  géographie  biblique  de  la  presqu'île  de 
Sinaif  H.  le  professeur  Lepsius,  si  connu  par.  ses  tra* 
▼aux  sur  l'archéologie  égyptienne  ,  a  proposé  «  et  je 
crois  parfaitement  établi,  d'importantes  modifications 
dans  l'application  traditionnelle  de  plusieurs  des  noms 
mentionnés  par  l'historien  de  la  marche  des  Hébreux 
an  désert  ^près  leur  sortie  d'Egypte ,  notamment  du 
nom  même  de  la  montagne  sacrée,  le  Sinal.  Ce  travail 
est  imprimé  dans  votre  BuUeiin ,  avec  les  cartes  qui 
l'accompagnent,  M.  Hedde,  un  des  délégués  de  la  mis- 
sion française  en  Chine»  vous  a  lu  une  notice  statis- 
tique et  commerciale  sur  les  parties  littorales  de  la 
Chine  que  la  mission  a  visitées.  H.  Adalphe  Delegorgue^ 
M*  de  FrobetviUe  et  M.  Serrée  de  Kert^iljr^ious  ont  ap- 
porté d'intéressantes  communications  »  le  premier  sur 
les  mœurs  et  les  usages  de  quelques  unes  des  peupla- 
des kafres  qu'il  a  vues  ;  le  second  sur  les  observations 
ethnologiques  que  son  séjour  récent  à  l'Ile  Bourbon 
l'a  mis  à  même  de  recueillir  parmi  les  esclaves  de  notre 
colonie»  originaires  de  l'Afrique  australe;  le  troisième 
enfin  sur  la  délimitation  de  la  Guiane  française  et  du 
Brésil,  et  sur  les  moyens  d'obtenir  pour  la  France  la 
ligne  de  l'Amazone.  M.  Rervily  a  recherché  dans  ce 
travail  la  vraie  position  de  la  rivière  Vincent  Pinson  » 
et  il  présente  h  ce  sujet  des  considérations  qui  parais- 
sent décisives.  Quant  à  M.  Delegergue»  il  a,  depuis  sa 
eommunication ,  publié  en  deux  volumes  sa  relation 
entière  »  où  l'on  trouve  non  seulement  les  détails  les 
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plus  circonstanciés  el  les  plus  curieux  qu'aucun  foja- 
geur  ait  jamais  réunis  sur  les  mœurs,  les  habitudes  et 
riiabitation  des  grands  animaux  sauvages  du  sud  de 
TAfrique,  mais  aussi  des  notices  pleines  d'intérêt  sur 
les  populations  parmi  lesquelles  ses  longues  excur- 
sions de  chasse  l'ont  conduit.  M.  de  Froberville  pré- 
pare aussi  une  publication  étendue  sur  les  objets  qui 
l'ont  occupé»  et  nous  pouvons  assurer  que  depuis 
longtemps  l'ethnologie  ne  se  sera  enrichie  d'un  travail 
aussi  important,  au  double  point  de  vue  de  la  compa- 
raison des  idiomes  et  de  l'étude  physique  des  races. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  messieurs  ,  avec 
quel  vif  intérêt  vous  avez,  dans  une  de  nos  dernières 
séances  ,  entendu  notre   collègue ,  M.   le  comte  de 
Castelnau^  vous  retracer,  dans  un  récit  tout  plein  en- 
core des  émotions  de  son  aventureux  voyage,  les  scènes 
variées  de  son  immense  pérégrination  k  travers  tout 
le  continent  américain.  Cet  aperçu  promet  une  grande 
et  belle  relation ,  où  l'histoire  naturelle  et  la  géogca'- 
phie,  l'ethnographie  et  l'archéologie  américaines,  au- 
ront à  puiser  des  faits  aussi  nombreux  que  nouveaux. 
Si  votre  attention  s'attache  avec  un  égal  intérêt  à  la 
marche  simultanée  de  la  science  dans  toutes  les  con- 
trées du  globe,  votre  pensée  aime  aussi  à  en  embrasser 
toutes  les  époques.  Parmi  les  nombreux  auteurs  de  ces 
siècles  intermédiaires  qu'on  nomme  la  période  byzan- 
tine, Procope  est  sans  contredit  le  plus  riche  en  no- 
tions positives  sur  la  géographie  contemporaine;  et 
de  toutes  les  données  géographiques  que  ses  écrits  ren- 
ferment sur  les  pays  frontières  de  l'empire  grec ,  la 
plus  étendue ,  la  plus  complète  et  la  plus  précieuse  à 
bien  des  égards ,  est  sa  description  de  la  Lazique  et 
des  pays  limitrophes.  On  sait  qu'au  temps  de  Procope, 
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dans  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle  de  notre  ère ,  la 
Lazique  et  les  proirioces  voisines  du  fond  du  Pont-Euxin 
étaient  devenues  le  théâtre  d'une  longue  lutte  entre 
les  armées  impériales  et  les  troupes  de  Rhosroès.  Bien 
des  points  de  détail  et  même  plus  d'un  fait  capital  de 
cet   excellent    morceau    de   géographie  caucasienne 
étaient  restés  inexpliqués  dans  les  commentaires:  j'ai 
essayé»  dans  une  dissertation  spéciale,  de  vous  en  pré- 
senter un  exposé  plus  satisfaisant  et  plus  complet  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent.  En  rattachant  d'un  côté 
les  indications  de  Procope  à  celles  des  écrivains  anté- 
rieurs de  l'époque  classique,  et  d'un  autre  côté  en  les 
comparant  attentivement  avec  les  notions  très  abon- 
dantes que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  une  partie 
au  moins  des  mêmes  contrées,  je  crois  n'avoir  laissé 
rien  d'obscur  dans  ce  chapitre  de  géographie  byzan- 
tine, que  naguère  encore  un  académicien  de  Saint-Pé- 
tersbourg proclamait  indéchiffrable.   J'ai  même  res- 
saisi, si  je  ne  me  trompe,  la  filiation  ethnologique  de 
ce  peuple  Laze,  qui  fut  inconnu  à  toute  l'antiquité,  et 
qui  tout  à  coup  ,  aux  premiers  Siècles  de  notre  ère , 
surgit  dans  Thistoire  comme  une  vivante  énigme,  ajou- 
tée à  tant  d'autres  énigmes  que  présente  encore  l'eth- 
nographie du  Caucase. 

Mais  vous  avez  surtout  suivi  avec  un  constant  intérêt 
les  communications  de  trois  de  nos  savants  collègues 
sur  des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  la  science  géogra- 
phique antérieurement  au  xvi*  siècle.  M.  le  vicomte 
de  Santarem^  et  notre  respectable  président  M.  Jomard^ 
vous  ont  entretenus  l'un  et  l'autre  des  monuments  iné- 
dits de  la  géographie  du  moyen  âge,  que  recèlent  en- 
core en  grand  nombre  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Italie ,  et  sur  lesquels  tous  deux  se  sont  séparément 
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procuré  des  notices  détaillées ,  soi!  par  eu-fliêaics , 
soit  par  leurs  correspondants.  Tons  deux  aussi  ont  mis 
sous  Tos  yeux  de  nouvelles  planches  des  deux  beaus 
monuments  qulls  élèvent  simultanément  i  l'histoire 
de  la  science  :  H.  de  Santarem ,  la  curieuse  Happe* 
monde  du  Musée  Borgia,  que  Ton  croit  être  du  xv^nè- 
cle  »  et  un  fac-similé  parfait  du  Portulan  véniden  qui  » 
de  la  bibliothèque  des  Pinelli ,  a  passé  dans  celle  de 
II.  le  baron  Walckenaer;  H.  Jomard,  la  série  entière 
des  cartes  déjà  terminées»  mais  non  encore  publiées, 
qui  entreront  dans  les  premières  livraisons  de  ses  Ho* 
nwnenta.  H.  d^Aifezac,  de  son  côté,  a  soumis  à  une 
analyse  approfondie  le  calendrier  inscrit  sur  une  des 
feuilles  du  Portulan  walckenaerien,  et,  par  un  enchaî- 
nement de  déductions  aussi  ingénieuses  que  solides,  il 
a  déduit  de  cette  analyse  la  date  précise  des  diverses 
parties  du  monument. 

M.  d'Avezac  vous  a  aussi  entretenus  dans  une  séance 
récente  »  d'un  document  génois  vulgairement  intitulé 
Itinerariuin  Ususmarb ,  ou  y  selon  la  transcription  ita- 
lienne ,  Usodimare.  Ce  document ,  signalé  en  1667  par 
Soprani  •  en  1802  par  H.  Graeberg  de  Uemsce»  et  très 
bien  caractérisé  par  Akerblad ,  fut  l'objet  en  1809  de 
savants  aperçus  de  la  part  de  M.  Walckenaer  ;  enfin  , 
une  copie  entière  en  fut  envoyée  en  182i  par  M.  Gna- 
berg  à  la  Société  de  Géographie.  M.  d'AvesaCt  qui 
avait  provoqué  des  vérifications  en  Italie  pour  re- 
trouver le  manuscrit  original ,  annonce  qu'il  a  repris 
personnellement  ces  recherches  en  18A2 ,  et  qu'il  est 
possessem*  d'une  recension  nouvelle  qu'il  se  propose 
de  publier.  Il  résulte  de  la  plus  simple  inspection  de 
ce  prétendu  itinéraire  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
relevé  des  légendes  dont  les  cartes  du  moyen  Age  étaient 
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coaverles,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  en  fait  aujour- 
d'hui pour  nous  un  très  curieux  document. 

D'autres  questions  ou  d'autres  faits  qui  se  rattachent 
A  l'hbtoire  des  grandes  découvertes  du  ivi*  siècle  tous 
ont  occupés.  H.  de  Santarem^  outre  une  notice  sur  un 
Portulan  portugais  inédit  de  15i6,  vous  a  communiqué 
un  travail  asseï  étendu  sur  un  point  intéressant  de 
la  cartographie  américaine  :  il  a  recherché  à  quelle 
époque  rAmériqueduSud  a  cessé  d'être  figurée  comme 
une  grande  lie  sur  les  cartes  des  géographes  européens. 
En  vous  présentant  plusieurs  nouveau  volumes  de 
son  grand  ouvrage  sur  les  relations  commerciales  et 
politiques  du  Portugal  avec  les  différentes  puissances 
du  monde,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
portugaise,  au  xii*  siècle,  jusqu'à  nos  jours,  M.  deSan- 
tarem  vous  a  signalé  les  documents  officiels  en  très 
grand  nombre,  qui,  dans  cette  histoire  diplomatique  et 
commerciale  de  sa  pairie,  appartiennent  à  l'histoire 
même  des  découvertes  géographiques,  et  il  se  propose 
d'offrir  plus  tard  à  la  Société  un  précis  méthodique  de 
cette  classe  de  documents.  M.  de  Santarem  vous  a  aussi 
à  plusieurs  reprises  donné  un  aperçu  verbal  des  docu- 
ments plus  récents,  mais  d'un  non  moindre  intérêt, 
que  renferme  le  recueil  officiel  qui  se  publie  à  Lis- 
bonne à  l'imitation  de  nos  Annales  maritimes^  recueil 
exclusivement  consacré  aux  possessions  coloniales  de 
la  couronne  de  Portugal ,  et  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, a  surtout  donné  de  très  curieux  morceaux  sur  l'in- 
térieur de  l'Afrique  australe.  M.  d'Avexac  vous  a  com- 
muniqué une  suite  d'études  sur  les  lies  et  les  archipels 
du  pourtour  ^e  l'Afrique,  résumé  concis,  mais  sub< 
staoUel,  empreint  de  ce  consciencieux  esprit  de  re- 
cherches et  de  cette  critique  éminente  qui  distinguent 
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à  un  si  haut  degré  tous  ies  travaux  de  notre  savant  col- 
lègue. Notre  président,  M.  Jomard»  parmi  les  extraits 
de  sa  vaste  correspondance  scientifique  qui  alimen- 
tent en  partie  chacune  de  vos  séances»  vous  a  comma- 
nique  à  plusieurs  reprises  des  faits  nouveaux»  et  quel- 
quefois très  curieux,  relatifs  aux  antiquités  des  peuples 
indigènes  des  deux  Amériques,  dont  le  hasard,  ou  les 
investigations  des  archéologues  américains,  procure 
de  temps  à  autre  la  découverte.  On  peut  regarder 
comme  très  douteux  que  ces  débris  de  nationalités  dé- 
truites aident  beaucoup  à  résoudre  le  grand  problème 
de  l'origine  des  populations  américaines;  mais  ils  ser- 
viront du  nioins  à  apprécier  le  degré  de  civilisation  où 
ces  populations  étaient  parvenues  avant  l'arrivée  des 
Européens.  Au  surplus,  l'archéologie. américaine  est 
une  science  toute  nouvelle  encore,  et  l'on  ne  saurait 
prévoir  avec  certitude  quels  faits  en  pourront  ressortir 
un  jour;  aussi  devons-nous  applaudir  au  zèle  des  sa- 
vants qui  s'attachent  à  recueillir  ces  matériaux,  sur 
lesquels  devront  s'appuyer  les  recherches  des  futurs 
historiens  du  Nouveau*Monde. 

Parmi  les  travaux  et  les  publications  de  notre  collè- 
gue M.  de  Santarem ,  il  m'en  reste  une  dernière  à  men- 
tionner, sur  laquelle  sans  doute  votre  pensée  m'a  de- 
vancé :  c'est  le  fac-similé  de  la  célèbre  mappemonde 
vénitienne  de  Fra-Mauro.  Déjà,  depuis  plusieurs  se- 
maines, la  première  feuille  de  cet  admirable  monu- 
ment aélé  mise  sous  vos  yeux  dans  une  de  vos  séances 
particulières,  et  elle  a  aussi  été  présentée  à  l'Académie 
des  inscriptions;  aujourd'hui,  cette  feuille  entièrement 
coloriée  est  devant  vous,  et  nous  pouvoi\|i  en  apprécier 
la  beauté  d'exécution.  Ce  sera  la  première  fois  que  ce 
chef-d'œuvre  cartographique  du  xn*  siècle,  le  plus  im- 
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portant  snns  contredit  que  nous  ait  légué  le  moyen 
âge»  aura  été  publié  dans  son  entier.  Cette  magnifique 
carte  sera  divisée  en  cinq  grandes  feuilles  dans  la  pu- 
'  blication  de  M.  de  Santarem,  et  formera  à  elle  seule  la 

}  troisième  livraison  de  son  /ét/as  des  monuments  de  la 

}  Géographie  du  moyen  âge.  Le  savant  éditeur  avait  déjà 

conquis  bien  des  titres  à  la  reconnaissance  du  monde 
géographique,  celui-là  seul  les  égalera  tous. 

RèCBOLOGIB. 

Tout  à  Theure»  messieurs,  je  vous  rappelais  l'époque 
déjà  bien  éloignée  de  la  fondation  de  notre  Société, 
époque  si  riche  pour  nous  et  pour  la  science  en  pro 
messes  d'avenir,  dont  beaucoup  se  sont  réalisées.  De 
hommes  qui  soutinrent  de  leur  position  élevée,  de  Tau 
torité  de  leur  nom ,  la  faiblesse  de  nos  premiers  pas 
plusieurs  sont  encore  au  milieu  de  nous»  nobles  vété- 
rans qui  nous  apportent  en  exemple  leurs  travaux  e 
leur  parole,  à  nous,  leurs  disciples  et  leurs  émules. 
Mais,  hélas!  le  temps  impitoyable  emporte  chaque 
année   une  de  nos  gloires.   Depuis   notre  dernière 
réunion  annuelle  de  1846,  la  mort  a  frappé  deux  de 
vos  fondateurs,  M.  Amedée  Jaubert  et  M.  Benjamùi  De* 
lessert.  Celui-ci  avait  surtout  porté  ses  études  vers  la 
botanique  ;  mais  on  sait  quels  rapports  intimes  ratta* 
ehent  la  botanique  à  la  géographie ,  et  le  musée  que 
M.  Delessert  avait  élevé  à  sa  science  favorite,  avec  une 
somptuosité  vraiment  royale ,  est  aussi  devenu  un  vé- 
ritable musée  géographique.   Le  catalogue  de  cette 
riche  collection  »  publié  du  vivant  de  son  fondateur, 
renferme  pour  l'histoire  des  explorations  du  monde 
par  les  botanistes,  une  multitude  d'indications  eu- 
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rieuses  et  de  précieux  documents  que  Ton  chercherait 
vainement  ailleurs. 

M.  Amédce  Jaubert  avait  pris  à  vos  travaux  une  pari 
encore  plus  directe.  D'autres  voix  plus  compétentes 
que  la  mienne  ont  apprécié  en  lui  le  profond  orienta- 
liste et  riiabile  professeur.  Je  dois  me  borner  à  rap- 
peler le  voyageur  et  le  traducteur  de  l'Edrisi. 

Elère  distingué  de  Silvestre  de  Sacy,   M.  Jaubert 
n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'on  1798  il  fut  dé&igné 
comme  un  des  interprètes  de  l'expédition  d'Egypte. 
Bonaparle  distingua  bientôt  le  jeune  Amédée»  et  l'at- 
tacha directement  à  sa  personne  avec  le  titre  de  pre- 
mier secrétaire -interprète.  II  fil  en  celte  qualité  la 
campagne  de  Syrie  de  1709,  et  y  recueillit  les  maté* 
riaux  d'un  intéressant  travail  sur  les  tribus  arabes  de 
l'isthme  de  Sues,  qui  a  été  publié  dans  le  grand  recueil 
de  la  commission  d'Egypte.  Revenu  en  France  avec  le 
général  en  chef,  il  fut  bientôt  après  chaîné  successive* 
ment  de  plusieurs  missions  près  de  la  cour  ottomane  ; 
et  lorsqu'en  1806  Napoléon  voulut  ouvrir  des  rela- 
tions diplomatiques  avec  la  cour  de  Téhéran ,  ce  fut 
H.  Amédée  Jaubert  qu'il  choisit  pour  cette  nouvelle 
mission  plus  délicate  encore,  et  surtout  plus  périlleuse. 
C'est  ce  voyage  de  1805,  à  travers  quelques  portions 
de  l'Anadoli  oriental,  le  centre  de  FArménie  et  l'Axer^ 
baidjàn  jusqu'à  Téiiéran,  qui  fait  l'objet  de  la  relation 
que  M.  Jaubert  publia  beaucoup  plus  tard,  en  1821. 
Les  souffrances  qu'il  y  endura  et  les  dangers  qu'il  y 
courut,  le  voyageur  les  a  fait  connaître  dans  son  récit; 
et  quoique  la  nature  même  de  sa  mission,  le  secret  dont 
il  fallait  s'entourer,  la  promptitude  qui  y  était  exigée 
et  le  peu  de  durée  de  son  séjour  en  Perse,  ne  lui  aient 
pu  permettre  ce  riche  ensemble  d'observations  variées 
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qui  dislingue  les  relations  de  quelques  voyageurs  plus 
favorisés ,  les  Chardin ,  les  Hanway  el  les  Olivier»  les  * 
John  Malcolm  et  les  Rinneir,  les  Ouscley»  les  Horier 
et  les  Rer  Porter,  on  sent  partout,  dans  les  trop  courts 
chapitres  de  M.,  Jaubert,  l'homme  instruit  et  l'esprit 
judicieux,  qui  connaît  bien  le  peuple  et  le  pays,  mais 
qui  ne  veut  rien  dire  que  ce  qu'il  a  vu  par  lui*niéme 
et  ce  qu'il  a  pu  étudier  directement. 

H.  Jaubert  fit  en  1818  un  second  voyage  en  Orient, 
dans  le  but  d'introduire  en  France  la  chèvre  tibétaine 
à  duvet  de  cachemire,  que  H.  Ternaux  voulait  natura- 
liser chez  nous  pour  donner  un  nouvel  aliment  à  nos 
manufactures  et  un  nouveau  débouché  à  notre  com^ 
merce.  On  sait  jusqu'à  quel  point  celte  entreprise 
vraiment  patriotique  a  réussi.  M.  Jaubert  n'a  rien  écrit» 
ou  du  moins  rien  publié  de  cette  seconde  expédition, 
qui  l'avait  conduit  aux  abords  de  la  mer-  Caspienne, 
entre  le  Térek  et  le  Volga.  Il  se  livra  tout  entier,  après 
son  retour,  à  l'enseignement  du  turk  et  du  persan, 
publia,  en  1823,  ses  éléments  de  grammaire  turque, 
donna  ses  soins»  en  1826,  à  l'édition  française  du  voyage 
à  Boukhara  de  H.  de  Meyendorf,  enrichit  divers  re- 
cueils  de  notices  intéressantes  sur  différents  points 
d'histoire  littéraire  et  de  géographie  orientale,  notam- 
ment d'une  dissertation  sur  l'ancien  cours  de  TOxus  ; 
traduisit  en  1825,  pour  le  deuxième  volume  de  nos 
mémoires,  une  curieuse  relation  de  Ghanat,  écrite  par 
un  Arabe  de  Tunis  et  envoyée  d'Afrique  par  M.  Grâberg 
de  Hemso;  et  enfin  accepta  la  t&che  laborieuse  àe  faire 
passer  dans  notre  langue  la  géographie  tout  enlière  du 
cheiUi  el  EdrisL  Cette  traduction,  qui,  au  milieu  de 
diverses  interruptions,  occupa  M.  Jaubert  pendant  dix 
années ,  parut  en  18S6  dans  la  collection  de  nos  Mé» 
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fDoires»  dont  elle  forme  les  tomes  V  et  VI.  On  peut  rè- 
'  gretter  que  le  savant  traducteur  n*ait  eu  à  sa  disposition 
que  deux  manuscrits  du  géographe  arabe,  dont  le  texte 
aurait  eu  besoin  de  moyens  de  contrôle  plus  abondants» 
et  surtout  qu'il  n'entr&t  pas  dans  le  plan  de  M.  Jaubert 
de  joindre  à  sa  version  un  commentaire  souvent  indis* 
pensable,  et  dont  mieux  que  personne  il  sentait  la  né- 
cessité :  mais,  telle  qu'il  nous  Ta  donnée,  cette  œuvre 
n'en  est  pas  moins  un  des  présents  les  plus  précieux 
qu'aient  reçu  les  lettres  orientales ,  et  elle  mérite  à  son 
auteur  toute  la  reconnaissance  des  géographes. 

Tout  récemment,  la  mort  a  fait  aussi  un  double  vide 
dans  les  rangs  de  vos  correspondants  étrangers.  Vous 
avez  perdu  le  général  Visconti  h  Naples,  et  M.  Grâberg 
de  Hemso  à  Florence.  Toute  l'Europe  connaît  les  nom- 
breux travaux  de  M.  Gr'àberg  de  Hemsâ,  comme  géo- 
graphe, comme  voyageur,  comme  critique,  comme  lin- 
guiste et  comme  historien  ;  ces  travaux  remontent  à  un 
demi-siècle,  et  depuis  lors  chaque  année  on  en  a  vu  s'ac  • 
croître  la  liste.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  les  rap* 
peler  tous  :  mais  je  dois  mentionner  ses  Annal*  di  Geo- 
grajia  e  di  Staîisiica,  où  se  trouve  un  bon  aperçu  de 
l'histoire  de  la  géographie  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge, 
travail  qui  ajoute  nombre  de  faits  curieux  à  ceux  que 
déjà  Sprengel  avait  recueillis  sur  le  même  sujet,  et 
dont  Malte-Brun  a  beaucoup  profité  ;  je  ne  puis  non 
plus  omettre  son  Specchio  delCimperfo  di  Marocco ,  fruit 
d'un  séjour  de  six  années  à  Tanger,  fructueusement 
employées  à  réunir  sur  l'empire  du  Maroc  des  docu- 
ments de  toute  nature.  Vos  mémoires  renferment  plu- 
sieurs morceaux  curieux  ioumis  par  M.  Grâberg,  sur 
le  nord  de  l'Afrique,  et  vos-Bulletins  sont  remplis  de  ses 
fréquentes  communications. 
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C'est  dans  un  autre  ordre  de  travaux  que  s*est  signalé 
le  général  Visconti.  Directeur  du  bureau  topographique 
de  Naples»  il  a  attaché  son  nom  au  grand  travail  de  la 
carte  topographîque  des  environs  de  celte  capitale, 
dont  l'exécution ,  très  supérieure  à  la  carte  de  Rizzi 
Zannoni,  est  comparable  aux  meilleurs  ouvrages  de 
ce  genre  publiés  par  les  corps  savants  de  l'Europe,  Le 
général  Visconti  était  versé  dans  les  sciences  mathé* 
matiques  et  dans  l'astronomie  pratique.  L'Académie 
deNaples»  dont  il  était  membre,  lui  doit  d'importants 
mémoires.  Sa  perte  sera  longtemps  sentie  dans  le  corps 
du  génie ,  à  la  tête  duquel  il  était  placé.  Elle  rappelle 
celle  de  l'astronome  Fergola,  dont  lui-même  nous  an- 
nonça la  catastrophe^  Vous  vous  souvenez ,  messieurs , 
que  ce  savant  fut  frappé  de  la  foudre  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  au  moment  où  il  faisait  une  observa- 
tion géodésique. 

UOUVBUBNT    EXTIÉRIBUB 
DES    TRAViUX    ET    DBS    DicOl} VERTES    GEOGRAPHIQUES. 

Mainteaani,  messieurs,  j'appellerai  votre  attention 
sur  le  mouvement  extérieur  des  travaux  et  des  décou- 
vertes géographiques  dans  toutes  les  contrées  du  globe, 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Ces  entreprises 
et  ces  découvertes  vous  sont  déjà  en  partie  connues 
par  les  communications  plus  ou  moins  détaillées  dont 
elles  ont  été  l'objet  pour  la  plupart  dans  vas  séances 
particulières;  mais  il  est  bon  d'en  résumer  ici  le  ta- 
bleau général. 

Des  expéditions  importantes  ont  été  commencées 
cette  année;  d'autres  se  poursuivent  ou  sont  arrivées 
à  leur  terme  :  je  vous  entretiendrai  d'abord  de  celles 
qui  se  rapportent  à  l'Asie. 
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A81B. 


L'Académie  impériale  de  Saint-Pélenbourg  ne  se 
ralentit  pas  dans  son  active  sollicitude  pour  rexplora- 
tion  scientifique  des  parties  encore  imparfaitement 
connues  de  l'empire  russe.  Depuis  1720 ,  que  Daniel 
Messerschmidt  parcourut  le  premier ,  par  ordre  de 
Pierre-le-Grand,  l'intérieur  de  la  Sibérie  »  une  armée 
tout  entière  de  voyageurs»  —  naturalistes»  astronomes, 
ethnologues  et  géographes ,  ^  sortis  pour  {tk  plupart 
des  rangs  mêmes  de  l'Académie  ou  dirigés  par  ses 
instructions,  a  pénétré  dans  toutes  les  provinces  d*Ea- 
rope  et  d'Asie,  fouillant  le  sol,  étudiant  les  produc- 
tions, déterminant  le  cours  des  rivières  et  la  direction 
des  montagnes ,  fixant  la  position  des  lieux  par  l'ob- 
servation des  astres,  recueillant  des  vocabulaires,  re- 
cherchant les  antiquités  et  les  traditions,  décrivant  les 
mœurs,  les  usages  et  le  genre  de  vie  des  populations 
d'origine  diverse  :  mais  ces  populations  et  leurs  langues 
sont  si  nombreuses,  les  pays  à  étudier  sont  si  vastes 
el  les  climats  si  différents,  que,  malgré  la  masse  énorme 
de  documents  recueillis  depuis  cent  vingt-cinq  ans  par 
une  suite  presque  ininterrompue  d'expéditions  collec- 
tives ou  de  voyageurs  isolés,  c*est  à  peine  si  la  tâche 
parait  entamée.  Ajoutons  que  les  fréquentes  acquisi- 
tions de  provinces  qui  d'époque  en  époque  ont  reculé 
les  frontières  de  l'empire ,  notamment  dans  la  région 
du  Caucase,  sont  devenues  chaque  fois  l'occasion  d'ex* 
péditions  nouvelles  dans  un  but  d'étude  scientifique  ; 
et  puis  enfin  la  rigueur  toufours  croissante  des  métho- 
des d'observation  dans  toutes  les  parties  des  sciences, 
ea  faisant  reconnaître  de  nombreuses  lacunes  ou  de 
graves  imperfections  dans  les  résultats  d'une  date  an* 
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cienne ,  ont  nécessité  la  révision  de  beaucoup  de  tra-* 
vaux  que  pendant  longtemps  on  a?ait  crus  définitifs. 
Cette  grande  et  belle  t&cbe  occupe  incessamment  l'at* 
iention  de  l'Académie.  Les  provinces  ou  les  régions 
déjà  décrites  par  les  voyageurs  du  dernier  siècle  sont 
parcourues  de  nouveau  pour  la  plupart ,  et  soumises 
à  des  investigations  plus  complètes  et  plus  rigoureuses  ; 
celles  qui  n'avaient  pas  été  examinées  encore ,  ou  qui 
n'avaient  été  vues  que  superficiellement ,  sont  l'objet  « 
à  leur  tour,  d'expéditions  spéciales.  A  peine  M.  Midden* 
dorir  avait-il  terminé  ses  pénibles  explorations,  qui  se 
sont  étendues  depuis  la  pointe  la  plus  septentrionale 
des  côtes  de  la  mer  Polaire  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
d'Okhotd^  qui  baigne  le  Kamtschatka,  que  l'Académie 
faisait  entreprendre  un  nouveau  voyage ,  non  moins 
vaste  dans  ses  proportions,  quoique  plus  limité  dans 
son  objet.  M.  Casirèn,  le  nouveau  voyageur,  est  un 
jeune  Finnois  déjà  connu  par  des  productions  litté* 
raires  écrites  dans  sa  langue  natale,  et  par  des  travaux 
linguistiques  sur  plusieurs  dialectes  de  la  même  fa 
mille ,  notamment  par  une  grammaire  de  la  langue 
tchérémisse.  Aussi  l'objet  de  son  expédition  est-il  prin- 
cipalement ethnologique.  M.  Castrèn  doit  soumettresuc- 
cessivementè  une  étude  approfondie  toutes  les  langues, 
avec  leurs  nombreux  dialectes ,  qui  se  parlent  chez  les 
peuplesindigènes  delà  moitié  occidentale  de  la  Sibérie, 
depuis  les  monts  Ouraliens  jusqu'au  lenîsei,  et  com- 
parer ces  langues  soit  entre  elles,  soit  avec  le  groupe 
des  langues  finnoises  ;  en  même  temps  qu'il  pénétrera 
d'une  manière  intime  dans  la  vie  privée  de  ces  popu- 
lations nomades,  et  qu'il  recherchera  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  éclairer  sur  leurs  idées  religieuses  et  leurs 
souvenirs  traditionnels.  Le  voyage  de  M.  Castrèn,  com- 
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mencé  au  mois  de  juin  18A5 ,  a  déjà  deux  ans  et  demi 
de  durée ,  et  ne  parait  pas  devoir  toucher  de  sitôt  ft  sa 
fin*  Ce  que  l'on  en  connaU  jusqu'à  présent  par  les  rap- 
ports qu'il  envoie  périodiquement  à  l'Académie»  et 
par  un  grand  nombre  de  ses  lettres  adressées  à  M.  Sjo- 
gren»  est  de  nature  à  faire  concevoir  une  haute  idée 
des  résultats  que  l'on  peut  attendre  de  cette  grande 
étude.  D'importants  détails  sur  la  nature  des  pays  où 
le  voyageur  séjourne ,  sur  le  climat ,  sur  le  cours  des 
rivières  »  et  sur  d'autres  points  de  géographie  physique, 
se  mêlent  fréquemment  aux  tableaux  de  mœurs  et  aux 
recherches  purement  ethnologiques.  Les  rapports  de 
M.  Gastrèn  et  des  lettres  à  M.  Sjogren  sont  écrits  en  al- 
lemand ;  la  traduction  en  parait  au  fur  et  à  mesure  dans 
les  Nom^elles  Annales  fies  Voyages.  AL  Gastrèn  a  visité 
en  premier  lieu  le  versant  oriental  des  montagnes  d'Ob- 
dorsk,  qui  forment  l'extrémité  de  la  chaîne  de  l'Oural* 
Il  a  ensuite  remonté  TOb  jusque  dans  sa  région  supé- 
rieure» est  passé  du  système  de  l'Ob  dans  celui  du 
lénisei  »  a  descendu  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  Tolstoï- 
Noss»  au  milieu  des  marécages  glacés  qui  en  avoisineot 
l'embouchure  et  bordent  sur  une  immense  étendue 
les  côtes  de  la  mer  Polaire  ;  puis  de  Tolstoi-Noss  il  est 
revenu  à  léniseisk  et  à  Minousinsk  »  d'où  sont  datées 
ses  dernières  lettres  écrites  au  mois  d'avril  dernier.  Le 
voyageur  a  ainsi  complètement  exploré  les  deux  bas- 
sins fluviaux  de  l'Ob  et  du  lénisei  »  faisant  des  haltes 
fréquentes  et  de  longs  séjours  au  milieu  des  popula- 
tions indigènes  »  et  poursuivant  les  différents  objets  de 
sa  mission  avec  une  ardeur  que  ni  les  fatigues»  ni  les 
privations  »  ni  les  souffrances  d'un  aussi  rude  climat, 
ne  peuvent  ralentir.  Aux  dernières  nouvelles  que  l'on 
avait  de  lui ,  M.  Gastrèn  se  disposait  à  pénétrer  dans 
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les  hautes  vallées  de  la  région  aliaique,  point  de  départ 
probable  des  populations  de  la  Sibérie  (1 J . 

La  nouvelle  Société  géographique  de  StPétersbourg 
a  été  spécialement  instituée  pour  s'occuper,  d'une  ma- 
nière plus  exclusive  encore  que  l'Académie  impériale, 
de  ces  vastes  études  ethnographiques  et  physiques  des- 
tinées à  compléter  ou  à  perfectionner  la  connaissance 
de  l'empire  russe.  L'expédition  scientifique  qu'elle  a 
envoyée  dans  la  partie  des  monts  Ourals  qui  vient 
aboutir  &  la  mer  Glaciale,  en  complétant  les  explora- 
tions de  MM.  Murchison  et  Keyserling,  inaugurera 
dignement  cette  ère  nouvelle  qui  s'ouvre  dans  l'histoire 
géographique  de  la  Russie.  On  n'a  rien  publié  encore 
des  pretniers  résultats  de  cette  expédition. 

Un  autre  géologue  russe,  M.  le  comte  de  Tchiha- 
tcheff^  déjà  connu  par  un  voyage  à  l'Altai  dont  la  re- 
lation a  été  publiée  en  France  il  y  a  deux  ans,  est 
occupé  en  ce  moment  à  étudier  les  parties  les  moins 
fréquentées  de  TAsie-Mineure.  Déjà  à-  la  fin  de  l'année 
dernière  il  avait  exploré  plusieurs  cantons  de  la  haute 
Phrygie  que  M.  Charles  Texier  et  M.  William  Hamilton 
n'ont  pas  touchés,  ou  qu'ils  n'ont  vus  que  rapidement, 
tels  que  les  environs  du  lac  d'Egherdir  et  le  groupe 
alpin  du  Sultan -Dâgh.  Revenu  à  Gonstantinople,  pour 
7  laisser  passer  l'hiver,  il  en  est  reparti  au  prin- 
temps, pour  compléter  la  carte  géologique  de  la  pé- 
ninsule. M.  de  Tchihatcheff  destinait  deux  années  à  ce 
grand  travail,  sur  lequel  aucun  détail  ultérieur  ne 
nous  est  parvenu  jusqu'à  présent. 

(ly  On  a  reçQ  postérieurement  de  nouvelles  leUres  de  M.  Castrèn 
jusquau  mois  d'août  1847.  ^^  ^^^'^  parcouru  d^jà  les  steppes  des 
Koïbales,  visité  les  monts  Saïansk,  et  pënétré  dans  les  pays  des  Soïoies 
sur  le  territoire  chinois. 
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On  n*a  pas  non  plus  de  nouvelles  récenlf^s  de  notre 
compatriote  M.  Hommcdre  de  Hell,  parti  de  Paria  l'an 
dernier  pour  aller  étudier  les  pays  qui  bordent  à  l'o- 
rient la  mer  Caspienne  et  qui  entourent  le  lac  d'Aral. 
Les  dernières  lettres  reçues  de  lui  il  y  a  plusieurs  mois 
le  laissaient  à  Erzeroum,  se  disposant  à  pénétrer  en 
Arménie  (1). 

A  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  notre  station  navale  » 
placée  sous  les  ordres  de  l'amiral  Cécille ,  n'a  rien  né- 
gligé pour  perfectionner  l'hydrographie  des  mers  qui 
baignent  la  Chine  à  l'Orient  Une  reconnaissance  com- 
plète des  archipels  de  Lieou-Khieou  a  été  faite  :  ces 
lies,  par  leur  position  intermédiaire  entre  la  Chine  et 
le  Japon,  sont  indubitablement  appelées  à  un  rôle 
important  dans  nos  futures  relations  avec  ces  grands 
empires  de  l'extrême  Asie,  qui  tôt  ou  tard  s'ouvriront 
au  commerce  européen.  Malheureusement  la  perte 
récente  de  deux  de  nos  corvettes ,  sur  un  banc  non 
signalé  9  est  venue  montrer  combien  laissent  encore  à 
désirer  nos  meilleures  cartes  de  ces  parages  loin- 
tains. 

La  Corée,  arrosée  souvent  du  sang  des  néophytes 
chrétiens ,  a  vu  se  renouveler  dans  ces  derniers  temps 
les  efforts  dès  missionnaires  français  pour  s'ouvrir  de 
nouveau  cette  terre ,  non  moins  rigoureusement  fer- 
mée aux  Européens  que  la  Chine  et  le  Japon.  Ces 
efforts  ont  produit  quelques  bons  renseignements  pour 
la  géographie ,  consignés  dans  les  lettres  des  mission- 

(i)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites ^  on  a  reçu  des  lettret  de 
Tauris,  datées  du  mois  de  Dovenibre  i847>  ^  voyageur  y  rapporte 
des  détails  somiitaires,  mais  intéiessaots  par  les  doonées  positiTes  de 
géographie  physique  et  de  géographie  astronomique  qui  y  sont  con- 
tenus, sur  ton  passage  à  travers  le  Kurdistan. 
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noires  insérées  au  recueil  de  la  Propagation  de  la  foi. 

D'autres  lettres  en  plus  grand  nombre  ajoutent  d'ex- 
cellentes notions  à  celles  que  les  missionnaires  des 
deux  derniers  siècles  •  les  Toyageurs  russes  et  les  ren- 
seignements fournis  par  les  livres  chinois,  nous  avaient 
d^à  données  sur  la  Mongolie  orientale  et  sur  quelques 
cantons  de  la  Mandchourie.  Ces  indications  éparses 
noas  sont  précieuses,  quand  elles  se  rapportent  à  des 
contrées  aussi  peu  accessibles  aux  observateurs  euro- 
péens que  ces  régions  intérieures  de  la  haute  Asie. 

Une  excursion  bien  autrement  étendue  de  deux  de 
ces  intrépides  missionnaires,  fera  époque, dans  l'his* 
toire  géographique  de  l'Asie  centrale.  Chargés  par 
leurs  supérieurs  d*aller  étudier  le  caractère  et  les 
mœurs  des  populations^nomades  de  la  Mongolie,  qu'ils 
avaient  mission  d'évangéliser ,  MM.  Hue  et  Gabet  ont 
pénétré,  de  18^A  à  18A6,  dans  les  parties  les  plus  re- 
calées du  Tibet.  De  l'extrémité  N.-O.  de  la  Chine  ils 
sont  parvenus  jusqu'à  L'hassa»  cette  résidence  célèbre 
du  Grand  Lama  située  au  revers  septentrional  de  la 
chaîne  Himalaîenne  ;  et  de  L'Iiassa,  où  ils  furent  arrêtés 
par  l'influence  des  agents  chinois,  ils  ont  été  ramenés 
jusqu'à  Canton,  en  coupant  successivement,  dans  leurs 
vallées  supérieures  •  tous  les  fleuves  qui  vont  féconder 
,1a  péninsule  Trans-Gangétique.  L'aperçu  sommaire 
que  H.  Hue  a  donné  récemment  de  ce  prodigieux 
▼oyage  fait  attendre  avec  une  anxieuse  impatience  la 
relation  détaillée  qu'il  en  promet.  Je  ne  saurais  dire 
quels  secours  cette  relation  fournira  pour  la  géogra- 
phie positive  ;  car  une  grande  partie  du  voyage  s'est 
faite  dans  des  circonstances  di£5ciles,  et  on  ignore  jus- 
qu'à présent  de  quels  moyens  d'observation  les  voya- 
geurs étaient  pourvus  ;  mais  ne  nous  donnât-elle  qu'un 
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premier  aperçu  de  ces  contrées  alpines  où  jamais 
Européen  n'avaii  pénélré»  et  qui  ne  nous  sont  connues 
jusqu'à  présent  que  par  les  livres  chinois»  ce  serait 
déjà  d'un  immense  intérêt.  MM.  Hue  et  Gabet  sont 
d'ailleurs  des  hommes  d'une  rare  énergie  et  d'une 
haute  intelligence  :  on  peut  donc  attendre  d'eux,  même 
en  dehors  de  ces  déterminations  positives  sur  lesquel- 
les se  base  la  perfection  de  nos  cartes ,  des  aperçus 
justes  et  instructifs  sur  l'aspect  et  la  nature  du  pays, 
la  direction  générale  des  fleuves  et  des  grandes  vallées, 
la  hauteur  au  moins  relative  des  montagnes,  en  un 
mot  sur  tous  les  traits  essentiels  qui  caractérisent  la 
physionomie  générale  d'une  grande  région.  Ce  que  l'on 
est  d'ailleurs  certain  de  trouver  dans  la  relation  des 
deux  missionnaires,  c'est  une  profonde  étude,  au  point 
de  vue  moral  et  religieux ,  d'une  partie  au  moins  des 
peuples  qu'ils  ont  visités ,  et  sans  doute  aussi  sous  tous 
les  autres  rapports  qui  peuvent  intéresser  l'historien , 
le  philosophe  et  l'ethnologue. 

Pendant  que  le  zèle  religieux  attaquait  l'intérieur  da 
Tibet  au  nord-est ,  du  côté  de  la  Mongolie ,  des  vues 
tout  à  la  fois  politiques,  commerciales  et  scientifiques 
allaient  en  forcer  l'entrée  du  côté  du  sud-ouest,  par  la 
haute  vallée  du  Sedledj  et  les  gorges  de  l'Himalaia.  Il 
semble  que  le  temps  approche  enfin  où  ces  régions , 
mystérieuses  si  longtemps  inaccessibles  vont  céder  au 
génie  européen  qui  de  toutes  parts  les  cerne  et  les 
presse.  La  nouvelle  entreprise  dont  je  veux  parler  a  élé 
conçue  et  organisée  par  le  gouvernement  britannique 
de  l'Inde.  Les  sociétés  Asiatiques  de  Calcutta  et  de 
Bombay  en  ont  fourni  les  instructions  scientifiques. 
Trois  hommes  d'une  capacité  éprouvée  en  ont  la  di- 
rection ,  le  capitaine  Cuningham ,  du  corps  des  ingé«» 
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nieufs»  le  docteur  Thnmas  Thompson^  connu  dans 
rinde  par  ses  trayaux  comme  notiiraliste»  et  an  jeune 
officier,  le  lieutenant  Strachey^  qui  a  déjà  visité  l'Hi^ 
malaia.  L'expéditio'n  a  quitté  Simla  le  10  août  dernier, 
pour  remonter  le  Setled)  et  pénétrer^  pair  celte  voie, 
dans  la  haute  région  où  tous  les  grands  fleuves  de  celle 
partie  de  l'Asie  ont  leur  source.  Arrivés  é  un  point  dé- 
terminé, les  voyageurs  doivent  se  séparer  et  poursuivre 
leurs  explorations  dans  des  directions  complètement 
différentes.  Tandis  que  le  capitaine  Cuningham  se  por- 
tera au  nord  ou  an  nord-ouest  par  la  vallée  supérieure 
du  Sindh,  dans  la  direction  de  Yarkani,  de  Khotàn 
et  Kachghar,  pour  revenir  dans  le  Pendjab  par  X^stena 
incognita  qui  bordent  au  nord  le  Kacbmlr,  le  lieutenant 
Strachev  franchira  les  hautes  ramifications  himalaien- 

* 

nés  qui  séparent  à  leurs  sources  le  système  fluvial  du 
Sindh  de  celui  du  Tzan-pou,  ou  grand  fleuve  du  Tibet, 
et  descendra  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  sa  partie  infé- 
rieure» pour  déterminer  enfin  d'une  manière  bien  po- 
sitive si  ses  eaux  se  portent  à  la  mer  par  la  rivière 
d'Ava  ,  ou  s'il  se  confond ,  comme  on  a  tout  lieu  de  le 
croire,  avec  le  Brahmapoutra.  Le  docteur  Thompson, 
de  son  côté ,  étudiera  les  richesses  minéralogiques  du 
versant  nord  de  l-Himalala.  L'expédition  est  d'ailleurs 
amplement  pourvue  de  baromètres,  de  thermomètres, 
de  sextants,  de  cercles  d'altitude  et  azimutaux,  d'instru- 
ments magnétiques  et  autres,  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire, en  un  mot,  pour  recueillir  les  observations 
propres  à  fixer  la  géographie  de  ces  contrées  si  peu 
connues ,  et  à  contribuer  aux  progrès  de  la  physique 
du  globe.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer, 
messieurs,  que  cette  longue  vallée  intérieure  du  Tibet, 
dont  l'exploration  complète  est  confiée  au  lieutenant 
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Slracheyp  n'a  jamais  été  vue  par  les  voyageurs  euro- 
péens, si  ce  n'est  sur  quelques  points  isolés  de  la  route 
de  Calcutta  à  L'hassa.  U  y  a  tout  lieu  d'espérer  de  très 
importants  résultats  scientifiques  de  cette  grande  ex- 
pédition; car  il  est  &  croire  que  le  gouvernement  de 
rinde  ne  l'aura  fait  entreprendre  qu'après  les  mesures 
préalables  qui  peuvent  en.  assurer  la  réussite. 

Je  vous  ai  parlé,  dans  mon  rapport  de  l'année  der- 
nière»  de  notre  compatriote  H.  Robert»  qui  se  proposait 
alors  de  pénétrer  dans  la  région  où  va  se  porter  M.  Cu« 
ningham.  On  a  depuis  reçu ,  à  la  date  du  mois  de  mai 
dernier,  des  nouvelles  du  voyageur,  et  c'est  avec  regret 
que  j'ai  à  vous  annoncer  qu'il  avait  alors  renoncé  à  ses 
premiers  projets.  La  lettre  de  M.  Robert  est  datée  du 
pays  d'Assam,  et  il  se  proposait  seulement  de  jeter  un 
dernier  coup  d'œil  vers  le  grand  coude  du  Brahma- 
poutra  avant  d'abandonner  ces  contrées,  et  de  repren* 
dre  le  chemin  de  la  France  (1). 

Descendons  de  ces  régions  alpines  »  où  la  nature  se 
déploie  sous  ses  aspects  à  la  fois  les  plus  grandioses  et 
les  plus  sauvages ,  et  arrêtons-nous  un  moment  dans 
ces  belles  contrées  de  l'Iran  où  un  heureux  climat  fa- 
vorisa de  bonne  heure  les  développements  de  Tintelli- 
gence  humaine ,  et  en  a  fait  aussi  un  des  plus  anciens 
théâtres  des  événements  de  l'histoire*  Là  existent  d'in- 
destructibles  monuments  gravés  sur  le  roc,  qui  remon- 
teraient,  s'il  en  fallait  croire  les  traditions  historiques 
du  pays,  à  une  époque  où  la  Grèce  elle-même ,  cette 
institutrice  de  l'Occident ,  était  plongée  dans  les  ténè- 
bres de  la  vie  sauvage.  D'autres  monuments  de  même 

(i)  La  letti«  de  M.  Robert  est  imprimée  dam  le  eaUer  de  décembre 
1S47  des  Houveliti  Annale$  des  vqyagti. 
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nature ,  mais  de  dates  moins  reculées ,  nous  reportent 
encore  aux  temps  de  la  splendeur  de  la  monarchie  de 
Ninive ,  qui  n'existait  plus  sept  cents  ans  avant  notre 
ère;  d'autres  enfin,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ap- 
partiennent aux  règnes  de  Darius  et  de  Xerxès,  noms 
qui  se  seraient  éteints  dans  l'oubli  comme  ceux  de  tant 
d'autres  monarques  puissants  du  vieil  Orient,  sans  la 
lutte  acharnée  que  la  Grèce  soutint  contre  eux,  et  que 
ses  historiens  ont  immortalisée. 

Vingt  -siècles  d'oubli  avaient  passé  sur  ces  antiques 
monuments  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse;  ce  sont  les 
voyageurs  européens  qui  les  ont  rendus  à  la  lumière , 
comme  ce  sont  les  persévérantes  études  de  nos  savants 
qui  ont  rendu  la  vie  è  une  lettre  morte.  Quelques-uns 
de  ces  monuments,  ceux  de  Persépolis,  de  Hamadân 
et  de  Bisutoun  (ou  Behistân)  avaient  été  retrouvés  de- 
puis longtemps  déjà;  d'autres  n'ont  été  découverts 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années,  aux'rives  du  lac 
de  Vàn  et  sur  les  bords  du  Tigre.  C'est  à  ScAultz,  à 
H.  Botta^  et  à  son  heureux  émule,  M.  Lajrard,  que 
sont  dues  ces  découvertes  récentes,  où  la  France ,  qui 
en  a  eu  l'initiative,  peut  revendiquer  la  plus  grande  part 
d'honneur;  et  l'interprétation  des  inscriptions  énigma- 
tiques  qu'on  en  a  rapportées,  inscriptions  tracées  dans 
ce  caractère  primitif  qu'on  a  nommé  l'écriture  cunéi* 
forme,  constitue  aujourd'hui  une  branche  extrême- 
ment importante  des  études  orientales.  Déjà  des  noms 
glorieux  s'y  sont  signalés  :  en  France,  Sihesire  de  Sacy 
et  Eugène  Burnouf;  en  Allemagne,  Grolefendei  Lassen  ; 
en  Danemark,  ff^estergaard ;  en  Angleterre,AaH'/i>9Jo//« 
Sorti  des  rangs  de  Tarmée  britannique  de  l'Inde, 
où  tant  d'officiers  éminents  ont  bien  mérité  de  TË- 
rudition  et  de  la  Géographie,  le  major  Rawiinson 
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a  droit  à  la  double  palme  du  voyageur  et  de  rorien- 
taliste.  Lui-même  a  découvert,  ou  du  moins  recueilli 
sur  les  lieux,  une  partie  des  ioscriptions  qu'il  a  ex- 
pliquées. C'est  lui  qui  le  premier  est  parvenu  à  co- 
pier dans  son  entier  la  gigantesque  inscription  gra- 
vée sur  les  rochers  de  Bisutoun ,  non  loin  de  Rinnan- 
cbàh ,  dans  l'ancienne  Médie ,  inscription  où  le  roi 
Darius  fit  consigner,  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  vers  l'an  516  avant  Jésus-Clirist ,  l'histoire  de 
son  avènement  à  l'empire,  et  où  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  particularités  précieuses  pour  l'ancienne 
géographie  de  l'Iran.  Le  travail  que  le  major  Rawlinson 
consacre  à  l'interprétation  de  celle  inscription  monu- 
mentale est  très  considérable  ;  la  Société  Asiatique  de 
Londres  en  a  publié  depuis  peu  la  troisième  partie, 
qui  forme  un  demi-volume  de  ses  Transactions.  Cette 
troisième  partie  comprend  deux  chapitres  :  dans  l'un 
(le  chapitre  it),  M.  Rawlinson  donne  le  texte  de 
l'inscription  de  Bisutoun,  transcrit  en  lettres  ro* 
maines  et  accompagné  d'une  version  anglaise  avec 
des  remarques;  dans  l'autre  (  le  chapitre  v)«  l'auteur 
transcrit  et  traduit  de  la  même  manière,  comme  texte 
de  comparaison,  toutes  les  autres  inscriptions  per- 
sanes en  caractères  cunéiformes  que  l'on  a  trouvées 
jusqu'à  présent,  tant  àPersépolis  qu'aux  environs  de 
l'ancienne  cité  royale  d'Ecbatane,  la  Haroadàn  ac- 
tuelle. Quoique  les  remarques  qui  occupent  une  partie 
notable  de  ces  deux  chapitres  se  rapportent  surtout  à 
la  philologie ,  on  y  trouve  touchés  çà  et  là  quelques 
points  de  l'ancienne  géographie  ir&nienne;  mais  plu- 
sieurs chapitres  seront  spécialement  consacrés  à  la 
géographie  dans  la  suite  de  ce  beau  travaiL  Des  lettres 
toutes  récente  du  major  Rawlinson  nous  apprennent 
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qu'il  était  çncore  une  fois  retourné  de  Bagdad  à  Bisu- 
toun  pour  y  térilier  de  nouveau  le  relevé  tout  entier 
des  inscriptions  »  espérant  être  à  même  cette  fois  d'en 
compléter  certaines  parties  des  plus  difficilement  ac- 
cessibles. Le  voyageur  annonce  en  outre  avoir  décou- 
vert de  nouvelles  inscriptions  près  d'un  lieu  nommé 
Hulvân,  sur  la  route  de  Bagdad  à  Rirmancbâh.  On  sait 
d'ailleurs  que  l'infatigable  antiquaire  a  entamé  une 
nouvelle  série  d'études  sur  les  inscriptions  assyriennes 
déterrées  à Nimroud  par  son  compatriote  M.  Layard  (i). 

M.  Layard ,  qui  se  trouvait  à  Paris  il  y  a  quelques 
semaines  à  son  retour  d'Asie,  a  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie  des  Inscriptions  une  partie  des  dessins 
qu'il  rapporte  de  Nimroud.  Ces  dessins,  exécutés  avec 
un  sentiment  parfait  de  l'art  asiatique,  vont  être  gravés 
en  Angleterre,  et  formeront  un  beau  complément  de 
la  publication  de  M.  Botta  sur  Kborsabad.  Mais  outre 
cette  partie  archéologique  de  son  voyage  sur  les 
bords  du  Tigre ,  onze  années  de  courses  ou  de  séjour 
dans  quelques  unes  des  provinces  les  moins  connues 
du  S.-O.  de  la  Perse  nous  permettent  aussi  d'espérer 
une  relation  importante  pour  la  géographie.  Déjà  un 
premier  mémoire  sur  les  rivières  de  la  Susiane,  pu- 
blié par  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  nous 
montre  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  du  savant 
voyageur. 

Ces  belles  découvertes  ,  nous  pouvons  en  être  fiers  ; 
car  si  elles  doivent  être  l'honneur  immortel  des  explo- 
rateurs qui  y  auront  attaché  leur  nom,  cet  honneur  re* 
jaillira  sur  notre  époque  tout  entière  qui  les  a  inspt- 

(t)  M.  de  Saalcy,  et  an  autre  savant  dont  le  nom  Doui  échappe, 
s'occupent  simuttanément,  le  premier  en  France,  le  second  en  Ân^le- 
(erre,  de  rinterpréiation  des  inscriptions  assyriennes  du  lac  de  Vàn. 
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rées.  N'est-ce  pas  en  effet  à  la  direction  él^ée  que  les 
études  actuelles  des  corps  savants  ont  donnée  aux  in- 
vestigations des  voyageurs»  n'est*ce  pas  à  la  précision 
qu'elles  les  ont  habitués  à  mettre  dans  leurs  observa^- 
tions,  que  Ton  doit  ces  grands  résultats  qui  marquent 
aujourd'hui  la  plupart  des  voyages  sérieux,  et  qui  ont 
tant  contribué  de  nos  jours  à  étendre  en  même  temps 
qu'à  perfectionner  toutes  les  branches  des  sciences 
liistoriques  et  des  sciences  naturelles? 

AFRIQUE. 

L'Afrique ,  où  nous  allons  entrer ,  ne  nous  réserve 
Tiices  imposants  tableaux  d'une  nature  grandiose,  ni 
surtout  cette  magie  des  vieux  souvenirs ,  qui  donnent 
tant  d'attrait  aux  études  sur  l'Asie;  maïs  un  autre 
charme,  celui  de  l'inconnu,  plane  vaguement  sur 
cette  terre  encore  à  demi  voilée.  Et  d'abord»  messieurs, 
nous  devons  nous  féliciter  d'y  avoir  en  quelque  sorte 
retrouvé  un  de  ses  plus  constants  explorateurs»  sur  le 
sort  duquel  un  silence  de  plus  de  deux  années  avait  fait 
concevoir  les  plus  vives  inquiétudes  :  vous  devinez  que 
je  veux  parler  de  M.  Antoine  tTAbbadie,  Ses  longs  tra- 
vaux en  Abyssinie  sont  connus  de  toute  l'Europe.  Des 
lettres  datées  du  mois  d'août  dernier  nous  ont  expli- 
qué la  cause  de  ce  silence  prolongé.  A  la  fin  de  ISAi* 
alors  qu'il  se  dirigeait  vers  Massouàh  pour  reprendre 
le  chemin  de  l'Europe  »  un  scrupule  sur  l'exactitude 
de  quelques  unes  de  ses  opérations  lui  fit  rebrousser 
chemin  pour  retourner  dans  l'Enaréa.  La  conduite  in- 
considérée de  deux  voyageurs  anglais,  en  irritant  con- 
ti*e  les  Européens  les  chefs  du  pays»  l'a  fait  retenir 
pendant  deux  ans  par  le  roi  Galla  de  ces  contrées.  Ce 
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séjour  involontaire  n*y  aura  pas  du  moins  été  perdu 
pour  la  science  ;  le  voyageur,  accompagné  de  son  frèro 
Arnaud ,  nous  revient  plus  riche  que  jamais  en  ob- 
servations de  toutes  sortes  sur  les  hautes  régions  de 
l'Abyssinie  méridionale.  Parmi  les  découvertes  que 
M.  d'Abbadie  annonce  dans  ses  lettres,  il  en  est  ce- 
pendant une  sur  laquelle  on  partagera  difflcilement 
la  confiance  du  voyageur.  Je  crains  fort,  je  l'avoue, 
que  M.  d'Abbadie  ne  se  flatte  un  peu  prématurément 
d'avoir,  ce  sont  ses  expressions,  «  planté  le  drapeau 
tricolore  à  la  source  du  Nil-Blanc.  »  La  solution  défi- 
nitive de  ce  grand  problème  des  sources  du  Nil ,  de 
ce  problème  qui  depuis  deux  mille  ans  tient  en  éveil 
la  curiosité  du  monde,  et  que  bien  avant  le  célèbre 
Bruce  les  missionnaires  portugais  du  seizième  siècle 
crurent  aussi  avoir  résolu,  cette  solution  pourrait  bien, 
en  efTet ,  exciter  le  légitime  orgueil  de  notre  compa«- 
triote  ;  car  le  génie  scientifique  du  xix*  siècle  la  comp- 
terait au  nombre  de  ses  plus  belles  conquêtes.  Mais  il 
reste  encore,  dans  le  fait  annoncé  par  le  voyageur, 
trop  de  sujets  de  doute  pour  que  l'on  puisse  le  rece- 
voir sans  examen.  Ce  que  M.  d'Abbadie  appelle  sa 
découverte  n'est  en  définitive  qu'une  conjecture;  et 
dans  une  chose  de  fait,  une  conjecture  ne  peut  jamais, 
aurait*elle  pour  elle  toutes  les  probabilités ,  tenir  lieu 
d'une  vérification  directe.  Tant  que  la  source  que 
M.  d'Abbadie  a  reconnue  ne  sera  pas  liée  par  une  re- 
connaissance non  interrompue  avec  la  partie  déjà  con- 
nue du  fleuve  ;  tant  qu'on  ne  se  sera  pas  assuré  en 
outre  que  dans  l'intervalle  encore  inexploré  aucun 
cours  d'eau  plus  important  ne  vient  s'y  réunir,  on 
n'aura  pas  le  droit  d'affirmer  d'une  manière  positive 
qu'on  a  trouvé  la  source  vraie  du  Nil.  Il  y  a  plus  d'un 
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kidice  qui  semblerait  devoir,  en  effet,  reporter  cette 
source  jusque  dans  les  régions  intérieures  de  l'Afrique 
australe;  et  avant  de  rejeter  définitivement  ces  indiies» 
il  faut  en  avoir  constaté  la  valeur  par  une  exploration 
directe.  Un  autre  voyageur,  le  docteur ^«^6,  assurément 
un  des  plus  habiles  et  des  plus  savants  parmi  teux 
qui  depuis  dix  ans  ont  visité  TAbyssinie,  a  publié  der- 
DÎèrement  à  ce  sujet ,  dans  le  Journal  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres,  un  travail  élaboré  dont  il  faut 
tenir  grand  compte  dans  l'examen  théorique  de  cette 
question.  Il  se  peut,  «près  tout»  que  la  conjecture  de 
M.  Antoine  d'Abbadie  soit  fondée,  et  dans  ce  cas 
nous  serons  les  premiers  à  nous  en  applaudir  avec 
bonheur  ;  mais  dans  l'état  actuel  des  faits  connus,  nous 
avons  dû  ne  l'accueillir  qu'avec  cette  sage  réserve  qui 
prévient  les  déceptions. 

Sûrement,  bien  des  doutes  seraient  déjà  levés  et  bien 
des  notions  acquises  sur  les  contrées  inconnues  qui 
bordent  au  sud  l'Abyssinie»  si  le  missionnaire  Krapf 
avait  réussi,  comme  il  en  avait  l'intention»  à  pénétrer 
dans  ces  régions  intérieures  en  partant  de  la  côte  du 
Zanguebar.  «le  vous  exprimais  dans  mon  dernier  rap- 
port les  inquiétudes  que  déjà  l'on  avait  lieu  de  conce- 
voir sur  le  sort  de  ce  zélé  propagateur  de  l'Evangile; 
rien  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler  n'est  venu 
dissiper  ces  inquiétudes.  Au  m'ois  de  janvier  18i5,  au 
moment  de  quitter  Monbaxa,  il  adressa  à  un  orienta- 
liste allemand,  M.  Ewald,  une  notice  très  intéressante 
sur  les  peuples  et  les  langues  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique au  sud  du  cap  Guardafui ,  notice  que  H.  Ewald 
a  publiée  en  18A6  dans  le  premier  cahier  du  Journal  de 
la  Société  orientale  d'Allemagne  :  depuis  celte  époque, 
c'est-à-dire  depuis  trois  ans,  il  ne  parait  pas  qu'au- 
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cône  nouvelle  de  M.  Krapf  soit  pai*venue  en  Europe. 

Cette  région  si  longtemps  négligée  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique ,  commence  au  reste  à  attirer  l'attention 
des  gouvernements  d'Europe ,  et  à  éveiller  la  sollici- 
tude des  explorateurs.  Depuis  qu'un  traité  de  'com- 
merce entre  la  France  et  le  sultan  de  Zanzibar  nous 
en  a  ouvert  l'accès,  l'Angleterre  s'en  est  surtout  beau- 
coup occupée.  On  sait  qu'en  18AA ,  un  officier  de  la 
marine  de  Tlnde,  le  lieutenant  Cbristopher,  a  fait  une 
reconnaissance  de  toute  la  côte  du  sud  au  nord ,  à 
partir  de  la  hauteur  de  Zanzibar  :  aujourd'hui  il  est 
question  d'en  faire  explorer  une  des  principales  ri- 
vières, le  Gotchob,  par  une  mission  spéciale  confiée  à 
un  officier  du  nom  de  Parker,  en  vue  de  s'ouvrir  par 
cette  voie  une  route  commerciale  vers  le  sud  de  TA- 
byssinie  ;  en  même  temps  qu'une  association,  qui  s'est 
formée  à  Londres  depuis  un  an,  envoie  un  autre  voya- 
geur, M.  Leigh^  à  Quiloa,  d'où  il  essaiera  de  remon- 
ter vers  la  région  du  grand  lac  intérieur  désigné  sur 
les  cartes  anciennes  sous  le  nom  de  Maravi.  C'est  pré- 
cisément le  projet  indiqué  par  votre  programme  de 
182A  ,  que  vous  avez  été  contraints  de  retirer  du  con- 
cours. Nous  ,  messieurs ,  qui  plaçons  les  éternels  in- 
térêts de  la  science  au-dessus  des  mesquines  rivalités 
de  négoce ,  et  qui  croyons  d'ailleurs  que  dans  cette 
vaste  arène  de  l'émulation  commerciale  il  y  a  place 
pour  tous,  nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que 
M.  Parker  et  M.  Leigb,  plus  heureux  que  l'infortuné 
Maizan,  notre  compatriote,  assassiné,  il  y  a  deux  ans, 
non  loin  de  Zanzibar,  puissent  réussir  complètement 
dans  leur  double  tentative. 

J'ai  déjà  mentionné  les  courses  de  M.  Adulphe  Dete- 
gorgue  au  milieu  des  tribus  kafres ,  et  les  fructueuses 
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études  de  M.  Eugène  de  Froberville  sur  l'ethnologie  de 
l'Afrique  australe;  l'Angleterre  a  tu  aussi  paraître, 
dans  le  cours  de  cette  année»  trois  relations  d'une 
certaine  inaportance  sur  trois  autres  parties  du  conti- 
nent africain  :  celle  de  M.  Daniell^  qui  renferme  de 
bonnes  données  sur  les  pays  et  les  peuples  nègres  qui 
avoisinent  le  golfe  de  Bénin  et  le  Congo  ;  celle  de 
H.  John  Dnncan  qui  s'est  avancé  plus  loin  dans  Tinté- 
rieur  du  Dahomé  qu'aucun  des  voyageurs  précédents; 
enfin,  la  relation  toute  récente  où  M.  James  Richnrdson 
raconte  ses  courses  de  18 A6  et  de  1846  dans  quel- 
ques unes  des  oasis  du  Sahara  septentrional»  Parmi  les 
notices  particulières,  qui,  sans  s'être  élevées  jusqu'aux 
proportions  de  la  relation  proprement  dite»  ne  laissent 
pas  de  fournir  d'utiles  renseignements  sur  quelques 
points  spéciaux ,  je  citerai  une  très  bonne  monogra- 
phie du  pays  de  Kalagari  donnée  par  un  des  mission- 
naires protestants  du  sud  de  l'Afrique»  M.  Lemue^  et 
un  rapport  très  remarquable  d'un  de  nos  o£Bciers  de 
marine ,  M.  Méquet^  sur  le  pays  qui  avoisine  le  cours 
inférieur  de  la  rivière  Gabon ,  au  fond  du  golfe  de  Bé- 
nin. Quant  au  pays  de  Kalagari  »  c'est  une  contrée 
aussi  grande  au  moins  que  la  France  »  située  entre  le 
V,\*e\  le  27*  degrés  de  latitude  australe,  depub  le  20* 
jusqu'au  26*  degré  de  longitude  à  TE.  du  méridien  de 
Paris ,  précisément  à  l'ouest  des  pays  kafres  parcourus 
par  H.  Delegorgue.  Aucun  Européen  avant  H.  Lemue 
n'y  avait  pénétré.  Le  missionnaire  donne  de  très-inté- 
ressants détails  sur  la  nature  et  l'aspect  du  pays,  sur  ses 
productions  et  ses  animaux,  sur  ses  habitants,  qui 
appartiennent  à  la  race  Bechouana ,  sur  leurs  usages 
et  leur  constitution  sociale.  A  l'autre  extrémité  de  l'A- 
frique, un  de  nos  officiers  les  plus  distingués  du  corps 
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ToyeA  de  Tétat-inajor,  M.  Pricot  Je  Sainte^Mnrie,  a  re- 
pris depuis  quelques  mois  la  suite  de  ses  études  topo- 
graphiques dans  la  régence  de  Tunis ,  qui  se  lieront , 
pour  les  compléter,  aux  trarauz  de  nos  ingénieurs  en 
Algérie. 

Ces  excursions ,  ces  tentatives .  ces  publications  que 
je  viens  de  mentionner»  depuis  les  confins  méridionaux 
de  i'Abyssinie  jusqu'à  nos  possessions  de  l'Atlas,  ne 
touchent  guère  encore  qu'au  pourtour  du  continent. 
Voici  une  entreprise  qui  dans  ses  immenses  pro- 
portions n'embrasse  rien  moins  que  l'intérieur  tout 
entier  de  l'Afrique  septentrionale  :  c'est  celle  de  notre 
jeune  et  intrépide  compatriote  M.  Anne  BaffeneL  Non 
moios  audacieuse  que  les  voyages  de  l'illustre  Mungo- 
Park,  qui  le  premier,  il  y  a  cinquante  ans,  a  ouvert  la 
voie  aux  explorateurs  du  Soudan;  plus  vaste  encore, 
sinon  plus  périlleuse ,  que  ceux  de  Dnchard  et  de 
Caillié,  de  Rilchie  et  de  Lyon,  de  Clapperton  même, 
de  Denhara  et  d'Oudney,  ces  immortels  éclaireurs  des 
grandes  décourertes  africaines ,  cette  entreprise  de 
M.  Raffenel,  si  le  succès  la  couronne,  achèvera  de  dé- 
chirer, pour  le  nord  de  l'Afrique,  le  voile  que  ses  de- 
vanciers ont  A  demi  soulevé.  C'est  en  attaquant  le  con- 
tinent par  nos  possessions  de  l'ouest,  et  remontant  le 
bassin  du  Sénégal  pour  atteindre  celui  du  Djoli-bà» 
que  M.  Raffenel  a  voulu  pénétrer  au  cœur  même  da 
Soudan  pour  en  parcourir  toute  l'étendue  de  l'ouest  à 
Test  jusqu'aux  pays  du  Nil.  C'est  une  route  de  onze 
à  douze  cents  lieues  en  ligne  directe,  à  travers  des  con- 
trées dont  quelques  parties  seulement  ont  été  aperçues 
par  un  très  petit  nombre  de  voyageurs,  et  où  de  vastes 
régions  sont  encore  absolument  inconnues.  M.  Raf- 
fenel  a  envisagé  d'avatice  tous  les  périls,  toutes  les  dif- 


(  288  ) 

ilcultés  que  doit  rencontrer  Texécution  d'un  semblable 
projet,  et  il  n'a  pas  désespéré  de  les  vaincre.  Il  est 
parti  d'au  milieu  de  nous  préparé  par  des  études  pré- 
liminaires, muni  d'instructions  que  l'Académie  des 
sciences  et  vous ,  messieurs ,  lui  ont  fournies ,  pourra 
des  principaux  instruments  nécessaires  pour  les  obser- 
vations physiques  et  astronomiques,  soutenu  par  quel- 
ques moyens  pécuniaires  indispensables  au  milieu  de 
ces  peuples  dont  il  faut  capter  la  bienveillance  et 
acheter  la  protection  par  des  présents  continuels ,  et 
que  le  gouvernement  a  pu  lui  fournir  ;  mais  plus  que 
tout  cela  encore,  aoimé  de  cette  confiante  ardeur»  de 
ce  chaleureux  enthousiasme  qui  seuls  poussent  l'homme 
aux  glorieuses  entreprises  et  le  grandissent  devant  les 
obstacles. 

M.  Raffenel  s'était  d'ailleurs  préparé,  il  y  a  trois  ans, 
à  cette  tâche  immense  par  un  premier  voyage  d'explo- 
ration à  la  Falémé,  dans  la  Haute-Sénégambie,  voyage 
dont  les  résultats  sont  connus  par  la  relation  qu'il  en 
a  publiée.  Cette  fois  encore,  avant  de  pénétrer  dans  le 
Soudan,  le  voyageur  a  voulu  revoir  la  Falémé  pour 
compléter  sur  quelques  points  sa  reconnaissance  de 
18A&;  il  voulait  aller,  par  cette  voie,  jusqu'au  pays  au- 
rifère de  Bambouk,  et  préparer  des  rapports  ultérieurs 
jsntre  cette  riche  contrée  et  nos  établissements  du  Sé- 
négal. Cette  excursion  accessoire  n'a  pas  réussi  aussi 
complètement  que  M.  Raffenel  l'aurait  désiré.  Il  a 
trouvé,  aux  approches  du  Bambouk,  des  difficultés 
contre  lesquelles  il  n'a  pas  jugé  prudent  de  s'opiniâ- 
trer  trop  longtemps,  n'oubliant . pas  qu'un  but  plus 
grand  réclamait  de  lui  tous  ses  efforts  et  toute  son 
énergie.  La  teqtative  de  notre  zélé  compatriote  n'aura 
pas  été  cependant  sans  résultats  utiles  :  le  voyageur  y 
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a  recueilli  des  informations  nombreuses ,  et  il  trace  de 
bonnes  directions  pour  ceux  qui  la  reprendront  après 
lui.  Il  y  a  là  des  éléments  de  relations  commerciales 
qui  peuvent  être  pour  nous  d'un  grand  avenir. 

Les  dernières  nouvelles  de  M.  RaiTenel  remontent 
maintenant  à  huit  mois,  et  sont  datées  de  Kaarta,  au 
nord  du  Haut-Sénégal,  à  mi-chemin  environ  entre 
notre  établissement  sénégambien  de  Bakel  et  la  viJle 
de  Ségo,  la  première  place  importante  des  pays  du 
Niger.  C'est  par  Ségo  que  le  voyageur  doit  entrer  dans 
la  Nigritie,  pour  se  porter  de  là  d'abord  jusqu'à  Tom- 
bouktou ,  en  descendant  le  grand  fleuve  du  Soudan. 
if  Très  probablement,  dit-il  dans  ses  lettres,  je  serai 
forcé  d'hiverner  à  Ségo.  Je  pourrai  y  n\ûrir  tout  à  mon 
aise  mon  projet  nouveau  de  visiter  la  ville  mystérieuse, 
et  m'orienter  pour  continuer  ma  route.  »  Il  promet 
d'écrire  de  Ségo,  et  d'envoyer  ses  itinéraires. 

Avant  d'abandonner  le  continent  africain,  où  nous 
pouvons  espérer ,  dans  un  avenir  prochain ,  d'impor- 
tantes découvertes,  je  dois,  messieurs,  vous  dire  quel- 
ques mots  d'une  publication  récente  qui  a  fait  une 
certaine  sensation  dans  le  monde  géographique  d'Alle- 
magne et  de  France  :  c'est  la  relation  écrite  par  un 
musulman  de  Tunis  nommé  Zaïn  el  Abidin^  d'un 
voyage  fait  par  lui,  vers  l'année  1800,  dans  le  royaume 
nègre  de  Ouailai  ou  Védai,  par  le  Kordofàn  et  le  Dâr- 
four  (1).  Le  Soudan  oriental,  c'est-à-dire  les  parties 
de  l'Afrique  intérieure  comprises  entre  le  Fezzan ,  le 
lac  Tchad  et  le  bassin  du  Nil,  est  pour  nous,  je  l'ai  déjà 

(i)  Das  Buch  des  Sudan^  oder  Reisen  des  Scheick  Zaïn  el  Ahidîn 
in  Nigritien.  Aus  dem  turkischen  iibersetzt  von  D'  G.  Rosen.  Leipzig, 
1847,  in-S». 
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dit,  à  peu  d'exceptions  près,  une  terre  absolument!  n« 
connue.  C'est  dans  cet  espace  d'une  vaste  étendue 
que  se  trouve  situé  le  Ouadai.  Le  nom  de  ce  pays»  un 
des  plus  grands  et  des  plus  renommés  de  cette  regio 
ignota ,  était  vaguement  arrivé  jusqu'à  nous  parmi  les 
renseignements  recueillis  par  quelques  voyageurs  de  la 
bouche  des  nègres  esclaves  ou  des  marchands  arabes, 
principalement  par  Browne  »  Seetzen ,  Ritchie  et 
Burckhardt;  mais  aucun  Européen  connu  n'y  a  jamais 
pénétré,  et  même  sa  situation  précise  est  encore  indé- 
terminée. Peut-être  est-ce  là  une  des  palmes  réservées 
au  courage  persévérant  de  M.  Raffenel. 

Dans  cette  ignorance  à  peu  près  absolue  où  nous 
sommes  encore  sur  cette  région  du  Soudan  oriental,  il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  la  seule  annonce  d'un 
voyage  fait  dans  ce  mystérieux  royaume  de  Ouadai  ait 
excité  chez  nous  une  assçz  vive  curiosité* 

Cette  curiosité  s'y  trouvo-t  elle  justifiée?  —  Oui,  ré- 
pondrai-je,  si  l'on  ne  cherche  dans  la  relation  de  Zaia 
el  Abidln  que  ce  qu'un  Asiatique  y  pouvait  mettre  : 
une  foule  d'anecdotes  et  de  détails  propres  à  nous  ini- 
tier aux  mœurs,  aux  usages,  aux  croyances  religieuses, 
en  un  mot  à  la  vie  morale  et  à  la  vie  matérielle  des 
peuples  que  le  voyageur  a  visités.  ;  —  non,  si  nous  lisons 
cette  relation  à  notre  point  de  vue  européen ,  et  que 
nous  lui  demandions  des  indications  quelque  peu  pré- 
cises sur  la  situation  respective  et  la  distance  des  lieux* 
sur  l'aspect  général  et  la  nature  du  pays,  sur  les  rivières 
€t  leur  direction ,  sur  les  montagnes  «et  leur  haiiteur, 
ou  même  encore  sur  les  traits  de  conformation  phy- 
sique qui  rapprochent  ou  diversifient  les  races.  Pour« 
tant,  El  Abidln  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un  homme 
d'une  intelligence  commune.  Quoique  son  éducation 
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ait  été  concentrée  dans  le  cercle  habituel  des  études 
qui  se  rattachent  au  Roran ,  et  que  les  courtes  excur- 
sions qu'il  a  faîtes  en  dehors  de  ce  thème  ordinaire  ne 
se  portent  guère  que  vers»  les  stériles  spéculations  des 
sciences  occultes  et  de  l'alchimie,  il  a  cependant  puisé 
au  contact  des  chrétiens  qui  fréquentent'Tunis,  sa  fille 
natale»  quelque  notion  de  nos  idées  et  de  nos  connais- 
sances générales.  Il  est  plus  d'un  fait  que  je  pourrais 
citer  dans  la  relation ,  qui  montre  chez  le  voyageur 
musulman  un  esprit  de  recherche  et  d'observation 
assez  rare  chez  les  Orientaux. 

M.  George  Rosen,  traducteur  allemand  de  la  relation 
de  Zaln  el  Abidln ,  a  fait  il  y  a  quatre  ans  un  voyage 
au  pays  des  Lazes,  et  il  a  publié  depuis  lors  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Berlin  une  suite  de 
travaux  importants  sur  les  langues  de  plusieurs  peu- 
ples du  Caucase  occidental.  M.  Rosen ,  qui  occupe  au- 
jourd'hui à  Constantinople  le  poste  d'interprète  de  la 
légation  prussienne,  ne  saurait  assurément  mieux  em- 
ployer les  loisirs  que  lui  laissent  ses  devoirs  oflBciels, 
qu'à  doter  l'Europe  savante  de  quelques  uns  des  monu- 
ments encore  inconnus  qui  peuvent  exister  en  Turquie 
sur  l'histoire  ou  la  géographie  des  pays  musulmans. 
C'est  un  exemple  malheureusement  trop  peu  suivi  par 
les  résidents  européens  dans  les  pays  étrangers. 

L'original  de  la  relation  du  Ouadai  était  écrit  en 
arabe  :  M.  Rosen  n'en  a  eu  dans  les  mains  qu'une  ver- 
sion turque.  On  peut  regretter  que  le  savant  traducteur 
n'ait  pas  fait  de  recherches  pour  découvrir  le  texte 
même  d'El  Abidln.  Peut  être  quelque  voyageur  futur 
aera-t-il  plus  heureux  à  cet  égard.  C'est  surtout  &  Tunis 
même,  patrie  du  voyageur,  qu'il  conviendrait  de  porter 
ses  investigations.  Il  serait  possible  que  le  traducteur 
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turk  n'eût  donné  qu'un  abrégé  de  la  relation  originale. 

Cette  relation  rappelle  un  autte  voyageur  musulman, 
natif  de  Tunis  comme  El  Abidtn,  et  qui,  comme  celui- 
ci,  a  été  au  Dârfour  et  au  Ouadai  à  peu  près  dans  le 
même  temps.  Je  veux  parler  du  cheikh  Mohammed 
el  Tounsl.  On  sait  qu'une  traduction  française  de  la 
partiedes  voyages  du  cheikh  Mohammed  qui  se  rap- 
porte au  Dârfour,  traduction  faite  au  Caire  par  le  doc- 
teur Perron ,  sous  les  yeux  mêmes  du  voyageur,  a  été 
publiée  il  y  a  deux  ans  par  les  soins  de  notre  collègue 
M.  Jomard.  M.  Jomard  a  aussi  dans  les  mains  la  partie 
du  voyage  qui  traite  du  Ouadai  :  il  serait  bien  à  dé- 
sirer que  les  circonstances  lui  permissent  de  la  rendre 
publique.  La  comparaison  de  deux  documents  qui  ont 
entre  eux  tant  de  rapports  ne  pourrait  manquer  d'être 
à  la  fois  intéressante  et  instructive. 

Je  ne  dois  pas  «oublier  un  fait  curieux  rapporté  par 
el-Abidln.  Il  nous  apprend  que  pendant  qu'il  était  au 
Ouadai  (  c'était  probablement  en  1800)  il  y  vit  arriver 
un  voyageur  chrétien.  Ce  voyageur  parlait  parfaitement 
l'arabe,  et  il  dit  à  notre  Tunisien  avoir  été  chargé  par 
le  gouvernement  français  d'explorer  les  pays  à  l'ouest 
du  Nil  dans  un  but  d'études  scientifiques.  On  sait  en 
effet  que  pendant  son  séjour  en  Egypte ,  c'est-à-dire 
en  1798  et  1790,  Bonaparte  avait  songé  à  l'exploration 
des  contrées  intérieures  avec  lesquelles  l'Egypte  entre- 
tenait des  relations  de  commerce,  et  que  même  il 
écrivit  plusieurs  lettres  au  sultan  du  Dàrfour.  Mais  on 
n'a  eu  en  France  nulle  connaissance,  que  je  sache, 
d'un  voyageur  français  envoyé  dans  le  Soudan.  Il  est 
certain,  en  tout  cas,  que  ce  voyageur,  quel  qu'il  soit, 
a  dû  périr  ail  retour,  car  aucune  nouvelle  de  cette  ten- 
tative n'est  jamais  parvenue  en  Europe. 
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AMÊHIQUB. 

Je  viens,  messieurs,  de  parcourir  avec  vous  le  cercle 
entier  des  travaux,  des  entreprises,  des  dérouvertes  et 
des  publications  géographiques  qui  ont  plus  ou  moins 
ajouté,  dans  le  cours  de  l'année  18A7,  à  la  somme  de 
nos  connaissances  acquises  sur  les  contrées  asiatiques 
et  sur  le  continent  africain  :  ceux  qui  me  restent  à 
mentionner  pour  le  monde  océanien  et  pour  les  deux 
Amériques  ont  été  moins  nombreux  et  nous  arrêteront 
peu. 

Un  voyage  entrepris  au  mois  de  juillet  18/ii6  par  les 
ordres  des  directeurs  de  la  Compagnie  anglaise  de  la 
baie  d'Hudson,  et  terminé  au  mois  de  septembre  der- 
nier, a  donné  des  résultats  d  une  certaine  importance 
pour  la  géographie  de  la  mer  Polaire»  Le  docteur  Rae, 
qui  conduisait  l'expédition ,  s'est  dirigé  par  la  mer 
d'Hudson  jusqu'au  golfe  profond  qu'on  a  nommé  Re^ 
puIse*Bay;  et  de  là,  prenant  à  l'ouest  à  travers  terre, 
il  a  reconnu  un  vaste  golfe  que  borde  d'un  côté  la  côte 
occidentale  de  la  péninsule  Melville,  de  l'autre  la  côte 
orientale  d'une  autre  presqu'île  nommée  Boothia- 
Félix,  et  constaté,  ce  qui  était  en  lilige,  que  cette  der- 
nière péninsule  est  liée  par  un  isthme  au  continent. 
Ce  voyage  de  quatorze  mois  n'est  connu  jusqu'à  pré* 
sent  que  par  un  rapport  circonstancié  que  le  docteur 
Rae  a  rédigé  pour  les  directeurs  de  la  Compagnie,  et 
qui  a  été  livré  immédiatement  à  la  publicité.  Ajoutons 
que  l'Amirauté  britannique,  justement  alarmée  de  ce 
que,  depuis  deux  ans  et  demi,  aucune  nouvelle  de  la 
dernière  expédition  polaire  n'est  parvenue  en  Angle* 
terre,  vient  d'ordonner  que  trois  expéditions  simulta- 


(  29A  ) 

nées  aillent,  dans  différentes  direciions,  à  la  recherche 
du  capitaine  Franklin.  La  première  de  ces  expéditionSt 
destinée  à  gagner  la  mer  Polaire  par  le  détroit  de 
Behring,  vient  de  mettre  à  la  voile;  les  autres  suivront 
d*ici  à  peu  de  mois.  Au  prix  de  quelles  souffrances  et 
de  quels  dangers  Thomme  doit  acheter  chacun  de  ses 
progrès  dans  la  connaissance  de  ces  affreux  climats  du 
nord  1 

Les  deux  ou  trois  dernières  années  avaient  vu  pa- 
raître aux  Étals-Unis  un  assez  grand  nombre  de  rela* 
tions»  dont  plusieurs  importantes,  sur  la  région  que 
dominent  les  montagnes  Rocheuses  et  qu'arrose  la  Co* 
lumbia.  Cette  année  n'aura  pas  ajouté,  que  nous  sa- 
chions, d'ouvrage  notable  à  ces  récentes  publications. 
Mais  les  événements  qui  se  sont  accomplis  au  Mexique 
doivent  sans  doute  procurer  bientôt  à  l'Europe  de  nou* 
velles  et  plus  amples  notions  non  seulement  sur  les 
provinces  mexicaines,  mais  aussi  sur  les  deux  Califor- 
nies  et  le  territoire  de  l'Orégon.  L'esprit  entreprenant 
de  la  race  saxonne  servira  ici  la  science  eu  même  temps 
que  la  civilisation. 

J'ai  déjà  mentionné  les  courses  si  fructueuses  de 
notre  savant  collègue  M.  le  comte  de  Casteinau  dans 
une  immense  étendue  de  TAmérique  du  Sud  :  qu'il  me 
soit  seulement  permis  d'exprimer  encore  une  fois  le 
vœu  que  la  publication  des  riches  matériaux  fournis 
par  ce  voyage  spit ,  au  moins  quant  à  la  partie  histo* 
rique  et  géographique,  à  la  fois  prompte  et  accessible 
aux  hommes  d'étude.  C'est  un  vœu  auquel  on  est  inces* 
samment  ramené  par  l'expérience  du  passé. 

Un  autre  de  nos  voyageurs,  M.  Alfred  Demer9ay\  est 
aussi  tout  récemment  de  retour  d'un  voyage  de  plu  • 
sieurs  années  dans  l'Amérique  du  Sud ,  où  il  avait  été 
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chargé  d'une  mission  de  notre  gouvernement.  Plus 
heureux  que  M.  de  Gastelnau,  M.  Demersay  a  pu  fran- 
chir la  barrière  dont  la  politique  ombrageuse  du  doc- 
teur Francia  a  entouré  le  Paraguay»  et  il  a  consacré  dix 
mois  entiers  à  Tétude  ethnographique  et  économique 
du  pays.  Les  notes  et  les  documents  de  toute  nature 
que  rapporte  le  voyageur  paraissent  être  des  plus  ri- 
ches; nous  espérons  qu'une  prompte  publication  nous 
mettra  bientôt  à  même  d'en  apprécier  toi,ite  la  valeur. 

M.  Auguste  de  Saint  H ilaire^  un  de  nos  voyageurs  qui 
ont  le  mieux  étudié  le  Brésil ,  et  qui  a  déjà  donné  sur 
ce  grand  pays  deux  ouvrages  justement  appréciés  «  en 
prépare  un  troisième  qui  en  formera  le  complément. 
Plusieurs  fragments  de  cette  nouvelle  publication  de 
notre  savant  naturaliste  ont  été  cette  année  communi- 
qués k  rinstitut,  et  sont  imprimés  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  Doyages. 

Un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  le  comte  de  Saint- 
Cricq,  qui  parcourait  l'Amérique  du  Sud  dans  le  même 
temps  que  M.  de  Gastelnau,  et  qui,  dit-on,  en  a  rap- 
porté aussi  d'abondantes  observations,  est  de  retour  & 
Paris  depuis  quelques  semaines  seulement.  C'est  sans 
doute  un  bel  ouvrage  de  plus  que  nous  réserve  l'avenir. 
Enfin,  un  autre  Français,  M.  d*Arcet,  digne  héritier 
d'un  nom  cher  à  la  science,  et  qui  lui-même  promet- 
tait de  grossir  la  liste  des  bons  observateurs,  a  péri 
misérablement  il  y  a  treize  mois  au  moment  où  il 
venait  de  loucher  la  terre  du  Brésil.  La  seule  lettre  que 
l'on  ait  de  lui,  écrite  de  Rio  de  Janeiro  immédiatement 
après  son  arrivée,  est  de  nature  à  faire  sentir  plus  vi- 
vement encore  cette  perte  cruelle. 
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OCJiANIB. 

Un  dernier  regard  jeté  sur  cette  iaimense  étendue 
d'Iles,  qui  occupe,  sous  la  dénomination  collective  de 
Monde  Océanique,  tout  Tintervalle  compris  entre 
l'ouest  de  l'Amérique  et  l'Asie  orientale,  va  compléter 
ce  rapide  aperçu  des  travaux  géographiques  et  des 
découvertes  de  l'année.  Plusieurs  publications  se  pré- 
parent en  ce  moment  à  Londres,  qui,  sans  nul  doute, 
enrichiront  notablement  la  géographie,  l'histoire  na- 
turelle et  l'ethnographie  du  grand  archipel  asiatique. 
Une  ère  nouvelle  s'est  levée  pour  l'étude  de  ces  vastes 
archipels  depuis  que  l'Angleterre  y  cherche  un  nou- 
veau foyer  d'exploitation  commerciale.  Les  Nëerlanr 
dais  eux-mêmes ,  réveillés  au  dangereux  contact  de 
cette  activité  dévorante,  secouent  la  torpeur  qui  depuis 
deux  siècles  a  privé  l'Europe  de  tout  ce  qu'une  nation 
plus  agissante  aurait  pu  donner  d'informations  scien- 
tifiques, et  semblent  vouloir  racheter  leur  trop  longue 
inaction.  Un  membre  de  la  commission  néerlandaise 
des  sciences  physiques,  le  docteur  Schwaner^  a  fait  ré- 
cemment dans  l'intérieur  de  Bornéo  un  voyage  d'ex- 
ploration dont  on  ne  connaît  pas  encore  les  résultats. 
Le  temps  approche  où  ces  régions  insulaires,  si  long- 
temps négligées,  vont  entrer  à  leur  tour  dans  le  cercle 
chaque  jour  plus  large  de  nos  investigations  habi- 
tuelles. 

Les,  Anglais  ont  pris  pied  cette  année  sur  un  point 
de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée;  mais 
jusqu'à  présent  il  n'en  est  rien  sorti  pour  la  géogra- 
phie. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Nouvelle-Hollande.  Là 
chaque  jour  voit  s'agrandir  ou  se  perfectionner  les 
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coonaissanccs  acquises  sur  ce  continent  océanien ,  où 
Tactivité  britannique  se  déploie  dans  toute  son  énergie. 
Toute  une  brigade  d'ingénieurs,  conduite  par  M.  9/tt' 
ckellf  l'ancien  explorateur  de  la  rivière  Darling,  a 
reconnu  avec  le  plu»  grand  soin  le  pays  qui  s'étend 
depuis  Sydney  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Garpentarie, 
dans  le  but  de  préparer  de  faciles  conamunications 
entre  ta  capitale  de  l'Australie  et  les  futurs  établisse- 
ments de  la  côte  du  nord.  Ce  grand  travail  de  M.  Mit- 
chell,  et  de  son  second,  M.  Ketmerly^  travail  qui  n'est 
pas  encore  publié ,  couvrira  de  détails  circonstanciés 
une  portion  très  étendue  de  la  carte  de  l'Australie 
orientale,  qui  était  il  y  a  peu  d'années  absolument  en 
blanc. 

Mais  dans  l'histoire  actuelle  des  entreprises  géogra- 
phiques en  Australie,  il  est  un  nom  dont  la  gloire  do- 
mine tous  les  autres  noms  contemporains  :  c'est  celui 
du  docteur  Leiehharflf.  A  ce  nom  s'attache  à  la  fois  le 
souvenir  encore  récent  d'importantes  découvertes  heu- 
reusement accomplies,  et  l'espoir  de  découvertes  en- 
core plus  importantes  courageusement  entreprises.  Je 
n'ai  pas  à  vous  entretenir  des  travaux  passés  do  jeune 
naturaliste  prussien;  vous  les  avez,  messieurs,  juste- 
ment appréciés  en  leur  décernant  il  y  a  six  mois  votre 
grande  médaille  annuelle ,  en  même  temps  que ,  pat* 
une  coïncidence  aussi  rare  qu'elle  est  honorable,  la 
Société  de  Géographie  de  Londres  décernait  de  son 
côté  une  récompense  semblable  à  l'habile  explorateur. 
La  relation  circonstanciée  du  premier  voyage  du  doc* 
teur  Leichhardt   de  Sydney  à  Port  -  Essington  vient 
d'ailleurs  de  paraître  à  Londres. 

Vous  savex,  messieurs,  qu'à  peine  remis  des  fatigues 
de  cette  première  exploration ,  l'infatigable  voyageur 
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en  luédiUit  une  autre  bien  autrement  vaste»  et  que 
bientôt  il  en  eut  arrêté  le  plan.  Cette  fois  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  la  traversée  tout  entière  du  con* 
tinent  australien  dans  sa  longueur  de  T^ist  à  Touest, 
—  une  distance  de  1,000  lieues  au  moins,  ou  près  de 
3,000  milles  anglais,  à  travers  des  déserts  inconnus  où 
nul  Européen  n*a  jamais  pénétré.  Le  docteur  Leich- 
hardt  a  quitté  Sydney  le  21  décembre  18i6 ,  pour  se 
rendre  à  Moreton-Bay,  où  était  le  rendez-vous  général 
de  la  nouvelle  expédition.  Elle  a  dû  se  composer  de 
sept  personnes,  indépendamment  du  docteur  lui* 
même,  qui  conduit  l'entreprise.  Outre  les  chevaux  et 
les  mulets  pour  le  transport  des  hommes  et  des  provt* 
sions,  on  avait  réuni  un  assez  grand  nombre  de  bœufs 
destinés  à  fournir  les  voyageurs  de  nourriture  animale. 
De  cette  façon ,  la  partie  la  plus  encombrante  des  ap- 
provisionnements se  transporte  d'elle-même ,  et  l'ex- 
pédition est  ainsi  assurée  de  nourriture  fraîche  pour 
toute  sa  durée,  que  l'on  a  supposé  devoir  être  de  deux 
années.  Inutile  d'ajouter  que  le  voyageur  a  eu  soin  de 
se  munjr  de  tous  les  instruments  nécessaires  pour  les 
observations.  Tous  ces  préparatifs  ont  été  faits  des  pro- 
près  deniers  du  docteur  Leichhardt ,  qui  y  a  consacré 
la  majeure  partie  de  la  somme  que  la  colonie  lui  avait 
votée  après  son  retour  de  Port-Easington.  Les  journaux 
australiens,  au  moment  du  départ  de  l'expédition, 
manquaient  de  termes  pour  exprimer  tout  ce  que  le 
zèle  infatigable  du  savant  prussien,  non  moins  que  son 
intrépidité  et  son  désintéressement,  leur  inspiraient 
d'admiration. 

Et  nous  aussi ,  messieurs  •  nous  suivons  avec  un  vif 
et  profond  intérêt  les  persévérants  efforts  de  ces  hom- 
mes courageux  qui  dévouent  leur  vie  à  l'accomplisse* 
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ment  d'une  grande  pensée.  Ce  saint  enthousiasme  de 
la  sciencer  cette  noble  et  généreuse  ambition  de  s'illus- 
trer par  de  grandes  découvertes,  nous  y  applaudissons, 
nous  aussi,  de  toutes  les  forces  de  notre  âme  et  de  nos 
Sympathies.  Ainsi,  par  une  coïncidence  qui  sans  doute 
aura  déjà  frappé  vos  esprits,  deux  hommes  également 
animés  de  cotte  passion  des  entreprises  hasardeuses , 
Raffenel  en  Afrique  et  Leichhardt  en  Australie,  tous 
deux  éprouvés  par  de  premiers  travaux  et  récompensés 
déjà  par  de  premiers  succès,  s'attaquent  maintenant  à 
la  fois  aux  deux  plus  grandes  lacunes  qui  restent  en- 
core dans  la  carte  du  monde.  Puisse  un  double  succès 
couronner  cette  fois  une  double  tentative  où  déjà  tant 
d'efforts  sont  venus  se  briser  ! 

Ajouterai*je  que,  s'il  en  fallait  croire  quelques  bruits 
de  gazettes,  que  nulle  information  officielle  n'a  jusqu'à 
présont  confirmés,  l'expédition  du  docteur  Leichhardt 
aurait  éprouvé  un  échec  dès  ses  premiers  pas  vers  l'in- 
térieur  du  continent?  Les  animaux  dont  l'expédition 
s'était  pourvue,  soit  comme  moyen  de  transport,  soit 
comme  provisions  vivantes,  se  seraient,  dit -on,  dis* 
perses  à  la  descente  des  montagnes  Bleues ,  emportés 
par  leur  naturel  sauvage,  et  auraient  ainsi  mis  les 
voyageurs  dans  l'impossibilité  de  s'aventurer  plus  loin. 
Cette  nouvelle ,  heureusement ,  ne  semble  guère  pro- 
bable. En  tout  cas,  on  conoalt  la  persévérance  de  l'in- 
trépide observateur  et  son  esprit  de  ressources,  et  nous 
pouvons  être  bien  assurés  que  tant  qo*un  mtoyen  hu- 
main lui  restera  pour  surmonter  les  difficultés  insépa- 
rables d'an  tel  voyage,  et  que  mieux  que  personne  il 
a  prévues,  il  n'abandonnera  pas  une  carrière  à  laquelle 
il  attache  la  gloire  de  son  notn. 
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nAf  ACK  D'imSMT105  sÉocmAPai^VB. 

Afant  de  lerminer,  messieurs,  cette  imparfaite 
ffuisse  des  entreprises  et  des  résultats  que  l'aDoée 
18A7  aura  légués  aux  sciences  géographiques,  quel- 
ques mois  encore  me  restent  à  dire  des  ceo^res  de 
pure  érudition  et  des  trai aux  de  cabinet.  Le»  plus  im* 
portants  et  les  plus  vastes,  je  les  ai  déjà  mentionna  : 
ce  sont  les  deux  splendides  publications  de  nos  savants 
collègues  •  M.  le  vicomte  de  Saniarem  et  M*  Jornurd, 
composées  l'une  et  l'autre  de  la  série  chronologique 
des  monuments  cartographiques  du  moyen  âge,  et 
destinées,  nous  l'espérons  du  moins,  à  se  compléter 
mutuellement  en  se  partageant  les  soins  si  miauiieux 
de  cette  longue  et  dispendieuse  publication.  Déjà  plai 
tie  soixante  monuments,  presque  tous  inédits,  ont  été 
publiés  par  M.  de  Santarem,  tant  intégralement  qu*eft 
fragments  ;  et  bien  qu'à  notre  grand  r^ret  M.  Jomard 
n'ait  encore  rien  mis  au  jour,  plusieurs  d'entre  nous 
ont  été  &  même  d'apprécier  Ja  beauté  des  pkmdies 
déjà  gravées,  au  nombre  de  cinquante-neuf,  qui  doi- 
vent  entrer  dans  ses  premières  livraisons.  U.  Jomard 
et  M.  de  Santarem  joindront  d'ailleurs  à  leurs  publi* 
cations  respectives  un  texte  critiqne  dont  plusieurs 
fragments  ont  été  déjà  coomianiqués  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  et  qui  ne  peut  manquer  d'ajouter 
encore  au  prix  ainsi  qu'à  l'utilité  des  monuments  jus- 
qu'à présent  à  peu  près  inaccessibles,  qui  vont  enfin 
entrer,  grâce  à  eux,  dans  la  circulation  du  monde 
savant. 

Une  autre  publication  récente  qui  se  rattache  à  l'his- 
toire géographique  du  moyen  âge,  est  celle  d'une  édi- 
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tiofi  nouvelle  de  Marco  Polo»  que  MM.  Lazari  et  Pasim 
Tiennent  de  faire  paraître  à  Venise.  Je  n'ai  pas  été 
à  même  d'examiner  cet  ouvrage»  et  je  ne  saurais 
dire,  conséqnemment ,  ce  que  les  commentaires  de 
M.  Lesari  ajouteront  à  ceux  de  Marsden  »  do  Baldelli 
et  de  Neumann  »  ainsi  qu'aux  remarques  détachées  de 
quelques  orientalistes  contemporains,  notamment  de 
Rlaproth  et  de  M.  Etienne  Quatremère;  mais  ce  qui 
doit  dn  moins  donner  pour  vous  »  messieurs ,  un  prix 
particulier  à  cette  édition  du  célèbre  voyageur  véni- 
tien ,  c'est  que  le  texte  français  que  vous  avez  publié 
dans  le  tome  !**  de  vos  Mémoires  en  forme  la  base. 
La  version  italienne  de  M.  Lazari  a  été  faite  sur  ce 
texte.  • 

M.  le  baron- de  la  Pylaie,  membre  de  la  Société»  de 
retour  à  Paris  après  quatre  années  de  recherches  dans 
l'ouest  de  la  France»  annonce  la  publication  très  pro- 
chaine d'une  carte,  de  géographie  comparée  en  même 
temps  qu'archéologique»  comprenant  la  Gaule  celtique 
occidentale,  la  Neustrie,  le  Maine  et  la  Touraine,  sous 
la  domination  romaine  et  au  moyen  âge  ;  cette  carte» 
que  plusieurs  de  nos  collègues  ont  vue  avant  qu'elle 
fût  mise  à  la  gravure,  présente  la  synonymie  com- 
plète des  noms  des  peuples ,  des  localités  et  des  ri- 
vières. 

Vous  savez,  messieurs»  et  personne  dans  le  monde 
savant  n'ignore  que  M.  le  professeur  Reinaud  prépare 
depuis  de  longues  années  une  version  française 
d'Abou'lféda»  dont  il  a  déjà  publié  le  texte  arabe  con- 
jointement avec  M.  de  Slane.  Cette  traduction  de 
M.  Reinaud  est  accompagnée  d'une  introduction ,  qui 
à  elle  seule  sera  un  ouvrage  capital.  On  avait  espéré 
que  ce  grand  travail  pourrait  être  mis  au  jour  dans 
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procédé  mécanique  des  divisions  et  des  subdivisions 
typographiques  poussées  à  Tinfini,  inextricable  laby- 
rinthe à  travers  lequel  l'esprit  a  peine  à  suivre  ta 
pensée  première  et  la  liaison  des  faits;  nous  voulons  que 
le  sujet  même  le  plus  complexe ,  longuement  élaboré 
au  mystérieux  creuset  de  la  pensée»  en  sorte  épuré  de 
tout  alliage  inutile  et  se  moule  en  quelque  sorte  d*un 
seul  jet»  au  lieu  de  se  composer  de  parties  étrangères 
réunies  par  une  simple  agrégation  ;  pour  nous»  enfin» 
il  ne  faut  pas  que  Tobjet  esssentiel  ni  le  fait  principal 
se  perdent  étouffés  sous  le  luxe  des  détails.  Au  surplus» 
ce  qui  nous  parait  un  défaut  à  notre  point  de  vue  fran- 
çais» peut  n'en  être  pes  un  au  point  de  vue  germanique^ 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que»  ches  nous»  un  sen- 
timent de  répulsion  instinctive  s'attache  à  tout  ce  qui 
s'éloigne  des  beaux  modèles  que  nous  ont  légués  les 
grands  maîtres.  Et  c'est  avec  raison  que  nous  y  res- 
tons fidèles  :  c'est  là  en  effet»  l'étranger  lui-même 
l'aToue  y  c'est  là  ce  qui  fait  au  dehors  notre  force  et 
notre  autorité. 

De  ces  considérations  de  littérature  géographique 
que  vous  apprécierez»  messieurs»  revenons  à  des  objets 
d'une  application  plus  usuelle.  Il  en  est  peu  »  parmi 
ceux  dont  je  pourrais  encore  vous  entretenir»  qui  pré- 
sentent un  plus  haut  intérêt  que  la  question  des  nota^ 
tions  géographiques  »  c'est-à-dîre  de  cette  partie  de  la 
nomenclature  qui  s'appUque  à  f  énoncé  des  distances 
itinéraires,  des  hauteurs  des  lieux  et  des  positions  as- 
tronomiques. Cet  objet  a  depuis  quelques  années  attiré 
l'attention  de  plusieurs  bons  esprits.  Le  colonel  Jackson 
à  Londres»  et  surtout  chez  nous  notre  collègue  M.  Jo^ 
mard^  s'en  sont  particulièrement  occupés. 

Débarrasser  la  nomenclature  géographique  de  ia 
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complication  dont  elle  est  chargée  par  suite  de  la  disst- 
dcDce  qui  règne  entre  les  diverses, nations,  et  par  Tar* 
bitraire  que  le  laps  du  temps,  joint  tiu  caprice  des 
voyageurs,  des  navigateurs  et  des  cartographes,  y  ont 
introduite,  serait  en  effet  rendre  un  immense  service  à 
la  science  et  contribuer  à  son  avancement  d*m)e  ma- 
nière puissante.  Quel  effroyable  chaos  que  le  conflit 
entre  les  noms  divers  donnés  à  un  même  lieu  !  Qui 
pourrait  compter  les  lieux  différents  auxquels  la  même 
appellation  s'applique  ?  De  combien  de  manières  n'a- 
t-on  pas  exprimé  un  même  intervalle?  Quelle  diversité 
sans  fin  dans  l'emploi  des  milles,  des  lieues,  de  toutes 
les  mesures  itinéraires ,  différentes  sous  la  même  ap- 
pellation ,  ou  bien  identiques  sous  des  appellations 

différentes!  Et  lorsqu'on  veut  convertir  les  distances 
ainsi  exprimées  et  les  rapporter  à  un  module  unique, 

par  exemple  à  l'unité  nationale,  quel  embarras 
n'éprouve-t*on  pas  fréquemment ,  faute  par  ceux  qui 
les  ont  citées  de  les  avoir  définies  !  On  est  loin  de  s'en- 
tendre sur  un  premier  méridien ,  à  partir  duquel  se 
compteraient  les  longitudes  ;  et  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  cette  difficulté  «  on  y  a  joint  celle  de 
compter  les  longitudes  de  deux  façons ,  soit  dans  un 
seul  sens,  de  1  à  360  degrés,  soit  en  deu^x  sens,  de 
1  degré  à  180.  à  l'est  et  à  l'ouest.  Et  quant  au  pre- 
mier méridien ,  aux  dix  ou  douze  que  l'on  en  connaît 
il  faudra  bientôt  peut  être  en  ajouter  un  nouveau,  celui 
de  la  Californie,  récemment  proposé  à  Cincinnati,  sans 
.parler  de  celui  qu'on  veut  faire  passer  à  Rome  comme 
capitale  du  monde  ancien. 

La  notation  des  sondes,  celle  des  hauteurs,  et  bien 
d'autres  points  encore  d'application  particulière,  n'ap' 
pellent  pas  moins  l'attention  des  géographes.  Ne  serait- 
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il  pas  bien  désirable  de  voir  adopter  certaines  déno- 
minations fixes  pour  les  océans  et  leurs  subdirisions, 
et  de  consacrer  en  la  complétant  la  réforme  si  heareu- 
sèment  introduite  par  Fleurieu  il  y  a  un  demi-siécle? 
de  déterminer  les  branches  principales  des  fleures, 
pour  mettre  fin  aux  interminables  disputes  sur  leurs 
sources?  de  faire  disparaître  des  cartes  et  des  traités 
de  géographie  les  noms  de  lieux  imposés  par  les  diflié- 
rentes  nations  européennes  là  où  il  existe  un  nom  ia- 
digéné  ?  d'adopter  dans  toute  l'Europe  une  orthographe 
uniforme  pour  les  noms  orientaux»  en  observant  la  dif- 
férence des  dialectes?  Ces  améliorations  et  beaucoup 
d'autres  seraient  en  effet  bien  désirables.  En  France 
comme  en  Anglelerre,  en  Russie  comme  en  Allemagne, 
en  Espagne  comme  en  Italie ,  on  en  reconnaît  haute- 
ment l'utilité  :  et  cependant  la  puissance  de  la  routine, 
et  plus  encore  peut-être  les  étroites  préoccupations  des 
vanités  nationales,  y  ont  mis  )usr]u'à  présent  d'insur- 
montables obstacles.  Cette  cause  n'est  cependant  pas 
celle  d'un  peuple  en  particulier;  c'est  la  cause  de  tous 
les  peuples  savants,  c'est  celle  de  la  civilisation  tout 
entière.  Ce  ne  sont  pas  des  concessions  de  peuple  à 
peuple  que  l'on  aurait  à  réclamer  ici,  mais  bien  des 
concessions  d'usages  vicieux  à  la  science ,  à  la  raison , 
au  bon  sens.  Mais  pour  s'entendre  sur  toutes  ces  ques- 
tions de  principe  et  sur  les  applications  de  détail,  il  ne 
suffit  pas  de  réclamations  isolées,  si  justes,  si  évidentes 
soient  elles  :  ce  qu'il  faudrait ,  ce  serait  un  véritable 
congrès  des  nations  savantes.  En  dire  plus  en  ce  mo- 
ment serait  superflu;  mais  il  est  juste  de  reporter 
Thonneur  de  cette  idée,  d'une  réalisation  plus  ou  moins 
prochaine,  j'en  ai  la  conviction,  à  celui  qui  le  premier 
l'a  émise ,  à  M.  Jomard ,  notre  récent  président.  Il  est 
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digne  de  la  France  de  prendre  Tinitiative  de  ces  utiles 
réformes,  que  le  présent  appelle  et  auxquelles  l'avenir 
applaudira. 

Le  nom  de  M.  Joiminl,  que  j'ai  prononcé,  reporte 
toujours  notre  pensée  sur  ce  riche  dépôt  géographique 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à  la  tète  duquel  notre  col- 
lègue est  placé ,  et  auquel  il  se  consacre  avec  tant  de 
zèle  et  de  dévouement.  J'ai  pu ,  dans  mes  précédents 
Rapports,  y  signaler  d'importants  accroissements; 
c'est  avec  regret  qu'il  me  faut  ajouter  que  cette  année 
les  accroissements  n*y  ont  pas  eu  le  même  développe- 
ment, surtout  en  ce  qui  touche  aux  acquisitions.  Plu- 
sieurs causes  ont  concouru  à  ce  regrettable  temps 
d'arrêt,  qui  n'est  sûrement  que  temporaire.  Au  dehors 
toutefois,  comme  par  compensation,  l'utilité  de  la 
Collection  est  bien  comprise ,  et  de  plusieurs  côtés  de 
l'Europe  il  est  venu  des  dons  importants. 

Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  cependant  une  cause 
principale  de  l'infériorité  des  accroissements  prove- 
nant de  l'intérieur  :  cette  infériorité  tient  par-dessus 
tout  à  l'état  actuel  de  la  cartographie  en  France.  Le 
temps  n'est  plus,  hélas!  où  la  science  géographique 
tout  entière  se  formulait  d'une  manière  à  la  fois  si 
brillante  et  si  complète  dans  les  admirables  travaux 
d'un  d'Anville.  Cette  branche  capitale  de  la  géogra- 
phie savante  est  bien  déchue  depuis  lors.  Aujourd'hui, 
sauf  dans  les  ouvrages  de  nos  ingénieurs  militaires  et 
de  nos  ingénieurs  hydrographes,  qui  ne  sont  pas  ici 
en  question,  le  métier,  l'art  tout  au  plus,  ont  remplacé 
la  science.  Parmi  cette  foule  de  caries  marchandes 
dont  le  vulgaire  se  contente,  on  en  chercherait  vaine- 
ment une  seule ,  en  dehors  des  cartes  des  pays  euro^- 
péens  où  il  ne  s'est  agi  que  de  réduire  mécaniquement 
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}es  documents  chorographiques ,  on  en  chercherait» 
dis- je,  inutilement  une  seule  qui  représente,  par  la 
patiente  et  intelligente  élaboration  de  tous  les  maté- 
riaux existants,  )l  état  fidèle  des  connaissances  acquises 
sur  un  point  donné  du  globe. 

Dans  cette  triste  pénurie  de  cartes  françaises  aux- 
quelles Thomme  d'études  sérieuses  puisse  accorder 
quelque  valeur,  j*ai  pourtant  à  faire  deux  exceptions 
capitales. 

M.  le  colonel  Lapie  vient  de  terminer  une  carte  en 
six  feuilles  qui  comprend  les  pays  situés  entre  la  mer 
Ëii^ée  etl'Indus,  c'est-à-dire  TAsie-Mineure,  l'Arménie, 
la  Syrie,  les  pays  de  TEuphrate,  l'Iran  dans  sa  plus 
grande  extension,  et  la  Boukharie.  Cette  carte  est  digne 
de  l'habileté  bien  connue  de  son  auteur;  mais  nous 
regrettons  seulement  qu'une  échelle  trop  restreinte  ne 
lui  ait  pas  permis  d'employer  d'une  manière  plus  dé- 
veloppée et  plus  profitable  encore  pour  l'étude  sérieuse 
de  ces  contrées  les  riches  matériaux,  tous  inédits,  que 
depuis  quarante  ans  le  gouvernement  a  mis  à  sa  dis- 
position. Nous  espérons  vivement  que  ces  matériaux, 
si  péniblement  réunis  parles  ingénieurs  qui  ont  à  di- 
verses époques  acccrmp'agné  les  missions  françaises  en 
Orient,  entreront  bientôt  dans  une  composition  plus 
large  encore  et  plus  complètement  étudiée ,  propre  à 
servir  de  base  non  seulement  à  la  lecture  dés  voyages, 
mais  aussi,  et  surtout,  aux  études  de  géographie  com- 
parée. 

Deux  belles  cartes  de  France  ont  été  publiées  par 
M.  le  baron  fValckenaer^  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  De  ces  deux  cartes ,  l'une  est 
spécialement  consacrée  aux  indications  multiples  de 
la  géographie  physique,  l'autre  a  pour  objet  la  géo- 
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^apbte  comparée  de  la  Gaule  ancienne*  M«  Walckenaër 
est  un  de  ces  hommes,  toujours  trop  rares»  qui  impri- 
ment immanquablement  à  tout  ce  qui  sort  de  leurs 
mains  le  double  cachet  d'une  science  proCpnde  et  d'un 
goût  sûr.  Des  morceaux  précieux  d'érudition  géogra- 
phique sont  encore  renfermés,  nous  le  savons,  dans  le 
riche  portefeuille  de  l'illustre  secrétaire  de  TAcadéroie 
des  belles«leltres  :  espérons  que  »  moins  avare  de  ses 
trésors,  notre  savant  confrère  les  livrera  bientôt  A  la 
publicité. 

En  payant  ainsi  un  tribut  d'éloges  bien  mérité  à 
celui  qui  depuis  cinquante  ans  a  rendu  tant  et  de  si 
éminents  services  aux  hautes  études  géographiques,  ma 
faible  voix ,  je  le  sais,  ne  peut  rien  ajouter  au  concert 
d'éloges  et  de  respect  dont  l'Europe  entière  entoure 
son  nom  ;  mais  c'est  un  besoin  pour  moi  d'incliner 
mon  front  devant  les  sommités  de  la  science,  que  nous 
servons  tous  à  des  degrés  différents.  C'est  avec  bonheur 
que  je  salue  du  fond  de  l'âme  les  hommes  qui  dans 
le  cours  laborieux  d'une  longue  carrière  sont  toujours 
restés  fidèles  à  leur  premier  culte;  que  nul  calcul  in- 
téressé ne  poussa  vers  la  science ,  que  nul  calcul  n'en 
a  éloignés;  les  hommes  enfin  qui  ont  en  eux  le  feu 
sacré ,  ce  don  du  ciel  que  Dieu  n'envoie  qu'aux  élus. 
Cet  hommage-là,  messieurs,  nous  pouvons  le  payer 
sans  crainte  :  nous  n'aurons  jamais  à  le  prodiguer. 

Les  travaux  d'érudition  géographique  que  j'ai  eu  à 
mentionner  sont  bien  peu  nombreux;  mais  aussi  quel 
temps  fut  jamais  moins  favorable  à  ces  grands  labeurs 
dont  la  condition  première  est  une  vie  d'abnégation? 
Quand  chacun  enferme  sa  vie  dans  un  cercle  glacé  de 
calculs  individuels;  quand  nul  ne  sent  rayonner  autour 
de  lui  cette  chaleur  sympathique  du  dehors  qui  est  à 
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la  fois  un  stimulant,  un  encouragement  et  tme  récom- 
pense, faut-il  8*étonner  que  les  travaux  intellectuels 
d'un  ordre  élevé  se  retirent  de  celle  atmo^hère  tonte 
imprégnée  d'indifférence  et  de  froid  égoisme  ?  C'est  à 
vous,  messieurs,  qui  trouvez  dans  vos  propres  rangs  tant 
de  nobles  exemples,  c'est  à  vous  de  conserver  intact  le 
dépôt  sacré  que  vous  avez  reçu  de  vos  prédécessears. 
Ces  hautes  études  dont  vous  gardez  la  tradition  ont 
d'ailleurs  en  elles  bien  des  joies  et  des  consolations  : 
c'est  un  abri  contre  les  tristes  préoccupations  do  pré* 
sent,  un  refuge  contre  les  sombres  prévinons  de  l'a- 
venir (1)« 


(i)  Ces  paroles  (ristement  propbéticpies  Paient 
faot  pat  l'oublier,  le  14  janvier. 


piononoées,  il  ne 
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NOTES 

SUR  LES  IfCBURS,  COUTUMES  ET  TBâDITIOllS  DES  AMAKOUA  , 

SUR  LE  COMMBRCB  ET  LA  TRAITE  DES  E8CLATES 

DANS  LAFWQUE  ORIENTALE. 
Par  M.   EUGÈNE   DE  FnOBBRVlLE. 


Lorsque  je  partis  de  Paris,  il  y  a  bientôt  trois  ans, 
)e  demandai  à  la  Société  de  Géographie  deft  instructions 
pour  les  études  auxquelles  je  devais  me  livrer  dans  le 
cours  de  mon  voyage  dans  l'océan  Indien  et  durant 
le  séjour  que  je  comptais  faire  aux  lies  Bourbon  et 
Maurice.  La  Société,  avec  sa  bienveillance  accoutumée, 
me  laissa  le  choix  du  sujet  qui  me  paraîtrait  le  plus 
digne  d'intérêt,  et  j'ai  cru  répondre  à  cette  marque 
flatteuse  de  confiance  en  dirigeant  mes  recherches  sur 
la  géographie  et  l'ethnographie  de  l'Arrique  orientale 
au  sud  de  l'équateur,  région  presque  inconnue  que 
l'on  désigne  vaguement  sous  les  nomi  de  Zanguebar, 
de  Mozambique  et  de  Monomotapa. 

Plus  de  trois  cents  indigènes  de  ces  contrées,  parmi 
lesquels  une  cinquantaine  avaient  quitté  récemment 
leur  pays,  furent  donc  interrogés  avec  méthode  et 
scrupule,  et  leurs  relations  diverses  me  servirent,  après 
avoir  été  contrôlées,  à  tracer  l'esquisse  d'une  carte 
dont  un  extrait  a  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société. 
Je  recueillis  en  outre  soixante  masques  et  bustes 
moulés  en  plâtre  sur  des  individus  appartenant  aux 
divers  peuples  de  cette  région,  cinquante  portraits 
dessinés  avec  les  tatouages  caractéristiques  que  ces 
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races  aiment  à  se  tracer  sur  le  visage  et  sur  le  corps. 
EnAn,  j'amassai  trente  et  un  vocabulaires  de  leurs  lan- 
gues, et  des  notes  sur  leurs  mœui*s,  coutumes  et  tradi- 
tions. C'est  de  cette  dernière  partie  de  mon  travail  que 
j'extrais  le  fragment  que  j'ai  l'honneur  de  communi- 
quer à  la  Société. 


NOT£S   SUR    LES    AMAKOUA. 


Les  Amakoua  foi^ment  une  des  nations  les  plus  bel- 
liqueuses et  les  plus  considérables  de  TAfrique  orien- 
tale. Leur  territoire  »  qui  s'étend  des  environs  de  la 
rivière  d'Angozha  jusqu'au  cap  Delgado»  sur  une  pra- 
fondeur  d'environ  soixante  lieues  »  est  fertile  et  très 
peuplé. 

Les  tribus  voisines  de  Mozambique  dépendent  du 
Portugal  :  mais  cette  espèce  de  vasselage  n'existe  que 
de  nom;  car,  à  plusieurs  époques,  et  même  tout  ré- 
cemment ,  les  naturels  attaquèrent  les  établissements 
formés  par  les  Portugais  sur  la  grande  terre ,  et  corn* 
mirent  impunéinent  sur  les  colons  et  leurs  esclaves 
des  actes  d'une  cruauté  inouie.  Vers  Tannée  180i,  une 
irruption  de  ces  hordes  sauvages  mit  les  Portugais  à 
deux  doigts  de  leur  perte.  La  péninsule  de  Babaceiro 
fut  entièrement  ravagée ,  et  le  fort  de  Mêiriri  (Mesuril) 
pris  et  pillé ,  ainsi  qne  la  maison  de  campagne  do 
gouverneur.  La  ville  de  Mozambique ,  appelée  par  les 
Amakoua  Moukoupiti,  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  position 
insulaire;  les  Amakoua  n'osèrent  pas  affronter,  en 
pirogue,  les  canons  qui  défendent  cet  Ifot.  Les  excès 
épouvantables  auxquels  se  livrèrent  ces  tribus  barba- 
res m'ont  été  rapportés  par  un  chef  qui  figurait  parmi 
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les  assaillants ,  et  qui ,  trop  confiant  dans  la  terreur 
dont  les  Portugais  étaient  frappés ,  s'attarda  et  fut  fait 
prisonnier ,  tandis  que  les  siens  se  retiraient  dans  Tin- 
teneur  avec  un  riche  butin. 

Les  insdncts  sanguincdres  des  Amakoua  ne  se  mani- 
festent pas  seulement  dans  leurs  guerres  contre  les 
Portugais  ;  les  diverses  tribus ,  souvent  en  bostilité  les 
unes  avec  les  autres»  déploient»  dans  leurs  rencontres» 
une  férocité  sans  exemple.  Les  mains  et  la  tète  d'un 
ennemi  vaincu  sont  apportées  en  triomphe  devant  le 
chef»  et  les  chairs  de  ces  sanglantes  dépouilles  sont 
bouillies  ou  rôties»  et  mangées  par  le  vainqueur»  tan- 
dis que  le  crâne  lui  sert  de  coupe* 

Prévoyant  ces  fatales  mutilations»  le  Makoua»  en 
outre  du  tatouage  tracé  sur  le  front»  se  marque  la  poi- 
trine et  le.  flanc  de  dessins  variés  qui  permettront  à  sa 
famille  de  reconnaître  le  tronc  de  son  cadavre  sur  le 
champ  de  bataille  »  précaution  que  rend  souvent  inu- 
tile la  féroce  curiosité  du  Yainqueur  qui  n'abandonne 
le  corps  de  sa  victime  qu'après  l'avoir  disséqué  »  et 
avoir  complaisamment  étudié  sur  lui  l'anatomie  du 
corps  humain. 

Les  armes  des  Amakoua  sont  la  sagaie ,  le  javelot» 
l'arc»  les  flèches  (parmi  lesquelles  il  en  est  d'empoi- 
sonnées» et  il  en  est  qui  laissent  leur  dard  dans  la 
blessure )«  le  bouclier»  la  massue,  et  une  espèce  de 
poignard  ou  de  petit  sabre.  Le  fusil  est  très  estimé 
chez  ce  peuple  ;  mais  la  nécessité  de  se  pourvoir  de 
poudre  et  de  balles  enlève  à  cette  arme  une  partie  de 
sa  valeur.  Les  Amakoua  sont  surtout  renommés  pour 
leur  adresse  à  manier  la  sagaie. 

Dans  l'esclavage»  les  Amakoua  deviennent  des  ser* 
viteurs  laborieux  ^  dociles  et  dévoués ,  et  leurs  mao* 
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vaises  passions  se  réveilleot  rarement.  Un  grand 
nombre  d'entre  ceux  qiui  habkent  les  eètes  viennent 
s'étal)lir  librement  &  Zanzibar  et  aux  lies  Comores. 
Les  parents  vendent  volontiers  leurs  enfants  anx  Ara- 
bes qui  vont  trafiquer  en  longeant  la  c6te  presque 
jusqu'aux  embouchures  du  Zembedzî. 

Tous  lc6  Amakoua  se  tatouent  au  front  une  marque 
dont  la  forme  est  celle  d^un  fpr  à  cheval.  Ce  signe  est 
répété  horizontalement  sur  Ips  tempes  où  il  entoure 
plusieurs  raies  divei^eant  légèrement  en  avant.  Chez 
quelques  individus  le  caprice  introduit  des  modifica- 
tions dans  ee  dessin;  mais  ces  modifications  ne  sont 
jamais  assez  profondes  pour  dénaturer  la  forme  du 
fer.à  cheval ,  signe  de  nationalité  auquel  on  ne  pourra 
se  méprepcire,  car  je  Vax  observé  sur  tous  les  Amakoua 
qw  l'ai  rencontréf. 

J'ai  mentionné  déjà  le  but  du  tatouage  que  les  Ama- 
kiHIst  #e  font  aur  la  poitrine  et  sqr  d'autres  parties  du 
i90rps«  Quoique  la  fantaisie  préude  seule  i  ces  dessins, 
on  y  remarque  souvent  Aon^ne  une  réminisc#nee  du 
/tfgne  oatiimal. 

Outre  le  tatouage  proprement  dit,  j'ai  remarqué  sou- 
vmt  aur  le  vierge  des  Amakoua  de  légères  cicatiîces 
l<90|^es  d'environ  un  pouce*  et  que  d'abord  j'avais 
prises  aussi  pour  un  tatouage»  à  cause  de  leur  régula- 
rité» Ces  marques  sont  produites  par  l'opération  de  la 
i#igoée  ou  de  la  ventouse  scarifiée ,  auxquels  tous  les 
peuples  de  l'Afrique  orientale  ont  recours  pour  se  sou- 
lager de  la  fièvre  et  de  la  migraine. 

I«e  costuuae  des  Amakoua  consiste  en  une  brasse  de 
toile  de  coton  bleue  ou  d'indienne ,  dont  ils  s^entou- 
rent  les  reins,  et  qu'ils  nelèvant  entre  leurs  jambes  de 
fft|oo  à  fonooer  una  sorte  de  caleçon.  Los  femmes  9^ 
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tachept  ce  vèteipepi  pliifi  haaf  que  les  hommes  ec  le 
laissent  tomber  en  jupe.  Les  deux  sexes  portent  par«- 
foie  sur  la  tète  une  calotte  en  toile  ou  en  joues  tressés/ 
et«  au  cou,  aux  bras  et  eux  îanibes»  <des  anneaux  en 
cuivre ,  en  £^»  en  perles  de  Venise  ou  en  ivoire.  Les 
(éxujoaes  se  percent  toutes  k  goullîire  nasale,  et  y 
insèrent  un  monceau  àa  cristal  ou  un  grossier  bijoa* 
de  cuivre  on  d'ivoire,  Leu»  oreilles ,  percées  de  plu^' 
û^rs  trou$,  sont  ornées  d'anneaux  dei^uivre,  ou  de 
▼erro tentes  de  Venise.  Les  hommes  et  les  femmes  se 
ç^pseol  l^s  incisées  en  pointe,  de  façon  ^e  leur  râte- 
lier a  l'air  d'une  ecie ,  ce  dont  ils  sont  très  fiers. 
,  Ces  peuples  ainSient  passionnément  la  toilette  ç  il 
t^ste  parmi  eu^  des  jeunes  gens  que  l'on  appelle  Es* 
sà^M,  qui  passent  tout  leur  temps  à  s'adoniser  et  i 
cewtiser  les  femmes  et  les  filles.  On  a  coutume  d^  dire 
de  ces  farauds  t  qu'ils  ne  Coulent  pas  la  terre ,  »  tant 
ils  portent  la  tête  haute ,  tant  leur  démarche  est  légère 
et  dégagée.  -«-  Les  Amakoua  ont  une  infinité  de  ma- 
nières de  se  coiffer.  Les  uns  se  rasent  les  cheveux  de 
ff^on  à  ne  ménager  qu'mie  touffe  sur  le  haut  de  la 
tète  i  les  autres  se  rasent  une  tonsure ,  ou  tout  un  côté 
du  crène  ;  ceux-ci  ne  laissent  figurer  qu'un  croissant 
de  cheveux ,  eeux-là  se  dépouillent  entièrement  la  tète, 
on  conservent  une  bande  de  cheveux  large  de  deux 
doigts  qai  part  du  front  mk  aboutit  à  la  nuque. 

De  même  que  tons  les  peuples  de  l'Afrique  orien- 
tale »  les  Amakoua  reconnaissent  l'existence  d'un  bon 
et  d'un  mauvais  génies  mais  ils  n'ont  aucun  culte ,  ai 
oe  à'eat  celui  de  la  divination  augurale ,  au  moyen  de 
laquelle  on  s'assure ,  discutais,  de  la  Tolonté  du  Bon 
I^îau.  «^  Ils  appellent  Mouf^uiùu  le  Bon  Génie ,  et 
n^pa  ou  Mitaha  le  dénie  du  Mal. 
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Le  nom  de  Moukmkou,  que  l'on  retrouTe  sous  la 
forme  de  Moidoungou  dans  la  plupart  des  dialectes  de 
rAfrique  orientale  »  rappelle  trop  celui  de  Moloch,  cé- 
lèbre di?inité  des  Ammonites  t  pour  que  j'omette  de 
signaler  ici  les  traits  principaux  de  ressemblance  qui 
existent  entre  les  traditions  et  les  coutumes  africaines 
et  celles  de  certains  peuples  d'origine  bébraîque.  «^ 
On  trouve  dans  l'ancien  Testament  de  nombreux  pas- 
sages relatifs  à  Molocb  et  à  l'usage  qu'avaient  les  '^9l'- 
vents  Ae  passer  leurs  errante  par  le  feu  en  l'honneur  de  ce 
dieu.  Cette  coutume  superstitieuse  existe  chez  plusieurs 
nations  de  l'Afrique  orientale.  Au  sortir  de  la  réclu- 
sion qui  suit  les  cérémonies  de  la  circoncision ,  les 
jeunes  gens  mettent  le  feu  à  leur  retraite ,  et  se  retirent 
saru  regarder  en  arrière  (  autre  superstition  d'origine 
judaïque)  ;  sur  la  route  dé  leur  hameau  »  ils  rencon- 
trent un  grand  feu  d'herbes  sèches  que  leurs  parents 
ont  allumé  et  &  travers  duquel  on  les  force  de  passer. 
Cet  acte  s'appelle  traverser  h  feu  tle  Mouloukou,  — Tous 
les  Africains  nomment  l'arc -en-ci  el ,  rare  de  Moutou" 
kou  ;  ils  disent  que  ce  météore  est  un  bon  signe  et  que 
l'arc  de  Mouloukou  boit  feau^  sans  pouvoir  toutefois 
éclaireir  ce  qulls  entendent  par  là.  Or  c'est  exacte- 
ment ce  que  nous  lisons  dans  la  Genèse  (ix,  5*8). 
«Dieu  dit...  J'ai  mis  mon  arc  dans  la  nue,  qu'il  soit  le 
signe  d'une  alliance  entre  moi  et  la  terre.  Ainsi,  lors- 
que des  nuages  se  formeront  an-dessus  de  la  terre  et 
que  l'arc  paraîtra  dans  la  nue...  les  eaux  ne  serviront 
plus  à  ravager  la  terre.  » — On  retrouve  également  dans 
les  traditions  africaines  les  antiques  récits  de  la  Genèse 
touchant  la  faute  du  premier  homme  et  de  la  première 
femme,  l'ivresse  de  Noé  et  ses  suites.  Ces  histoirea 
sont  ornées  de  détails  puérils  que  l'on  n'est  pas  étonné. 
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de  trouver  chez  des  peuplés  sauvages;  mais  le  fond  en 
est  conserré  scrupuleusement.  En  voici  un  échan- 
tillon : 

«Au  commencemenl,  le  Bon  Dieu  fit  deux  trous 
»  ronds  dans  la  terre  ;  de  l'un  il  sortit  un  homme ,  de 
»  l'autre  une  femme.  Puis  il  fit  deux  autres  trous  d*oA 
»  sortirent  un  singe  et  une  guenon,  auxquels  il  assigna. 
»  les  forêts  et  les  lieux  stériles  pour  séjour.  A  l'homme 
v  et  à  la  femme  le  Bon  Dieu  donna  la  terre  cultivable» 
»  une  pioche ,  une  hache ,  une  marmite ,  une  assiette 
»  et  du  millet.  Il  leur  dit  de  piocher  la  terre»  d*y  semer 
»le  millet  9  de  se  construire  une  maison  et  d'y  faire 
»  cuire  leur  nourriture.  Lliomme  et  sa  compagne  »  au 
»lieu  d'obéir  au  Bon  Dieu,  mangent  cru  le  millet, 
»  cassent  Tassiette,  répandent  des  ordures  dans  la  mar^ 
»  mnte»  jettent  au  loin  leurs  outils  et  vont  chercher  un 
»  abri  dans  les  bois.  Dieu,  voyant  cela,  appelle  le  singe 
»  et  la  guenon»  leui^  donne  les  mêmes  outils  et  les  mê- 
»  mes  ustensiles ,  et  leur  ordonne  de  travailler.  Ceux- 
-ci piochent  et  plantent,  se  bâtissent  une  maison, 
»  cuisent  et  mangent  le  millet  »  nettoient  et  rangent 
»  l'assiette  et  la  marmite.  Alors  Dieu  fut  content.  Il 
n  coupa  la  queue  qu'il  avait  mise  au  singe  et  à  la  gue- 
»  non ,  et  l'attacha  à  l'homme  et  à  la  femme.  Puis  il  dit 
»  aux  premiers  ;  a  Soyez  hommes  ;  »  et  aux  seconds  : 
«  Soyez  singes.  » 

i»Au  commencement,  les  Africains  étaient  aussi 
»  blancs  et  aussi  intelligents  que  les  autres  hommes. 
»  C'est  par  leur  faute  qu'ils  sont  devenus  noirs  et  igno* 
»  rants.  Un  four  Moulowigou  (  le  Bon  Dieu  )  s'étant 
»  enivré,  était  tombé  dans  le  chemin,  les  vêtements  en 
)i  désordre.  Les  Africains  qui  passaient  le  raillèrent  de 
tt  sa  nudité;  les  Européens,  au  contraire,  eurent  honte 
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y>  el  pitié  de  l'état  de  MotJùungou*  Ik  cueittireol  des 
»  feuilles  et  l'en  coumreot  respectueusement*  afin  qae 
x>  d'autres  passants  ne  le  vissent  pas.  Dieu  punît  les 
»  Africains  en  leur  ôlant  leur  esprit  et  e^  leur  dottnani 
>  une  peau  noire.  » 

Les  coutumes  africaines  relalhes  à  l'imporelé  légale 
et  à  l'interdiction  de  certains  aliments  onl  aussi  beats* 
coup  d'analo^e  a?ec  les  ordres  divin»  coBsigDés  dans 
le  Lévilique;  le  principe  de  la  défense  est  le  mèdier 
quoique  la  liste  des  impuretés  et  des  chairs  défendues 
soit  en  partie  différente. 

La  cirooncision  est  une  coutuoie  universellement 
adoptée  par  les  AmaLoua  et  tous  les  peuples  de  l'A* 
frique  orientale*  Cette  cérémonie  eonsaere  le  passage 
de  l'enfance  à  la  virilité.  Elle  a  lieu  avec  solennité  el 
à  intervalles  irrégulîefSp  en  sorte  qu'ea  voit  en  mAme 
temps  parmi  les  néopbytes  des  enfants  et  des  adultes* 
Après  l'opération»  qui  est  faite  par  tm  prêtre  dent 
toute  la  missioa  consiste  à  suivre  aveuglément  les 
usages  antiques*  les  citooncb  vont^  sous  la  conduite 
d'un  gardien  sévère  »  habiter  une  butte  que  leurs  pu* 
rents  ont  construits  dantf  un  endroit  retiré,  p*és  d'une 
rivière  ^  et  dont  l'approche  est  défendue  aux  femmesé 
Ils  y  sont  soumis  à  uœ  foule  d'exerckes  el  de  péuî* 
tences  fui  ont  pour  but  d'èndureir  leurt  corps  aux 
privations»  de  leur  donner  de  l'adresse,  el  de  les  aooou* 
tumer  &  la  discipline  et  au  respect  des  traditions.  Ainsi» 
pendant  le  temps  de  la  réelunon,  qiki  dure  jusqu'à  èe 
que  leurs  pistes  soient  à  peu  prés  cicatrisée»»  c'esi-à-« 
dire  deux  ou  trois  mois,  il  kur  est  rigeurèuselneât  dé-* 
fendu  de  manger  de  certaines  viandes  a  de  s>'6fpprecker 
du  feu  •  de  prononcer  d^s  )ureinefllté  eu  le  ùom  de 
choses  obscènes  et  impures»  e4  de  beî^  auculi  liquide. 
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Gi^iiMiie  cetto  dernière  prolnbîticm  présentôrarit  de» 
dangerfl  sous  un  climat  ausai  chaud,  des  bains  répétéa 
cinq  ou  aix  fois  par  jour  sont  prescrits  et  remédieol  à 
rabstiiienoe  de  tout  brett?age ,  accélèrent  la  guérîsoii 
de  la  plaie  et  accoutument  les  jeunes  gens  à  Texercsee 
de  la  natation.  Le  gardien,  armé  d'une  hovsâne,  veille 
à  ce  que  les  circoncis  n'a?ale!nt  pas  d'eau  durant  c€rs 
bains.  Les  parente  doroîent  tour  à  tour  la  mMirrvt^re 
des  reclus  dana  tin  f aate  panier  que  oeux-ei  doifvêiff 
soulever  de  la  tète  du  porteur  et  déposer  à  terre  en- 
n'employant  chacun  que  le  bdut  d'un  doigt,  opération 
qui  cause  souvent  la  chute  des  mets  renfermé»  dsfM 
le  panier.  Le  prêtre  circomcisenr  vient  chaque  smt  hà^ 
fl^truire  les  néophytes  des  coûtâmes  makéua.  Gelte^ini^ 
tiatîon,  mêlée  de  chants,  dure  f^t  avamt  dAns  la  noii, 
et  ceux  d'entre  les  àoditeurs  qui  se  luisseiit  aller  Mf 
sommeil  soni  rudeihent  rèveilléa  et  efaènîés  par  la 
gardien. 

L'exemple  suivdnt  donoera  «m  idée  de  la  fotme  des 
instructions  faites  par  le  prêtre  makoua« 

«  Lb  paÂTBB  ( alteriSatiVement  chantatit  et  parlant): 
Ne  brisez  pas  le  nid  du  NatOkouoé  -^  Natiéiaka  était 
uci  homtne  qui  ehérissail  son  enfant.  -^  N'atter  pas  à 
la  rivière  sur  les  saUea  de  la  rivière.  **^  Le  pletit  garçon 
y  allai  un  jour  en  l'ab^nce  de  son  pk^e^  Il  tondba  dans 
l'oau  profonde  et  ne  reparut  pluSé  *^  «  Avez^voua  vu 
mon  enfant  au  bord  de  l'eau ,  sur  les  sables  de  la  rî^ 
vière  ?  »  Natiékoua  passe  une  lune  sur  la  rive  à  cher-* 
cher  son  petit  garçon  :  l'enf^soit  est  au  fond  de  l'eau.  -^ 
«  L'enfant  est  au  fond  de  l'eau;  je  veut  passer  ma  vie 
à  le  chercher*  »  —  MouloukoU^  le  Bon  Dieu,  est  touché 
de  la  douleur  du  père  :  il  le  cban^  en  oiseau ,  et  lui 
perdiet  de  rester  au  bord  de  la  rivière  attentif  et  silen- 
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cieux.  Natiékeaa ,  immobile ,  sur? eille  el  saint  de  son 
bec  tout  ce  qui  se  meut  dans  l'eau.  Il  prend  beaucoup 
de  poissons  ;  mais ,  tous  voyex  sa  tristesse  »  il  n'a  pas 
retrouvé  son  fils.  -—  Ne  brisex  pas  le  nid  du  Nadé* 
koua.  — 

»  Gomprenez*vous  cette  histoire  »  mes  enfants? 

»  Les  assistahts  :  Non  I 

»  Le  peetre  :  Elle  vous  apprend  qu'il  faut  obéir  â 
vos  parents  et  aux  vieiUards  pour  qu'il  ne  vous  arrive 
pas  malheur. 

»  Les  assistaets  :  Ne  brisez  pas  le  nid  dut  Natié- 
koua !  » 

Lorsque  le  temps  de  la  réclusion  est  passé  »  les  cir* 
concis  s'arment  de  bâtons ,  mettent  le  feu  â  la  hutte 
commune»  et  reviennent  en  procession  vers  le  hameau 
sans  regarder  en  arrière.  Les  habitants,  également 
armés  de  gaules  et  de  houssines,  les  attendent  sur  le 
chemin,  et  s'efforcent  de  défendre  l'entrée  du  hameau 
aux  jeunes  gens.  Les  coups  pleuvent  bientôt  des  deux 
côtés  dans  ce  combat  simulé.  Après  quoi  on  se  réunit 
pour  fêter  par  des  danses  et  des  festins  le  retour  des 
novices  dans  leurs  familles. 

La  crainte  des  sortilèges  exerce  un  cruel  empire  sûr 
l'esprit  des  Amakoua.  Toute  personne  accusée  de  sor- 
cellerie est  soumise  à  une  espèce  d'épreuve  judiciaire  ; 
on  lui  fait  avaler  une  composition  vénéneuse  qu'on 
appelle  Mouloukou  ou  le  Bon  Dieu.  L'accusé  vomira 
Mouloukou  s'il  est  innocent  ;  sinon,  c'est  MatJouk&u  qui 
le  tuera,  disent  les  Amakoua.  Mais  le  plus  souvent  le 
poison  a  pour  effet  de  troubler  le  cerveau  du  patient 
et  de  le  faire  délirer.  Le  devin ,  qui  préside  à  l'admi- 
nistration de  la  substance  vénéneuse,  et  les  assistants, 
parents  ou  amis  de  l'ensorcelé,  écoutent  avidement  les 
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paroles  entrecoupées  qui  échappent  au  prétendu  sor- 
cier, et  cherchetit  â  y  découvrir  un  sens.  Parfois  ils 
croient  entendre  l'aveu  du  crime  »  et  c'est  le  signal 
d'une  mort  immédiate;  parfois  un  nom  prononcé  par 
le  mourant  révèle  aux  superstitieux  Atiiakoua  un  com- 
plice ou  le  principal  auteur  du  sortilège. 

Les  maladies,  les  accidents  subits,  la  mort  ailleurs 
qu'à  la  guerre,  sont  en  général  attribués  aux  maléfices 
des  sorciers.  Le  d^in  est  consulté  et  tenu  de  trouver 
un  coupable.  11  le  découvre  par  le  plus  simple  des  pro- 
cédés :  il  sort  de  sa  butte ,  et  suit  le  premier  chien  ou 
la  première  poule  qu'il  rencontre.  La  cabane  dans  la- 
quelle l'animal  vient  s'arrêter  est  celle  où  demeure  le 
sorcier  demandé.  On  saisit  alors  le  chien  ou  la  poule, 
on  lui  fait  prendre  le  poison,  et  le  sort  de  la  bêle  em- 
poisonnée décide  du  sort  de  l'accusé. 

Questionnés  à  reffet'de  savoir  si  les  voyageurs  euro- 
péens pourraient  sans  danger  pénétrer  dans  leur  pays, 
les  Amakoua  m'ont  unanimement  répondu  :  «C'est 
un  bon  pays  pour  les  noirs ,  mauvais  pour  les  blancs. 
Qtt'iraient-ik  faire  là-bas?  S'ils  arrivent  chez  une  tribu, 
personne  ne  s'approchera  d'eux  avant  d'avoir  consulté 
le  sort,  qui  dira  s'ils  viennent  avec  de  bonnes  ou  de 
méchantes  intentions.  Si  Mouloukou  leur  est  favorable , 
on  les  accueillera  bien  ;  mais  s'il  leur  est  contraire,  on 
les  tuera  sur  l'heure,  i» 

Les  Amakoua  enterrent  leurs  morts  dans  la  position 
d'un  homme  assis.  Leur  deuil  consiste  à  porter  des 
bandelettes  de  toile  blanche  ou  des  feuilles  de  certains 
palmiers  au  front  ou  aux  bras. 

L'autorité  et  la  propriété  sont  héréditaires  chez  les 
Amakoua  comme  chez  les  autres  peuples  de  l'Afrique 
orientale,  c'est-à«*dire  qu'elles  passent  de  ron::le  au 
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neveu  (  fils  de  la  sœur  ainée  du  défunt).  Chaque  tribu 
est  commanidée  par  un  chef  qui  n'est  tenu  qu'en  temps 
de  guerre  à  Tobéissance  envers  le  chef  Supérieur  qui 
commande  à  plusieurs  tribus.  Ces  chefs  subalternes 
entretiennent  à  leur  solde  tous  les  jeunes  gens  de  la 
tribu.  Lorsqu'une  expédition  guerrière  est  décidée»  les 
hommes  mariés  se  joignent  à  leur  troupe  et  (jiéîaseAt 
aux  ordres  du  chef;  mais»  de  retour  au  hameau»  ils 
recouvrent  leur  entière  indépendance*  Le»  persen- 
nages  influents  dans  la  tribu  makoua  sont»  outre  le 
clief  »  le  )uge  ou  arbitre  t  le  d^vin  et  les  t ieiUards  ou 
gens  riches»  qui»  réunia  en  asaeittblée»  donnent  force 
de  loi  à  leurs  décisions. 

Parmi  les  occupations  journalières  des  Amakoua ,  je 
mentionnerai  les. chasses  au  buiDe  et  à  l'éléphant  pour 
lesquelles  il  existe  des  confréries  secrètes  dont  tous  les 
membres  se  jurent  fidélité;  la  fabriealioa de  la  poterie 
de  terre»  travail  confié  aux  femmes)  et  la  foote  du  mn 
nerai  de  fer»  industrie  qui  parait  très  développée  dans 
certaines  parties  du  pays  makoua. 

C'est  durant  la  saison  sèche  que  toute  là  tribu  M 
livre  à  l'extraction  du  minerai  et  à  sa  fusion  sons  la 
direction  d'un  chef»  dit  le  grand  forgeron.  —  On  com« 
mence  par  élever  une  vaste  enceinte  en  terre  glaise  « 
dans  laquelle  le  chef  assigne  à  chaque  homme»  i 
chaque  femme  »  à  chaque  enfant  »  un  espace  oè  ib 
viendront  déposer  le  minerai  qu'ils  reoueiUeat  dans 
les  environs.  Pendant  ce  temps ,  une  partie  de  la  po- 
pulation coupe  le  bois  et  fait  le  charbon.  Chacun  eaa- 
pile  son  minerai  dans  l'enceinte»  q«e  fon  rempKt  en* 
suite  avec  le  charbon.  On  recouvre  le  tout  av*  dés 
barres  de  fer  et  de  la  terre,  en  tnénageant  de  dislaiios 
en  distance  des  ouvertures  en  gube  de  cheminées;  on 
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dispose  enfin  le9  tfooiDets  de  peau  dont  les  tuyaux 
eofomamqaeot  atec  l'intérieur  du  fourneau ,  et  l'on 
met  le  feu  »  après  avoir  éloigné  les  femmes.  L'activilé  la 
plus  grande  règne  alors  parmi  lesfondeUrs^  On  relève  les 
souffleurs  qui  n*onl  trêve  ni  jour  ni  nuit»  on  renouvelle 
le  charbon  »  on  s'assure  ^e  la  fusion  s'opère  eonvena*- 
Uemenlé  Après  quimee  jours  de  travail  incessant»  le  chef 
aononM  que  le  fer  est  fendu.  On  éteint  ta  fournaise  eti 
y  jetant  de  l'eau^  Les  traVailleiirs  vont  se  baigner  ;  les 
hommes  mariés  rejoignent  leurs  fenniie»  qui  d^âfp- 
prochedt  pas  de  la  fooaderie  »  dès  que  le  feu  y  est  nki^t 
car  la  présence  d'une  femme  en  état  d'impureté  ferait 
évanouir  le  mitierai  ou  le  changerait  en  pierres  inu- 
tiles. On  découvre  enfin  le  foumean ,  et  chacun  vient 
recueillir  le  produit  de  son  minerai.  Les  blocs  de  fonte 
sont  brisés  au  mojen  de  masses  de  fer  et  transportés 
Aavs  les  forges  particulières  ^  oà  Ton  en  fabrique  des 
haches,  des  conteanl»  des  serpes',  de  fers  de  sagaie, 
des  balles  de  fusil»  des  anneaux»  eto«»  que  Ton  ta 
échanger  cbec  les  peopèes  voisins  poar  des  ftl-^ 
sils»  de  la  poudre»  des^  toHea  de  coton  ^  dd»  verroie^ 
ries  »  etc. 

II  est  peu  d'Africaine  qui  n'aleni  bit  aii  moins  une 
fais  le  voyage  de  la  côte^  tant  pour  sonf  propre  compte 
qae  pour  oeloi  de  ses  parents  ou  de  aen  chef.  Les  ea-^ 
ravanes  se  composent  ordiûairement  de  vingt  ou  trente 
personnes ,  sans  compter  les  captifs  qvl  sont  parfoia 
aussi  nombreux  que  leurs  maîtres^  mais  qui  cherchent 
rarement  a  reconquérir  leur  fiberté  par  la  force. 

C'est  ici  le  mometit  de  parler  des  enlèvemenls 
d'hommes  auxquels  se  livrent  toutes  les  caravanes  qui 
vont  de  l'intérieur  au  littoral.  Il  est  très  rare  que  les 
voyageurs  africains  négligent  ce  facile  moyen  de  s'en-» 
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richir;  rhospiialité  qu'ils  viennent  de  recevoir  «fams 
un  hameau  ne  les  empêchera  pas  de  capturer  eo  par- 
tant toute  personne  qu'ils  rencontreront  à  l'écart.  Soi»- 
vent  ils  feignent  d'ignorer  le  chemin  et  s'emparent  des 
confiants  jeunes  gens  qui  leur  servent  de  guides.  Les 
deux  tiers  environ  des  indigènes  vendus  aux  Arabes  et 
aux  Portugais  sont  ainsi  réduits  en  esclaves  (1).  liais 
capteurs  et  captifs  tombent  fréquemment  entre  les 
mains  des  tribus  au  milieu  desquelles  ils  passent.  Xles 
sortes  d'embuscades  sont  communes  sur  le  territeire 
qui  dépend  de  l'iman  de.  Masoate .  et  peu  d'années 
s'écoulent  sans  que  des  rauias  générales  soient  entre* 
prises  contre  les  étrangers  qui  viennent  y  commercer. 
La  stupéfaction  est  permise  lorsqu'on  songe  au  moos* 
trueux  assemblage  de  sang-froid  et  de  perfidie  que  dé« 
ploient  les  Africains  dans  ces  divevs  modes,  de  capture*. 
Ce  n'est  plus  la  soif  du  gain,  c'en  est  le -délire,  quand 
on  apprend  que  ceux  mêmes  qui  trahissent  et  vendent 
sans  pitié  leurs  amis  et  leurs  parents  savent  être  à 
chaque -pas  m^iacés  de  la  même  infortune,  et  que  lea 
traditionsles  plus  effrayantes  sont  répandues  par  toute 
l'Afrique  orientale  touchant  le  sort  des  esclaves  trans^ 
portés  dans  le  pays  des  blancs.  Mes  informateurs  m'ont 
unanimement  déclaré  que  l'on  croyait  généralement 
que  les  blancs  mangeaient  les  esclaves  qu'ib  vienneofe 
chercher  en  Afrique.  Quant  à  l'origine  de  la  traite,  ils 
ont  conservé  la  tradition  suivante  : 

«  Il  y  a  bien  longtemps ,  le  fond  de  la  mer^  qui  sè- 
»  pare  aujourd'hui  la  terre  des  New»  de .  ceHe  des 
»  Blancs,  était  un  paya  d'une  fertilité  merveilleuse.  On 

(i)  L'autre  lier»  consiste  en  prisonnirrs  cli»  (jnerre,  car  Tesclavof^» 
liomestiqac  est  absolument  inconnu  daos  rAfriqve  orientale. 
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y>  l'appelait  KassipL  Une  année  y  fut  parliculiëremenl 
»  si  abondante  en  grains,  que  les  habitants»  dont  les 
»  magasins  étaient  pleins  jusqu'au  comble,  en  sablèrent 
»  leurs  chemins  9  au  lieu  d'en  faire  présent  aux  peu- 
y>  pies  voisins  qui  éprouvaient  alors  une  affreuse  di- 
»  sette.  Mouloukou^  le  Bon  Dieu,  fut  irrité  de  cette  mé* 
»  chante  indifférence  :  «  Malheur  sur  vous  I  »  dit-il 
»  anr  habitants  de  Kassipi  ;  et  celte  malédiction  ne 
i>  tarda  pas  à  s'accomplir.  La  terre  devint  stérile,  mais 
»  cette  nation  ne  devint  pas  meilleure.  Les  diables 
)»  prirent  possession  du  pays  »  mais  le  cœur  des  habi* 
»  tants  s'endurcit  davantage ,  «t  ils  firent  cause  com- 
»  mone  avec  les  démons.  La  mer  envahit  leur  terri- 
»  toire ,  mais  les  mauvab  esprits  les  aidèrent  à  gagner- 
}»  le  rivage  d'Afrique,  où  ils  furent  bien  reçus  des 
)>  indigènes  parce  qu'ils  étaient  intelligents  et  in-. 
»  dostrieuz.  Alors  Mouloukou  dit  :  a  Ces  gens  ^  sont 
»  incorrigibles ,  et  les  peuples  qui  les  ont  accueillis 
»  sont  stupides.  Je  détourne  mes  yeux  de  cette  race 
»  de  méchants  et  de  fous,  d  C'est  depuis  cette  époque- 
»  que  les  Africains  se  vendent  les  uns  les  autres,  et  que 
»  les  navires  des  Blancs  viennent  les  enlever.  Cepen- 
n  dant  comme  les  diables  vivent  toujours  an  fond  de* 
»  la  mer  dans  le  pays  de  Kassipi,  et  qu'ils  soulèvent  des 
»  tempêtes  terribles,  le  passage  est  dangereux  pour 
)>  les  navires,  et  il  est  d'usage  de  les  apaiser  en  jetant 
»  à  l'eau  un  sac  d'argent  ou  l'esclave  le  mieux  fait  et 
»  le  mieux  vêtu  de  la  cargaison.  » 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  faire  part  à  la  Société 
des  réflexions  que  m'ont  suggérées  mes  longues  cau- 
series avec  les  naturels  de  l'Afrique  orientale,  relative- 
ment A  ta  traite  et  à  l'esclavage.  Tous  m'ont  dit  que 
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c'est  un  grand  malheur  que  d'(ti:«  eielaTe  ;  mtîf  on  fle 
tromperait  $i  l'on  nie$uraU  \e$  împitBSMOfis  des  Afin* 
caina  à  Téchelle  de  no3  eensatioM.  Peur  apprécier  ce 
qu*ila  entendait  par  un  grand  malbeur»  U  &uA  savoir 
ce  qu*est  pour  eux  le  suprême  bonheur.  Se  repallre 
abondamment,  puis  perdre  dans  une  complète  înac* 
tion  le  sentiment  de  Tekislence»  tel  est  pour  eux  le 
comble  de  la  félicité*  On  comprend  d6s  lors  que  la 
priyation  de  ces  jouissances  malérMUes  levtr  soii  une 
grande  infortune ,  mais  ce  n'eet  pas  là  Tidée  déaolfiate 
que  conçoivent  de  Tesclavagf  les  racea  européennes. 
Une  élude  attentive  de  ces  peuples  montre  qu'ils  pas* 
sèdMit  dans  tout  son  diivelbpp^aaettt  la  série  entière 
des  instincts  humains  «  et  qu'ils  ont  à  peine  dépassé  la 
ligne  qui  sépare  ceuxrci  du  domaine  du  sratiment» 
L*espérance  et  le  regret  sont  des  états  de  l'taie  i  peu 
près  inconnus  des  Africains ,  et  l'absence  de  ces  sentie 
ments  »  si  puissants  chez  les  Enropéeos  •  permet  aux 
races  africaines  de  supporter  avec  infiniment  moins 
de  peine  le  fardeau  de  la  servitude.  On  ne  cite  pas  un 
seul  cas  de  nostdgie  parmi  eux  aux  lies  Maurice  et 
Bourbon  «  tandis  que  cette  maladie  »  dont  la  cause  est 
toute  morale ,  était  très  commune  parmi  les  lladécas-^ 
S9S«  esclaves  comme  eux  et  placés  dans  les  mdmes 
ooodîUons*  La  sensibilUé  nerveuse  des  Africwis  est 
aussi  prpportionneUemeat  peu  marquée.  Os  endurent 
avec  up  ssAg-froid  inofif  hs  opérations  chirurgicales 
pour  nous  les  plus  douloureuses.  Un  coup^  une  pi^ 
qûre  »  un  chatouillement  qui  fait  tressaillir  et  crier  un 

Hindou»  un  Malais  pu  un  créole*  les  trouve  impas- 
sibles et  silencieux.  J'ai  eu  dans  mes  opérations  de 
moulage  bien  souvent  Tocca^on  d'observer  le  cabue 
avee  lequel  ils  se  laissaient  arracher  des  cheveux  et  de 
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la  baribe  et  qoasi  étoteiffSBr  par  le  plâtre.  Placeurs  s'en- 
dprmîrent  profondémeni  peâdani  qu'on  moulait  leur 


Loin  de  moi  la  pensée  de  fournir  aux  partisans  de 
l'esclaYage  un  argument  en  faveur  d'une  cause  dont 
les  idées  chrétîenBes  et  libérales  ont  fait  justice  depuis 
.^mgleoips.  De  ce  que  les  Afncains  sentent  moins  vive- 
ment que  nous,  ne  surgit  point  le  droit  de  les  asservir. 
D'ailleurs»  les  faits  de  perfectionnements  ou  plutôt  de 
changements  moraux  sont  si  nombreux ,  si  notoires 
dans  cette  race,  la  dissemblance  intellectuelle  si  frap- 
papte  «ptre  les  enfants  nés  dans  les  colonies  et  leurs 
parents  africains,  que  l'on  ne  saurait  sans  aveuglement 
désespérer  d'améliorer  rorgahisàtion  apathique  des 
populatÎMis  noires  au  milieu  desquelles  on  fera  péné- 
trer les  doctrines  vivifiantes  du  diristianisme. 

OnsaitdéjA  avec  quelle  promptitude,  même  sous 
rinflmnce  abrutissante  de  l'esclavage,  les  nègres  les 
plus  barbares  se  façonnent  et  s'améliorent  au  contact 
des  Européens  et  des  Arabes.  C^est  de  ce  rapide  per- 
fectionnement que  l'Afrique  profitera  dès  qu^on  pèr- 
nettra  la  libre  circulation  des  indigènes  et  leur  séjour 
G«Qima  travailleurs  dans  des  centres  industrieux  et 
i9«raux«  Qqi  peut  douter  que,  de  retour  dans  leur 
patrie,  ces  hoounes  n'y  rapportent  quelques  unes  des 
idées  élémentaires  sur  lesquelles  sont  posés  les  fonde- 
ments de  la  civilisation  européenne ,  et  ne  deviennent 
ainsi ,  sans  le  savoir  eux-mêmes ,  de  véritables  mis- 
sionnaires sociaux  ? 

On  commence  à  reconnaître  que  les  efforts  tentés  à 
grands  frais  pour  ^abolition  de  la  tndte ,  les  croisières, 
les  traités  négociés  auprès  des  souverains  semi^bar- 
bares  des  côtes ,  n'ont  fait  que  détourner  le  cours  de 
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cet  odieux  commerce  ;  les  époavantakles  moyens  par 
lesquels  il  est  alimenté  sont  plus  en  honneur  que  ja- 
mais dans  l'intérieur  du  continenL  On  compradra 
donc  aujourd'hui  que  c'est  au  si^e  du  mal  qu'il  frni 
appliquer  le  remède  »  et  ce  remède ,  c'est  la  diffosioa 
des  principes  d'ordre  et  de  travail»  qui,  en  adoucissant 
les  mœurs»  en  développant  la  prospérité  matérielle 
des  peuples ,  les  préparent  à  l'enseîpiement  dogmati- 
que  du  christianisme*  Or»  l'Afrique  centrale»  vaste  foyer 
des  misères  désolantes  qui  se  trahissent  par  la  traite» 
n'est  accessible  qu'aux  indigènes.  Le  besoin  de  certains 
produits  européens  les  amène  sur  le  littoral;  pour  peu 
qu'on  y  prête  la  main  »  la  curiosité  et  l'appàl  da  gain 
les  conduira  jusqu'aux  colonies  où  ils  seront  émei^ 
veillés  du  spectacle  de  l'industrie  et  des.bienfaits  d'une 
société  régulière.  Le  jour  où  ils  retourneront  dans  leur 
pays  »  les  instruments  de  la  r^énération  africaine  se- 
ront trouvés.  Par  leur  intermédiaire  »  ce  grand  acte 
providentiel  s'accomplira  sûrement. 

D'un  autre  côté»  l'on  sait  de  qudle  importance  pour 
les  colonies  est  cette  question  de  l'immigration  des 
Africains.  L'expérience  est  venue  démontrer  qu'il  était 
chimérique  d'attendre  des  affranchis,  un  travail  régtt«* 
lier.  L'idée  d'esclavage  a  été»  dans  leur  esprit»  ai  long- 
temps associée  à  celle  du  travail  des  champs»  que  la 
culture  est  abandonnée  sans  retour  dès  que  l'heure  de 
la  liberté  a  sonné  pour  eux.  La  vie  est  d'ailleurs  ù  fa* 
cile  sous  l'heureux  climat  des  colonies»  la  nature  y 
pourvoit  si  généreusement  à  tous  les  besoins  du  corps» 
que  l'indolent  affranchi  n'y  éprouve  jamais  l'aiguillon 
de  la  misère.  Le  colon  reste  donc  maître  de  la  terre  » 
mais  privé  des  moyens  d'en  tirer  les  fruits»  si  ce  n'est 
par  des  sacrifices  au-dessus  de  ses  forces. 
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Cependant  l'Afrique  est  là  qui  croupit  dans  son 
antique  barbarie  :  en  poursuivant  les  négriers,  en  don-, 
nant  la  liberté  aux  esclaves  des  colonies,  on  n'a  réelle- 
ment  rien  fait  pour  elle,  et  la  sympathie  souvent  sen- 
timentale dont  les-nègres  sont  l'objet  en  £urope  n'a  eu 
pour  résultat  que  de  rendre  cette  immense  population 
nuisible  à  elle-mèniie ,  inutile  au  reste  du  monde. . 

La  philanthropie  abolitioniste ,  victorieuse  des  pré* 
)ugés  qui  maintenaient  la  nécessité  et  la  justice  du 
principe  de  l'esclavage,  bornerait-elle  son  ambition 
à  cette  t&che  purement  philosophique  ?  Grande,  forte, 
chrétienne ,  tant  qu'elle  s'est  tenue  dans  le  domaine 
de  la  théorie ,  vacîUerait-elle  devant  l'applicatioA  de 
son  principe  ?  Oublierait-elle  que  c'est  en  faveur  des 
Africains  que  doit  s'accomplir  la  grande  révolution  qui 
bouleverse  les  colonies  ?  Enfin^  se  laissera-t-elle  accu- 
ser de  n'avoir  combattu  que  pour  une  utopie ,  et  de 
voir  avec  indifférence  les  malheurs  que  son  triomphe 
cause  aux  colonies  ?  Ces  terres  lointaines  ont  rendu 
des  services  éclatants  à  la  cause  de  la  civilisation  euro- 
péenne; elles  sont,  plus  qu'à  aucune  autre  époque, 
nécessaires  à  leurs  métropoles ,  qui  se  ressentiraient 
longtemps  de  leur  ruine.  L'initiative  du  travail  de  la 
régénération  africaine  leur  appartient.  Qu'un  pacte 
équitable  soit  établi  entre  les  colons  et  les  noirs,  que 
l'immigration  des  nègres  soit,  organisée ,  et  les  colo- 
nies deviendront ,  par  la  seule  force  des  choses  ^  les 
institutrices  de  l'Afrique  aux  mœurs  cruelles  et  bar- 
bares. 


VIII.    ROVBMBBB  BT  DJÊCBMBBB.    6.  22 
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NOTICE 

SVB  l'kXP^DITION  ERVOTiE  PAR  LE  GOVTEBllEliElVT  FRAHÇAIS 

DANS  L*ABfÉRIQ(IB  DU  SUD, 

sous  LA  DUZCnOH 

De  M.  le  comte  DB  CA8TBUIAD. 


Il  est  peu  de  centrées  qui  se  présentent  i  rima- 
gination  avec  jutant  de  prestige  que  l*Amériqae 
du  Sud  ;  pendant  que  la  partie  septentrionale  de  ce 
continent  perd  chaque  |our  de  aon  caractère  primitif 
pour  faire  place  aux  merreilles  de  l'industrie  mo*- 
deme ,  la  partie  du  Sud  au  contraire  conaerre  encore 
aujourd'hui  le  cachet  de  la  nature  rierge  :  là  point 
de  chemina  de  fer  ni  de  canaux»  ni  le  plus  souTcnt  de 
routes  quelconques ,  mab  partout  d'admirables  forêts 
vierges»  des  fleuves  dont  l'étendue  est  sans  hornes,  des 
montagnes  dont  les  cimes  glacées  se  perdent  au-dessus 
des  nuages  »  des  nations  sauvages  auxquelles  le  nom 
même  de  l'Europe  est  inconnu. 

Dans  l'Amérique  du  Nord  l'homme  drilisé  empiète 
sans  cesse  sur  la  nature  aauvage  ;  dans  l'Amérique  du 
Sudi,  au  contraire,  tout  vous  rappelle  un  lendemain  de 
création  »  et  dans  ces  solitudes  sans  bornes  roanvn 
de  Dieu  déploie  partout  son  admirable  grandeur.- 

De  tout  temps  mes  désirs  les  plus  ardents  avaient 
été  de  parcourir  ces  contrées»  et  ce  fut  avec  joie 
que  je  me  vis  chargé  de  diriger  une  expédition 
scientifique  que  le  gouvernement  français  avait  décidé 
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d'y  envoyer  pour  en  explorer  les  parties  les  moins 
connues* 

Mgr.  le  doc  d'Orléans,  qui  portait  le  plus  vif  intérêt 
aux  sciences  géographiques ,  contribua  puissamment 
à  l'organisation  de  ce  voyage  ^  auquel  Mgr.  le  duc  de 
Nemours  a  continué  la  même  protection. 

Nous  partîmes  de  Paris  le  23  âvnl  18i3.  Mes  com- 
pagnons de  voyage  étaient  H.  Eugène  d'Osery ,  jeune 
ingénieur  au  corps  royal  des  mines ,  dont  les  talents 
et  la  capacité  étaient  garantis  par  son  admirable  exa« 
men  de  sortie  de  l'école  Polytechnique.  Fils  d'un 
officier  général  illustré  par  cent  combats ,  neveu  de 
l'illustre  Horeau ,  M.  d'Osery,  à  peine  ûgé  de  2A  ans  » 
s'était  déjà  fait  connaître  et  estimer  par  son  carac- 
tère honorable  et  par  la  grande  étendue  de  ses  con- 
naissances; nous  étions  loin  alors  de  nous  attendre 
que  quelques  années  plus  tard  ce  brillant  jeune 
homme,  dont  le  concours  fut  si  précieux  i  l'expéditioUp 
et  devant  lequel  s'ouvrait  un  si  bel  avenir ,  devait  tom« 
ber  sous  le  fer  de  lâches  assassins.  Venait  ensuite  M.  le 
docteur  Weddell ,  médecin  et  botaniste  de  l'expédi* 
tion  p  dont  l'intrépidité  et  le  savoir  me  furent  souvent 
d'un  grand  secours;  et  enfin  H.  Emile  Deville,  jeune 
naturaliste ,  le  seul  de  mes  compagnons  de  voyage  qu  i 
ait  revu  le  sol  de  la  France ,  après  avoir  accompli 
en  entier  l'immense  tâche  que  nous  nous  étions  pro- 
posée. 

Après  avoir  relâché  à  Ténériffe  et  au  Sénégal» 
l'expédition  débarqua  à  Rio*Janeiro  où  elle  fut  reçue 
avec  une  extrême  bienveillance  par  le  gouvernement 
impérial.  Les  ordres  les  plus  positifs  furent  aussitôt 
envoyés  aux  présidents  des  différentes  provinces  que 
nous  devions  traverser,  afin  qu'ils  tinssent  prêts  tout 
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les  Secours  dont  ils  pourraient  disposer  en  notre  fa* 
veur  dans  des  régions  aussi  éloignées.  Notre  séjour  à 
Rio  fut  de  près  de  trois  mois.  Ce  temps  fut  employé  à 
organiser  nos  moyens  de  recherches  scientifiques  et 
à  faire  les  nombreux  préparatifs  que  nécessitait  un 
voyage  *de  ce  genre.  Pour  donner  une  idée  de  la  diffi- 
culté que  présentait  une  telle  organisation,  je  ne  citerai 
que  le  fait  suivant  :  On  m'avait  beaucoup  recommandé 
un  Français  qui  avait  fait  quelques  excursions  dans 
l'intérieur»  et  on  mêle  représentait  comme  ayant  une 
grande  habitude  des  mules  et  des  muletiers.  Je  le  pris 
pour  majordome,  sentant  parfaitement  qu'en  raison  de 
notre  ignorance  de  la  langue  portugaise ,  ce  person- 
nage nous  devenait  indispensable.  Il  fut  donc  chargé 
de  transmettre  les  ordres ,  et  je  lui  confiai  la  surveil* 
lance  du  matériel  ;  mais  peu  de  jours  avant  l'époque 
fixée  pour  le  départ,  je  voulus  vérifier  si  tout  était  con- 
venablement préparé,  et  nos  60  mules  ayant  été  ame- 
nées, on  en  commença  le  chargement.  Quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement,  lorsque  je  vis  ces  bêtes  de  somme 
s'abattre  les  unes  après  les  autres  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  plaçait  les  caisses  vides  sur  leur  dos  I  L'on  décida 
qu'elles  étaient  défectueuses,  et  on  se  mit  à  en  cher- 
cher d'autres.  Heureusement  que  dans  l'intervalle  je 
fis  connaissance  avec  un  Brésilien  de  la  province  de 
Minas  "Geraês^  et  que  lui  ayant  fait  connaître  mon 
embarras,  il  voulut  bien  venir  visiter  nos  équipages; 
cû  fut  alors  seulement  que  j'appris  que  les  caisses 
destinées  à  recevoir  les  charges  avaient  été  faites  sur 
de  telles  dimensions  et  avec  des  bois  tellement  pesants» 
que  leur  seul  poids,  même  étant  vides,  excédait  de 
beaucoup  le  chargement  complet  d'une  mule.  Il  fallut 
donc  tout  recommencer. 
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Je  partis  enCn  de  Rio- Janeiro,  à  peint  remis  du 
typhus»  et,  laissant  toute  la  caravane  sous  la  direction 
de  M.  d'Osery,  je  parcourus,  à  petites  journées  la 
Sierra  d'Estrella.  Près  de  20  jours  se  passèrent  ainsi 
sans  que  j'eusse  de  nouvelles  de  mon  compagnon  de 
voyage;  enfin  l'expédition  parut,  mais  j'aurais  de  la 
peine  à  peindre  l'état  dans  lequel  elle  se  trouvait. 
L'inexpérience  de  notre  majordome  avait  amené  un 
désastre  complet.  Les  muletiers,  ennuyés  de  recevoir 
les  ordres  inexécutables  de  ce  dernier ,  s'étaient  pour 
la  plupart  enfuis,  en  emmenant  les  meilleurs  at)U 
maux.  Les  mules  qui  nous  restaient  étaient  blessées  et 
hors  d'état  de  marcher,  et  on  avait  échangé  les  jeunes 
bêtes,  trop  vives,  pour  des  vieilles  de  rebut  et  sans  au- 
cune valeur.  Mon  pauvre  compagnon  de  voyage  déses- 
péré suivait  à  pied  un  lot  de  mules  (  7  mulets  ).  qui  se 
trouvaient  chargées  de  nos  instruments  d'astronomie, 
et  qui  avaient  absorbé  avec  raison  toute  sa  soUtci- 
iude.  Ce  ne  fut  qu'à  Barbacena  que  nous  pûmes  réor- 
ganiser cette  malheureuse  caravane.  Le  voyage  avait 
eu  lieu  jusque  là  au  milieu  de  montagnes  couvertes 
des  plus  magnifiques  forêts  vierges  du  monde  ;  mais 
à  partir  de  cette  ville  nous  entrâmes  dans  les  campos, 
vastes  plaines  qui  s'étendent  sur  presque  tout  le  centre 
du  continent,  et  dont  la  végétation  se  compose  d'ar* 
bustes  et  de  petits  palmiers  rabougris. 

En  nous  rendant  à  Oura-Preto^  appelée  jadis  Villa- 
rico,  capitale  de  la  province  de  Minas-Geraês ,  nous 
visitâmes  les  mines  de  topaze  de  Gopaô,  puis  nous 
étudiâmes  la  formation  aurifère ,  riche  surtout  aux 
environs  de  Sahara.  Le  précieux  métal  est  extrait  des 
profondeurs  de  la  terre  par  de  nombreux  esclaves  qui 
appartiennent  à  des  compagnies  anglaises. 
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Nous  traversâmes  la  rivière  de  San-Francisco  si  re- 
doutée à  cause  des  fièvres  intermittentes  qui  ravagent 
ses  bords;  puis,  passant  par  Pitangin^  Bomfim  et  Meia^ 
ponte,  nous  atteignîmes  Goyaz ,  capitale  de  la  province 
du  même  nom  et  qui  sur  les  anciennes  cartes  porte 
le  nom  de  Villa-Boa.  La  population  de  cette  ville  est 
presque  entièrement  composée  de  nègres  et  de  mulâ- 
tres* Je  pris  ici  la  résolution  d'explorer  la  rivière 
^Araguay,  nommée  Rio-Grande»  et,  par  erreur,  £/rtf- 
g^^y^  qui  formera  un  jour  la  communication  naturelle 
de  la  capitale  de  la  province  avec  Iç  Para,  mais  dont 
la  navigation  a  été  interrompue  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  par  suite  du  massacre  des  équipages  de 
plusieurs  pirogues  par  les  Indiens  qui  en  habitent  les 
bords.  L'expédition  se  composait  d'environ  i5  hommes, 
y  compris  l'escorte  militaire  que  m'avait  fournie  le 
commandant  de  la  province.  Nous  allâmes  nous  em- 
barquer au  petit  village  de  Salines,  seul  établissement 
que  possèdent  les  Brésiliens  dans  cette  direction.  Nous 
y  rencontrâmes  les  Indiens  Garajai  avec  lesquels  nous 
nous  mimes  en  bons  rapports.  La  descente  de  la  rivière 
s'opéra  sans  difficultés  pendant  les  premiers  jours,  mais 
nous  gardâmes  une  surveillance  sévère  nécessitée  par 
le  voisinage  de  nombreuses  nations  indiennes  qpi 
nous  entouraient  et  dont  nous  ne  connaissions  pas  les 
dispositions. 

Au  bout  de  peu  de  jours  nous  entrâmes  dans  un 
canal  étroit  connu  sous  le  nom  de  Furo  de  Bananal. 
Les  seules  créatures  qu'on  rencontre  dans  ces  parages 
sont  des  milliards  d'oiseaux  aquatiques,  qui,  n'étant 
jamais  troublés  par  la  présence  de  l'homme,  s'envo- 
laient â  peine  à  notre  approche.  Rentrés  dans  le  cours 
principal  de  la  rivière,  l'absence  presque  complète  du 
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poisBOD  p  et  Teffroi  que  causait  notre  vue  aui  autres 
animaux»  nous  annoncèrent  la  présence  de  riiomme; 
effectivement  nous  ne  tardâmes  pas  à  parvenir  aux 
grands  villages  des  Indiens  Ghambioas»  dont  la  fé- 
rocité est  proverbiale  dans  le  pays;  cependant  grâce 
aux  précautions  militaires  que  je  crus  devoir  prendre  » 
nous  traversâmes  sans  encombre  leurs  trois  popula* 
tions.  Ces  Indiens  sont  absolument  nus»  les  femmes 
seules  portent  une  pièce  de  cotonnade  autour  des 
reins;  la  pèche  et  la  chasse  fournissent  à  leurs  besoins. 

Ils  nous  parlèrent  avec  un  sentiment  de  crainte  des 
grandes  cascades  que  nous  allions  avoir  à  passer»  et 
rien  ne  put  les  engager  à  nous  servir  de  guides.  J'em- 
menai avec  moi  quatre  chrétiens  du  Brésil  dont  ils 
s'étaient  emparés. 

Bientôt  nous  pûmes  nous  convaincre  que  les  sau- 
vages ne  nous  avaient  sous 'aucun  rapport  exagéré  les 
dangers  des  cascades  ;  car  sans  connaissance  du  pays 
comme  sans  guides»  ce  ne  fut  que  par  une  sorte  de 
miracle  que  nous  parvinmes  à  lesfranchir.  Un  jour  nOus 
venions  de  nous  lancer  dans  une  passe  étroite»  empor- 
tés par  la  force  du  courant»  lorsque  tout  à  coup  notre 
embarcation  frappe  avec  violence  contre  une  roche  et 
reste  engagée  entre  deux  pierres;  la  position  était  déjà 
périlleuse»  mais  combien  ne  le  devint-elle  pas  davantage 
lorsque  nous  aperçûmes  la  seconde  embarcation  en- 
traînée avec  violence  dans  la  cascade  et  arrivant  sur 
nous  avec  l'impétuosité  de  la  flèche  !  Grâce  â  l'habileté 
du  pilote»  ce  second  canot  ne  fit  qu'effleurer  notre 
bord.  Un  instant  après  nous  nous  dégageâmes»  et  nous 
oubliâmes  bien  vite  cet  accident  qui  aurait  pu  nous 
coûter  la  vie. 

Nous  arrivâmes  enfin»  après  un  mois  do  navigation, 
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au  fort  -de  San  Juan  de  Los  Baros  (1),  ûlaé  à  la  jonc- 
tion de  TAraguay  et  du  Tocantin»  et  dont  la  garnison 
est  le  plus  sou?ent  composée  de  soldats  du  Para  qui 
ont  mérité  la  punition  de  l'exil.  J*espérais  trouver  là 
des  vivres  dont  nous  manquions  presque  complète- 
ment. Quel  ne  fut  pas  mon  chagrin  lorsque  j'appris 
que  la  garnison  souffrait  elle-même  de  la  famine ,  et 
que  le  plus  petit  crocodile  s'y  vendait  au  prix  de  8  à  10 
francs  I  J'envoyai  des  gens  dans  les  bois  pour  y  re- 
cueillir quelques  sacs  de  châtaignes  et  s'y  procurer 
quelque  tortues.  Ce  fut  avec  ces  misérables  provisions 
que  je  me  décidai  à  renu)nterle  Tocantin»  espérant 
pouvoir  atteindre  la  tribu  des  Apinagès  »  où  j'avais  la 
presque  certitude  de  trouver  des  vivres»  avant  que  la 
faim  n'eût  par  trop  affaibli  nos  forces.  Nous  eûmes 
beaucoup  à  souffrir  pendant  un  pénible  voyage.  Il 
nous  fallait  remonter  à  la  rame  un  courant  des  plus 
rapides;  à  chaque  instant  d'effroyables  cascades  nous 
obligaicnt  à  décharger  les  canots»  à  les  traîner  sur  la 
plage  »  et  pendant  qu'une  partie  des  hommes  trans- 
portait le  bagage  au-dessus  de  la  cascade  en  la  tour- 
nant »  l'autre  partie  était  employée  à  protéger  les  tra- 
vailleurs en  cas  d'une  attaque  des  Indiens  Chaventes  » 
qui  peu  de  jours  auparavant  avaient  massacré  dans  les 
mêmes  lieux  l'équipage  d'un  canot.  Enfin»  pour  sur- 
croît de  difficultés  »  les  hommes  aigris  par  la  faim 
refusèrent  tout  à  coup  de  travailler»  et  ce  ne  fut  qu  avec 
peine  que  je  pus  calmer  cette  révolte. 

Nous  parvînmes  enfin  chez  les  Apinagès,  et,  ainsi 
qu'on  nous  l'avait  annoncé»  nous  trouvâmes  des 
vivres  en  abondance  chez  ces  industrieux  Indiens. 

(i)  Baibi  et  Biuc  !«  nomincni  San-^Juan  de  Dum  BarraK 
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ContinuaDt  à  remonter  le  fleuve ,  nous  atteignîmes  le 
petit  village  de  Porto-Imperial,  dont  les  habitants  vivent 
dans  une  crainte  perpétuelle  des  sauvages  qui  les  en- 
tourent. Laissant  là  les  embarcations  »  nous  retour- 
nâmes à  Goyaz  à  travers  les  déserts  habités  par  les 
.féroces  Canouerset  lanation  anthropophage  desCha- 
ventes.  Des  plantations  de  citronniers  et  d'orangers, 
dispersés  dans  le  désert ,  nous  montrèrent  qu'une 
population  industrieuse  s'était  autrefois  répandue  sur 
cette  région  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  détruite  par  le 
massacre  et  l'incendie  »  et  cette  contrée  est  retombée 
dans  les  mains  des  sauvages.  Cette  excursion  avait 
duré  cinq  mois. 

Je  m'empressai  d'organiser  notre  départ  pour 
Guyaba ,  séparée  de  Goyas  par  un  désert  de  près  de 
200  lieues.  Le  défaut  de  nourriture ,  les  pluies  tropi- 
cales dans  la  saison  desquelles  nous  venions  d'entrer, 
la  désertion  de  plusieurs  des  muletiers  et  la  crainte  des 
attaques  des  Indiens,  rendirent  ce  voyage  aussi  fatigant 
que  pénible.  Guyaba  est  une  des  villes  les  plus  cen- 
trales du  monde  ;  la  population  en  est  active  et  indus- 
trieuse, et  il  s'y  fait  quelque  commerce.  Une  excur- 
sion vers  le  nord  nous  fit  examiner  les  mines  de 
diamants  et  nous  permit  de  visiter  les  sources  du  Pa- 
raguay et  celles  des  Rios  Preto  et  Arinos.  De  retour  à 
Guyaba  nous  nous  embarquâmes  sur  la  rivière  du 
même  nom ,  qui  se  jette  dans  le  San-Lorenzo ,  par  le- 
quel nous  parvinmes  à  la  rivière  du  Paraguay.  En 
suivant  cette-  dernière  rivière  nous  passâmes  par 
Albuquerque  et  le  fort  de  Goimbre,  puis  nous  en- 
trâmes dans  la  république  du  Paraguay  ;  mais  des 
difficultés   diplomatiques    ne    nous    permirent    pas 
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d'aller  au-delà  du  fort  d'OIioipe  ou  Bourbon  (1). 
Revenant  sur  nos  pas,  nous  visitâmes  plusieurs  parties 
du  grand  Chaco  en  compagnie  des  tribus  ca?alières 
des  Guaicurus  ou  Abipones,  puis  nous  Hmes  la  carte 
de  la  rivière  du  Mondego  et  de  ia  frontière  du  Para- 
guay avec  le  Brésil.  Remontant  toujours  la  rivière  du 
Paraguay,  nous  visitâmes  les  grands  lacs  de  Galva  et 
d'Uberava»  entre  lesquels  nous  découvrîmes  une  com- 
munication, puis  nous  pénétrâmes  dans  les  marais  de 
Xaraguès,  si  peu  connus  jusqu'à  ce  jour.  Toute  cette  ré- 
gion  est  habitée  par  les  Indiens  Guatos  qui  vivent  con- 
tinuellement dans  lesmarais,  ne  sortent  guère  de  leurs 
pirogues  et  se  tiennent  toujours  par  familles  séparées , 
chaque  homme  ayant  dix  ou  douze  femmes.  Cette 
race  est  bien  distincte  de  toutes  les  autres,  par  ses 
yeux  droits ,  son  nez  aquilin  et  sa  longue  barbe.  Par- 
venus à  Villa-Maria ,  nous  continuâmes  notre  voyage 
vers  l'Ouest;  et,  traversant  le  pays  des  Indiens  Boro- 
ros,  nous  parvînmes  à  Matto  Grosso,  dont  le  climat  est 
mortel  pour  les  blancs. 

Entrant  en  Bolivie,  nous  trouvâmes  le  pays  des  Chi- 
quitos,  où  nous  admirâmes  les  restes  des  magnifiques 
missionsque  les  Jésuites  avaient  autrefois  établies  dans 
ces  régions.  A  Santa-Cruzde  la  Sierra,  nous  revîmes  pour 
la  première  fois  depuis  Rio-de-Janeiro  une  population 
blanche;  mais  elle  n'est  guère  composée  que  de  fem- 
mes, presque  tous  les  hommes  ayant  trouvé  la  mort 
dans  les  guerres  civiles  qui  ont  ravagé  ce  pays.  Escala- 
dant la  grande  Gordilière  des  Andes ,  nous  visitâmes 
Chuquisaca,  Potosi,  dont  les  célèbres  mines  sont 
aujourd'hui  presque  abandonnées ,  Oruro ,  la  Paz  ,  les 

(i)  Brué  le  nomme  Borbon, 
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belles  ruines  incasiques  de  Tiaguanaco  »  Piino  sur  le 
lac  de  Titicacn  ;  puis,  parvenus  au  volcan  d'Arequipa, 
nous  descendîmes  en  un  seul  jour  la  Cordillère  des 
Andes,  pour  arriver  à  la  jolie  ville  du  même  nom, 
située  au  pied  du  volcan.  Parvenu  à  Idai,  je  m'y  em- 
barquai pour  Lima ,  pendant  que  M.  d*Osery  suivait 
la  côte  par  terre  avec  les  équipages  ;  dans  cette  ville 
nous  primes  un  repos  de  quelques  mois.  Je  ne  dirai 
rien  de  ces  combats  de  taureaux ,  de  ces  femmes  en 
saya ,  de  ses  splendeurs  et  de  ses  misères  :  tout  cela 
est  dit  dans  vingt  ouvrages.  Je  me  dirigeai  ensuite  avec 
H.  d'Osery  vers  le  Nord-Est  pour  visiter  les  célèbres 
mines  du  Serra  de  Pasco.  Pour  y  parvenir  nous  eûmes 
à  gravir  encore  une  fois  la  grande  Cordilière.  La  Passe 
de  la  Viuda  est  une  des  plus  difficiles,  et  nous  y  souf- 
frîmes beaucoup  du  soroche.  On  nomme  ainsi  au  Pé- 
rou la  sensation  très  pénible  que  cause  la  raréfaction  de 
l'air  dans  les  grandes  altitudes.  Cette  maladie,  car  on 
peut  lui  donner  ce  nom,  ressemble  sons  tous  les  rap- 
ports au  mal  de  mer  porté  an  plus  baut  degré.  Nos 
cbevaux  mêmes  en  furent  atteints  si  cruellement  que  le 
sang  jaillissait  de  leurs  narines.  Nous  suivîmes  ensuite 
la  route  de  Tarma  pour  gagner  Iluancavalica ,  dont 
nous  étudiâmes  les  mines  de  mercure.  Ces  riches 
produits  viendront  certainement  un  jour  sur  les  mar- 
chés européens  en  concurrence  avec  ceux  d'Istria  et 
d'Almaden.  Passant  ensuite  par  Ayacucho  nous  explo- 
râmes les  fameux  champs  de  bataille  où  se  décida  le 
triomphe  de  Bolivar  et  la  destruction  de  la  puissance 
espagnole  dans  le  nouveau  monde.  La  route  qui  con- 
duit de  ce  point  à  la  ville  impériale  de  Cusco  doit 
compter  parmi  les  plus  mauvaises  de  rAmérique , 
tantôt  traversant  de  ravissantes  vallées ,  tantôt  s'éle- 
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Tant  aux  sommets  les  plus  hauts  par  des  pentes  de  6 
h  8  lieues  d'étendue.  Dans  ces  parties  elle  est  bordée 
d'un  côté  par  des  murs  perpendiculaires  de  roches,  et 
de  l'autre  par  des  précipices  dont  l'œil  ne  peut  mesu- 
rer la  profondeur  à  cause  des  nuages  et  des  brouillards 
qui  y  régnent  sans  cesse.  Dans  un  voyage  de  ce  genre 
l'on  gravit  20  fois  la  Cordilière.  Cusco ,  l'ancienne 
capitale  de  l'empire  des  Incas,  offre  encore  partout 
des  vestiges  de  son  antique  splendeur.  La  forteresse 
est  le  plus  remarquable  des  monuments  de  cette  ville, 
tant  par  son  étendue  que  par  l'habileté  des  disposi* 
tions  qui  avaient  été  faites  pour  la  défense  delà 
ville.  A  Cusco  la  population  presque  entière  appar* 
tient  à  la  race  indienne,  et  la  nationalité  des  Incas  s'y 
conserve  dans  toute  sa  force. 

Au  Nord -Est  de  cette  ancienne  capitale  s*étend  une 
région  d'une  extrême  fertilité ,  couverte  de  belles  fo* 
rets  et  dont  le  climat  est  semblable  à  celui  des  plaines 
du  Brésil.  La  tradition  raconte  que  lors  de  l'invasion 
des  Espagnols  dans  le  Pérou,  des  bandes  guerrières, 
ne  pouvant  se  soumettre  à  l'esclavage  des  blancs,  se 
réfugièrent  dans  ces  solitudes,  en  y  portant  une  haine 
implacable  à  ces  persécuteurs  de  leur  race.  Cette  con* 
trée  est  connue  sous  le  nom  de  Pampa  del  Sacramento. 

Nombre  de  missionnaires  ont  trouvé  la  mort  en 
cherchant  à  y  pénétrer,  et  c'est  vers  cette  terre  pres- 
que inconnue  des  géographes  que  se  dirigea  l'expédi- 
iion  en  sortant  de  Cusco.  Traversant  de  nouveau  les 
-contreforts  des  Andes  couverts  de  neiges  étemelles, 
nous  parvînmes  dans  la  belle  vallée  de  Santa-Anna , 
dont  le  principal  produit  est  la  coca ,  arbuste  dont  les 
feuilles  forment  le  seul  aliment  de  l'Indien  dans  ses 
plus  rudes  marches.  Sur  cette  routQ  nous  traversa- 
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mes  les  magnifiques  ruines  de  OUantay-Tambo,  an- 
cienne  résidence  féodale  d'un  chef  qui  osa  lulter 
contre  l'Inca  lui-môme. 

Parvenue  sur  les  bords  de  TUrubanba,  véritable 
source  de  l'Ucayale»  l'expédition  s'embarqua  sur  des 
pirogues  achetées  aux  Indiens  Tampas;  elle  se  com- 
posait alors  de  MM.  d'Osery  »  Deville  et  moi ,  de  trois 
officiers  péruviens  qui  y  avaient  été  adjoints  par  le 
gouvernement  de  leur  république»  et  d'un  assez  grand 
nombre  d'engagés.  Un  artiste  français  s'était  aussi 
joint  à  nous.  Quant  à  l'escorte  qui  nous  avait  été 
donnée  par  le  président ,  elle  avait  tout  entière  dé- 
serté. 

A  peine  partis»  de  graves  accidents  eurent  lieu.  Les 
canots  chaviraient  dans  les  cascades»  et  le  soir  du  même 
journous  avions  déjà  éprouvé  de  notables  pertes.  Notre 
marche  était  lente  et  le  découragement  était  devenu 
général  ;  enfin  une  nuit  nous  fûmes  abandonnés  par 
tous  les  engagés»  et  dès  lors  je  reconnus  la  nécessité  de 
changer  notre  organisation.  Je  me  séparai  de  M.  d'O- 
sery» que  je  renvoyai  à  Lima  avec  nos  papiers  »  nos 
journaux  »  nos  instruments  et  nos  collections.  Il  de- 
vait venir  par  la  route  de  terre  me  rejoindre  au  con- 
fluent de  rUcayale  et  de  l'Amazone. 

Notre  voyage  fut  des  plus  tristes.  Nous  eûmes  à  souf- 
frir des  atteintes  de  la  faim;  nous  étions  sans  moyens 
de  défense  livrés  aux  caprices  et  aux  brutalités  des  In- 
diens» et  je  suis  persuadé  que  c'est  l'excès  de  notre  mi- 
sère qui  nous  sauva  delà  mort.  Nous  eûmes  à  déplorer 
la  perte  d'un  de  nos  compagnons  de  voyage»  vénérable 
prêtre  octogénaire  qui  périt  dans  une  cascade.  Enfin 
nous  parvînmes  à  Sarayacu  »  mission  des  franciscains 
dans  le  bas  Ucayale»  et  dont  le  préfet»  le  padre  Plaza» 
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nous  reçut  arec  la  plus  grande  bienteillance.  Je  n'ou- 
blierai jamais  les  services  que  nou9  rendit  cet  excellent 
homme  »  qui  depuis  plus  de  iO  ans  vît  au  milieu  des 
déserts  qu'il  a  su  conquérir  sur  des  tribus  barbares  et 
anthropophages.  Grâce  au  bon  père,  nous  pûmes  con* 
tinuer  notre  voyage  vers  TAmatone;  et  après  une  navi- 
gation d'une  quinzaine  de  jours,  nous  arrivâmes  à  la 
mission  du  Nauta.  Ici,  j'attendis  pendant  pluneurs 
mois  M.  d'Osery.  On  concevra  facilement  quelles  fu- 
rent mes  inquiétudes  et  mes  alarmes  en  ne  voyant  pas 
reparaître  mon  fidèle  compagnon  de  voyage.  Notre 
temps  était  principalement  employé  à  préparer  les  belles 
collections  d'histoire  naturelle  qui  ont  été  déposées  an 
Jardin  des  Plantes.  Une  cinquantaine  dlndiens  ar- 
més de  longues  sarbacanes  destinées  è  lancer  des  flè- 
ches empoisonnées  étaient  chaque  jour  occupés  à 
poursuivre,  dans  les  forèls  les  plus  impénétrables,  les 
quadrupèdes  singuliers  et  les  magnifiques  oiseaux  qui 
les  habitent. 

Enfin  il  fallut  nous  remettre  en  route  ;  mais  nous 
▼oyagions  le  plus  lentement  possible ,  afin  de  donner 
le  temps  d'arriver  à  celui  que  nous  attendions  avec 
tant  d'impatience.  Nous  visitâmes  ainsi  plusieurs  vil- 
lages indiens  :  à  celui  de  Pabbas  nous  fîmes  un  assex 
long  séjour.  Une  excursion  dans  les  magnifiques  fo- 
rêts qui  entourent  cette  mission  nous  conduisit  au  vil- 
lage des  Yaguas,  tribu  caraïbe  qui  a  conservé  plusieurs 
de  ces  singulières  coutumes  dont  nous  parlent  les 
premiers  voyageurs.  La  femme ,  par  exemple ,  à  peine 
remise  des  douleurs  de  l'enfantement,  cède  son  hamac 
â  son  mari,  qui  pousse  d'effroyables  gémissements 
pendant  que  la  pauvre  créature  Tentoure  de  ses  soins. 
Le  mariage  eM  aussi  précédé  de  cérémonies  bisarres 
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e|  «ouvent  péoiblefl»  destinées  à  prouver  que  le  jeune 
homme  est  digne  de  devenir  le  chef  d'une  famille 
nouvelle.  L'une  de  ces  épreuves  consiste  à  lui  faire 
plonger  le  bras  dans  un  vase  rempli  d'une  espèce 
^gantesque  de  fourmis  dont  la  piqûre  cause  une  dou- 
leur qu'il  est  impossible  d'exprimer. 

Enfin  nous  parvînmes  à  Tabatinga»  premier  établis-- 
sèment  brésilien  dans  cette  direction  ;  nous  y  fûmes 
reçus  de  la  manière  la  plus  fraternelle  par  les  officiers 
de  la  garnison.  J'appris  là  que  le  gouvernement  impé- 
rial, nous  continuant  son  ancienne  bienveillance,  avait 
tait  remonter  la  rivière  par  un  bâtiment  de  guerre  qui 
m'avait  attendu  18  mois ,  mais  qui  malheureusement 
venait  de  redescendre  vers  le  Para,  la  nouvelle  de  notre 
mort  s'étant  répandue. 

Notre  voyage  ne  fut  plus  comparativement  qu'une 
promenade  de  plaisir.  Nous  rencontrâmes  toute  espèce 
de  secours  de  la  part  des  autorités ,  et  je  ne  puis  me 
rappeler,  sans  en  être  profondément  touché,  l'intérêt 
que  nous  témoignèrent  tous  les  habitants ,  jusqu'aux 
plus  pauvres  Indiens. 

Arrivés  au  Para,  le  gouvernement  brésilien  mit  le 
comble  à  ses  bontés  en  mettant  à  ma  disposition  un 
bâtiment  à  vapeur  qui  me  conduisit  à  Cayenne. 

J'envoyai  en  France  M.  Deville  et  toutes  nos  collec- 
tions ,  et  je  me  dirigeai  vers  le  Nord  sur  un  brick  de 
guerre  qui  avait  été  spécialement  destiné  à  cet  effet. 
C'est  ainsi  que  je  visitai  successivement  Surinam, 
Demerari,  la  Barbade,  Sainte-Lucie  et  la  Martinique. 
Là  je  pris  un  bateau  à  vapeur  anglais,  qui  me  fit  faire  la 
tournée  des  Antilles  et  me  conduisit  à  l'Ile  danoise  de 
Saint-Thomas ,  d'où  le  magnifique  bâtiment  transat- 
lantique le  Twed  me  ramena  en  Angleterre. 
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Celte  expédition  a  duré  quatre  ans  et  denû  t  eUe  aan 
pour  résultats  principaux  de  mieux  faire  connaître  les 
parties  centrales  de  l'Amérique  du  Sud ,  ainsi  que  les 
productions  de  ces  régions*  Les  immenses  collections 
d'histoire  naturelle  qui  ont  été  recueillies  durant  le 
yoyage  ont  été  exposées  dans  Torangerie  du  Jardin  des 
Plantes ,  et  l'Académie  des  Sciences  est  appelée  en  ce 
moment  à  donner  son  avis  sur  leur  intérêt  scien- 
tifique» 

Quant  à  nous  »  nous  oublierons  avec  joie  nos  fati- 
gues et  nos  dangers»  si  nos  travaux  peuvent  contribuer 
à  étendre  dans  le  nouveau  monde  l'influence  fran- 
çaise ;  nos  mœurs  et  notre  religion  nous  y  préparent  un 
grand  avenir,  car  ce  continent  recevra  avec  reconnais- 
sance le  patronage  de  notre  civilisation. 

Castelnau. 
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LES  ANTIQUITÉS  AMÉRICAINES 

AU  POINT  BB  VUE  DES  PROGUte  DE  Uk  6É06RAPHIE, 

Par  M,  JOHARD. 


Ce  n*e8t  que  depuis  peu  d'années  que  les  antiquités 
éa  Neuteau-Monde  occupent  sérieusement  lés  hommes 
de  science,  mètaie  au  sein  dé  la  nation  la  plus  instruite 
de  ce  coaénent  II  7-  a  environ  ton  demi-siècle  que  les 
savants  américains,  européens,  allemands,  anglais, 
italiens  et  français  ont  enfin,  comme  à  Tenyi,  tourné 
leurs  regards  de  ce  cAté;  de  nombreux  voyageurs  ont 
risité  et  décrit  ces  vestiges  antiques  i  plusieurs  ont  pu* 
blié  leurs  découvertes.  Lés  érudits  ont  rapproché, 
commenté  les  récits,  et  ils  opt  essayé,  quoique  avec 
peu  de  succès,  d^expHquer  les  monuments  de  Tan-' 
cienne,  ou  plutôt  des  anciennes  civilisations  de  l'Amé- 
rique :  on  doit  reconnaître  aujourd'hui  que  ces  efforts 
étaient  prématurés. 

En  effet,  pendant  longtemps  on  n'a  guère  parlé  que 
du  Mexique  et  du  Pérou  ;  au  nord ,  on  n'avait  pas  ex- 
ploré les  régions  plus  boréales  que  le  Mexique  (t)  ;  ni 
au  midi,  la  Nouvelte'-Grenade  et  Venezuela;  ni  au 
centre,  les  cinq  cents  lieues  qui  séparent  le  Mexique 
du  golfe  de  Darien  ;  et  c'est  là  qu'étaient  cachés  les  tré- 
sors d*une  ancienne  et  étonnante  architecture.  Il  y  a 
plus  :  le  Mexique  lui-même  était  assez  mal  connu  avant. 

•  - 

(i)  C'est-à-dire  au  nonl  do  4**  paraHèle. 
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Alexandre  de  Humboldt»  et  les  grandes  ruines  des  Za« 
catecas  ne  J'étaieQt  pas  du  tout.  Du  cdté  ciu  Bérou,  l'on 
n'avait  pas  décrit  Cuzco ,  si  riche  en  anciens  ouvrages 
de  KartpéruvieA.  Depuis  seulement  vingt^daq  ans,  flor 
an  appel  parti  de  l'Europe,  on  a  recherché,  découvert 
et  décrit  plus  de  monuments  et  de  ruines  qu'on  n'en 
avait  fait  connaître  dans  tout  le  temps  qui  a  précédé. 
Il  ne  se  passe  point,  pour  ainsi  dire,  une  année  qu'on 
n'apporte  en  Angleterre,  em  France  ou  en  Allemagne, 
d'antiques  objets  portatifs^  ^u  or  ou  en  pierces.  dures, 
figures ,  oraemenU  et  sujet^  d^  IquI^  espèce  ;.  ou  hifm 
lesç  dessins  des  ap^xin^a  çop^truqtipns  iiK^u^aMfaileB 
InaperçuesL  jusqu'il ceiour.,£]krçqpuiie  pu  est  bien  Ioîa 
encore  d'avoir.  paifCourA  t<^U4  Jl^  lijeiis^  cm  IM>rd  Qt  W 
ij^di  à  partir dja  VÂmériqc^e^cep^ralQn  e|;i.4iiM  efaaque 
lieu  > .  d'ayoix  vu ,.  d^c^U  ^^  dew9é  tautef  le»  fWMk 
(  tiinf i  qu'on  doit  U  penser  p^r  l'al^itd^ii^e  ^  le  pro« 
fusioa  i]u'iLy  eq  ^  dw.S;I^far|ies.connu^s>»  Q'eH-il 
pai&  prudent  de  Stusperulre  ttt^iUe  ceoclusiqn  aysiéma** 
tique  sur  Tinleipprétatioo  deabas^r^eCs  amécicaios  (1)? 
Les  bits  Qeuveau:^^  se  .multiplierait  sana  ipt^nruptu^Q  s 
diiaque  année  dey»,  ruines  incpiuHie^  apparaÎA^ept  a^ 
yeux  des  voyageurs,  asser hardis,  fis^eji  peraévérMil», 
pour  pénétrer  e^u  .^ein  des  forêts  et  dcma  les  Uçu4  éclatés 
qu'habitent,  des  peupla4ef  demÂ-MOf  qg^  Qa  a  to  «  à 
la  fin.  du  dernier  siècle  ^^  Tb^e»  d'apte  ei»  quelques 
sorte  exhumée^  fiprës  vffi  le  t^ur  de  FersépolM « pMit 
celui  de  Babylooe  tf  <k  ISi^ive  h  i'Améffiquei  atMcyi^^^ 

(i)  U  a  fallu  plusieurs  siècles  «l'étude^  aux  antiqu.airej(  povr  imer- 
prct«r  les  antiques  de  La  Grèce,  les  vases,  les  peintures,  l^s  médaîllet, 
I«s  bas-relleft,«t  Ton  avak  le  secoifrs  deâ  textes  classiques;  encore, 
rombien  d'explications  restent  coujecturales !  Ici,  avcone  autorité 
fouv  appuyer  les  cxplîcatîôM  d€*moB»taéni8it 
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lombiroae  a  «ofoordlmi  iion  tour;  les  traots  laiasé^ 
làî«difl  par -les  Scandinaves,  traœs  qu'ont  rcitouTées 
les  tèrudtls  daneîs  leurs  descendants  »  enl  eicité  le  sèle 
doB  voyageurs  et  la  curiosité  savackle  des  natioM  de 
l'Europe*  Vingt  explorateurs  ont  pénétré  en  dçs  Ueux 
ignorés)  d'anciennes  villes  se  soiit  révélées  &  leurs 
yeux;  des  oionwnents  extraordinaires  par  leur  style», 
et  une  ricbssae  de  décoration  qu*bn  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  en  Amériquep  ont  fixé  l'atleAtîoD  de  TEuropé 
savante,  et  ila  la  convient  aujourd'hui  i  des  études  plus 
compliCea  que  por  le  paaté.  L'on  peut  donc  au}oiird*lMii  : 
espérer  que  la  comparaison  des  figures»  des  symboles 
et  des  caractères  de  toute  espèce  qui  ont  servi  d'écri- 
ture, le  vapprocbement  de  ces  signes  avec  les  langues 
encore  parlées  chei  leslndiens  (rapprocbement  difficile, 
mais  non  impossible),  surtout  l'étude  des  signes  qui 
paraissent  liés  avec  la  notion  du  temps,  avec  celles  des 
faits  physiques  et  des  êtres  naturels ,  ou  avec  la  con* 
naissance  do  ciel  ;  on  peut  espérer,  dis-je,  que  tant  de^ 
points  une  fois  approfondis  procureront  peu  à  peu  les 
données  nécessaires  à  l'interprétation  des  monuments 
américains. 

Si  cette  époque  est  encore  éloignée ,  il  n'en  est  pas 
de  ftième  de  lavunoement  de  la  géographie  en  Amé- 
rique et  deà  recherebes  qui  s'y  rattachent  ;  elle  est  ap- 
pelée à  profiter  de  toutes  les  explorations;  elle  est  donc 
intéressée  aux  expéditions  de  découvertes.  Ce  qui  jette 
dèaà  présent  du  )our  sur  la  géographie  de  ces  contrées, 
c'est  la  cunnaîssaneo  acquise»depuis  peu»  de  la  situation 
des  Keox  que  visitent  successivement  ceux  qui  vont  à  1» 
recherche  des  antiquités.  Heureusement  ils  ne  négKgent 
pas  tous  de  déterminer,  au  moins  approximativement, 
les  poritions géographiques  ;  ils  décrivent  le  sol,  ils  nous 
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en  font  connaître  la  population,  la  ricl^eiB'e  o«r  Tinfer- 
tilitô;  on  apprend  par  eux  quelles  races  y  habitent, 
quelles  langues  on  y  parle ,  quel  est  le  «ours  des  eaux 
ou  rélévatîon  des  montagnes.  Souvent  les  monument» 
sont  comme  ensevelis  dans  d'épaisses  forêts  qui  les  ont 
longtemps  cachés  aut  regards,  comme  elles  nous  ont 
caclié  lés  anciens  habitants  eux»mémes»  qui  ont  résisté 
à  la,  civilisation  et  à  la  -puissanoe  des  chrétiens.  C'est 
anisi  que  les  nombreux  voyageurs  de  l'Europe»  et» 
dans  ces  derniers  temps»  ceux  de  l'Amérique  elle«> 
même  ont  fait  faire  quelques  pas  i  la  géographie  amé- 
ricaine »  «n  même  temps  qu'à  Tarehéologiè  (1). 


(r)  Oo  doit  ces  explointioiis  à  MM.  Corr^y)  WaUkck,  Nebd,  Vté* 
clérikstakl,  Normaa,  StepUefu^  Caibervroad,  $<{iiier»  etc.»  sans  parler 
de  ceux  qai  les  ont  précédés,  Antonio  del  Rio  et  Dupaix,  ni  de  ceax 
c|ui  ont  visité  TAmérique  méridionale,  MM.  Lund,  d*Orbigoj,  Ru* 
gendas,  de  CasteYdau,  «te.  Cest  ici  le  lieu  de  citer  les  sarants  améri- 
cains qui  travaillent  avec  porsévérance  è  éclaircitf-  rhistoira  des  4ibori> 
Ijènet,  MM«  Albert -Gallatin»  MacovMoeb,  le  docte«r  Prakering, 
Mottoo»  Herman-LudewÎQf  fea  Duponceau,  Atwater,  général  Cats» 
Scboolcrafty  Everett,  docteur  Harbn,  M.  Hodgson,  M.  Bartlett^ 
Prescott»  Ticknor,  ^heeton,  etc.;  la  Société  des  antiquaires  et  ethno- 
logues américains,  la  Société  philosophique  américaine,  et  d*aatres 
compagnies  savantes  des  Ëtais-Unis.  La  grande  et  préciettsft  colleccion 
de  voyages  t>riginaaX  publiés  par  nMre  «ooifiatriote  M.  Henri  Ter« 
nanx  Comparn  mérite  d'étra  citée  en  prenu^  ligne  par  nu  les  pabli* 
cations  faites  pour  éclairer  les  recherches. 

C'est  en  allant  à  la  recherche  des  monuments  mexicains  du  N.-E. 
que  M.  Nebel  a  tracé  la  carte  du  pays  des  Zacatecas  ;  c'est  en  étu- 
diant les  antiquités  de  Gnatemala  que  M.  le  colonel  lyalindo  a  pro* 
coré  ono  eaite  curieuse  non  seulement  thi«iie  ds  Palenqnè,  da  lac 
de  Peten,  de  la  chaîne' occupée  par  les  tribus  Mayas,  mais  encore, 
du  cours  de  l'Usumasinta  et  des  autres  rivières  qui  ont  leurs  embou- 
chjares  non  loin  de  Tabasco.  Cest  encore  eh  explorant  les  monu- 
ments  cxtraçrdinaires  de  ÎYucatah  que  M.  Watdeck  a  pu  former  une 
carte  de  ce  pays  si  înt^lrèssant  sons  tous  les  rapports,  et  donner  ta 
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Nous  n*entrero08  pas  dans  le  détail  de^  éupéditîona, 
•<les  voyages  ou  des  simples  excursions  tentées  .depuis 
un  quart  de  siècle  en  Amérique  h  la  recherche  des 
-àntiqult  es:  notre  but  est  seul^oient  d'appeler  l'atten- 
tion sur  l'ensemble  de  ces  travaux  et  sur  les  résultai 
généraux.qui/en  découlent  pour  les  progrés  de  la  géo- 
graphie; par  exemple,  pour  la  comtaîssancedes  lieux, 
*des  productions,  des  races»  des  idiomes,  des  migra* 
tions,  des  rapporta  de  peuple  à  peuple.  S'il  est  vrai 
qu'on  doit  s'en  promettre  des  résultais  importants 
pour  la  science  (et  l'on.ne  peut  en  douter),  la  don- 
closion  toute  naturelle  eera  qu'il  y  a  une  sorte  de 
•«levoir  pour  les  gouvernements  de  protéger,  et,  pour 
-le^  corps  savants,  d'e^ourager,  de  hâter  l'exploration 
des  antiquités  américaineB.  Et  il  faut  bien  avouer 
qu^aujourd'hui  Ton  ne  se  passionne  pàs^  as^z  pour  la 
géographie  pure  (je  ne  dis  pas  l'hydrographie),  poiH* 
se  flatter  qu'elle  obHenne  de  bien  grands  sacrifices  de 
la  part  des  États ,  surtout  peut  l'exploration  des^rres 
intérieures,  des  lieux  reculés,  où  ni  le  commerce,  ni 
la  politique  ne  sont  intéressés  ;  tandis  que  l'intérêt  qui 
s'attache  à  l'histoire  des  arts,  à  la  découverte  de  faits 
absolument  nouveaux,  pour  Tétude  de  la  civilisation 
extra-européenne,'  cet  intérêt,  dis-je,  appellera  l'at^* 
tention  et  là  sympathie  générales  ;  la  géographie,  auxi* 
iiaire  utile ,  en  saura  profiter  avec  habileté.    * 

L'une  des  plus  gt^ndes  difficultés  qu'il  y  ait  pour 
l'étude  de  la  géographie  de  l'Amérique,  principale-^ 

situation  retpectiTe  de  tant  de  rilles  où  les  ruines  abondent.  Enfin, 
en  visitant  plus  en  détail  encore  les  antiquités  jocatèqttes,  M.  Ste- 
l»henB  et  M.  Catberwood  oiic  fait  combattre  la  position  et  Timportaiw» 
4*iin  (randaofiihre  4e  lieuiL  tnct^nniis  à  la  {jéo0rapbte« 
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jneni  daos  l'Aiaérique  centrale  .61  la  Nonvdlc-Grefiade, 
c'eçC  qu'à  Tépoque  de  la  ooiM|aSle  1  ancîeime  ctfîliaa- 
lion  avait  disparu;  la  barbscrie  lui  avait  succédé;  les 
traditions  étaient  éteintes  :  le  Pérou  même  et  le  liesi- 
que  avaient  beaticoup  dégénéré*  Leà  Earopéena-  nr*oDt 
pu  recueillir  beaacoap  de  nblions  vivantes  sur  les  pea- 
plea  primitiCs,  aar  leurs  annales  ou  leur  origine.  L'ob- 
stacledes  langues  n^était  pas  le  seul }  le  plus  grand  était 
ignorance  même  dea  natifs.  On  ut  peut  altnhuer.  ce 
fiiit  qu'à  dea  goeirea  prolongées  qui  avaient  aboli  vn 
état  politique  bien  antérieur. 

Les  monuments  encore'  ûeb^iatt  attestent  eo  effSsI  une 
longue  exisie&ce  et  on  degré  avaneé  de  eivilisatioft;  et 
ai  les  conquérants  espagnole  ont  trouvé  une  forme  po- 
lîlîqae  toute  dÊfférentev  il  faut  bien  Texpliquer  par  des 
révolutions  et  des  guerres  intestines,  L6  géo^aphe  ne 
peut  donc  trouver  qu'avec  peine  un  guide  sûr  pour 
Tétude  de  l'amnen  élat  du  pays  et  dea  raees  qui  l'ont 
peuplé  au  temps  de  ssi  prospérité. 

Parmi  ces  pettplades ,  par  exemple ,  il  chercbe  avec 
jBunoaité  é  quelle  nation  ont  succédé  les  Indiens  ap- 
pelés Uuy^eaa»  ou  plutôt  les  Indiens  parlant  la  langue 
ebibcha^  Au  temps  de  invasion  »  comme  aujourd'bui  » 
ces  hoalmea  n'étaieût  pas  en  état  de  cemmuniquer 
auK  conquéf  aoia  des  notions  sur  leurs  ancêtres  ou  leurs 
prédécesseurs  auteurs  des  n^ojAuments.  Il  en  fui  de 
même  dans  le  Yucatan  el  dans  les  pays  au  sud  là  où 
Ton  parle  la  langue  m&ya»  Les  Lacandons  d'aujour* 
d*hui,  les  hommes  de  la  Sierra  qui  part  du  lac  de 
Peten,  restés  sauvages  jusqu'à  présent  malgré  trois 
siècles  et  demi  de  voisinage  avec  les  colons  espa- 
gnols, sont  sans  doute  les  descendants  des  bommes 
que  les  Européens  trouvèrent  sur  les  lieux  ^  aussi  igno* 
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rant»  qu'euûi-iiitaies  de  rUslotre  do  anciens  habi» 
lanls»  Il  €n  est  6DCOit3  de  même  dans  le  nofd«oueel  da 
Mexique*  an  Rîo^GUa  (1)  et  ailleurst  où  il  y  a  des  ruiner 
etdes  fîHee  abandonnéee* 

Les  tradidons  recueillies  au  lieadque»  iûeéttaities» 
vagues  et  parfois  contradictoires»  ne  remonteot  qu'& 
un  peUt  nombre  d'acaiées  comparativement  Irai  an- 
nales de  Tancien  tiionde  >  tandis  qM  k  nombre  et 
rimporkanoe  des  antiques  ouvrages  des  arts  eupposent 
nécessairement  une  loùgue  durée  et  même  «ae  longue 
prospérité.  Il  résulte  de  ce  qui  précédé  qu'il  serait  Wn* 
possible  «  daHa  l'état  actuel  des  choses»  de  tracer  sur  la 
carte  du  pa>fs  les  noms  des  peuples  qui  font  habité  à 
ces  anciennes  époques;  il  n'en  sers  pas  de  même  quand 
l'étude  des  antiquités  aura  jeté  des  lumières  sur  la  po^ 
pulation  primitive. 

€(msidérons  encore  la  question  géographique  sous 
un  autre  point  de  vue.  Il  pourra  paraître  frîngolier  da 
parler 'de  la  géogra/^hie  Mtteimme  de  l'Amérique  :  cotlé 
recherche  n'a  pourtant  rien  de  déraisonnable*  La  seule 
différence  avec  ce  qui  à  rapport  A  l'atieien  monde  » 
c'^st  que  la  géographie  ancienne  classique  ne  descend 
guère  qu'au  iv*  ou  v*  siècle  de  notre  ère»  tandis -quO  » 
pour  l'Amérique»  il  faut  descendre  au  x*  ou  même  plus 
bas  encore* 

La  révolution  qui  a  été  la  suite  de  la  découverte  de 
1M2  a  changé  oamplétemeut  do  face  le  Nouveau- 
Monde»  Par  l'étabUstemeni  de  la  civilisation  euro- 

(i)  Là  où  «ont  les  emsas  grandes ^  et,  plas  loin,  chez  les  MuocHes 
Indiens  blancs^  qui  habitent  une  yille  et  une  riche  vallée  au  pi«d  de 
fa  Sierra  de  los  Mimbros;  ce  point  II  peine  aperçu  est  à  eiplorer, 
âlnti  que  t6m  fe  pays  cdtnprii  entre  Bb-Gtlà,  Mo-Côlôradd  et  ftio« 
Goloeilne» 
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pëeune,  par  rintixxiiiciîon  du  chrislîanisme .  et  en 
même  temps  de  l'esclavage,  tout  s*esfc  fenouvdé  &  la 
fois.  Les  systèmes  politiques  américaias  ont  dispam, 
les  populations  se  sont  évanouies  ou  bien  transCor* 
mées;  les  lieux  ont  perdu  leurs  noms  et  en  ont  pris 
de  nouveaux;  les  langues  ellôs^^mèmes',  ce  qu'il  y  a  do 
plu3  vivace  et  de  plus  persistant»  ont  été  remplacées, 
ei  ce  qui  en  reste  change  eneére  tous  les- jours. 

Qu'y  a^t-'il  de  plus. dans  lea  chaagemFeats  de  cette 
espèce  qu'ont  subis  l'Afrique^  l'Asie,  ainéi  qoe  l'Europe 
elle-même  depuis  l'ère  chrétienne,  ou  plulAt.depois  les 
invasions  des  Barbares?  La  géographie,  i  l'exception 
du  sol,  s'est  modifiée  dans  presque  toute  l'Amérique, 
tX  la  géographie  ancienne  y  a  mémo  deux  phases  dis^ 
linctes  que  devront  exprimer  un  jouv  des  cartes  spé- 
ciales : 

Première  époque,  comprenant  les  temps  des  an- 
ciennes civilisations,  attestées  par  les  ouvrages  des 
hommea,  par  les  monuments,  par  les  traditions,  el 
même  par  certains  documents  écrits  »  au  Mexique ,  au 
Pérou,  dans  l'Yucatan,  au  Guatemala,  dans  toute 
l'Amérique  centrale»  dans  une  partie  de  TAnaérique 
du  Sud; 

SecoiMle  époque  :  état  des  tribus  indienneft;  sitea 
qu'elles  occupaient  des  rives  de  l'Adantique  à  celles 
de  la  Pacifique;  dénominations  qu-'eUes  portaient; 
noms  qu'elles-mêmes  domiaient  aux  rivières,  aux 
fleuves>  aux  laça»  aux  montagnes,  avant  et  dep^  la 
fin  du  XV*  siècle. 

Les  Espagnols,  les  Praoçais,  les  Anglais,  et  surtout 
les  Anglo-Américains,  en  occupant  le  sol  foulé  par  lea 
tribus ,  oDt  substitué  à  leur  tour  d  euti^es  npais ,  en  se 
substituant  aux  anciens  habitants  (  la  géographie  a 
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deoc  essentiellement  besoin  d*ôtre  étudiée  3ous  cet 
aspect.  Plusieurs  tribus  se  sont  éteintes»  d'autres  ont 
été  anéanties  par  la  violence ,  le  reste  a  été  expulsé 
dans  Touest»  Il  est  pour  tout  le  moins  corieux  de  savoir 
le  site  que  chacune  occupait  avant  la  conquête  et  jus-^ 
qu'au  milieu  du.  xvii*  siècle. 

Pendant  qu'il  en  est  temp^, encore,  il  faudrait  inter* 
roger  les  hommes  des  tribas  existantes  sur  la  résidence 
de  leurs  pères.  On  tracerait  le  plus  correctement  pos* 
sîble  les  noms  anciens  sur  des  cartes  spéciales,  ainsi 
que  les  circonscriptions  approximatives,  et  l'on  rap^ 
procherait  de  ces  noms  les  principaux  noms'  actuels. 
Ne  pourrait-on  pas»  à  bon  droit,  donner  le  nom  de 
cartes  de  géographie  comparée  à  des  cartes  de  cette 
espèce  (1)  ? 

Il  existe  des  peintures  mexicaines  sur  lesquelles  on 
Yoit  tracées  les  routes  suivies  Icîrs  des  migrations  des 
Aztèques  ;  on  n'a  pas  encore  assez  tiré  parti  de  l'étude  de 
ces  lignes  de  routes.  Quand  on  aura  pu  aborder  avec 
succès  l'interprétation  des  Inéroglyphes  mexicains  qui 
accompagnent  ces  cartes  grossières,  on  découvrira 
probablement  les  noms  anciens  des  lieux  qui  sont  dis- 
tribués sur  ces  itinéraires  «  et  peut-être  les  noms  des 
peuples  qui  les  parcouraient. 

M.  Stephens  a  trouvé  dans  le  Yucatan  une  sorte  de 
carte  indienne,  ùuUan  tnap,  comme-  il  l'appelle»  qui 
présente  la  situation  respective  de  trente- deux  nlleâ 
ou  lieux  différents,  avec  des  lignes  de  route  à  partir  de 
Biani»  telles  que  Uxmal,  Ticul»  Jao»  Kecah,  etc.  Beau- 
coup  de  ces  villes  sont  très  ^ndennes»  comme  le  prou- 

(i)  Ud  ouvrage  importiint  qui  Tient  de  paraître  pourrait  faciliter 
FexéoMBon  de  ce  travail  :  Symtp$i$  of  indian  tribes^  par  M.  Gallatia  : 
voir  aussi  Y  Essai  sur  Us  tribus  inditnnês  de$  Éirnît^UnU,  par  M.  VaiL 
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fent  les  ruines  remat'quables  qui  «e  trouvent  en  ces 
cnènies  lieux.  La  carte  est  éyidemment  postérieure  à 
la  conquête;  mais  il  est  possible  que  Tlndien  converti 
qui  l'a  tracée  ait  eu  sous  les  yeux  un  original  plus  an^ 
cien  :  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  âe  rechercher  les 
documents  de  même  nature  et  de  tes  rassembler  tous 
pour  les  rapprocher  et  les  comparer. 

On  découvre  pour  ainsi  dire  tous  les  fours  de  Hoih- 
velles  traces  de  Tarchiteeture  et  des  arts  deâ  anciens 
habitants  du  prétendu  nouveau  monde.  Sans  parler 
des  innombrables  iumulmi  de  lX>hio  et  des  autres  af^ 
fluents  du  Mîssissipt  {dont  on  ne  connaissait  pmtr 
ainsi  dire  que  l'existence,  si  Ton  songe  aux  découvertes 
in«ittendues  qu'ont  amenées  les  fouilles  récentes)  ;  sans 
parler  des  enceintes  fortifiées,  des  circonvallations,  et 
tous  les  ouvrages  militaires  qui  ont  été  explorés  avec 
tant  de  fruit  »  surtout  par  le  docteur  Squier,  ouvrages 
dont  personne  n*a  pu  encore  dire  répt>que  ni  les  ou*- 
teurs,  n'a-t-on  pas  découvert»  à  une  distance  bien 
reculée  dans  le  nord-ouest ,  entre  les  monts  Rocheux 
et  le  grand  Océan,  des  ruines  remarquables,  des  veà* 
tiges  de  grandes  villes  détruites,  dont  les  environs 
mêmes  sont  presque  entièrement  déserts  aujourd'hui, 
ruines  sur  lesquelles  les  traditions  sont  muettes,  mais 
qu'une  étude  attentive  saura  un  Jour  faire  parler? 

N'a-t-Hin  pas  comme  exhumé  des  archiver  étï  Bréait 
de^  manuscrits  oè  sont  décrits  des  monuments  antl*- 
ques  d'écriture,  des  rochers  couverts  d'anciens  caruo 
téres  qui  rappellent  <eeux  de  Massaéfausetls ,  de  RoA^ 
bland  et  de  Yermont  (l)  ?  Et  quand  on  pàréti^rrtt 

<t)  ikvisUi  tnm^nud  <lr  hiitofm  «  ft^gfmpkimj  iB39  <1dmiIM  lût- 
toiif|ue  et  (^|(r»plbif|««  da  BrM  )« 
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Mec  suîtô  les  forêts  vierges  du  Brésil»  oe  trouveraHHMn 
pas  ces  moQuments  oubliés  ? 

N'a-t-on  pas,  tout  récemment,  trouvé  au  nord  de 
la  Nouvelle-Grenade  d'autres  rochers  sculptés  où  sont 
gravés  des  signes,  des  figures  de  tout  genre;  et  plus 
loin,  des  ruines  de  villes  perdues»  même  pour  la  tra- 
dition; des  constructions  monumentales  qui  étaient 
ornées  de  colonnes  ;  des  catacombes  remplies  de  mo- 
mies magnifiquement  vêtues;  des  vases,  des  orne- 
ments, des  idoles  en  or  pur,  des  étoffes  couvertes  de 
riches  dessins*  à  couleurs  éclatantes? 

Dans  risthme  de  Darien ,  n'a-t-on  pas  découvert  des 
ruines  à  Cana  et  à  Casas-del«Principe  (1)? 

Mais  tous  ces  lieux  différents,  où  les  iBuvres  des  |trts 
ont  des  caractères  propres  et  des  styles  distincts»  a'ont 
encore  été,  pour  ainsi  dire,  qu'entrevus;  il  s'agît  de  les 
soumettre  à  une  investigation  suivie»  d'en  confier  l'ex- 
ploration à  des  commbsions  savantes;  et  c'est  là  que 
la  géographie  a  de  grands  pas  &  faire,  si  les  chefs  de 
ces  entreprises  n'oublient  pas  de  l'appeler  en  aide  (2). 

Et  comment  pourrait- on  négliger  son  secours? 
N'est-ce  pas  par  la  détermination  exacte  des  lieux,  et 
et  par  leur  description,  que  l'œuvre  doit  commencer? 
Sans  ces  bases  fondamentales,  les  recherches  histori- 
ques et  linguistiques  ne  pourraient  mener  &  des  (:on<- 
clusions  certaines;  l'exposition  du  tewsiin,  la  OMifigu* 
rationdu  sol»  le  cours  des  eaux»  les  productions  locaka» 

(i)  M.  Hellert,  évas  son  V^a^  a  t isthme  de  Darien» 
(s)  Dans  les  lieux  mieux  connus,  tels  que  le  Guatemalai  l'Yuçatai^ 
Chiapas,  et  toute  l'Amérique  centrale,  on  est  si  peu  d*accord  sur  la 
situation  des  Ueux,  même  les  pins  importants,  que  les  positions  des 
cwtes  difArent  jusqu'à  un  deni*degrë  et  plu»  encore;  exemple,  Tal- 
ladolid.  Que  doit-ce  élre  sur  les  poinu  plus  recuites  dans  riméricur  ? 
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3eront  dans  tous  ks  temps,  et  en  tous  lieux  »  le  guide 
le  plus  sûr  pour  l'histoire  de  l'espèce  humaine  et  de  la 
civilisation. 


LETTRE  DE  M.  BËKB 

ADRESSÉE  AU  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPUlB. 


Londres,  97  no^«inbre  1847. 

Monsieur, 

La  lettre  quie  M.  Antoine  d'Abbadie  vous  a  adressée 
d'OmokuUu  (près  de  Hassouâh),  à  la  date  du  6  août 
dernier»  et  qui  a  été  insérée  dans  le  Journal  des  Débats 
du  5  octobre,  contient  le  passage  suivant  : 

«  Je  dois  néanmoins  vous  dire  cfue  ma  longitude  de 
Saka,  déterminée  par  des  azimuts,  qui,  reliant  ce  point 
avec  Gondar,  ne  diffèrent  que  de  quatre  minutes  de 
ma  longitude  par  distances  lunaires»  ne  s'accorde  pas 
avec  la  position  donnée  par  M.  d'Arnaud  (1)  au  fleuve 
dans  les  environs  de  Wambèk  et  de  Niéva,  seuls  points 
qui  me  paraissent  pouvoir  coïncider  avec  la  description 
-de  r!l€  de  Lakkou,  ainsi  nommée  par  les  chasseurs 
d'éléphants  de  Walegga  et  ceux  du  Gouderon.  Or  tous 
ces  chasseurs  s'accordent  à  mettre  entre  Lakkou  et 
Saka  une  distance  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
résulte  des  longitudes  de  H.  d'Arnaud  comparées  aux 
miennes.  » 

(t)  Vojfes  la  vjuu  du  Bakr^l^biad  de  M.  d'Amaiid,  dan*  le  Ail- 
letin  de  la  Soàétd  Je  Géogrétphie,  2*  êit'Wf  t.  XIX» 
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J'aî  été  heureux  I  dans  une  occasioD  précédente  ^  de 
défendre  les  latiùuhs  de  M.  d'Arnaud  c6n tire. des  objee* 
tiom  qu'on  leur  avait  opposées  en  Angleterre  (1); 
maintenant  je  pui0  dissiper.de  mèiiie  les  doutes  que 
Von  élève  quant  à  l'exactitude  des  lon^Utdes  du  même 
voyageur. 

Mé  d'Abbadie  parait  avoii^  déterminé ,  dans  son  se- 
cond voyaget  à  TËnaréa,  la  longitude  de  Saka  non  seu- 
lement par  des  distances  lunaires»  mais  aussi  «par 
une  suite  d'asimuts  »  rattachant  cette  position  à  ceUe 
de  Gondar.  Par  la  première  méthode,  il  trouve  Si*  SS'^ 
et,  parla  seconde,  34""  &2'  H'  E.  de  Paris  (2).  Prenant 
la  moyenne  des  deux  nombres^  nous  avons  S&*  AO'  pour 
la  longitude  absolue  de  Saka  à  l'est  de  Paris.  Il  est  vrid 
que  le  chiffre  diffère  considérablement  du  résultat  ob* 
t^nu  par  M.  d'Abbadie  lors  de  son  premier  voyage  à 
l'Énaréa  et  au  Kaffa,  car  il  faisait  alors  par  estime  la 
longitude  de  Saka  de  3S*  AV  (3)»  et  de  8&<*  18'  89''  d'a- 
près les  distances  lunaires»  telles  que  les  a  calculées 
M*  Daussy  (A)  •  Heureusement  cette  différence  ne  parait 
pas  devoir  influer  sur  le  résultat  de  la  question  ac- 
tuelle. 

Cette  question  est  simplement  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  est  fondée  l'objection  faite  aux  longitudes  de 
M.  d'Arnaud  de  ne  pas  s'accorder  avec  la  distance  qu'il 
y  a  (le  là  à  Saka  et  à  Gouderon  sur  l'ile  de  Lakkou»  Ile 
que  M.  d'Abbadie  identifie  (S)  avec  la  tripie  Ue  située 

(i)  Motedans  \e  Journal oftheroyaiGeo^rapUioai Society, soh  XVlit 
p.  38. 

(a)  Jthenœunij  9  octobre  1847^  '**  io4i. 

(3)  Nouvelles  AnnaUs  des  voyages^  t.  IJ  de  §84^  p*  1 10. 

(4)  Bulletin  de  la  Société^  3*  ^érit^  U 111,  p.  56  et  siiiv.;  t.  IV,  p.  23i . 
(5)/6irf.,l.m»p.  i35. 
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p»?  0*  latl  et  29*  kmg.  dam  la  ca^le  âe  H;  d'Amaod, 
qooi^ue  H.  d'Abba<He  remarque  eii  mèine  temps,  an 
sujet  de  celte  lie ,  «  qu'elle  est  habitée  par  des  nègres» 
d^fkt  ^'at  VD,  dtt*il»  deux  à  Saka ,  et  qui  ae  nomment 
YanJM,  mot  fort  différent  de  Bh^rr  et  de^  Gbir.  ti> 

Il  me  semble  que  cette  objection  est  sans  aueun 
fondeinenl  réel ,  et  qti^elle  repose  uniquement  sur  une 
supposition  erronée»  à  safoir,  que  Tlle  de  Lakkou , 
habitée  par  des  nègrra  appelés  Yfeimbe,  et  connue  des 
chasseurs  d'éléphants  de  Gouderon  et  de  Wallegga,  est 
la  tr^le  Ue  située  par  6^  lat.  N.  La  seule  inspeetiott  de 
la  oorte  de  M.  d'Arnaud  montre  q«re  Lridtou  doit  être 
beàMoup  plus  bas  en  suiranl  fe  cours  du  Babr-«l 
Âhyad,  et  canséquemment  beaucoup  plus  prés  de  Saka 
et  de  Gooderon.  Ujintê  la  ekêrefbst  à  Dénahpar  10*  de 
latêêude  N.t  immédiatenfent  au^deséous  du  conQuent 
dn  Saabat  i  la  earfe  Hou»  moAlf%  hà  »  dans  le  pajs'  des 
nègres  Dinka ,  une  lie  placée  ^ans  le  voisinage  imnàé-- 
diat  de  la  m  plaine  couferté  d^  hautes  graminées,  et 
où  paissent  eU  nombreux  tit>iipeaaaf  d*€fêp/tanis^  »  €*est 
dans  cette  plaint  tuasse  et  marécugeuso,  inondée  par 
les  débordements  de  la  grande  rivière  de  Habesch, 
«  qui  porte  au  Nil-Blanc  près  de  la  moitié  des  eaux 
que  fournit  ce  fleuve,  »  que  les  gens  de  WaRegga  et 
de  Gouderon  vont  à  la.  chasse  aux  tiéphants  (i),  et  non 
pas  &  quatre  degrds^plus  hdut,  sur  le  Bafar^el-Abyed, 
où  le  pays  qui-  borde  les  rives  de  ce  fleuve  comnience 
à  s'élever,  puisque  l'on  entre  là  dans  une  contrée 
montagneuse  habitée  par  un  peuple  agricole  (2). 

Dans  mon  Essai  sur  le  /Vil  et  ses  tributaires  (S),  Ydx 

(i)  Jowmui  ofthe  Koyal  t)eogr.  5bc.,  r&i.  XTIF,  p.  4^9  {l^* 

(i)  Bultetin  de  la  Société^  a*  «ërie,  t.  XIX,  p.  94* 

(3)  Journal  ofthê  Royal  Geogr,  Soe.f  vol.  XVIf,  p.  4^  ^  s^^^* 
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^xpp9é  les  iraisoos  sur  lesquelles  )e  fon^e  TQ^^îiiidli  que 
je  Goiljeb  et  le  Guibbé  se  réOBUsent  pour  Conuer  le 
cours  supérieur  du  Saitbat  (Sobat)»  ou  Te^  des  expé*" 
diUons  égyptiennes.  Selon  M.  d'Abbadie.  c'était  d*ar 
bord  le  Go4j€h  (1)^  mais  maintenant  c  est  le  Guibbé  (2>, 
qui  (orme  la  tète  de  la  branche  principale  du  J^hp^ 
el-Abjad..  L'ezameA  plus  atletttif  que  j'ai  été  amené  à 
faire  de  la  carte  île  M.  d'Arnaud  par  l'objeotion  de 
If.  d'Abbadie  tpucbant  la  longitude,  du  BabiveI^b]taJ 
dans  cette  carte  »  m'a  offert  une  expiation  pi['obable 
de  la  mépiîjie  dan^  laquelle  IL  d'Abbedie  parait  être 
tombéw 

.On  voit  dans  ceUe  carte  i^ne  route  marquée  depuii 
Baso  daps  le  God^am  jusqu'à  Berry»  passant  pas  le 
Gouderon,  le  Djima,  la  Gouma»  l'Ëoaréa,  KoUa»  Kaffi» 
Bakko  et  Bakka-Kolla  ;  et  cette  route  se  priiloage  ésà 
Berry^  qui  est  une  grande  ville  k  marché»  jusqu'à  Bel- 
l4nîa.3ur  le  Bplir-el-AI>yad«,  par  6*  lal«  N.  environ.  Des 
noies  de  M*  d'Arnaud  (3)  on  peut  raisonniiblemenk 
inférer  qw  jusqu'à  Berry  celte  routa  n'est  pas  le  ré* 
sultat  d'informations  peraoAneHes  <^'il  aurait  prises 
à  BeUéiûaf  mais  qu'elle  lui  avait  été  iournie  par 
M.  J^lopdeel  vasn  Cuelebrook»  que  M.  d'Arnaud  ren^ 
contra  à  son  retour  an  SennAr  en  48&2»  et  qui»  avec 
M*  BfU»  venait  d'y  anriver  dn  Godîam. 

En  analysant  la  route  d'après  cette  supposition  icte 
fondée,  nous  pouvons  admettre  que  M.  Blondeel  avait 
été  informé  dans  le  God)am  que  la  roule  de  Baso 
passe  (comme  cela  est  en  effet)  prés  du  Gouderon  ou 
par  le  Gouderon  même»  purs  par  le  Djimma,  lé  Gouma 

(i)  Bulletin  de  la  Société^  3*  série,  t.  III,  p.  3i3  et  mW. 

(a)  Athenœumt  n*  so4i. 

(3)  Bulletin  de  la  Société,  a'  s^rie,  t.  XVfli,  p.  379. 
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et  TEnaréfl,  el  enfin  par  Rolla»  c'est-à^dite  par  le 
k*oUa  ou  vallée  do  Godjeb,  a  entre  Yigga  et  le  désert 
de  RankattI  (1)  »  jusqu'à  Raffa.  Au-delà  de  Raffa»  on 
fait  passerla  route  par  un  lieu  ou  un  pays  appdé  Bakko» 
puis  par  Bakka-Rolla,  et  de  là  à  Berry.  M.  d'Abbadie, 
parlant  dans  une  occasion  précédente  de  la  carte  de 
M.  d'Arnaud  ,  dît  qu'il  ii'j  a  pas  de  'vUle  nommée 
Bakko  (2);  mais  dans  une  lettre  récente»  insérée  dans 
VAthenœttm  (3),  il  admet»  ce  qui  est  important»  que 
«le  pays  étendu  situé  à  Touest  duBaro  est  appelé 
Bago  (Bako)»  et  non  OuaHégà.  »  VoDà  donc  le  Aoibto 
de  M.  Blondeel;  et  sa  Bakka-Rolla  est  tout  simplement 
le  k*olla^  ou  fallée»  de  là  rivière  'Bakka,  *->  Bago  ou 
Baca  (fi)  9  —  située  à  Vouest  de  la  riTiére  Baro,  et»  par 
une  conséquence  nécessaire»  également.très  loin  à  Vùuest 
du  Kaffa. 

C'est  donc  dans  cette  direction»  Teirs  Touest  et  à  une 
faible  distance  au  sud  du  Kajfà,  qu'il  fiiut  placer  la 
grande  rivière  Godjeb»  Ouma»  Bago»  Bako»  Bakka, 
Baca»  de  quelque  nom  enfin  qu'on  l'appelle»  que 
traversent  les  caravanes  qui  Tdntauk  marchés  de  Berrj» 
non  seulement  venant  de  l'Enatéa  et  du  Raffa  (5)» 
mais  aussi  de  Fadassi  sur  le  Yabus  (6).  Si»  au  contraire» 
on  maintient  la  vallée  (k'olla)  du  Bakka  dans  la  po- 
sition que  lui  attribuent  également  et  la  carte  de 
M.  d'Arnaud  et  celles  de  H«  d'Abbadie  publiées  dans 

(>)  BulUtin  de  la  Société,  3*  série,  t.  lil,  p.  Si4. 
(a)  Ilùd^f  p.  i35.- 

(3)  N«  io4a)  du  i6  octobre  1847. 

(4)  Dans  une  des  cartes  de  M.  d'Abbadie  (Athenœum^  n"  io4a  )^ 
le  nom  est  ^crit  Bçea. 

(5)  BuUeUn  de  la  Société,  %"  sërie,  t.  XVHI,  p.  3yq, 

(6)  Ihid,,  t.  XIX,  p.  95. 
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ÏAthemmimj  il  est  évident  que  ce  fleuve  ne  pourrait 
être  traversé  par  les  routes  qui  vont  de  ces  pays  à 
Berry. 

Le  résultat  semble  concluant  quant  à  ce  fait  que  la  ' 
rivière  dont  il  s'agit  n'est  autre  que  le  cours  supérieur 
du  Saubat  (Sobat),  Talfi»  Ta,  Bahr-el-Mekadah  ou 
rivière  de  Habesch  des  expéditions  égyptiennes,  rivière 
que  M.  RussefQçer  a  aussi  connue  sous  le  nom  de  Bahr- 
el-Abyad  (1). 

Si  maintenant  il  est  permis  de  hasarder  une  conjec- 
ture sur  l'origine  de  la  méprise  de  M.  d'Abbadie  au 
sujet  de  celte  rivière,  on  peut  supposer  que  cette  mé- 
prise provient  de  ce  qu'il  aura  considéré  qu'en  con- 
duisant le  Godjeb  (  Uma  ou  Baka  ),  loin  de  Raffa  i^ers 
te  sud^  de  manière  à  ce  qu'elle  rejoignit  le  Babr-el- 
Abyad  au-dessus  du  point  extrême  atteint  par  la  se- 
conde expédition  égyptienne,  il  avait  un  guide  sûr 
dans  M.  d'Arnaud,  qui*  diaprés  son  observation  person^ 
nel/e,  aurait  rencontré  cette  rivière  à  mi-chemin  en 
remontant  depuis  le  pays  de  Pulunch  par  A*  lat.  N., 
au  lieu  qu'en  réalité  c*est  seulement  M.  Bhndeel  qu'il  a 
suivi  dans  sa  détermination  hypothétique  du  cours  in- 
férieur du  Godjeb  (Uma  ou  Baka),  c'est-à-dire  seu- 
lement fies  informations  orales  obtenues  dans  le  Godjam, 

S'il  restait  encore  le  moindre  doute  à  cet  égard ,  il 
suffirait  pour  le  dissiper  de  se  rappeler  ce  fait  que 
ya  Bakka  k*oUa  est  une  expresnon  abyssine  (amha- 
rique)  signifiant  la  ^vallée  du  Bakka,  expression  qui  a 
dû  naturellement  être  employée  par  ceux  de  qui 
M.  Blondeel  recevait  ses  informations  dans  le  Godjam, 

(i)  Eeiie  in  Europa^  A$ien  und  Afrika,  t.  II,  a*  partie,  p.  88.  Voy. 
a«uî  Joutnal  ofthe  Hoyttl  Geogr.  Soc.  vol.  XVIi,  p.  4'* 
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mai»  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  M.  d'Arnaud 
ait  entendue  dans  la  bouche  d'aucun  des  habitants  de 
la  vallée  du  Bahr-el-Abyad. 
Croyez-moi,  monsieur,  etc. 

Chablbs  t.  Bbkb. 


DE  LA  DÉTERMINATION 

DES  COTES  SEPTENTRIONALES  DE  LA  SIBÉRIE 

Par  MM.  de  ^VRANGBLL  et  ANJOU« 

1821  —  1833. 

Communiqué  par  M.  le  prince  Emmancbl  Gautzir,  de  Saint- 
Pétersbourg,  membre  correspondant  de  la  Sociëcé. 


Le  résultat  le  plus  frappant  des  expéditions  accom- 
plies avec  tant  d'énergie  par  filM.  de  Wrangell  et  Anjou 
dans  le  nord  de  la  Sibérie,  est  sans  contredit  la  déter- 
mination définitive  de  la  longue  étendue  de  côtes  qui 
s'étend  de  l'embouchure  de  l'OIének,  vers  l'est,  jus* 
qu'auprès  du  détroit  de  Behring,  dans  une  étendue 
totale  de  plus  de  60  degrés  de  longitude.  Il  y  a  vingt- 
Sept  ans  seulement  que  la  géographie  de  cette  partie 
du  globe  demeurait  encore,  inexplorée.  Malgré  les 
efforts  éclairés  du  gouvernement  de  l'impératrice 
Anne  pour  mettre  un  terme  aux  ténèbres  répandues 
sur  ces  régions,  aucun  résultat  n*avait  été  obtenu  qui 
fût  propre  à  satisfaire  aux  justes  exigences  de  la  science  : 
c'est  au  règne  de  l'empereur  Alexandre  qu'appartient 
l'honneur  du  résultat.  L*histoire  des  gi^andes  entre* 
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prises  dans  le  domaine  de  la  géographie  l'a  consigné 
dans  ses  annales,  et  elle  a  marqué  une  place  brillante 
aux  hommes  courageux  qui  se  sont  acquittés  avec  unie 
si  noble  abnégation  de  la  pénible  et  laborieuse  tâche 
que  la  confiance  du  gouvernement  leur  avait  confiée. 
Il  sufiit  de  lire  la  relation  de  M.  de  Wrangell»  dont 
nous  avons  donné  une  traduction  française  en  18A3. 
pour  connaître  les  privations  sans  nombre  que  les 
voyageurs  eurent  à  supporter  dans  un  climat  horriJbte» 
au  sein  de  plaines  de  neige  hérissées  de  rochers  de 
glace  »  bien  souvent  forcés  de  bivouaquer  sans  feu  par 
un  froid  de  trente  degrés. 

Non  seulement  M.  de  Wrangell  et  ses  compa- 
gnons eurent  à  supporter  le  froid  le  plus  âpre»  le 
manque  de  feu ,  d'abri ,  de  nourriture  ;  ils  furent  en 
outre  exposés  plus  d'une  fois  aux  plus  grands  dangers. 
Ils  coururent  le  risque  de  disparaître  sous  la  glace,  qui 
s*eQbndrait  au  passage  des  (ralneaux,  et  ils  finirent 
même  par  être  emportés  à  la  merci  des  flots  de  l'o- 
céan Glacial  le  jour  où  la  plaine  glacée  sur  laquelle  ils 
voyageaient  se  rompit  autour  d'eux.  Il  est  à  présumer 
que  les  difficultés  que  M.  Anjou  (actuellement  contre- 
amiral  )  aura  eu  à  supporter  n'auront  guère  été  moin- 
dres; par  malheur,  l'histoire  de  sa  relation  n'a  point 
encore  vu  le  jour  :  il  est,  dit-on,  question  de  l'impri- 
mer. Toutefois  les  relèvements  astronomiques  de  ce 
dernier  voyageur  sont  acquis  à  la  science,  et  ce  sont 
ces  relèvements,  joints  à  ceux  de  M.  de  Wrangell,  qui 
ont  servi  conjointement  de  données  au  tracé  définitif 
des  côtes  septentrionales  de  la  Russie  asiatique. 

La  relation  de  M.  le  baron  de  Wrangell  ayant  été 
communiquée  par  moi  aux  lecteurs  français,  il  ne  me 
resterait  rien  à  y  ajouter  aujourd'hui,  si  je  n'avais  dé- 


(  364  ) 

couvcfft  dernièrement»  dans  un  recueil  de  documente 
piiMîé  en  182A  par  Tamirauté  de  Saint-Pétersboarg , 
une  notice  intéressante  de  l'astronome  Schubert.  Cette 
pièce»  qui  présente  le  Compte-Rendu  de  l'examen  que 
ce  savant  avait  été  chargé  de  faire  des  Cahiers  aslrv^ 
nomiques  rédigés  pendant  le  voyage  par  les  deux  explo* 
raténrs,  est  propre  à  en  foire  ressortir  la  haute  valeur, 
et  à  confirmer  l'elactilude  du  tracé  actuel  de  la  cdte 
sibérienne.  J'^i  pensé  que  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  ne  se  montrerait  pas  indi£Férente  à  la  corn- 
'munication  de  cette  notice»  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé 
à  la  traduire  du  russe  ;  la  voici  reproduite  textuelle- 
'ment. 

'Opinion  exprimée  en  182A  par  M^  Schubert,  membre  ho- 
noraire du  département  de  l* amirauté  ^  sur  les  opéra'- 
fions  astronomiques  Jaites  pendant  deux  expéditions 
aux  cotes  septentrionales  de  la  Sibérie  par  MM.  les 
lieutenants  de  marine  de  fVrangell-et  Anjou, 

«  Le  département  impérial  de  l'amirauté  m'ayant 
xhargé  de  lui  faire  connaître  mon  opinion  sur  les  ob- 
servations faites  en  Sibérie  par  ttM.  de  Wfangell  et 
Anjou  en  1821»  1822  et  1823»  j'ai  soumis  leurs  Cahiers 
astronomiques  à  l'examen  attentif  qu'ik  méritent  à  tant 
d'égards»  examen  dont  je  consigne  ici  le  résultat. 

Cahiers  de  M,  de  WrangelL 

1»  Le  nombre  de  points  déterminés  tant  en  latitude 
^u'en  longitude  par  cet  officier  est  de  110  :  ils  ont 
donné  lieu  à  la  série  d'observations  qui  suit  : 

1*  Pour  la  détermination  du  temps  vrai  et  de  la 
marche  des  chronomètres  » 
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3A0  hauteurs  simples  du  soleil,  22  hauteurs  d*é« 

toiles,  6  hauteurs  de  Saturne,  et  136  hauteurs  corresr 

pondantes  doubles  du  soleil  ; 

2*  Pour  les  déterminations  en  latitude , 

145  hauteurs  méridiennes  du  soleil ,  8  hauteurs  d^ 

la  lune»  et  1  hauteur  d'étoile; 

3*  Pour  les  déterminations  en  longitude , 

466  distances  de  la  lune  au  soleil,  17  distances  des 

étoiles,  et  3.  éclipses,  des  satellites  de  Jupiter. 

»  En  outre ,  la  déclinaison  de  l'aiguille  a  donné  lieu 

à  165  ob86r¥ations  d'aûmuts  du  soleil  ^  et  son  incli- 

oaison.  à  6  observations. 

Cahiers  de  M*,  jinjou. 

»  Ce  voyageur  a  déterminé  la  longiludeet  la  latitude 
de  65  points ,  au  moyen  des  observations  suivantes  : 

1^  Pour  la  détermination  du  temps, 

276  hauteurs  simples  du  soleil,  110  hauteurs  d'é* 
toiles,  el  h  hauteurs  doublea  correspondantes  du  so* 
leil; 

2*  Pour  les  déterminations  en  latitude , 

59  hauteurs  méridiennes  du  soleil  et  3  hauteurs  de 
Mars; 

3*  Pour  les  déterminations  en  longitude , 

35i  distances  de  la  lune  au  soleil,  113  des  étoiles, 
iO  de  Saturne,  et  23  de  Mars. 

»  La  comparaison  des  intervalles  de  temps  avec  les 
différences  des  hauteurs  ou  des  distances  lunaires  m'a 
démontré  que  les  observations  de  l'un  et  de  l'autre 
voyageur  sont  aussi  exactes  qu'il  est  possible  de  les 
Caire  à  l'aide  des  instruments  dont  ils  disposaient  (1). 

(1)  Voici  U  liste  des  priucipauz  instruments  mis  à  la  disposition 
de  Teipédition  de  la  Kolima  :  3  sextants,  3  horizons  artificiels  au 
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Mus  par  le  désir  de  rendre  les  résultats  de  leurs  obser- 
vations aussi  exacts  que  possible»  ils  ont  eu  recours  à 
toute  espèce  de  précaution,  et  n*ont  négligé  aucun 
genre  de  correction  :  on  peut  citer  parmi  ces  dernières 
des  corrections  de  réfraction  par  le  moyen  du  thermo- 
mètre et  du  baromètre ,  ce  qui  est  indispensable  sous 
d'aussi  hautes  latitudes. 

»  J*ai  soumis  à  des  véri6cations  rigoureuses  un 
n(»mbre  considérable  d'observations,  et  n'ai  découvert 
aucune  erreur  grave,  trouvant  presque  toujours  l'éfa- 
luation  des  longitudes  et  des  latitudes  seconde  pour  se- 
conde. Habituellement  il  existe  une  différence  marquée 
entre  l'expression  des  distances  lunaires  orientales  et 
occidentales  ;  mais,  dans  les  observations  faites  par  ces 
messieurs,  la  différence  est  presque  nulle;  en  voici 
un  exemple  frappant.  Si  Ton  compare  les  observations 
qu'a  faites  H.  de  Wrangell  en  1821 ,  du  15  mai  au 
10  juin  (v.  s.),  on  trouve  que  les  distances  orientales 
donnent,  pour  la  longitude  cle  Nijné-Kolimsk,  10^  AS' 
16\  tandis  que  les  distances  occidentales  donnent  10^ 
hi'  &A^  En  général ,  les  distances  lunaires  qu'il  a  ob- 
servées donnent  pour  la  longitude  des  résultats  telle- 
ment satisfaisants,  qu'entre  les  observations  extrêmes 
et  l'observation  moyenne  la  différence  atteint  rarement 
ane  minute. 

»  Je  pense  d'ailleurs  que  l'on  ne  saurait  trop  ac- 
corder d'éloge^  à  la  fermeté,  A  l'activité»  au  soin,  à 
l'habileté  et  aux  connaissances  déployées  par  ces  deux 
officiers  ;  et  Ton  est  d'autant  plus  porté  à  leur  rendre 

mercure,  l  sextant  de  poche,  une  boussole  pour  mesurer  les  axinots, 
3  boussoles  d'arpenteur,  3  thermomètres  an  mercure,  3  thermomètres 
à  Palcool,  1  baromètre  porlatifs,  i  aî{»uîlte  d'inchnaison,  et  s  aimanis 
artificiels. 
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cette  justice,  que  leurs  voyages,  et  principalement 
celui  de  M.  de  Wrangell ,  surpassent  en  difficultés  de 
loute  sorte,  en  fatigues  et  en  dangers,  ee  qui  s'était  f  u 
jusqu'à  ce  jour,  «i 


SCÈNES  DE  LA  VIE  SIBÉRIENNE. 

PÈCHE  DE  L'OMOULE  DANS  LA  SBLENGA. 
Traduit  da  roMa  «t  commttniqatf  par  le  mémer 


Parmi  les  diverses  espèces  de  poissons .  qui,  peuplant 
les  eaux  du  Baikal,  donnent  lieu  à  une  industrie  lucra- 
live  pour  les  populations  avoisinaptes,  et  fournissent 
une  nourriture  substantielle  aux  habitants  des  districts 
éloignés  où  l'agriculture  est  nulle,  Tomoule  mérite, 
par  l'importance  de  sa  pèche,  une  mention  particu- 
lière. Cette  variété  de  la  truite,  é  laquelle  Pallas  a 
donné  le  nom  de  Salmo  autumnalis»  a  une  tête  effilée 
de  forme  conique ,  la  mâchoire  inférieure  débordant 
celle  de  dessus,  et  l'iris  d'un  jaune  pâle;  elle  est  dé* 
pourvue  des  dents  que  possèdent  les  autres  poissons 
du  genre  :  chez  elle,  l'orifice  des  branchies  est  spa- 
cieux; le  tronc  est  fourni  et  un  peu  comprimé  sur  les 
côtés  ;  le  dos  est  épais ,  de  couleur  bleu  foncé  et  taillé 
.en  gouttière;  la  ligne  latérale  est  droite,  tachetée  de 
points  noirs;  les  flancs  sont  blanchâtres,  et  les  écailles 
sont  menues.  Ce  pobson  a  de  6  â  10  verchoks  (  le 
verchok  équivaut  à  â'^"""",âi)  de  longueur;  son  poîde 
dépasse  3  livres*  On  assure  que  les  individus  pris  dam» 
le  voisinage  des  cdtes  de  l'océan  Glacial ,  ou  bien  dans 
la  partie  supérieure  du  ténisei ,  diffèrent  de  ceux  qui 
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profiennent  du  Baikal  »  tant  en  raison  des  dimensions 
que  de  la  disposition  variée  des  nageoires. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  ou  aa 
commencement  du  mois  d'août»  les  oraoules  aban* 
donnent  le  Baikal»  et»  passant  à  travers  les  embou- 
chures des  rivières  qui  y  versent  leurs  eaux»  mais  plus 
particulièrement  par  l'embouchure  de  la  vaste  Sélenga, 
ils  en  remontent  le  courant»  à  la  recherche  d'eaux 
moins  froides»  pour  y  déposer  leur  frai.  Quoique  ce 
soit  alors  Tépoque  des  grands  travaux»  tellement  péni- 
bles pour  les  riverains  qu'ils  lui  ont  donné  le  nom  de 
saison  des  souffrances  (  stradnoie  -  vrémia  )  »  les  vills^es 
situés  sur  les  bords  de  la  Sèlenga  se  dépeuplent  de 
leurs  habitants»  qu'appelle  le  moment  favorable  pour 
la  pèche.  Hommes»  femmes  et  enfants»  se  mettent  en 
marche  ;  de  lourds  bateaux  apparaissent  venant  d*Ir- 
kootsk»  et  des  centaines  d'embarcations»  chargées  de 
tonnes  vides  destinées  à  recevoir  le  produit  de  la  pêche» 
descendent  de  la  partie  supérieure  de  la  Sélenga.  Plu* 
sieurs  villages»  placés  au  bord  du  courant»  servent  de 
points  de  réunion.  Je  ne  vous  parlerai  que  des  opéra- 
tions de  la  pèche  auprès  du  village  de  Tchertovkina» 
celle  des  stations  qui  est  le  plus  rapprochée  de  l'em- 
bouchure de  la  Sélenga ,  à  12  verstes  du  Baikal. 

Les  habitants  du  village»  avant  que  les  vbiteurs 
n*arrivent»  vont  s'établir  sur  des  bateaux  amarrés  près 
du  rivage»  tant  pour  y  guetter  l'approche  du  poisson 
que  pour  laisser  l'espace  libre  aux  arrivants.  L'époque 
où  l'omoule  apparaît  n'étant  pas  parfaitement  déter- 
minée» cette  population  continue  fort  souvent  à  habi- 
ter sur  l'eau  pendant  un  mois  et  même  plus.  Durant 
ce  temps»  barques  et  marchands  arrivent  de  tous  côtés, 
et  le  village  se  transforme  en  un  bourg  commerçant. 
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Les  rangées  de  boutiques  de  son  bazar»  qui  est  une 
construction  à  demeure  en  bois,  ainsi  que  bon  nombre 
de  huttes  treillagées»  s'emplissent  de  marchandises  de 
toute  espèce. 

Trois  bras,  qui  ont  leur  point  de  départ  4  80  versles 
du  Ba!kal»  forment  l'embouchure  de  la  Sélenga.  Le 
poisson  choisissant  toujours  de  préférence  le  couranl 
le  plus  profond»  et  le  fond  des  trois  bras  étant  d'ail- 
leurs sablonneux»  c'est-à-dire  sujet  a  varier  de  profon- 
deur» il  en  résulte  que  oe  n'est  jamais  par  les  trois 
bras  i  la  fois  que  les  omoules  pénètrentdans  la  rivièrei 
mais  par  celui  qui  leur  offre  une  eau  suffisamment 
profonde.  Ils  ne  parcourent  pas»  dans  leur  marche» 
au-delà  de  20  verstes  par  jour;  circonstance  qui  permet 
aux  pécheurs»  lorsque  le  cas  l'exige»  de  se  mettre  à  la 
poursuite  du  banc  :  ceci  a  lieu  toutes  les. fois  que»  par 
défaut  d'attention  suffisante»  ils  ont  manqué  le  mo- 
ment où  le  poisson  franchit  le  point  où  les  pécheurs 
ont  disposé  leurs  filets.  Afin  d'éviter  autant  que  pos-» 
sible  de  laisser  échapper  une  aussi  riche  proie»  ces 
gens  ne  cessent  d'aller  et  venir  entre  uo  bras  et  l'autre» 
pour  s'assurer  dans  chacun  d'eux»  au  moyen  d'un  petit 
filet  destiné  à  ces  essais  »  si  le  poisson  commence  a  y 
passer. 

Divers  indices  annoncent  la  prochaine  apparition 
des  omoules;  en  voici  deux  remarquables.  Par  exem- 
ple» dès  l'instant  où  les  petits  filets  destinés  aux 
essais  amènent  beaucoup  de  kariouzes  {Salmo  thy- 
mullus),  ou  bien  sitôt  que  des  volées  nombreuses  de 
cormorans  ou  de  mouettes  se  mettent  à  planer  au- 
dessus  de  l'eau»  on  en  conclut  que  le  banc  d'omoules 
est  arrivé.  Les  kariouzes  s'avancent  en  bandes  au-de- 
vant des  omoules,  dont  ils  iWmcnt  lavant-garde. 
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tandis  que  les  oiseaux  pècbears  les  suivent  pour  fondre 
sur  eux  et  en  faire  leur  pftture.  C'est  d'ordinaire  lorsque 
le  temps  est  sombre  et  fixé  à  la  pluie  que  le  poisson 
se  met  en  route  ;  c*est  là  un  fait  tellement  connu  parmi 
les  gens  du  pays,  qu'ils  donnent  au  mauvais  temps  le 
nom  de  temps  aux  omoules  (  omoulévaia-pogoda  ). 

Dès  l'instant  qu'il  a  été  reconnu  à  des  signes  certains, 
que   les  omoules  apparaissent  en  phalanges  nom- 
breuses, un  tableau  des  plus  animés  se  déploie  aux 
regards  dé  l'observateur.  En  un  clin  d'cml,  les  pécheurs,, 
réunis  au  quartier  général ,  se  dispersent  de  tous  côtés 
pour  courir  à  leurs  filets.  Le  large  fleuve  se  couvre  de 
batelets  agiles ,  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens ,  el 
vont  d'un  bras  du  fleuve  à  l'autre  porter  des  nouvelles, 
sur  la  marche  que  suivent  les  omoules.  Ceci  se  pro* 
longe  pendant  le  jour;  dès  que  la  nuit  a  paru,  bar- 
ques et  bateaux  allument  des  lanternes  revêtues  de 
papier  de  diverses  couleurs,  qui,  vues  à  distance, 
produisent  un  coup  d'œil  agréable.  Le  charme  du  ta- 
bleau est  encore  accru  par  l'effet  de  la  réflexion  de  ces 
mille  feux  dans,  le  miroir  du  fleuve.  L'activité  du  jour 
se  prolonge  encore  pendant  la  nuit  :  on  voit  alors  se 
former  des  groupes  nombreux,  qui  se  livrent  à  des 
entretiens  animés  ;  questions  et  réponses  s'y  succèdent 
coup  sur  coup,  et  toutes  se  rapportent  au  puissant  motif 
d'intérêt  qui  tient  les  esprits  en  suspens  :  la  pèche  !... 
Cependant  le  jour  a  paru,  et  les  bateaux  se  remettent 
en  route  :  les  uns  transportent  des  pêcheurs;  les  au- 
tres, lourdement  chargés,  portent  le  produit  de  la 
pêche  au  rivage.  Ici,  le  tableau  est  différent,  mais  non 
moins  pittoresque  :  on  y  aperçoit  des  acheteurs,  venus 
d'Irkoutsk,  courir  à  la  rencontre  des  pécheurs  qui 
viennent  de  descendre  à  terre,  leur  transmettre  avec 
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Tolubilité  des  offres  d*acbat,  s'efforçant  à  qui  mieai 
mieux  de  parvenir  les  premiers  auprès  des  Vendeurs 
de  poisson  :  chacun  prétend  se  faire  livrer  de  préfé- 
rence la  cargaison  d'omoules.  Plus  loin ,  ce  sont  des 
groupes  nombreux  de  femmes  et  d'enfants  occupés  à 
laver«  à  saler  et  à  serrer  le  poisson  dans  des  tonneaux. 
Des  ventes  de  diverses  marchandises  s'opèrent  aussi  et 
en  même  temps  dans  le  village.  Une  foule  d'acheteurs» 
russes  et  bourfates,  circulent  dans  les  galeries  du  bazar 
et  à  l'eniour  des  huttes»  transformées  en  magasins. 
Beaucoup  de  gens  qui  n'avaient  pas  le  sou  la  veille  se 
trouvent  en  cet  instant  pourvus  d'argent ,  qui  provient 
des  ventes  de  poisson  qu'ils  ont  déjà  faites,  et  ils  en 
profitent  pour  s'approvisionner,  sans  retard,  des  divers 
objets  nécessaires  à  leur  ménage.  Là ,  tous  les  visages 
expriment  l'animation  et  le  contentement  ;  la  rumeur 
est  grande,  et  l'air  retentit  continuellement  de  cla- 
meurs joyeuses.  Un  tableau  tout  différent  apparaît  aux 
regards  dans  les  années  où  la  pèche  est  mauvaise  : 
alors  plus  de  joie,  de  chansons,  d'entretiens  animés  !. .. 
mais  l'abattement  se  peint  sur  toutes  les  physiono- 
mies, le  silence  règne  de  toutes  parts,  et  les  eaux  de 
la  Sélenga  ne  sont  plus  sillonnées  que  par  quelques 
rares  bateaux. 

Dans  l'intérêt  des  populations  riveraines,  et  pour 
écarter  tout  sujet  de  trouble  capable  de  nuire  au  succès 
des  opérations  de  la  pêche,  l'autorité  locale  a  soin  de 
prendre  quelques  mesures  de  police.  C'est  ainsi  qu'une 
limite  fixe  a  été  placée,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  à 
une  distance  de  10  verstes  du  village,  limite  au-delà 
de  laquelle  la  pèche  est  strictement  interdite.  Cette 
mesure  a  été  adoptée  parce  qu'une  longue  expé- 
rience a  fait  reconnaître  que  pour  pea  que  l'on  effa* 
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rouche  le  poissoa  au  moment  où  il  commence  à  re^ 
monter  le  courant»  il  interrompt  sa  marche»  ei»  faisaot 
!^olte-face  »  rentre  dans  le  Baikal.  C'est  aussi  dans  un> 
intérêt  d*ordre  que  les  pécheurs  présents  au  village 
sont  divisés  en  trois  principales  troupes  »  subdivisées, 
chacune  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  bandes, 
dont  le  chiffre  atteint  fréquemment  à  cent.  Les  fileta 
dont  on  fait  usage  sont  fort  longs  :  200  sagénes  est 
une  longueur  qui  n'est  point  extraordinaire.  Avant  que 
la  pèche  ne  commence,  un  inspecteur  de  la  police  ru* 
raie  se  rend  dans  le  village  pour  tout  organiser  et  dis<^ 
tribuer  aux  diverses  bandes  de  pécheurs  des  permi& 
de  pèche  numérotés,  spécifiant  le  chef  de  la  bande  •. 
ainsi  que  le  nombre  et  la  dimension  des  filets.  Le  nu-^ 
méro  premier  jouit  de  l'avantage  d'aller  s'établir  à  la 
limite  même  de  l'espace  réservé;  les  autres  numéros, 
s'échelonnent  successivement  à  la  suite  du  premier.  A. 
une  époque  déjà  éloignée ,  où  le  poisson  donnait  plus 
abondamment  que  de  nos  jours,  chaque  station  de 
pèche  rendait  dans  la  journée  jusqu'à  cent  tonneaux 
d'omoules;  mais  actuellement  vingt  tonneaux  est  le 
maximum. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  produit  total  de  la 
pèche  s'élève  à  environ  7,700  tonneaux  de  poissoa 
(  pour  les  diverses  pêcheries  de  la  Sélenga  )  ;  chaque 
tonneau  renfermant  près  de  1,300  poissons,  il  en  ré- 
sulte, pour  les  7,700  tonneaux,  un  total  de  10  millions 
d'omoules.  Enfin ,  chaque  tonneau  valant  60  fr» ,  on 
voit  que  le  produit  de  cette  pèche  représente  une  va<- 
leur  de  iOO,000  fr.  Quoique ,  comme  nous  venons  de 
le  remarquer,  le  nombre  des  poissons  ait  diminué ,  il 
arrive  souvent  qu'à  l'époque  du  passage  du  banc  d'o* 
moules  les  bateliers  qui  traversent  le  fleuve,  en  rele- 
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vant  la  rame,  enlèvent  un  de  ces  poissons,  qu'ils  lan- 
cent hors  de  l'eau. 

Les  orooules  accomplissent  régulièrement  chaque 
année  leur  voyage  en  amont  du  fleuve;  la  pèche  serait 
toujours  favorable  si  des  circonstances  particulières  ne 
venaient  en  troubler  le  succès.  Quelquefois  c'est  pen- 
dant la  nuit  qu'a  lieu  le  passage  du  banc  d'omoules, 
qui,  par  ce  moyen,  mettent  en  défaut  toute  la  sagacité 
et  l'expérience  des  pêcheurs.  Une  crue  subite  peut  être 
cause  que  les  omoules  se  dispersent  et  pénètrent  à  la 
fois  dans  les  divers  bras  et  canaux  d'écoulement  que 
le  tieuve  forme  près  de  son  embouchure.  La  profon«- 
deur  variable  du  fond  de  la  rivière ,  variation  que  l'on 
ne  peut  qu'imparfaitement  apprécier,  est  souvent  cause 
que  le  poisson  se  dirige  par  un  chemin  tout  è  fait  hors 
de  ses  habitudes,  de  manière  à  déranger  tous  les  cal- 
culs des  pêcheurs  vieillis  dans  le  métier. 

Tout  le  poisson  provenant  de  la  pèche  est  immédia- 
tement transporté  dans  le  village  de  Tchertovkaia.  Dès 
qu'il  y  arrive,  les  femmes  s'en  emparent  pour  le  laver 
d'abord,  après  quoi  elles  le  déposent  par  rangées  dans 
des  tonneaux,  en  ayant  soin  de  verser  sur  chaque 
rangée  une  quantité  suffisante  de  saumure.  Au  reste, 
les  procédés  de  la  salaison  sont  encore  très  imparfaits, 
et  sous  ce  rapport  de  grands  progrès  restent  à  accom- 
plir. 

Une  des  principales  causes  qui  abrègent  parfois  la 
durée  de  la  conservation  du  -poisson  salé  dans  le  pays 
est  particulière  et  mérite  d'être  rapportée»  On  a  ob- 
servé que  toutes  les  fois  que  le  désordre  s'est  mis 
parmi  les  pêcheurs ,  et  qu'ils  se  sont  précipités  brus- 
quement et  avec  des  clameurs  dans  leurs  bateaux  pour 
s'en  aller  jeter  le   filet,   au  risque   d'eflai-oucherlie 
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poisson ,  les  omoules  sont  descendus  au  fond  de  l'eau 
et  sont  allés  chercher  une  retraite  dans  les  nombreuses 
cavités  que  renferme  le  lit  de  la  rivière.  Une  fois  qu'ils 
y  sont  entrés,  ils  y  demeurent  pendant  plusieurs  jours, 
et  ce  n'est  qu'après  ce  laps  de  temps  qu'il  devient  pos- 
sible de  leÉ  prendre.  Mais  ce  long  séjour  dans  de  pa- 
reilles cavités,  ainsi  que  l'immobilité  où  ils  sont  restés 
si  longtemps,  a  suffi  pour  donner  lieu  au  déireloppe- 
ment  de  certains  vers  d'une  espèce  particulière,  qui 
prennent  toujours  naissance  dans  la  partie  inférieure 
des  branchies.  Ce  commencement  de  corruption  s'ac- 
croit  rapidement  après  que  le  poisson  a  été  retiré  de 
l'eau,  et  la  salaison  ne  retarde  que  pour  peu  de  temps 
une  décomposition  complète. 

L'omoule,  après  avoir  été  salé  et  serré  dans  des  ton- 
neaux •  est  ensuite  transporté  dans  les  diverses  parties 
de  l'immense  gouvernement  d'Irkoutsk,  qui,  comme 
on  sait,  renferme  une  superGcie  d'environ  2A,000  milles 
géographiques  carrés.  Dans  les  districts  les  plus  éloi- 
gnés, il  forme  la  base  principale  des  moyens  de  sub- 
sistance des  habitants.  Soumis  dans  des  chaudières  à 
l'action  de  la  chaleur,  ce  poisson  laisse  écouler  une 
huile  que  l'on  emploie  à  un  très  grand  nombre  d'u- 
sages différents,  et  dont  la  vente  est  l'objet  d'un  com- 
merce de  quelque  valeur.  Les  riverains  de  la  Sélei^Qa 
la  mélangent  aux  couleurs  dont  ils  ont  l'habitude  de 
décorer  les  toits  de  leurs  habitations  et  leurs  cloisons 
de  clôture.  Elle  convient,  et  même  est  très  employée, 
pour  l'éclairage.  Enfin ,  les  Sibériens  ne  dédai^ent 
pas  de  s'en  servir  pour  l'usage  de  leur  cuisine  en  ma- 
nière d*as$aisonnement. 

Les  opérations  de  la  pèche  que  nous  venons  de  dé- 
crire dans  le  village  de  Tchertovskaia  ont  également 
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lieu  dans  plusieurs  autres  établissements  disséminés 
le  long  des  bords  de  la  Sélenga,  sur  le  vaste  espace  qui 
s*étend  du  côté  du  sud  jusque  dans  les  environs  de 
Kiakhta.  II  est  certain  que  l'omoule  remonte  ce  fleuve 
à  une  distance  qui  dépasse  500  verstes,  car  ce  poisson 
pénètre  dans  la  partie  de  la  Sélenga  qui  traverse  le 
territoire  chinois.  Arrivé  au  terme  d'un  aussi  long 
voyage,  l'omoule  dépose  son  frai  :  ceci  fait»  ses  forces 
paraissent  l'abandonner»  et,  cédant  au  courant,  il  se 
laisse  entraîner  par  lui ,  dans  un  état  de  somnolence , 
jusque  dans  le  Baikal. 

Hais  la  Sélenga  n'est  pas  le  seul  des  tiibutaires  du 
Baikal  que  l'omoule  ait  l'habitude  de  remonter;  plu- 
sieurs autres  rivières  qui  y  débouchent  sont  dans  le 
même  cas,  et  nous  citerons  parmi  elles  la  haute  Angara 
et  la  Bargoumin.  Les  omoules  que  Ton  pêche  une 
foia  par  an  dans  chacune  de  ces  rivières  diffèrent  suffi- 
samment entre  eux  par  la  taille  pour  constituer  des 
genres  différents,  très  reconnaissables  pour  un  œil 
exercé.  Il  n'y  a  point  d'exemple,  au  dire  des  pê- 
cheurs du  pays,  que  le  genre  qui  fréquente  les  eaux 
de  la  Sélenga  se  soit  jamais  fourvoyé  clans  celles  de 
l'Angara ,  et  vice  versa. 
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EXTRAIT  DTIN  MÉMOIRE 

SUR  LA  LAZIQUE  DE  PROCOPE. 

Lu  k  Ia  Socirt^  de  f;mgrapliie  dans  la  séance  du  4  j**"*  '^47 
Par  M.  VIVIEN  DE  SAlNT-M^RTIN. 


Les  anciens  n'avaient  pas,  comme  nous»  de 

voyageurs  curieux  qui  missent  à  profit  les  rapports, 
devenus  plus  Faciles  d'État  à  État,  pour  aller  étudier» 
dans  un  intérêt  purement  scientifique ,  les  peuples  et 
les  pays  étrangers.  Chez  eux,  sauf  un  bien  petit  nombre 
d'exceptions,  les  recherches  et  les  observations  géogra- 
phiques furent  toujours  le  résultat,  soit  des  relations 
amenées  par  le  commerce,  soit,  et  bien  plus  fréquem- 
ment ,  des  nécessités  et  des  occurrences  de  la  guerre. 
Pour  les  contrées  du  Caucase,  si  les  plus  anciennes 
notions  qu'en  eurent  les  Grecs  leur  avaient  été  don- 
nées par  leurs  établissements  commerciaux  du  fond 
du  Pont-Euxin ,  ce  fut  ensuite  exclusivement  aux  ex- 
péditions militaires  des  Romains  en  Arménie  et  dans 
ribérie  que  l'Occident  dut  les  connaissances  bien  au- 
trement étendues  et  circonstanciées  qui  se  trouvent 
dans  les  géographes  de  l'époque  des  Césars. 

Ces  connaissances,  rien  ne  vient  les  accroître  durant 
les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  suivirent  l'époque  des 
Ptolémée,  des  Pline  et  des  Strabon. 

En  S87  eut  lieu  le  premier  partage  de  l'Ar- 
ménie entre  l'empereur  grec  et  le  roi  de  Perse,  par- 
tage qui  fut  suivi  bientôt  après,  en  i28,  de  la  ruine 
totale  de  la  dynastie  arsacide.  Ce  second  partage  de 
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428,  qui  consoiuiua  l'anéantissement  de  la  nationalité 
politique  de  l'Arménie ,  loin  de  mettre  un  terme  aui 
guerres  dont  ce  malheureux  pays  était  depuis  long- 
temps le  sujet  et  le  théâtre  entre  les  deux  puissances 
usurpatrices,  ne  fit  que  leur  donner  un  nouvel  aliment. 
Le  champ  de  la  lutte  se  porta  tour  à  tour  sur  plusieurs 
points  du  territoire.  Au  vi*  siècle,  il  était  passe  dos 
provinces  du  haut  Araxc  sur  les  bords  du  Phase,  au 
cœur  même  de  l'ancienne  Colchide,  que  la  géographie 
byzantine  désigne  sous  le  nom  de  Lnziquc. 

L'histoire  de  cette  guerre  nous  a  valu  sur  ces  pro- 
vinces maritimes  du  fond  de  l'Euxîn,  jusque  là  fort 
imparfaitement  décrite  dans  les  anciens  auteurs,  de 
riches  et  nombreux  détails.  C'est  surtout  à  Procopc  de 
Césarée  que  nous  les  devons  (1). 

Comme  Slrabon  et  Arrien,  maisd'une  manière 

encore  plus  explicite  et  plus  circonstanciée,  Procope 
mentionne  à  l'orient  de  Trébizonde,  dans  l'intervalle 
de  cette  ville  au  Phase,  un  peuple  désigné  sous  le  nom 
de  Tzani^  TS^avot.  Ces  Tzani  habitaient  alors  non  plus 
les  vallées  qui  débouchent  à  la  mer,  quoique  plus  an- 
ciennement ils  se  fussent  étendus  le  long  de  la  côte  (2), 
mais  bien  le  pays  intérieur  que  des  montagnes  boisées 


(i)  Procope  écrivait  au  milieu  du  vi*  siècle,  vers  Tannée  55o.  H  ne 
parait  pas  qu'il  eût  vu  les  pays  voisins  du  haut  Eupfirate  et  du  Cau- 
case; mais  sa  position  officielle  à  la  cour  de  Justinien  l'avait  mis  à 
même  de  consulter  les  rapports  des  généraux,  ainsi  que  les  autres 
documents  officiels,  et  son  esprit  investigateur  en  sut  tirer  de  pré- 
cieuses notions.  Aussi  ses  écrits  sont-ils  les  plus  précieux  sans  con- 
tredit, et  aussi  les  plus  instructifs,  que  nous  ait  léçnés  la  période  du 
Bas- Empire  antérieurement  à  Constantin  Porphyrogénète. 

(i)  Dans  Arrien,  la  Txanique  est  séparée  du  territoire  de  Trébi- 
zonde par  XOfiWs^  un  des  ruisseaux  qui  débouchent  à  la  c6te. 
VriT.     KOVEMBBC   ET   DÉCBMRIIE.    0.  2o 
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et  d  affreux  précipices  sépareul  du  lilloral  (1).  Celte 
iodicatioD  nous  conduit  nécessairement  dans  les  par- 
ties supérieures  du  bassin  de  Tchorokb.  Ces  montagnes 
presque  impraticables  où  demeuraient  les  Tzani,  Pro* 
cope  les  nomme  Montagnes  de  la  Tzanique,  T^txxtç  Spa; 
ce  sont  les  Moschici  montes  de  la  plupart  des  géographes 
antérieurs.  C'est  là  que  commençait,  pour  s'étendre 
Ters  l'orient»  la  partie  de  l'Arménie  alors  soumise  aux 
Romains.  Il  faut  remarquer  que  la  géographie  géor- 
gienne de  ces  contrées,  dont  la  population  originaire 
est  de  sang  géorgien,  connaît  encore  dans  la  position 
de  la  Tzanique  de  Procope,  entre  la  haute  vallée- du 
Tchorokh  et  la  côte,  un  canton  de  Tchanethi  (pays  de 
Tchan)^  où  se  conserve  exactement  l'ancien  nom  des 
Sanni^  de  même  que  les  Tzanicœ  montes  sont  repré- 
sentés par  une  chaîne  qui  garde  le  nom  de  montagnes 
du  Tchanethi  (2);  et,  d'un  autre  côté,  la  dénomination 

(t)  Procop.,  Bell,  Goth,t  lib.  iv,  c.  i.  Il  faut  comparer  an  passa^ 
d'Açathias,  De  Imperio  et  rébus  gesUs  Justiniani,  tib.  v,  inicio.  Aga- 
Ikiat,  qoi  a  continué  les  but oires  de  Procope ,  vÎTait  peu  de  temps 
«prêt  et  dernier,  vcn  la  fin  da  ▼!*  siècle.  Il  est  bon  aus«i  de  rappro- 
cher de  cet  notions  fonmies  par  les  deux  auteurs  bjsanûns  cellei  c|ae 
donne  Arrien  au  commencement  du  ii*  siècle. 

(a)  Cest  dans  la  précieuse  Description  de  la  Géorgie  du  prince 
Wbakhouchl,  traduite  en  français  par  M.  Brotsef ,  et  imprimée  en 
1843  à  Saint-Pétersbourg  (p.  lag),  que  nous  trouvons  cette  syno- 
nymie ignorée  des  voyageurs.  Déjà  cependant  la  carte  génemle  des 
pays  Caucasiens  construite  en  lySB  à  Saint-Pclersbourg  pai*  Deltlle, 
uniquement  d*après  des  mémoires  tt  des  documents  géorgiens,  dit  le 
titre  de  la  carte,  et,  nous  ajouterons,  sans  nul  doute  d'après  Us  mafc- 
riaua  mêmes  que  vient  de  publier  M.  Brosset  (  voir  la  Préface,  de  ce 
deruier,  p.  ij  et  suiv.),  cette  carte,  disons-nous,  marquait  le  pays  de 
Tchanethi,  qui  y  est  écrit  Jschanitit  dan^  la  même  situation  a  Toriettc 
de  Trébixonde  ;  et  cette  indication  avait  été  reproduite  par  d'Anville 
sur  $t%  cirtf  M 
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de  Djanik»  qui  n'est  qu'une  autre  forme  do  même 
ethnique ,  s'est  propagée  parmi  les  Turks  du  nord  de 
de  l'Asie-Mineure.  qui  seulement  l'ont  étendue  beau- 
coup plus  loin  vers  l'ouest  le  long  de  la  côte»  jusqu'fiui 
environs  de  Samsoun  (1). 

L'historien,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  (2),  donne 
sur  les  Tzanes  des  détails  assez  étendus.  Indépen- 
dants de  toute  antiquité ,  et  n'étant  pas  même  soumis 
à  un  roi,  ils  vivaient  à  la  manière  des  hètes  sauvages. 
Ils  ne  rendaient  de  culte  qu'aux  arbres ,  aux  oiseaux 
et  aux  choses  de  la  nature.  C'est  ce  que  l'on  rapporte, 
même  de  nos  jours,  de  beaucoup  de  tribus  confinée^ 
dans  les  hautes  vallées  caucasiennes.  Ne  quittant  pas 
leurs  montagnes  couvertes  d'épaisses  forêts,  complè- 
tement étrangers  à  la  culture  de  la  terre,  et  sans  com- 
merce avec  leurs  voisins,  ils  ne  subsistaient  que  de  vols 
et  de  brigandages.  Entourés  de  neiges  perpétuelles  et 
d'éternels  frimas,  vivant  sous  la  rude  étreinte  d'un  cli- 
mat sans  étés,  et  foulant  un  sol  pierreux  dont  le  soleil 
ne  venait  jamais  amollir  la  surface  désolée,  leurs  coN 
Unes  mêmes  étaient  sans  vei;dure  et  leurs  arbres  sans 
fruits.  Ils  avaient  cependant  parfois  reconnu  l'autorité 
romaine;  mais  c'était  uoe  obéissance  toujours  pré- 
caire. Cependant,  sous  le  règne  de  Justinien,  c'est-à- 
dire  du  temps  même  de  Procope  (3),  on  parvint  à  les 
dompter  d'une  manière  plus  durable  en  abattant  une 
partie  des  forêts  qui  leur  servaient  de  repaires,  en  per- 
çant des  routes  à  travers  leur  pays,  et  en  construisant 
ou  en  réparant  un  certain  nombre  de  châteaux  dans 

(i)  Voyc£  noire  thtcnftîi^n  de  l' MU- Mineure  mo<Ami«,   i846« 

p-  449- 

(2)  De  j€dificiis,  lib.  m,  c.  6;  //rfr/.  Bell.  Pers.,  i,  i5. 

(3)  En  ranné€  5a8. 
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les  situations  principales  (1).  Procope  en  nomme  sept, 
dont  il  indique  les  positions  relatives;  mais,  dans  Fétat 
actuel  de  nos  connaissances  topographiques  sur  ces 
vallées  sauvages ,  on  essaierait  vainement  d'assigner  à 
ces  positions  sur  la  carte  moderne  un  emplacement 
précis  et  des  synonymies.  Dans  le  même  temps»  le 
christianisme  fut  porté  chez  les  Tzanes ,  nouveau 
moyen  d* adoucir  leurs  mœurs  farouches  et  de  les 
maintenir  dans  la  soumission. 

Au  fond  de  la  vallée  alpestre  et  boisée  que  les  mon- 
tagnes des  Tzanes  séparent  du  pays  littoral  coule  un 
fleuve  rapide  auquel  les  indigènes  donnent  le  nom  de 
Boas;  près  de  la  mer,  ce  fleuve  change  de  nom»  et 
c*est  sous  la  dénomination  nouvelle  à*Acampsis  qu*il 
débouche  dans  TEuxin,  —  dénomination,  dit  Procope» 
qu'il  doit  à  l'absence  de  sinuosités  (axafi^^^ç)  de  son 
cours  inférieur.  Cet  Acampsis  ne  diffère  pas  de  VÂb^ 
sarvs  des  anciens  auteurs,  et  Arrien  nous  montre 
une  place  de  ce  dernier  nom  à  quinze  stades  de  son 
embouchure ,  c*est-à-dire  h  un  peu  plus  d'une  demi- 
lieue  de  nos  mesures  actuelles.  C'est  le  Tchorokh  ou 
rivière  de  Sber  de  la  p;éographie  géorgienne  ;  le  nom 
même  de  Sber,  dont  Icb  furks  ont  fait  Spir^  se  recon- 
naît sans  peine  dans  celui  d'Absar-os,  qui  ne  diffère 
de  la  dénomination  indigène  que  par  une  simple  trans- 
position de  lettre  (  pour  Asbar-os).  Quant  au  terme 
de  Boasy  ce  n'est  aulre  chose  que  l'appellation  com- 
mune de  Phase ^  dérivée  d'un  mot  {fis)  qui  signifie 
rivière,  et  qui  s'est  originairement  appliquée  non  seu- 
lement au  fleuve  célèbre  de  la  Colchide ,  mais  aussi  i 
l'Araxe  supérieur  et  à  d'autres  rivières  de  cette  région. 
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La  domînaiion  directe  des  Romains  sur  le  pays  lit* 
toral»  à  l'est  de  Trébizonde»  ne  s'éteodait  guère  que 
jusqu'à  Rhizœum  (le  Riteh  de  nos  caries  modernes). 
Non  loin  de  là  commençait  le  territoire  d'une  popu- 
lation libre  comprise  entre  les  Romains  et  les  Lazes  ; 
c'est  dans  cet  intervalle  que  l'on  trouvait  les  villes 
àiAthenœ^  à'Arkhabis^  d'Absaros,  et  plusieurs  autres 
lieux  notés  par  les  anciens  périples  (1).  On  y  men<- 
tionne  notamment  une  place  de  Tlieodorias^  dont  la 
position  est  inconnue  (2). 

La  frontière  de  ce  que  du  temps  de  Procopc  on 
nommait  spécialement  la  Lazique  ne  commençait 
qu'au-delà  de  l'Acampsis.  L'bislorien  insiste  expres- 
sément sur  la  distinction  des  Tzanes  et  des  Lazes,  que 
d'autres  auteurs  avaient  confondus  (3);  ce  dernier 
peuple  occupait  la  contrée  que  les  anciens  avaient 
nommée  la  Colchide» 

Le  Phase  traversait  la  Lazique  ;  mais  le  pays  situé  à 
la  gauche  ou  au  sud  de  ce  fleuve  n'était  guère  qu'une 
vaste  solitude  où  ne  s'élevait  aucune  place  notable ,  à 
l'exception  de  Petra,  ville  fortifiée  que  l'empereur  Jus- 
tinien ,  peu  de  temps  avant  l'époque  où  Procope  écri- 
vait» y  avait  bâtie  au  bord  même  de  la  mer»  sur  l'epor 
placement  d'une  bourgade  auparavant  insignifiante. 
Des  rochers  escarpés»  qui»  du  côté  de  la  terre»  n'y 
laissaient  accès  que  par  une  gorge  étroite»  lui  avaient 
valu  son  nom  (A) .  Petra  eibtait  encore  au  x*  siècle»  et 

(i)  Procop.,  Bell.  Goth.,  lib.  iv,  c.  2;  BfilL  Pers,,  11,  29. 
(a)  A(;athias,  lib.  t,  p.  x44)  ^à.  Reg. 

(3)  Procop.,  Béfll.  Goth.y  IV,  I . 

(4)  hl.,   f.    a    et    l3;    Belh    Pers. ,    il,    17   el    29;    De    .édifie, 
III,  7. 
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peut-être  même  doux  ou  trois  siècles  plus  tard,  car 
elle  est  mentionnée  dans  une  liste  des  sièges  épisco- 
paux  de  Tempire  grec,  communément  imprimée  à  la 
suite  des  œuvres  de  Constnntin  Porphyrogénète  (1). 
Un  voyageur  récent  croyait  en  avoir  retrouvé  le  site 
dans  des  ruines  situées  entre  Osourghéti  et  la  mer, 
dans  le  Gouria  méridional  (2);  mais  les  quatre  lieues 
d'intervalle  qui  séparent  ces  ruines  de  la  côte  sont 
absolument  contraires  à  cette  supposition.  Un  examen 
plus  attentif  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent  de  la 
partie  du  littoral  comprise  entre  Batoum  et  Poti  per- 
mettra peut-être  sinon  de  retrouver  les  restes  mêmes 
de  la  ville  »  du  moins  d'en  reconnaître  l'emplacement 
si  clairement  décrit  par  l'auteur  grec  (S) . 

C'était  au  nord  du  Phase,  c'est  à-dire  dans  le  pays 
que  les  anciens  Grecs  avalent  autrefois  proprement 
désigné  sous  le  nom  de  Colchide ,  que  se  trouvaient 
toutes  les  villes  de  la  LâElque.  ArehtÈopolis^  Àpj^atvieoktç^ 
y  occupait  alors  le  pfemier  rang  par  la  grandeur  et 
l'importance.  Son  nom  grec,  qui  signifie  la  vieille  ville, 
indique  l'ancienneté  de  sa  fondation;  mais  Procope, 
ni  aucun  autre  ancien,  ne  nous  apprend  quel  nom 
antérieur  elle  avait  pu  porter.  M.  Dubois,  qui  a  exploré 
le  pays  en  archéologue  autant  qu'en  naturaliste,,  a  ent 
pouvoir»  sur  des  raisons  qui  paraissent  fondées,  ndeiH 

(i)  11»  Cenmofi.  Au/,  Bftanî.y  «4lit.  R«g.,  p.  4SB. 

(2  DuboU  de  Montpéreiiz,  Voyage  autour  du  Caucase,  t.  II,  p.  io4; 
ett.  III^p.  87. 

(3)  Le  docteur  Karl  Koch,  dans  soo  premier  voyage  aa  Gancâfe 
( Heiie  nack  detn  kaukasiichen  IsthmuSt  1. 1,  p.  337^,  avait  déjà  relevé 
la  ùngalière  erreur  de  M.  Dubois;  mais  M.  Roeh  lui-même  se  trompe 
•n  avançant  que  Petra  n'était  qa*un  château  fort  et  non  pat  une  ▼îUe. 
Prooope  (De  jBdif,)  dit  formellement  le  contraire. 
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tifier  avec  le  site  moderne  de  Nakalakétfi.  Il  y  croit  re* 
connaître  aussi»  mais  sur  des  raisons  peu  solides.  Tan» 
tique  ^^a,  dont  la  situation  n'est  que  très  confusément 
indiquée  par  les  textes  anciens  (1).  Koutattsion,  autre 
ville  que  les  Grecs  des  temps  antirieurs  nommaient 
Kotiaîon  (CoUœum  dans  la  transcription  latine  )  •  et  les 
plus  anciens  poètes  Kutaïa^  ne  le  cédait  pas  en  antî^ 
quité  à  ^a  ;  comme  celle-ci»  elle  se  rattachait  aui  plus 
vieilles  traditions  poétiques  de  Texpédition  des  Argo- 
nautes. Ni  son  nom  ni  sa  position  ne  sont  changés  : 
Kùuthathisy  sur  la  gauche  du  Rioni,  est  encore  la  capi-» 
taie  del'lmérétht;  et  c'est  par  un  adoucissement  da 
prononciation  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  Grecs 
que  nos  cartes  européennes  écrivent  Contais, 

Après  ces  deux  cités  célèbres,  les  principales  du 
pays  étaient  RhodopoHs  et  Mokhorêgis.  RhodopoHs  (lA 
ville  des  roses)  est  évidemment  la  traduction  greoqua 
d'un  nom  indigène.  Plusieurs  lieux  de  Tlméréthi  por* 
tent  en  effet  des  noms  oA  le  terme  géorgien  vard 
(rose)  entre  comme  élément  de  composition.  La  pluÉ 
notable  de  ces  localités  est  Var-tsikhé  (  la  citadelle  dei 
roses),  que  M.  Dubois  idenliBe  avec  la  RhodopoHs  da 
Procope  (2)  •  Mais  ce  rapprochement  est  évidemment 
impossible ,  car  tihodopolis ,  comme  toutes  les  autres 
villes  de  la  Lazique,  était  au  nord  du  Phase»  et  lei 

(i)  Procop.,  Bell.  Goth.y  iv,  i3  et  f4;  Bell,  Pers.^  fi,  d^i  Duboii 
de  Monipérettz,  Koyage  autour  au  Caucase ,  i.  III,  p»  5i  et  tuir. 
Comp.  Wackhoucht,  Dtteripî.  de  Im  Géorgie,  p.  397.  Nd«»  ccrivoai 
Nakalakévi  avec  Tantear  géorgien,  et  non  Nakolakévi  avec  le  voya- 
geur. 

(a)  Dobôit  de  Montp^reat,  voyage  eitë,  t.  II,  p.  aao.  Goaip.  BroUet, 
dans  le  Bulletin  scientifique  de  VAcad.  de  Saint^PéÛershoury»  t.  Vl, 
eol.  i56.' 


(  SSA  } 
ruines  de  \  nr-tsiklié  sont  ù  la  gaucbe  »  ou  au  sud  du 
fleuve.  De  plus,  Var<lsikhé  est  au  sommet  d'une  hau- 
teur, et  RUodopolis  était  située  dans  la  plaine.  11  faut 
donc  en  chercher  le  site  sur  un  autre  point.  La  con- 
jecture du  docteur  Koch  »  qui  le  placerait  à  Tzikhé- 
Darbazi ,  entre  Kouthais  et  Var-tsikhé ,  n'est  pas  sans 
quelque  probabilité  (1);  mais  ce  n'est  qu*une  simple 
conjecture  qui  ne  s*appuie  sur  aucun  fait  direct. 

Mokorésis  ou  Moukheïrésis  donnait  son  nom  à  an 
canton  particulier,  le  plus  fertile  et  le  mieux  peuplé 
de  toute  la  Lazique  (2).  C'est  ce  que  l'on  peut  dire 
aujourd'hui  encore  du  district  de  Vaké  (3),  qui  s'étend 
à  l'ouest  de  Kothathis  jusqu'au  Tkhénis-tsqàli,  dans  la 
position  même  que  plusieurs  indications  assignent  au 
territoire  de  Moukheirêsis.  Ce  dernier  nom,  sous  f^% 
formes  géorgiennes  de  Mtsqéris,  Mtqouris,  Mou- 
khfir.  etc.,  qui  toutes  font  allusion  a  des  plantations  de 
chênes ,  est  fréquent  dans  le  Kartvéli  et  dans  l'Imé- 
réthi.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  une  ville  de  Moukhaonr 
à  environ  huit  de  nos  lieues  communes  dans  l'est  de 
Kothathis;  mais  la  situation  delà  Moukheïrésis  de Pro* 
cope,  à  une  journée  seulement  d'Amhéopolis,  dans  la 
plaine  fertile  qu'arrose  le  Rioni ,  ne  permet  pas  de  se 
porter  si  loin  vers  la  frontière  orientale  de  la  provincoé 
Une  place  du  nom  de  Moukhour^  que  nous  trouvons 
indiquée  sur  la  droite  du  Rioni,  un  peu  au-dessous 
du  confluent  de  Tékhouri  et  à  7  ou  8  lieues  de  Naka- 
lakévi,  nous  parait  répondre  complètement,  indépen- 
damment  de  l'identité  des  noms,  à  toutes  les  conditions 

(i)  Reise  nach  dem  kaukasiichem  Jsthmus,  1 1,  p.  i83. 
(a)  Procap.,  BtlL  Goth.,  tv,  1 4;  BeiL  Pen»,  u, ag.  Comp.  AgaAist, 
lib.  Il,  p.  56y  tfdit.  de  I*«iris. 

(3)  Oabois  de  Monipr>r«as,  t.  III,  p.  137. 
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donnces  par  les  iiidicuiionsdc  Procopc  cl  d'Agaibias  (1) 
pour  rcmplacemenl  de  Moukkeiiésis.  Nous  ne  pouvons 
donc  souscrire  au  sentiment  de  M.  Dubois  de  Hontpé- 
reux,  qui  a  cru  retrouver  Moukbeîrêsis  dans  un  site 
beaucoup  plus  rapproché  de  Kottialhis»  et  où  il  y  a  de 
belles  ruines  connues  dans  le  pays  sous  le  double  nom 
de  Tzikhé'-Darbazi  et  de  Ta^nara'tziklié  (2).  Nous  re- 
connaîtrions plus  volontiers  dans  ce  site  de  Darbazi, 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'emplacement  de  Rhodopolis. 

On  mentionne  encore  d'autres  places  fortes  dans 
l'intérieur  de  la  Lazique.  Lès  plus  fréquemment  citées, 
parce  que  leur  position  leur  assignait  un  rôle  éminent 
dans  rhistoire  des  guerres  locales»  sont  Skanda  et  Sa^ 
râpants  (3).  Toutes  deux  existent  encore  sous  les  noms 
identiques  de  Skanda  et  de  Ckarapam^  la  première  dans 
l'intérieur. des  terres»  la  seconde  sur  les  bords  mêmes 
de  la  branche  méridionale  du  Phase»  que  les  Géorgiens 
distinguent  par  le  nom  de  Qpîrila»  Une  autre  forteresse, 
citée  sous  le  nom  d* Onougouris  :p^r  un  auteur  contem- 
porain de  Procope  (&),  était  au  voisinage  d'ArchadO* 
polis;  la  situation  de  ce  lieu»  que  l'on  supposait  avoir 
pu  être  fondé  par  les  Lazes  en  mémoire  de  quelque 
victoire  anciennement  remportée  sur  les  Huns  Ono- 
goures,  et  qui  élait  plus  communément  désigné  sous 
le  nom  à' Agios  Stephanos  depuis  qu'une  église  y  avait 
été  érigée  sous  l'invocation  de  saint  Etienne,  cette  si- 
tuation  n'est  pas  spécifiée  d'une  manière  plus  précise. 
M.  Dubois  de  Montpéreux  »  l'habile  explorateur  de  la 
Géorgie,  a  cru  pouvoir  identifier  Onougouris  avec  la 

(i)  Agathias,  lib.  m,  p.  78. 

{%)  Dubois  de  Montpéreux,  t.  Il,  p.  lia  et  900. 

(3)  Proc,  Bell.  Gotk.,  iv,  i3. 

(4)  Afliatbias,  lib.  m,  p.  77,  ecî.  Re/».  Comp.  lib.  ii,  p.6«. 
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ville  actuelle  de  Khoni^  située  à  quelques  lieues  vers 
Test  de  Nakalakévi»  et  dont  l'église  principale  est  dédiée 
à  saint  Etienne,  l'apôtre  des  Lazes.  Mais  le  nom  d'Oiv- 
naghira  que  porte  encore  dans  le  pays  une  chaîne  de 
hauteurs  qui  couvre  Nakalakévi  à  l'ouest,  et  qui  forme 
de  ce  côté  la  ceinture  extrême  de  Tlméréthi  (1),  nous 
disposerait  à  croire  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le 
site  d'une  place  forte  destinée  probablement  à  défendre 
les  approches  du  pays.  Ajoutons  que,  d'après  une  In*- 
dication  d'Agathias  (2),  Onougouris  se  trouvait  près 
d'une  rivière  cpie  l'historien  nomme  Katharis.  Ce  nom 
ne  se  rencontre  dans  aucun  autre  auteur.  Si  Ton  veut 
bien  y  admettre  uiie  transposition  de  syllabes,  ce  que 
tant  d'exemples  autorisent  dans  la  nomenclature  géo- 
graphique des  anciens  auteurs ,  le  mot  Thakaris ,  ou 
plutôt  Takkfiris,  reproduira  presque  sans  altération  le 
nom  de  la  Tékhourij  qui  passe  efi  effet  à  Nakalakévi,  et 
baigne  la  base  des  hauteurs  d'Ounaghira. 

Toutes  les  indications  que  fournissent  les  écrits  de 
Procope  sur  la  géographie  du  pays  des  Lazes  témoi* 
gnent  d'une  connaissance  très  circonstanciée  et  géné- 
ralement exacte  de  cette  région ,  ce  qui  ne  doit  pet 
nous  surprendre,  puisque,  selon  toute  apparence,  les 
notions  de  l'historien  étaient  principalement  tirées  des 
rapports  militaires  adressés  è  l'empereur  Justinien. 
Procopé ,  de  même  que  Strabon ,  applique  le  nom  de 
Phase  au  plus  méridional  des  deux  grands  bras  supé* 
rieurs  du  fleuve  (8),  à  celui  que  les  Géorgiens  nom^ 
ment  Qvirila^  et  qui  n'est  pour  eux  qu'un  affluent  du 
Rioni.  Ce  dernier,  qui  vient  du  massif  même  du  Gau- 

(i)  Wakhoucht,  DtÊtripU  de  /«  QéorgUf  p.  397. 

,  3)  Ub.  m,  p.  80. 

(3)  Procop.,  BtU.  Got/i.,  iv,  t. 


(887) 

case,  et  qui  passe  ft  Kothathis  avant  de  recevoir  la 
Qviriia,  est  en  effet  de  beaucoup  le  plus  considérable 
des  deux.  Procope  le  connaît  sous  son  nom  indigène» 
qu'il  écrit  Rkeôn,  l?iw  (1).  Il  fait  naître  le  Phase  dans 
les  montagnes  qui  confinent  au  fertile  district  des 
Meskhi»  c'est«à-dire  à  la  haute  vallée  du  Roûr  (2), 
ajoutant  que»  jusqu'aux  gorges  étroites  que  la  riyière 
franchit  pour  pénétrer  de  l'Ibérie  dans  la  Lazique  (S)» 
elle  porte  chez  les  indigènes  le  nom  de  Boas,  et  que 
c'est  seulement  à  la  sortie  de  ces  gorges  étroites  qu'eti 
devenant  natigable  elle  prend  le  nom  de  Phasis,  qu'elle 
garde  jusqu'à  la  mer  (&).  Le  Rheôn  ou  Rioni  serait 
ainsi  regardé  comme  la  branche  afflaente ,  tandis  que 
chet  les  Géorgiens  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  le  mot  Boas  n'est  qu'une  des 
jfbrmes  indigènes  du  terme  appellatif  Phase^  dont  la 
signification  primitive  n'est  autre  que  celle  dé  fleuve 
ott  de  rivière.  Procope  ne  mentionne  nulle  part  l'an- 
tique cité  de  Phases  qui  existait  A  l'embouchure  même 
du  fleuve;  mais  elle  est  citée  dans  Agathias,  son  con-> 
temporain  et  son  continuateur  (5)'. 
Les  parties  hautes  de  la  Lazique .  du  côté  du  nord , 

(i)  Procop.,  Bell.  Goth,^  iv,  14. 

(a)  Dans  an  autre  endroit  (BelL  Pen.,  lib.  11,  c.  29),  l'historien, 
moins  exact,  fait  naître  le  Boas  dans  les  monta{][nes  qui  dominent  la 
Tzanique,  c'est-âi-dire  ver*  les  confins  septentrionaux  du  canton  actuel 
d'Adjara ,  qui  appartient  à  la  vallée  inf(^rieure  du  Tchurokh.  Il  y  aura 
eo  dans  ces  indications  contradictoires  quelque  cause  d'erreur  prove- 
nant de  la  confusion  de  noms  semblables  appliqués  à  des  cours  d'eaa 
difFërentM.  La  même  inexactitude  se  rencontre  dans  des  géographes 
antérieurs,  où  peut-être  Procope  Taura  puisée. 

(3)  Bell.  Pen.,  lib.  11,  c.  29. 

(4)  Gomp.  Strab.,  lib.  zi,  p.  Sôo,  Gasaub. 

(5)  A^atKiaSy  lib.  m,  p.  95,  édit.  Paris. 


étaient  principalement  occupées  par  le  pays  des 
Skumni  et  des  Souani,  £xupia  et  £ouavia»  l'un  et  l'autre 
tributaires  des  rois  lazes,  quoique  gouvernés  par  des 
chefs  particuliers  (1).  Actuellement  encore,  Letchkhoumi 
et  Souanéthi  sont  deux  grands  pays  du  nord  de  l'Imé* 
réthi.  Ptolémée  (2),  et  longtemps  avant  lai  le  géo- 
graphe Eudoxe  (3)»  avaient  mentionné  sur  le  versant 
nord  du  Caucase  un  peuple  Skunmite  (ZxuptiTttc  ou 
SvjpéoJbK),  qui  parait  avoir  été  une  tribu  gélique,  et 
qui  peut-être  s'était  fixé»  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  au  sein  des  vallées  méridionales  où  Procope 
nous  montre  les  SAumm.  Dans  un  autre  passage  de  ses 
histoires  (A),  Procope  cite  un  peuple  Sotmiti.  Zouvrroc, 
qu'il  dit  être  voisin  des  Alains,  c'esl-à-dire  des  parties 
centrales  de  la  haute  chaîne  caucasienne.  U  semble, 
comme  l'a  conjecturé  M.  Saint-Martin  (6),  que  ces 
Sounites  ne  doivent  pas  être  distingués  des  Souanes* 
Peut'ètre  le  mot  grec  n'est-il  en  effet  qu'une  trans- 
cription vicieuse  du  géorgien  Souanéthi,  qui  signifie 
pays  des  Souanes. 

Dans  l'énumération  géographique  qui  se  trouve  au 
commencement  de  la  Chronique  Paachale ,  les  noms 
de  SalU  (pour  Sanm)  et  de  Sanitœ,  sont  mentionnés 


(i)  Procop.,  Bell,  Goth.,  iv,  a.  Il  y  a  de  nombreux  et  curieux  dé- 
tails sur  les  Souanes  et  leur  pays,  dans  les  fragments  qui  nous  sont 
parvenus  de  rUistoire  de  Menander,  Exeerpia  de  LegationUrnSf  p.  i38 
et  suiy.  Sur  Menander  et  son  ouvrage,  voyex  la  page  suiv.,  note  4* 

(a)  Geograph.f  lib.  v,  p.  9. 

(3)  Dans  Etienne  de  Byzance ,  au  mol  Zxvpfalott.  Eudoxe  vivait 
dans  le  11*  siècle  avant  notre  ère^  vers  Tan  i3o. 

(4)  BelL  Pers.^  1,  i5. 

(5)  Noieft  sur  XHittoitt  du  flas'Empire  de  t*ebeau ,  t.  VITI,  f»  i39; 
1837. 
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coiinne  sj^nonynies  (1).  On  trouve  de  même  Fréquem- 
ment,  dans  les  derniers  auteurs  de  la  période  byzan- 
tine, Tzannidœ  pour  Tzanni  (2), 

Agatbias,  dont  il  ne  faut  pas  séparer  les  notions  de 
celles  de  Pk*ocope»  parce  qu'elles  se  rapportent  au 
même  temps»  et  que  sans  doute  elles  dérivent  en  partie 
des  mêmes  sources,  Agatbias  mentionne  fréquem- 
ment (S)  la  tribu  montagnarde  des  Misimiani  (M(9i- 
^Aiovoî  ) ,  dont  les  vallées  confinaient  Ters  l'ouest  ù  celles 
des  Souanes.  Les  Misimiani ,  sous  le  nom  légèrement 
modifié  de  Mindimiani,  figurent  dans  le  curieux  récit 
de  l'ambassade  envoyée  en  567  par  Justin,  successeur 
de  Juslinien,  au  grand  kakban  des  Turks  de  l'Altaï  (A). 
Ils  étaient,  comme  les  Souanes,  soumis  aux  rois  lazes; 
mais  ils  parlaient  une  langue  particulière.  Cette  cir- 
constance parait  indiquer  une  origine  étrangère  au 
Caucase,  car  on  sait  que  la  langue  des  Souanes  n'est 

(i)  Chfonic.  Paach,y  p.  34;  comp.  les  variantes  de  ce  passage,  tfric/., 
p*  49^9  ^<*  Paris.  Cette  chronique  anonyme  ^  ëdiiëe  dans  le  Corps 
des  écrivains  byzaoïius,  est  du  iv*  sîèclf*. 

(a)  Voyeï  notamment  Chalcocondylas,  p.  34  9  etc.  Le  texte  a  par 
corruption  TÇavivi^ai,  au  lieu  de  TÇavvtJat. 

(3)  Particulièrement  au  livre  111,  p.  91,  de  rédition  du  Louvre.  Le 
pnys  dei  Misimiani  ëtait  entre  le  nord  et  le  levant  de  celui  des  Apsi- 
lienS|  dont  nous  verrons  bientôt  la  situation. 

(4)  Dans  Menander,  Exeetpta  de  Légation, ^  p.  109.  Menander,  qui 
vivait  sous  Temperenr  Maurice,  ^  la  fin  du  vi*  siècle  et  au  commence- 
ment du  VII*,  avait  écrit  une  Histoire  en  huit  livres  commençant  à  la 
trente-troisième  année  de  Jostinîen,  où  se  termine  la  chronique  d'A- 
Qathias,  et  s*ctendant  jusqu'à  la  quatrième  année  de  Tibère,  c'est-à- 
dire  de  Tan  S60  à  Tan  583  de  J.-C.  Il  ne  nous  reste  de  cette  histoire 
que  quelques  extraits  imprimés  dans  la  Collection  Byxantine  parmi 
les  Exeetfta  de  Legationibus,  où  se  trouvent  d'importants  détails,  tant 
historiques  que  géographiques,  sur  les  peuples  et  les  pays  d' au-delà 
tlu  Caur»5e. 
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qu'un  rameau  du  tronc  géorgien»  Des  différentes  places, 
ou  plutôt 9  probablement,  des  différents  villages  que 
possédaient  les  Misimiani,  le  plus  fort  était  Tzakar, 
surnommé  le  Château  de  Fer  (1).  Quoique  ni  Straboa 
ni  Ptolémée  n'aient  mentionné  ce  peuple,  il  nous  pa- 
rait impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  dans  les  Mes^ 
simiani,  que  Pline  (2)  compte  au  nombre  des  tribus 
sarmates,  à  côté  des  Zighes  et  les  Dandares»  que  l'on 
sait  avoir  occupé  une  partie  au  moins  du  bassin  du 
Kouban.  Il  en  résulte  qu'au  i*'  siècle  de  notre  ère  les 
Misimiani  demeuraient  encore  au  revers  septentrional 
du  Caucase,  ce  qui  s'accorde  bien  av^c  ce  que  nous 
avons  remarqué  de  la  différence  de  leur  idiome  par 
rapport  à  celui  des  peuples  lazes. 

Quant  à  ce  dernier  peuple,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  du  Caucase  occidental  à  partir  des 
V*  et  vi"*  siècles,  on  voudrait  pouvoir  remonter  avec 
certitude  à  son  berceau  et  le  suivre  dans  les  phases 
diverses  de  son  développement.  Quelle  est  son  origine? 
d'où  vient  son  nom  ?  Ce  nom  de  Lases ,  qu'aocuo  an** 
cien  écrivain  grec  n'a  mentionné,  et  qui  dorant  les 
quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  se  montre 
seulement  çà  et  là  dans  les  auteurs ,  en  quelque  sorte 
accidentellement,  sans  que  rien  le  distingue  des  autres 
tribus  barbares  de  cette  partie  de  la  côte  pontiqoe, 
sans  que  rien  non  plus  fasse  pressentir  la  place  émi- 
nente  qu'il  va  y  occuper  bientôt,  pourquoi  surgit-il 
tout  à  coup  sur  la  scène  historique  parmi  les  noms 
principaux  de  l'ethnographie  caucasienne,  et  domine- 
t-il  dès  lors  exclusivement  sur  ces  belles  contrées  du 


(i)  Agathias,  lib.  !▼,  p.  ti^. 

(a)  Histor.  natur,,  lib.  vi,  c.  7,  Hard. 
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Phase  antérieurement  désignées  sous  le  nom  de  Gol- 
chide?  Ce  pays  même»  siège  de  leur  puissance  poli-^ 
tique,  les  Lases  l*ont-ils  occupé  de  tout  temps,  ou  n'y 
sont-ils  yenus  qu'à  une  époque  comparativement  ré- 
cente ? 

Sur  toutes  ces  questions,  Thistoire  ne  donne  que  des 
renseignements  tout  à  fa  il  incomplets  et  insuffisants,  là 
même  où  elle  ne  garde  pas  un  silence  absolu. 

On  voit  seulement  qu*à  l'époque  des  guerres  des 
Romains  contre  Mithridate  et  de  l'expédition  de  Pompée 
dans  le  Caucase,  les  Lazes,  alors  nommés  pour  la  pre- 
mière fois,  n'avaient  aucune  importance  politique.  Il 
ne  parait  pas  que  cette  importance  se  fût  beaucoup 
accrue  lorsque,  deux  siècles  plus  tard,  sous  les  règnes 
de  Trajan  et  d'Adrien,  ils  recevaient  leurs  chefs  de  la 
main  des  empereurs,  de  môme  que  les  autres  popu- 
lations barbares  riveraines  du  fond  de  l'Euxin,  telles 
que  les  Absiles»  les  Abasges  et  les  Sanighes;  c'est  seu- 
lement à  l'époque  où  les  démêlés  entre  les  Romains  et 
les  Perses  eurent  pour  théâtre  les  provinces  de  l'Araxe 
et  du  Phase,  que  le  nom  des  Lazes,  grandi  tout  à  coup 
par  une  suite  de  circonstances  inconnues,  acquiert 
dans  cette  dernière  région  une  prééminence  qu'il  de- 
vait conserver  longtemps.  Les  traditions  historiques 
des  Géorgiens,  que  l'on  est  porté  naturellement  à  in- 
terroger sur  les  origines  d'un  peuple  dont  la  domina- 
tion eut  pour  siège  une  province  géorgienne,  sont  en- 
core moins  satisfaisantes,  s'il  est  possible,  que  les 
auteurs  de  l'Occident.  Le  nom  même  des  Lazes  ne  s'v 
rencontre  que  très  tard  et  sans  aucun  des  détails  dont 
nous  voudrions  le  voir  accompagné.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  que  l'on  a  publié  jusqu'à  présent  des  annales  géor- 
giennes il  existe  une  grande  lacune  pour  les  premiers 
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siècles  de  noire  ère  ;  mais  toujours  esl-il  que  rien  dans 
les  traditions  plus  anciennes  ne  se  rapporte  au  peuple 
qui  nous  occupe.  Le  nom  d'Egros,  ou  de  Mingrélie,  est 
le  seul  que  de  tout  temps  les  populations  centrales  du 
Kartvel  paraissent  avoir  appliqué  à  la  province  mari- 
time que  les  Grecs  des  temps  antiques  désignèrent  sous 
le  nom  de  Colchide.  Les  chroniqueurs  byzantins,  Pro- 
cope  comme  les  autres,  s'accordent  tous  à  dire  que  les 
Lazes  sont  le  même  peuple  que  les  anciens  Rolkhes, 
et  qu'il  n'y  a  entre  eux  de  changé  que  le  nom.  Ceci 
est  vrai  dans  le  sens  de  l'habitation  géographique,  mais 
n*exp1ique  pas  le  Fait  dont  précisément  nous  voudrions 
nous  rendre  compte,  l'apparition  dans  ces  localités 
d'un  ethnique  auparavant  inconnu. 

Cette  explication ,  nous  avons  cru  la  trouver  dans 
quelques  rapprochements  fort  simples. 

A  l'autre  extrémité  de  l'isthme  caucasien,  séparé  du 
bassin  de  la  Colchide  par  la  vallée  du  Koûr,  il  existe 
un  peuple  qui  dans  tous  les  temps  s'est  fait  redouter 
par  ses  courses  déprédatrices  sur  les  terres  voisines  (1) , 
et  en  particulier  dans  toute  la  Géorgie  jusqu'aux  mon- 
tagnes qui  la  limitent  à  l'occident  :  ce  sont  les  Lesghi. 

C'est  dans  les  Lesghi  que  nous  croyons  retrouver  la 
souche  du  peuple  laze. 

Peu  de  mots  nous  suffiront  pour  exposer  les  motifs» 
selon  nous  déterminants,  qui  justifient  cette  identifi- 
cation. 

Et  d'abord  nous  ferons  remarquer  que  ce  n'est  pas 
seulement  pour  des  incursions  passagères  que  les 
Lesghi  descendent  de  leurs  vallées;  il  leur  est  souvent 

(i)  Voyez  ce  que  Scrabon  dit  des  AlbanicDi^  qui  sont  nos  Lfe.^çlii, 

lib  m.  p.  .^«"^a,  «'dit.  Cu^aub. 
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arrivé  de  iormer  loiu  de  chez  eux  des  élablisseiuents  à 
demeure,  coDstatés  par  des  témoignages  contempo- 
rains. Toutes  les  races  montagnardes  se  ressemblent 
d'ailleurs  à  cet  égard.  Soit  par  le  défaut  de  moyens  de 
subsistance  réguliers  et  assurés,  soit  par  suite  d'un  trop 
grand  accroissement  de  population  ou  par  toute  autre 
cause  accidentelle»  on  retrouve  presque  partout  chez, 
les  montagnards  des  habitudes  d'émigrations  périodi- 
ques; 0t  ces  émigrations,  ordinairement  temporaires, 
se  changent  parfois  en  véritables  colonies.  C'est  ainsi 
que,  sans  sortir  de  la  région  où  nous  conduit  Procopc, 
nous  trouvons  des  tribus  de  Souanes  (  les  Sanni  ou 
Tzanni)  établies  sur  la  côte  Pontique  jusqu'à  Trébi- 
zonde,  fort  loin  de  leurs  vallées  natales,  situées  au- 
dessus  de  la  Klingrélie  et  de  Tlméréthi;  que  nous 
voyons  des  tribus  abazes  envahir  à  diverses  époques 
plusieurs  parties  de  la  Mingrélie,  et  descendre  1res 
probablement  beaucoup  plus  bas  encore  le  long  de  la 
côte  (les  Makrons);  que  même  une  tribu  qui  habite 
aujourd'hui  près  des  bouches  du  Koubao,  les  Chnp- 
sougli,  se  trouve,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
sous  le  nom  grécisé  iVjÊpsiles,  vers  les  bouches  du 
Phase. 

11  en  a  été  de  même  desLesghi.  Encore  aujourd'hui 
il  y  en  a  d'établis  à  demeure  dans  la  haute  vallée  du 
Koûr,  entre  Gori  et  Akhallziklié,  d'où  ils  infcslcnl  It» 
pays  environnant.  Klaproth,  au  mois  d'avril  4808,  ac- 
compagna une  expédition  militaire  clirigcc  contre  cos 
Lesghi  du  Trialélhi  (!)•  Macdonald  KiniH.ir  en  a  iHîn- 
contré  jusque  dans  la  vallée  du  Mourad-tchai,  sur  le 

(l'i  Vo\age  aa  CaucaiCt  I.  H,  \u  Si  et  siiiv.  e(  ji«  ta?  ;  eti*.,  rtc. 
VIII.    2V0VEIIBBÉ  ET  Dl^C EMBUE.     10.  26 
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bord  occidental  du  lac  de  Vân ,  où  un  corps  d'entre 
eux  était  entré  dans  la  garde  du  pacha  de  Moûch  (1). 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 

Il  reste  donc  avéré  que  le  fait  du  pasMge  et  de  Téta» 
blissement  d'un  corps  de  Lesghi  dans  le  bassin  du 
Phase,  au  revers  occidental  des  montagnes  qui  sont 
encore  aujourd'hui»  ou  qui  étaient  du  moins,  il  y  a 
peu  d*années ,  le  terme  habituel  de  leurs  courses  en 
Géorgie ,  il  reste  avéré ,  disons^-noos ,  que  ce  fait  n'a 
par  lui-môme  rien  d'improbable. 

Nous  ajoutons  que  d'autres  indices  paraissent  en 
donner  une  confirmation  directe. 

D*abord  le  nom. 

Celui  de  Lesghi,  que  nous  donnons  aux  peuples 
montagnards  du  Daghestan»  n'est  en  réalité  qu'une 
altération  purement  européenne  de  la  forme  indigène, 
•—  nous  pourrions  dire  de  la  forme  géorgienne»  car  le 
nom,  quoique  connu  et  accepté  des  montagnards  eux- 
mêmes,  parait  être  géorgien  d'origine.  Or  les  Géor- 
giens disent  Lek,  et  plus  communément  Leka.  C'est 
sous  cette  forme  de  Leks  que  le  nom  est  écrit  dans  les 
Mémoires  du  prince  royal  Davith,  publiés  par  H.  Bros* 
set  (2);  le  prince  Wakhoucht  (3),  dans  sa  Description 
de  la  Géorgie^  traduite  en  français  et  publiée  par  le 
même  savant»  écrit  Lécethi^  pays  des  Lèces  ou  Leks  (A). 

( i)  Journey  îhrougk  Ada  Minor^  JrmeniOf  etc.»  p.  $79  et  388. 
(a)  Dans  le»  Mémoires  relatifs  à  l* histoire  des  pays  géorgiens»  Paiis, 
i833,in-8-. 

(3)  Ondoit  prononcer,  et  la  tradoctear  français  aurait  dû  écrire, 
Vakiiouclit.  Le  Wakhoucht  avec  le  double  w  est  une  forme  allemande 
étraiif^èic  à  l'orthographe  française. 

(4)  Wakhoucht,  p.  4a7* 
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La  même  forme  se  retrouve  dans  les  écrivains  orien* 
taux.  Tous  les  anciens  géographes  arabes  ont  Lek<f^ 
LegSy  Leksèhf  Leksi  (1)»  et  aussi  Lakz.  Cette  dernière 
coDsonnance,  qui  nous  donne  presque  intégralemeal 
le  nom  des  Lazes^  se  trouve  dans  Maçoudi  et  dans 
Aboulféda  (2).  On  sait  combien  les  voyelles  sont  aisé-« 
ment  variables  dans  la  transcription  des  mots  orien* 
taux  »  surtout  pour  les  noms  de  peuples  et  de  tribus 
que  l'écrilure  n'a  pas  fixés»  et  combien  aussi  certains 
sons  qui  flottent  indécis  entre  les  sons  arrêtés  de  nos 
cinq  voyelles  sont  parfois  difficiles  à  exprimer  nette- 
ment avec  les  alphabets  européens»  Josapha  Barbaro, 
qui  visita  l'Arménie»  la  Perse  et  la  Géorgie  dans  le 
XV*  siècle»  mais  qui  parait  avoir  puisé  à  des  souroes 
arabes  ce  qu'il  rapporte  des  pays  du  Caucase  oriental» 
où  il  n'avait  pas  pénétré»  donne  aux  Lesgbi  les  noms 
de  Lokzi et  de  Lczikh  (3).  Enfin»  quant  a  cette  muta- 
tion fréquente  de  1'^  en  a,  et  réciproquement  «  dans 
certains  sons  étrangers»  nous  en  trouvons  encore  ici 
un  exemple  particulièrement  frappant»  en  ce  qu'il  se 
rapporte  à  une  grande  tribu  du  nord-ouest  de  la  Perse» 
qui  présente ,  au  moins  par  le  nom  »  une  grande  ana- 
logie avec  les  Leksi  du  Daghestan,  et  que  Ai.  Morier 
•  dit  être  indifféremment  nommée  Lek  ou  Lak  (4).  Nous 
ajouterons,  quoique  nous  n'attachions  à  ce  fait  qu'une 

(i)  Dora,  GtQgmphica  Caucaùaf  iB47,  in*4%  p.  6o  et  7S;  ReteLiiU 
eldÏD,  traduit  par  M.  Quatremère,  p.  3^. 

(a)  Maçoiidi,  traduction  anglaise  de  M.  Sprenger,  I,  3 10;  Aboul- 
féda de  tleisk,  dans  le  Biisching's  Magatin,  t.  v,  p.  3o8,  3i 8  et  35g. 

(3)  .î.  Barbare,  f^aggîo  neUa  Pétsia^  dans  Ramu.iio,  I.  Il,  15^4 
p.  109,  A  et  D.  Letikh  est  la  forme  plurielle  de  1  ethnique  Aesi. 

(4)  Morier,  Some  account  of  thc  IliyaHt  daos  le  Journul  of  Geo^i\ 
Soc,  of  Lond,^  vol.  VII,  p.  23). 
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importance  secondaire,  (|ue  pour  les  Turks  Lazes  et 
Lezghl  sont  «n  seul  et  même  nom  (1). 

La  langue  est  le  second  point  à  considérer.  Il  existe 
encore  actaellement  dans  les  sombres  montagnes  qui 
dominent  la  côte  à  Tesi  de  Trébizonde  jusque  vers 
l'embouchure  du  Tchorokh»  une  population  à  demi 
sauvage  à  laquelle  la  tradition  a  conservé»  et  qui  se 
donne  aussi  à  elle-même,  le  nom  de  Lâz.  Ce  sont  bien 
indubitablement  les  descendants  des  Lazes  de  l'anti- 
quité, de  ceux  que  nous  décrit  Procope  :  seulement, 
comme  ces  ûpres  vallées  étaient  occupées  antérieure- 
ment par  d'autres  tribus,  notamment  par  les  Tzanni 
(dont  le  nom,  nous  l'avons  vu,  s'est  perpétué,  à  l'o- 
rient de  Trébizonde,  dans  l'Ischauéthi  de  la  géographie 
géorgienne,  et  à  l'ouest  dans  le  Djanik  des  Turks),  et 
que  les  Tzanni,  de  même  probablement  que  d'autres 
tribus  antérieures,  appartenaient  à  la  famille  des  po- 
pulations géorgiennes  dont  les  Souanes  sont  un  ra«- 
meau;  comme  les  Lazes,  d'un  autre  côté,  ne  sont 
vraisemblablement  descendus  dans  ces  vallées  de  l'an- 
cienne Tzanique  qu'au  x*  siècle  de  notre  ère,  époque 
où  leur  domination  fut  renversée,  au  nord  du  Phase, 
par  les  Bagratides  de  Géorgie,  et  que  sans  nul  doute 
ils  devaient  être  alors  numériquement  inférieurs  aux 
tribus  qui  occupaient  déjà  le  pays,  il  a  dû  résulter  de 
cet  ensemble  de  circonstances,  joint  à  l'action  des  huit 
ou  neuf  siècles  écoulés  depuis  lors,  que  les  différents 
dialectes  ainsi  mis  en  contact  se  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  et  confondus,  et  que  dans  cette  fusion  to- 
tale ou  partielle  il  y  aura  eu  absorption  de  l'un  des 

(i)  Hadji-Khalfa,  Description  du  iivah  de  Trébizonde^  imprime* 
dans  uotre  Description  de  l'Asie- M inmire  moderne,  p.  655. 
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éléments  par  l'autre  »  selon  le  degré  de  leur  prédomi* 
nance  relative.  C'est  ce  qui  est  toujours  arrivé ,  lliis* 
toire  et  Tethnologie  nous  l'attestent,  dans  tous  les  .cas 
analogues. 

Or,  ici  que  voyons^nous? 

Plusieurs  voyageurs  ont  recueilli  des  vocabulaires 
du  dialecte  laze  tel  qu'il  se  parle  actuellement  dans  le 
gouvernement  de  Trébizonde.  Le  comte  Potocki  le 
premier  rapporta  de  Gonstautinoplc,^  il  y  a  une  soixan* 
taine  d'années,  une  liste  de  mots  que  l'abbé  Hervas 
publia  dans  son  P'bcabulario  Polighto  (in  Cesena» 
1787,  in-&^,  p.  65)  sous  le  titre  fautif  de  P^ocabtilaù'e 
lesghi,  méprise  qui  provenait  sans  doute  de  ce  que  les 
Turks,  comme  nous  l'avons  dit,  donnent  aussi  le  nom 
de  Lesglii  à  ces  montagnards  de  la  côte  Pontique. 
Rlaproth  reproduisit  partiellement  ce  vocabulaire  dans 
l'édition  originale  de  son  Voyage  au  Caucase  (1),  et 
avec  plus  d'étendue  dans  l'édition  française  qu'il  en 
donna  plus  tard  (2),  ainsi  que  dans  son  Asie  Poly^ 
glotte  (3).  Mais  un  jeune  savant  prussien»  le  docteur 
George  Rosen ,  qui  a  parcouru  en  18&3  ces  vallées 
sauvages  de  compagnie  avec  le  docteur  Koch,  en  a 
rapporté  des  documents  ethnographiques  bien  autre- 
ment étendus  que  ceux  qu'avait  pu  se  procurer  le 
comte  Potocki,  et  il  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  spé* 
cial,  accompagné  d'un  vocabulaire  de  plus  de  six  cents 
mots,  qu'il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin  (A).  On  est  donc  parfaitement  à 


(  i)  Heite  i;i  dên  Kaukasus^  th.  IJ^  18149  p-  '4  ^  '^i^- 
{2}  foyage  au  Caucase,  ida3,  t.  U,  p.  f>3(). 

(3)  jlsia  PolygioUot  iSa^,  p.  122* 

(4)  Uebei*  die  Sprache  der  La  zen,  dans  les  AbhanU  derlsûnigl,  Akad. 
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même  de  reconnaître  le  degré  de  connexion  ou  de 
parenté  qui  existe  entre  le  dialecte  laze  el  les  autres 
langues  de  Tisthme  caucasien.  Un  seul  coup  d  œil  suffit 
pour  apercevoir  cette  parenté.  Klaproth  l'avait  déjà 
signalée,  et  les  études  du  docteur  Rosen  n'ont  fait  que 
la  eonfimier.  Le  dialecte  lase  est  un  rameau  de  la 
souche  géorgienne,  et  il  se  rapproche  surtout»  comme 
on  pouvait  le  prévoir  h  priori,  du  mingrélien  et  du 
souane  ;  mais ,  ainsi  qu'on  pouvait  le  présumer  aussi 
d'après  l'état  de  barbarie  des  montagnards  du  Lazistan 
et  la  diversité  des  éléments  qui  se  sont  fondua  dans 
leur  idiome ,  cet  idiome  est  très  grossier,  les  éléments 
eonstitutifs  y  ont  subi  beaucoup  d'altération»  et  un 
grand  nombre  de  mots  grecs  et  turks  s'y  sont  intre* 
duils  •  ce  qui  s'explique  asseï  par  la  domination  suc~ 
eessive  des  Grecs  de  Trébizonde  et  des  Turks  Osmanlb» 
A  laquelle  les  Laxes  ont  été  soumis  depuis  leur  établis* 
sèment  dans  la  Tsanique. 

Un  point  important  pour  la  solution  de  notre  pro- 
blème restait  â  examiner.  Il  fallait  rechercher  si  au 
milieu  des  éléments  mêlés  et  corrompus  dont  se  eom* 
pose  actuellement  le  dialecte  laze  il  s'y  trouve  encore 
quelques  traces  d'anciens  rapports  avec  les  dialectes 
multiples  des  montagnards  du  Daghestan.  Nous  avons 
comparé  tous  les  mots  du  vocabulaire  de  M.  Rosen 
avec  le  vocabulaire  des  langues  lesghi  donné  par  Rla« 
proth  dans  fa  partie  linguistique  de  son  voyage  (1)» 
et  nous  avons  vu  avec  satisfaction,  mais  sans  surprise. 


(1er  Wissensch.  sia  Mêtim,  fUr  i%^X  Berlin,  i845,  ia^S  partit  pkilo- 
logiqae,  p.  i  à  38. 

(i)  Kankathche  Spraehen,  p.  74  «t  mW.,  cmi  !•  II  4t  l'éditioii  frsn- 
4fMM,  p.  3o6. 
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que  de  nombreuses  anelogies  s'y  laissent  eu  effet  re« 
connaître. 

Si  donc  la  linguistique  comparée  n'apporte  qu'uft 
faible  secours  dans  la  question  qui  nous  occupe,  elle 
concourt  cependant  jusqu'à  un  certain  point  à  vérifier 
la  solution  où  d'autres  considérations  nous  ont  con- 
duit» —  elle  y  concourt,  ajouterons-nous,  dans  la  me- 
sure que  les  indications  de  l'histoire  pouvaient  faire 
pressentir. 

D'autres  faits,  que  nous  avons  développés  dans  un 
travail  antérieur  (1),  en  nous  faisant  reconnaître  dans 
le  peuple  célèbre  des  Héniokhes  une  tribu  lesghl  (les 
montagnards  du  Caucase  oriental  recevant  encore  au- 
jourd'hui des  Tcherkessea  le  nom  de  HAa$moaiché), 
nous  autorisent  d'ailleurs  à  faire  remonter  la  présence 
des  Lesghi  sur  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin  à  une 
très  haute  antiquité.  Dans  le  mémoire  que  nous  venons 
de  rappeler,  nous  avons  montré  qu'à  une  époque  voi- 
sine de  notre  ère  les  Héniokhes,  que  Scylax,  environ 
500  ans  avant  J.-C,  connaît  sur  la  côte  actuelle 
des  Abases,  étaient  descendus  au  sud  jusqu'aux  envi- 
rons de  Trébixonde,  là  où  d'autres  tribus  de  même 
sang  devaient  revenir  dix  siècles  plus  tard  sous  le  nom 
de  Laaes;  que  les  montagnes  qui  séparent  le  haut 
bassin  du  Koûr  du  système  fluvial  du  Phase ,  monta- 
gnes nommées  dans  Pline  Heniochorum  montes ^  portent 
dans  la  géographie  géorgienne  le  nom  correspondant 
de  monts  Lekhi  ou  montagnes  des  Lesghi;  enfin,  que 
dans  VAlexandra  de  Lycophron,  ce  poète  érudit  de 
l'école  d'Alexandrie  contemporain  de  Ptolémée  Phi- 

(  I  )  Mémoin  kiomniitu  fur  i«  géoympkU  mneUnnê  é^  CmMâe  ti^nmi 
Ui  gtterres  tU  Mithridate^  lu  à  l' Académie  des  tntcriptioui  «t  belki- 
leurM.  Paru,  1847,  m- 8",  p.  a8  et  suiv. 


(  /lOO  ) 

ladelphc,  conséquemnient  du  m*  siècle  avant  notre 
ère,  Koutaia  ou  Kouthaîs,  Tantique  métropole  de  la 
Colchide,  est  surnommée  la  Ligustique  »  KuTaî«  i  Xiyv 
çrcxY;  (1),  épithète  qui  emporte  nécessairement  le 
sens  de  terre  des  Ughyes^  et  qui  doit  s'appliquer  aux 
Lesghi,  A'tyvcc  étant  précisément  le  nom  (analogue  au 
Lékhi  géorgien  )  sous  lequel  les  Lesghi  sont  désignés 
dans  la  recension  que  fait  Hérodote  des  peuples  voisins 
des  bords  occidentaux  de  la  mer  Caspienne  (2). 

Si  cet  ensemble  de  témoignages  et  de  rapproche- 
ments a  quelque  valeur»  il  en  résulte  nécessairement 
que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  les  Lesghi,  Lekhi» 
Leksi  ou  Lakzi  du  Caucase  oriental  ont  ponssé  des 
incursions  et  formé  des  établissements  à  rextrémité 
opposée  de  l'isthme,  sur  la  côte  du  Pont-Euxin; 
qu'après  s*ètre  poi*tés  sur  différents  points  de  cette 
côte  et  des  montagnes  qui  la  contournent,  depuis  les 
confins  du  pays  tcherkesse  jusqu'aux  environs  de  Tré- 
bÎKondc,  il  vint  une  époque,  au  commencement  du 
vi""  siècle  de  notre  ère,  où  par  suite  d'événements  que 
l'histoire  ne  nous  a  pas  conservés  ils  établirent  leur 
domination  sur  la  Colchide ,  c'est-à-dire  sur  la  Mia- 
grélie  et  l'Iroéréthi;  qu'^à  dater  de  cette  époque  les 
historiens  grecs  contemporains,  Procope  notamment, 
ne  connaissent  plus  l'ancienne  Colchide  que  sous  le 
nom  de  Lazique;  enfin,  que  ce  dernier  mot  n*est  que 
le  nom  même  des  Lesghi,  appelés  par  les  auteurs 

(i)  LycophroDÎs  AUxandra,  cd.  Meursio,  1697,  p.  S8.  EusUthe, 
daos  son  Commentaire  sur  Dcnys  le  Périégète  {ad  vert,  76,  p.  i5  de 
rédition  de  Londres,  1688  ),  fait  ailasion  à  ce  passage  de  Lycopbron 
ponr  établir  qu'une  colonie  des  Lif^hyes  d*Enrope  t^éiatt  fis^e  en  Col* 
rhide. 

{1   Uf>rodot.)  lib.  VK,  c.  7a. 
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orientaux,  géorgiens  et  arabes,  Leksi  et  Lakzt\  l'arli- 
culation  médiale  du  nom  s'étant  effacée  dans  la  pro- 
nonciation grecque ,  toujours  portée  à  adoucir  le  son 
des  mots  étrangers. 

D'autres  écrivains  avaient  entrevu  déjà  cette  iden- 
tité des  Lesglii  et  des  Lazes  (1);  mais  aucun,  que  nous 
sachions,  n'avait  cherché  a  l'^tayer  des  preuves  qui  la 
peuvent  justifier. 

Poursuivons  maintenant  l'exposé  des  notions  de 
Procope  sur  la  géographie  du  pourtour  oriental  de 
l'Euzin. 

La  zone  maritime  du  pays  laze,  à  partir  des  environs 
du  Phase  et  remontant  vers  le  nord,  était,  comme  au 
temps  de  Pline  et  d'Arrien ,  occupée  par  les  Apriles, 
k^ikioi  (2).  Menander,  dans  sa  relation  de  l'ambas- 
sade de  Zemarkh  (3),  nous  les  montre  dans  la  môme 
situation.  Le  pays  qui  leur  est  ainsi  attribué  répond  ù 
\Odichi  on  Odikhi  de  la  géographie  géorgienne,  qui 
s'étend  sur  la  côte  jusqu'à  Anakopi,  à  une  dizaine  de 
lieues  dans  l'ouest  de  la  Kodor.  On  reconnaît  en  effet 
a  Anakopi  même,  dans  une  passe  étroilement  res- 
serrée entre  le  front  abrupte  d'une  montagne  et  la 
mer,  un  défilé  que  décrit  Procope  sous  le  nom  de 
Trakhea,  comme  formant  la  seule  entrée  du  pays  des 
Apsiles  dans  celui  des  Abasges  (A).  La  Tzkhéuis-tsqali 

(i)  Noumnient  GUrber^  daot  ses  Remarque!  sar  le  mémoire  où 
Bayer  ^  t.  X  des  Cûmmentarii  PetropoUu)  j  eiamincJa  géographie  de 
Constuntin  Porphyro(^nète  (Ànmerkungen,  etc.,  dans  Miiller,  Snmm- 
iung  russUeher  Gesehichte,  t.  IV,  p.  i49  }• 

(3)  Procop.,  Bêil,  Goth.,  iv,  a. 

(3)  Exeerpta  de  Le^aU^  p*  i  lo,  éd.  Reç. 

(4)  Proeop., BeiL Gùth,,tw^ 9;  comp. Duboii de Monipereui, Foymgê 
mutùur  du  Cauea$e,  1. 1,  p.  a^if* 
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(  Tancien   Hippos  )  lui  serrait  de  limite  da  cAté  dt 
rimérélhi  (1).  L'Odiciii  porte  aussi  chet  les  Géorgiens 
le  nom  de  Méégrel  ou  Mègréli,  d*où  les  Européens  ont 
fait  Mingrélie.  Ce  dernier  nom,  que  les  chroniques 
kartblosiennes  rattachent  k  Égros,  un  des  fils  de  Thar- 
gamos»  mais  qui  dérive  beaucoup  plus  probablement 
de  la  rivière  d'Ëgouri  (l'Engour  de  nos  cartes),  la 
plus  considérable  de  celles  qui  arrosent  ce  pays,  ee 
nom  de  Mingrélie,  disons-nous»  n'a  été  mentionné  ni 
par  Procope  ni  par  aucun  autre  écrivain  de  l'antiquité. 
à  l'exception  de  Ptolémée  (2j,  qui  compte  les  MmmraU 
au  nombre  des  peuples  de  la  Colchide  (8).  Dans  la 
Géographie  de  Moise  de  Khqrèn  »  écrite  à  peu  près  à 
la  même  époque  que  les  livres  de  Procope,  ce  qui  se 
rapporte  à  ces  provinces  eitrèmes  de  la  Géorgie  est 
ainsi  conçu  :  «  La  Cplcbide,  ou  le  pays  d'Egher^  est  i 
Torient  de  la  mer  de  Pont  et  dans  le  voisinage  de  la 
Sarmatie }  elle  est  divisée  en  quatre  petits  pays»  nom- 
més Manrhéghia  (mot  qu'il  faut  prononcer  ManFhèèm). 
jikrhediffhé»  Ghasiv  (  prononcez  Lazip)^  et  Djaniv^  qui 
sont  les  Khaldéens  (h).  La  Colchide  eontieai  une 
grande  quantité  de  montagnes,  de  fleuves»  de  cantons, 
de  villes,  de  forteresses,  de  bourgs  e|  de  ports  (5)  «  » 

(I)  Wakhoucht,  Df script,  de  la  Géorgie,  p.  393  V  4^3. 
(a)  Geogr.,  lib.  v,  c.  9,  Wilb. 

(3)  On  a  cru  y  recoonaitre  aussi  VEcretice de  Pline,  vi ,  4  S  ™*'<  ^ 
«OUI  doit  plutôt  s'appliquer  an  districl  mène  de  VV^fomry  «omne  U 
■iQpCre  U  passade  da  Mo'îse  de  Khorén  qna  nom  cilont  ci-apiét. 

(4)  L'antanr  annéDieii  ooofond  ëvidemnient  ieî  las  Ttmngi  mévidla- 
naun  de  Tchorokh,  qui  touchaient  aax  Kbaldi  da  rArawwa  ocaito* 
taie,  avec  les  Sanni  ou  Souanes  du  nord  de  la  Lasique* 

(5;  Géographie  de  Moïse  da  Khorén ,  tradact.  franf .  da  M.  Saia»- 
AUrtin«  <Un«  saa  Mémêim  imr  L'Aménk^  t.  U,  p.  359»  •^^  U%c€i- 
rections  de  la  page  388. 


(  aos  ) 

Sur  l'origint  du  nom  des  Apsilei,  non  plus  que  sur 
celle  du  nom  des  Lases,  nous  ne  trouvons  aucune  indi* 
cation  ni  dans  les  auteurs,  ni  dans  l'étude  même  de  la 
topographie  locale.  Il  semble  résulter  d'un  passage  où 
iU  sont  nommés  dans  Agathias  (1),  que  leur  langue 
ne  différait  pas  de  celle  des  Lazes.  On  les  trouve 
mentionnés  dans  les  auteurs  arméniens  sous  le  nom 
diApkschel  ou  Àphschegh^  mais  sans  autres  détails  (2). 
Le  comte  Potocki,  dans  son  Histoire  primitive  des  peu-^ 
pies  de  la  Russie  (S),  a  signalé  l'analogie  de  ce  nom 
avec  celui  des   Chapchig/i^   ou,   plus  correctement, 
Chapsugh,  tribu  tcherkesse  qui  demeure  actuellement 
aux  environs  du  bas  Kouban ,  et  qui  s'étend  aussi  sur 
la  côte  assez  loin  vers  le  sud.  Ce  rapprochement  nous 
parait  d'autant  plus  naturel ,  que  les  anciennes  infor- 
mations mentionnaient  les  Chapsough  comme  étant 
d'extraction  abaze  (à),  ce  qui  leur  suppose  une  habi- 
tation autrefois  plus  méridionale.  Parmi  les  tribus 
Icherkesses,  il  n'y  en  a  guère  dont  le  nom  ne  soit  écrit 
avee  des  différences   d'orthographe   beaucoup   plus 
grandes  que  celles  qui  se  trouvent  entre  le  nom  des 
Apsiles  et  celui  des  Chapsough.  Les  mots  tcberkesses  et 
abaxes  sont  d'ailleurs  hérissés  d'articulations  guttu- 
rales extrêmement  difficiles  à  saisir  pour  une  oreille 
étrangère  :  et  il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  Grecs 
te  faisaient  peu  scrupule  d'adoucir  l'ftpreté  des  noms 
barbares. 

(l)  Lib.  III,  pw  91. 

(s)  Satot-Martin,  dint  ms  notes  inr  Lebean,  Histùirt  du  Béu^Em- 
pir€f  t  IX,  p.  106. 

(3)  Page  %^o^  id'tt,  Rlapr. 

(4)  Pallaa,  Foymg^  dam  Us  ^uvernement»  méridionaux  de  Fempit^ 
de  ilMMT,  Uadoist.  fraiM;.,  itt-4*i  *•  h  p*  4^  >  • 
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Les  Abasgld^  À^joçyoî,  succédaîeDt  ata  Apsâles  (Ij. 
Arrien,  qui  nous  fournil  une  indication  analogue» 
étend  leur  territoire  à  l'ouest  jusqu'à  la  rinère  actuelle 
de  Chaklié  :  une  partie  des  vallées  niarittmcs  comprises 
dans  cet  intervalle  sont  encore  occupées  aujourd'hui 
par  plusieurs  {petites  tribus  désignées  par  leurs  voisins 
les  Tcherkesses  sous  la  commune  appellation  d'^- 
baza  (2).  Les  Abasglii  sont  les  Jbkhaz  de  la  géographie 
géorgienne,  dont  les  princes,  bientôt  après  le  temps 
de  Procope,  firent  une  grande  figure  dans  l'histoire 
de  ces  réeions.  Les  Abasges  adoraient  les  arbres  des 
forêts;  la  trace  de  ce  grossier  fétichisme  se  retrouve 
chez  leurs  descendants,  mêlée  aux  pratiques  dégéné- 
rées du  christianisme,  qui  fut  porté  chez  eux  du  temps 
de  Justinien.  Leurs  princes  enlevaient  les  enfants  les 
plus  beaux  du  pays,  et  ils  les  vendaient  aux  Romains, 
après  en  avoir  fait  des  eunuques.  Le  commerce  des 
esclaves  sur  cette  côte  est  en  vigueur  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  et  il  s'y  est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  (3).  Il  parait  que  les  Abasges  proprement  dits 
étaient  principalement  confinés  dans  les  vallées  supé- 
rieuresy  et  que  la  côte  était  occupée  par  les  SaghideSt 
Xayiiat,  sur  le  territoire  desquels  s'élevaient  les  villes 
de  Sebastopolii  (antérieurement  appelée  Dioshourias) 
et  de  Pltyûs  ou  Pityunta.  Cette  dernière  place  est  la 
BUchifïnda  des  chroniqueurs  géorgiens ,  nommée  plua 

(i)  Procop.,  Bell,  Goth.,  lib.  iv,  c.  3. 

(a)  Ston.  Bell,  Journal  ofa  AenVeiice  m  Circastia,  vol.  II,  p.  4^1* 
(3)  11  faut  rapprocher  de  cetie  indication  ce  que  Procope  (  BtiL 
Pert.y  II,  a8  ]  et  Agathiat  (lib.  m,  p.  76  et  soiv.)  disent  des  relation* 
commerciales  des  Lates  avec  Im  Romains.  Corap.  Peyasonel,  Ofrfer 
valant  lùUonquet  et  géographiquei  sur  lt$  peupUi  bùfhafw»  qui  ont 
habité  le»  bords  du  Danube  et  du  Pont^Euxin^  >n«.^*,  'T^S*  P*  <^^* 
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habituellement  Pilziunta  dans  les  relations  européen- 
nes. Ces  deux  places,  autrefois  célèbres  et  florissantes» 
étaient  grandement  déchues  au  vi*  siècle  ;  Procope  ne 
les  qualifie  que  de  châteaux,  ainsi  que  Justinien  dans 
une  de  ses  Noyelles.  Les  Saghides  sont  du  reste  indu- 
bitablement le  même  peuple  qu'Arrien,  et  avant  lui 
Pline  et  Memnon ,  nomment  Sanighes;  mais  l'ortho- 
graphe de  Procope  serait  la  véritable  forme  du  mot, 
si  les  Saghides,  comme  cela  parait  probable,  retrou- 
vaient leur  synonymie  dans  la  tribu  abaze  de  Sakhi\ 
maintenant  confinée  à  l'extrémité  occidentale  du  ter- 
ritoire que  les  anciens  auteurs  leur  attribuent. 

A  mesure  que  Thistorien  s'éloigne  des  pays  du  Phase, 
ses  notions  sur  une  côte  à  demi  sauvage,  avec  laquelle 
les  Romains  n'avaient  depuis  longtemps  que  peu  de 
rapports,  deviennent  plus  maigres  et  moins  précis.  Il 
y  a  même  dans  son  texte  (1)  une  confusion  qui  semble 
placer  les  Zekkhi  entre  les  Abasges  et  les  Saghides, 
arrangement  directement  contraire  aux  indications 
d'Arrien,  ainsi  qu'à  la  réalité  des  faits.  Les  Zekkhi  ou 
Zikhs  sont  les  Adighé^  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  Tcherkesses,  et  qui  ont  occupé  de  toute  anti- 
quité l'extrémité  nord-ouest  du  massif  caucasien  jus- 
qu'au Kouban  inférieur.  Chez  les  Géorgiens,  le  nom 
des  Adighé  prend  la  forme  de  Djik  (2),  tout  à  fait 
analogue  au  Zikh  des  Romains  et  des  Grecs. 

Au-delà  des  Zikhs,  c'est-à-dire  vers  les  bas  Kouban, 
sur  les  pentes  septentrionales  du  Caucase»  et  le  long 
de  la  Méotide  jusqu'au  Tanais,  habitaient  au  temps  de 

(i)  Heil.  Gor/t.,  IV,  4*  Dans  nn  autre  endroit  de  ses  Histoires  {BelL 
Pers,).f  Uj  39 },  Procope  énumère  les  Abaspes  et  les  Zèkbes  (cVst  ainsi 
qu*îl  y  écrit  leur  nom,  ZfSxo*)  Mn*  Dominer  les  Sa(*hides, 

(a)  Walchoncht,  p.  4og« 
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Piocope  différentes  tribus  hunniques  (i).  La  plus  pais- 
sante était  celle  des  Sabires;  leur  nom  figure  perpé- 
tuellement dans  rhistoire  des  guerres  dont  les  pays 
caucasiens  furent  alors  le  théâtre  entre  les  Perses  et 
les  Grecs.  Les  Outourgours  occupaient,  au-dessus  des 
Sabires,  la  partie  des  plaines  sarmatiques  qui  borde  à 
l'orient  le  Palus  Mœotis.  Les  Goths  dits  Tetraxites« 
rôT5o(  TcTpaÇrracj.  demeuraient  sur  le  Bosphore»  siège 
antique  du  peuple  kimmérien. 

Sur  le  reste  du  Caucase,  Procope  se  borne  à  quel- 
ques généralités.  Il  dépeint  bien  la  prodigieuse  élé- 
vation de  ces  montagnes  énormes,  dont  la  partie 
supérieure  est  couverte  de  neiges  éternelles»  et  qui 
portent  leur  Iront  sourcilleux  bien  loin  au-delà  de  la 
région  du  ciel  où  se  forment  les  orages  (2).  Deux  prin- 
cipaux défilés  qui  traversent  la  chaîne  ouvraient  les 
contrées  du  midi  aux  redoutables  incursions  des  hordes 
du  nord  :  Tun  de  ces  défilés,  connu  de  toute  anUquité 
sous  le  nom  de  Portes  Caspiennes  (3) ,  coupe  le  centre 
même  du  massifcaucasien  au-dessus  de  l'Ibérie;  l'autre, 
que  notre  auteur  appelle  Tzour,  est,  selon  toute  proba- 
bilité, la  passe  de  Dzour-zdouk  de  la  géographie  géor- 
gienne, qui  conduit  des  hautes  vallées  de  l'Aragvi  à  la 

(i)  BelL  Pen,j  ti,  ag;  Bell.  Goth,y  iv,  c.  3  et  4.  H  f>ut  rectifier,  par 
le  premier  de  ces  deux  passages  «  ce  qu'il  y  a  d*inetact  daai  PënODCié 
du  second. 

(a)  Bell.  Goth.y  !▼,  3. 

(3)  M.  Walckenaër  a  parfaitement  démontré  que  cette  dénomina- 
tion de  Portes  Caspiennes  s'était  toujours  appliquée,  dans  les  auteurs 
ancttfns,  à  la  passe  centrale  do  la  chaîne,  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  Passe  de  Dariel,  nonobstant  l'assertion  contraire  de  Pline 
(  Mémoire  sur  les  dénominations  de  Portes  Caspiennes ,  Cauca- 
siennes, etc.,  itt6,  dans  les  Mémoires  de  t Académie  de$  inseripti0n$f 
t.  VI  ). 
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▼allée  des  Kistes  arrosée  par  le  Koj-sou,  à  quelque 
distance  à  rorlent  des  Portes  Caspicnnes  (1).  Il  est  vrai 
que  les  Arméniens  appliquent  conomunéoient  le  nom 
de  Djor  à  la  passe  de  Derbend,  les  Poties  Albaniennes 
de  Ptolémée  (2);  mais  les  notions  géographiques  de 
Procope,  dont  1  ensemble  se  rapporte  exclusivement 
aux  parties  occidentales  de  la  chaîne,  ne  semblent 
guère  permettre  de  s'éloigner  autant  vers  l'Orient.  Le 
géographe  arabe  Edrisi,  qui  énumère  douze  passes 
principales  du  Caucase  entre  le  défilé  de  Dariel  et  la 
mer  Caspienne»  y  nomme  aussi  la  porte  de  Tsoul,  qui 
parait  devoir  être  distinguée  dans  son  énumération  de 
la  passe  de  Derbend  (3).  Les  Atains  étaient  maîtres  du 
pays  où  sont  situées  les  Portes  Caspiennes  (4) .  Plus  à 
Touest,  entre  les  Alains  et  les  Abasges,  les  Broukhi^ 
Bpoûj^oi»  tenaient  quelques  unes  des  hautes  vallées  de 
la  chaîne.  On  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  mè- 
mes  lieux  une  tribli  de  Brakhi  ou  Barakaï,  de  sang 
êbase,  sur  un  des  affluents  supérieurs  de  la  Laba,  tri- 
butaire du  Kouban. 

(i)  Wakhoncht,  Description  de  la  Géorgie^  p.  4^5.  il  faut  rappro* 
cher  sa  carte  du  Karlhli  neptentrional  des  cartes  beaucoup  plus  exactes 
que  l*on  doit  aux  Russes. 

(s)  Notes  de  M.  fCabara^  Garabed ,  à  la  suite  de  sa  traduction 
française  de  YBistoire  d'Élist'e,  p.  3o9;  Add.  Saint-Martin,  dans  son 
édition  de  Y  Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  t.  VI,  p.  169. 

(3)  Géographie  d'Edrisi,  traduct.  franc,  du  comte  Am.  Jauberi, 
t.  II,  p.  3a9;  traduction  qu*il  faut  rapprocher  de  celle  de  Rlaproth, 
datis  le  Magasin  AsiaUj  1. 1,  p.  361. 

(4)BW/.  GofA.Jib.iVfC.  3. 


(  408) 

PROGRÈS 

DE  LA  COLLECTION  GÉOGRAPHIQUE 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE. 

NEUVIÈBIE  RAPPORT. 

^Pour  l'année  18470 


L'espoir  et  le  vœu  exprimés  à  la  lin  du  rapport  de 
Tannée  1846  pour  le  progrès  de  la  collection  géogra- 
phique de  la  Bibliothèque  royale  ne  se  sont  pas  réalisés, 
malgré  la  bienveillance  souvent  manifestée  par  lo  mi- 
nistre sous  les  ordres  duquel  est  placé  ce  grand  musée 
littéraire.  DilTérentes  causes  ont  ralenti  les  acquisitions» 
et  rien  n*a  été  fait  pour  faire  jouir  le  public  des  nom- 
breux objets  précédemment  acquis  et  recueillis  non 
sans  peine.  La  branche  la  plus  nouvelle,  celle  qu'il  est 
le  plus  urgent  de  compléter»  ne  devait  pas  souffrir  des 
plaintes,  plus  ou  moins  fondées,  auxquelles  a  donné 
lieu  l'absence  du  catalogue  des  livres  imprimés  :  or  la 
stagnation  est  bien  plus  fâcheuse  pour  une  institution 
naissante  que  pour  des  établissements  dès  longtemps 
constitués  et  aussi  riches  que  le  sont  les  départe- 
ments des  livres,  des  antiques,  des  estampes  et  des 
manuscrits.  Un  peu  plus  de  quinze  cents  articles,  for- 
mant environ  deux  raille  cinq  cents  pièces,  sans  com- 
prendre le  dépôt  légal,  sont  entrés  au  Cabinet  de  géo- 
graphie cette  année,  au  lieu  de  cinq  à  six  mille  pièces 
qui  l'avaient  enrichi  chaque  année  depuis  1830.  Heu* 
rcusement,  et  comme  par  une  sorte  de  compensation, 
beaucoup  de  dons,  et  plusieurs  importants,  sont  venus 
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suppléer  le  manque  d'acquisitions.  La  collection  a  déjà 
au  dehors  un  commencement  de  renom;  plus  connue 
peut-être  dans  l'étranger  qu'à  Paris  même,  elle  a  excité 
l'attention  des  académies  et  des  compagnies  savantes, 
comme  celle  des  géographes  et  des  savants  illustres,  dont 
s'honorent  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Italie.  Citer 
ici  le  suffrage  de  Garl  Ritler,  du  baron  de  Humboldt, 
d'Adrien  Balbi,  du  colonel  Leake,  de  MM.  Pasini, 
Grâberg  de  Hemsô,  Lelewel,  Beke,  etc.,  c'est  prouver 
l'estime  dont  jouit  au  dehors  la  nouvelle  collection. 

Le  conseiller  Werlauff  a  ajouté  encore  quarante- 
trois  cartes  à  son  riche  présent  de  l'année  dernière  de 
cartes  sur  la  Scandinavie,  tellement  qu'on  peut  re- 
garder le  Cabinet  de  Paris  comme  aussi  riche  en  ce 
genre  que  pas  une  autre  collection  de  cartes  géogra- 
phiques. Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  a 
adressé  les  nouvelles  cartes  de  Hong-Kong;  le  duc 
de  Luynes,  une  ancienne  carte  chinoise;  le  comte  de 
Saluées,  la  carte  des  Étals  sardes  de  terre  ferme; 
M.  Morse,  citoyen  des  États-Unis,  son  atlas  cérogra- 
phique  exécuté  par  un  procédé  nouveau  ;  M.  Rafn,  lé 
secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Copenhague, 
une  carte  du  Groenland  ;  M.  de  Chatcaugiron ,  consul 
à  Nice,  la  carte  de  la  ville  et  de  la  campagne  de  Nice; 
l'amirauté  britannique,  soixante-dix-sept  cartes  hydro- 
graphiques récentes  sur  toutes  les  parties  du  monde; 
le  dépôt  de  la  marine  de  France,  soixante-huit  cartes; 
M.  Molllen ,  de  la  Havane,  plusieurs  cartes  sur  l'Ile  de 
Cuba;  le  professeur  Lepsius  et  M.  Pergameni,  une 
nouvelle  carte  de  la  presqu'île  de  Sinaî,  avec  l'exposé 
de  l'opinion  du  savant  prussien  sur  la  situation  qu'il 
assigne  au  mont  Sinal;  M.  de  Pourlales  Gorgier,  la 
carte  sous-aqueuse  du  lac  de  Neuchâtel;  le  ministre 

VÎII.    >OVEMBn£  ET  DÉCEMBRE.     H  27 
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fies  travaux  publics»  la  carte  géologique  de  France;  le 

ministère  de  la  marine,  le  grand  ^cptune  du  Catiégat( 

le  ministre  de  la  guerre*  la  carte  forestière  de  TAU 

gérie;  M.  Viquesnel»  la  carte  géologique  de  l'Europe, 

par  M.  Boue;  M.  Yattemare»  le  bassin  du  Mississipî» 

de  M.  NicoUet;  le  docteur  Beke,  son  Essai  sur  le  Nil  ; 

M.  de  Gaumont,  ses  cartes  agronomiques  du  Calvados 

et  d'Argentan  ;  M.  Graberg  de  Hemsô,  une  collection 

d'opuscules  géographiques;  H»  Biot  (Edouard),  la 

notice  des  météores  observés  en  Chine;  M.  Sédillot, 

les  systèmes  géographiques  d?s  Grecs  et  des  Arabes  ; 

M.  D'Avezac,  ses  mémoires  sur  les  découvertes  dans 

l'Océan  et  sur  le  voyage  de  Bethencourt;  le  chevalier 

de  Falbe,  plusieurs  ouvrages  sur  l'ancien  Danemark 

[Origines  Hqfnienses^  etc.)« 

Nous  passons  sur  d'autres  envois  gratuits  de  cartes 
et  opuscules  géographiques;  cette  énumération  suc- 
cincte suf&t  pour  prouver  le  désir  des  savants  étran^ 
gers,  comme  des  savants  français,  de  voir  la  nouvelle 
collection  se  compléter  de  plus  en  plus.  Puisse  l'ad*- 
ministration  en  apprécier  assez  l'utilité  pour  la  con- 
stituer définitivement!  Les  services  qu'elle  peut  rendre 
aux  ingénieurs,  aux  voyageurs,  aux  marins,  au  com- 
merce, aux  savants,  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire ,  au  public  français  et  étranger,  doivent  engager 
le  gouvernement  à  prendre  des  mesures  eflScaces  pour 
tirer  parti  d'un  dépôt  d^à  considérable,  fruit  d'un 
travail  assidu  de  dix-huit  années,  mais  qui  n'est  en- 
cure  pour  ainsi  dire  qu'un  simple  magasin.  Nous  arri- 
vons au  détail  des  acquisitions. 

La  PREMikaB  CLàssE,  consacrée  à  la  cosmographie  et  i 
la  géographie  mathématique,  ne  s'est  augmentée  d'au- 
cuno  pièc«*  très  Importante;  îl  n'est  guère  entré  en  re 


(  4J1  ) 

genre  au  Cabinet  que  la  Carte  de  l'écHpse  annulaire 
de  1867,  et  un  Catalogue  des  météores  observés  par  les 
Chinois. 

La  sscoNDB  CLASSB,  ckorographie  et  hydrographie  ^ 
s'est  enrichie  beaucoup  davantage  :  voici  une  liste  suc- 
cincte des  principales  pièces. 

Asie.  —  L'Ile  de  Hong-Kong,  récemment  publiée 
en  Angleterre  en  quatre  grandes  feuilles,  ouvrage  du 
lieutenant  Collinson  ;  une  très  grande  caiie  de  la 
Chine,  ancien  ouvrage  chinois;  un  atlas  d'Arabie,  de 
Zimmermann ,  et  une  carte  générale  de  l'Arabie  ; 
l'Empire  chinois,  par  Weiland  et  Kiepert;  l'Indostan, 
par  Allen,  en  six  grandes  feuilles;  la  presqu'île  de 
Sinai,  par  le  docteur  Lepsius,  avec  la  situation  nou- 
velle qu'il  assigne  au  mont  Slnai. 

EuBOPE.  —  Angleterre,  un  grand  plan  de  Londres 
récent  en  six  feuilles;  —  Belgique  et  Hollande,  trois 
nouvelles  feuilles  de  la  grande  carte  topographique  de 
la  Belgique  ;  —  Scandinat^ie,  quarante-trois  feuilles  des 
cartes  diverses  et  anciennes  relatives  au  Danemark,  à 
la  Norvège,  à  l'Islande,  et  carte  d'une  partie  du  Groen- 
land ;  —  Russie,  environs  de  Saint-Pétersbourg,  par  le 
bureau  topographiqoe,  carte  russe;  —  Pologne,  plan 
de  Cracovie,  par  Koczicka;  —  ylllemai^ne,  la  suile  de 
l'atlas  de  Hanovre,  par  Papen;  plan  de  Hambourg  et 
environs,  par  Nagela,  1846,  six  grandes  feuilles;  six 
nouvelles  feuilles  de  la  carte  de  IVurtemherg,  par  le 
bureau  topographique  de  Stuttgard;  plan  de  Cassel, 
par  Boekel,  fc  1  :  SOOO;  carte  spéciale  de  Mersebourg , 
par  Albert  Platt;  —  Prusse,  la  suite  de  la  Westphalie, 
par  rétat*major  prussien  ;  les  Environs  de  Schweid- 
nitt,  en  quatre  feuilles,  ISA  5,  par  Hoffmann  ;  la  Prusse 
entre  la  Meuse  et   le  Weser,  par  Schmidt,  1846; 
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une  grande  carte  de  la  Prusse  en  dix  ieuilles  à  l'usage 
des   postes,   publiée   par   le  bureau  des  postes   de 
Prusse  ;  carte  topographique  des  environs  de  Berlin , 
par  V.  Faickenstein,  une  grande  feuille;  la  carte  topo- 
graphique de  la  province  de  Brandebourg»  par  l'état- 
major  prussien  ;  —  Étais  autrichiens^  Royaume  d'Illyrie 
et  duché  de  Styrie»  par  Tétat-major  autrichien,  en 
trente-six  feuilles  ;  la  Carte  générale  du  royaume  lom- 
bard-vénitien, en  quatre  feuilles;  —  Turquie  et  Grèce^ 
TEurope  ottomane ,  par  Kiepert;  Carte  grecque  de  la 
Turquie  d'Europe  (Belestina);  le  Détroit  de  Coustan- 
tinople,  par  Rephala,  en  grec;  —  V Italie,  carte  topo- 
graphique de  la  ville  et  de  la  campagne  de  Nice;  les 
États  sardes  de  terre  ferme,  excellente  carte,  par  l'état- 
major  de  Turin,  quatre  feuilles  à  1 :  25000;  —  la  Repu- 
blica  romana,  carte  gravée  à  Rome  en  Tan  vi  (1798)» 
représentant  TÉtat  romain  avec  sa  division  en  huit 
départements;  —  Suisse,  le  Canton  de  Genève,  en 
quatre  feuilles,  par  le  colonel  Dufour;  l'Atlas  topo- 
graphique de  1^  Suisse,  par  le  même,  les  deux  pre- 
mières feuilles  ;  -—  Frojice,  dix  nouvelles  feuilles  de  la 
Carte  topographique  de  la  France ,  par  le  Dépôt  de  la 
guerre;  une  suite  de  cartes  des  anciennes  provinces 
de  France;  plusieurs  cartes  spéciales  de  nos  départe- 
ments, publiées  sur  les  lieux,  ouvrages  qui  déposent 
d'un  progrès  réel  dans  les  travaux  géographiques  et 
dans  l'intérêt  que  les  administrations  locales  et  le  pu- 
blic leur  accordent  ;  par  exemple,  trois  feuilles  du  dé- 
partement du  cher,  l'atlas  des  Ardennes  par  cantons» 
le  département  de  la  Haute-Marne,  l'atlas  du  départe- 
ment du  Rhône  par  cantons,  de  M.  Rembielinski ; 
enfin  quelques  bons  dessins  de  localités  diverses  des- 
sinés à  xiup  grande  échelle  ;  à  quoi  il  faut  joindre  plu- 
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sieurs  départeuients  lires  de  In  i^rande  rartc  de  France 
du  dépôt  de  la  guerre  par  le  procédé  du  transporU 

Afrique.  —  La  région  du  Nil,  carie  revue  par  Kîe- 
perl,  1846;  l'Afrique  du  nord-ouest,  par  le  nioino; 
un  Plan  administratif  de  la  ville  d'Alger,  en  quatre 
feuilles  coloriées,  18A7;  deux  cartes  manuscrites  de 
rile-de-France  de  1772,  avec  le  délail  du  terrier  et 
Tétat  des  possesseurs  du  temps. 

AidRiQUB  :  —  la  carte  de  Massachusetts^  en  quatre 
feuilles;  un  allas  d^y^mcn'que,  par  M.  Morse,  publié 
par  un  procédé  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  —  lo 
Pérou  central,  par  Arenales,  Buénos-Ayres,  1830;  — 
rile  de  Cuba,  par  D.  José  de  la  Torre  ;  Plan  de  la  Ha- 
vane et  Port  de  Cienfugos,  à  la  Havane,  18A7;  —  le 
Mexique  et  la  Californie,  par  Kiepert. 

Ockkmu;  —  Australie ,  une  grande  feuille,  par  Wie- 
land,  18A7. 

Atlas  généraux  :  le  nouvel  atlas  publié  par  Rudolph 
Gross,  imprimé  en  couleur  et  d'une  belle  exécution; 
l'Atlas  universel  en  quatre-vingts  cartes,  publié  par 
Ewald,  Stuttgard,  imprimé  en  couleur  d'ajprès  le  pro- 
cédé de  Bauerkeller;  TAtlas  général  de  Ziegler,  en 
vingt-quatre  feuilles,  d'après  les  leçons  de  Cari  Ritter. 

Hydrographie  :  le  Neptune  du  Cattégat,  de  Claret  de 

w 

Fleurieu,  soixante-dix  feuilles;  suite  de  l'Atlas  des 
Phares,  de  M.  Coulier;  cartes  de  l'amirauté  britan- 
nique, publiées  pendant  l'année  précédente,  au  nom- 
bre de  soixante-dix-sept  feuilles,  relatives  à  toutes  les 
parties  du  globe;  cartes  du  Dépôt  de  la  marine  de 
France,  soixante-neuf  feuilles;  deux  anciens  atlas  de 
la  mer  Adriatique  et  d'une  partie  de  la  Méditerranée, 
dessinés  par  un  ingénieur  de  la  république  de  Venise, 
F.-G.  de  Lato,  en  1729,  formant  cent  soixnnte-qua- 
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torze  feuilles,  comprenant  tous  les  lieux»  Ilots  et  chA- 
teaux,  dessinés  en  perspective,  ouvrage  inédit  qui  fut 
acheté  récemment  à  Lodi  par  un  voyageur  anglais. 

A  cette  deuxième  classe  se  rapporte  un  ouvrage  de 
Pierre  Boyer,  sieur  Duparq ,  formant  un  grand  atlas 
général  en  deux  volumes  manuscrits,  du  temps  de 
Louis  XIII ,  intitulés  Cathalngue  de  cartes  idrographi^ 
ques  et  géographiques  de  la  mer  occéane^  etc.  y  et  une 
autrç  série  de  cartes  diverses,  également  inédites,  sur 
TEurope,  sur  la  France  en  particulier  et  ses  colonies. 

TaoïsiknE  CLASSE  ;  Géographie  physique;  —  cartes  géo^ 
logiques  :  Carte  générale  géologique  de  France ,  im- 
primée à  rimprimerie  royale  à  vingt-deux  couleurs, 
par  de  nouveaux  procédés;  Carte  géognostique  des 
environs  de  Paris,  par  Cuvier  et  Brongniart;  Essai 
d'une  carte  géologique  du  globe  et  une  de  l'Europe, 
par  M.  Boue  ;  publications  de  la  Société  géologique  dt 
Londres;  la  Carte  géologique  de  New- York,  faite  par 
ordre  de  la  législature,  eu  quatre  feuilles:  Carte  géolo* 
gique  de  la  Manche,  par  M.  de  Caumont;  la  Carte 
géognostique  du  lac  Laach,  par  M.  (£ynhausen,  en 
huit  feuilles;  la  Carte  géologique  des  provinces  au- 
strales du  Brésil;  la  Carte  géognostique  de  Saxe,  par 
Naumann,  1845;  Hydrographie  continentale  :  plusieurs 
cartes  spéciales  des  rivières  et  canaux  de  France  ;  Carte 
du  fond  du  lac  de  Neuc!  àtel,  avec  toutes  ses  sondes; 
Cours  de  TAdige,  carte  à  une  très  grande  échelle 
(1:288),  publiée  à  lospruck;  un  Atlas  général  de 
Sydow,  en  vingt -sept  feuilles,  montrant  principale- 
ment l'hydrographie  continentale;  l'Embouchure  de 
la  Seine,  une  très  grande  carte  en  deux  feuilles,  par 
M.  Saipt-Gcnis,  ingénieur  civil;  le  Panorama  du  lac 
de  Constance,  par  Brandqiayer,  en  huit  feuilles;  le 
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Cours  de  Rio-Btnnejo ,  par  Desealti,  Buenos -Ayr^s, 
1831}  Panorama  du  Danube,  d'Ulm  à  Vienne,  par 
GrAber.  en  quinte  feuilles  i  le  Baasin  hydrographique 
du  haut  Mississipi ,  par  NicoUet.  Orographie  et  cartes 
physiques  :  Carte  orographique  de  la  région  du  Cau- 
oase,  d'après  Tétat-maior  impérial  russe,  18AS;  le 
Mont-Cénis,  au  6000\  par  Thuillier,  carte  publiée 
anciennement  par  l'Institut;  la  Carte  physique  de  la 
France  et  une  Carte  générale  de  France,  par  le  baron 
Walekenaër;  Carte  cliraatérique  de  Varsovie,  par 
Jacselbowski,  I8&61  la  Carte  physique  des  environs 
de  Fréjus,  par  M.  Ch»  Texier. 

QvATBiiii»  classb;  géographie  statistique^  administra- 
tive,  économique.  —  loi  se  classent  les  eartes  des  che- 
mins de  fer,  eartes  qui,  naturellement,  se  multiplieqt 
beaucoup  en  Europe,  en  même  temps  que  ces  lignes 
de  communication  rapide  : 

1*  Le  réseau  des  chemins  de  fer  italiens ,  Raccliia, 
i8A6;  les  Chemins  de  fer  entre  Berlin,  Dresde,  etc., 
par  Hammer;  Berlin,  18A2|  Atlas  des  chemins  de  fer 
allemands,  par  de  Perthes;  le  Chemin  de  fer  du  Nord, 
Paris  à  Amiens,  et  les  autres  cheniins  de  fer  de  France; 
les  Cbemins  de  fer  de  la  Bavière,  par  Bauernc 

2*  L'Atlas  administratif  ries  États  pru9siens,  exécuté 
par  ordre  du  ministre  du  commerce  de  la  Prusse,  en 
vingt  feuilles {  la  Carte  forestière  de  l'Algérie,  i8i7; 
suite  de  Cartes  forestières  de  la  France  ;  Carte  des  vi- 
gnobles de  l'union  douanière,  on  deux  feuilles,  par 
lellrung,  Augsbourg;  Cartes  agronomiques  du  Ca-- 
Viidos  et  d'Argentan,  par  M.  de  Caumont  ; 

V  Carte  manuscrite  du  diocèse  de  Toulouse ,  pré- 
voient de  la  bibliothèque  d'un  archevêque  de  pe  di^- 
€èsi,  le  cardinal  de  Loménie;  plusieurs  cartes  des 
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anciens  diocèses  de  France  et  autres  cartes  ecclésiaski* 
ques  (Hispania  Benedictinay  lialia  benedictina^  etc.). 

Cinquième  classe;  géographie  historique, —  Cetle classe 
se  subdivise,  comme  les  deux  précédentes»  en  plusieurs 
branches  :  1**  Géogtrtphie  ancienne  et  comparée  :  une  carie 
dejbrum  Julii  et  des  anciennes  carrières  de  Fréjus»  par 
M.  Texier;  2"*  le  Théâtre  de  la  guerre  :  la  collection  des 
Cartes  du  général  Guilleminot  sur  les  campagnes  d'Al- 
lemagne» d'Italie,  etc.,  en  cent  quarante-cinq  articles; 
une  série  de  cartes  militaires  pour  les  campagnes  du 
XVII*  siècle  et  du  xviii*  (avant  1789);  une  autre  suite 
relative  au  théâtre  de  la  guerre  pendant  la  Révolution; 
deux  cartes  de  la  dernière  guerre  au  Penjab,  une  en 
quatre  feuilles  par  Zimmermann,  18A6,  et  une  autre 
parWyld;  TAtlas  des  campagnes  du  prince  Eugène  de 
Savoye,  par  Rausler,  en  trente-quatre  feuilles;  3*  Atlas 
historiques  :  l'Atlas  historique  et  géographique  de  We- 
dell;  A*"  les  Voyages  :  suite  duVoyage  deRussegger  en  Asie 
et  en  Afrique,  et  Voyage  deWaddington  en  Ethiopie  ;  du 
docteur  Desborough-Cooley,  Histoire  générale  des  dé- 
couvertes maritimes;  Voyage  de  Délia  Cella,  de  Tripoli 
d'Afrique  vers  TËgypte;  Voyages  de  Franklin  et  de  Ri- 
chardson  n  la  mer  Polaire;  Voyage  de  découvertes  aux 
régions  arctiques ,  par  John  Barrow,  et  divers  autres 
voyages  avec  cartes;  5*  Cartes  orientales  :  les  cartes  en 
turc  des  guerres  maritimes  des  Ottomans,  par  Kiateb- 
Tchelebi;  £bn-Haukal,  géographe  du  x*  siècle;  une 
carte  arabe  de  Tan  1009  de  l'hégire  (1600  de  J.-C.) 
sur  parchemin,  par  le  Tunisien  Mohammed-ebn-Al^ 
ebn-*Ahmed-el-Cherfy,  natif  de  Sfax,  Mappemonle 
faite  d'après  la  géographie  d'El-Edrisi  :  il  est  è  rendr- 
quer  que  le  père  et  le  fils  de  ce  cartographe  arah  se 
sont,  comme  lui,  adonnés  à  la  géographie;  cettena* 
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tion  a  fourni  aussi  plusieurs  voyageurs  recouimanda- 
blés;  6*  Monuments  fie  la  géogmphie  :  une  Carte  véni- 
tienne do  XV'  siècle ,  par  de  Giroldis ,  datée  de  1 A22 , 
acquise  à  Lodi,  et  représentant  la  Hédilerranée  »  la 
mer  Noire,  etc.;  un  volume  de  trente  et  une  cartes  an- 
ciennes  de  la  moitié  du  xvi'  siècle  ;  une  petite  carte 
d'une  partie  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
sur  parchemin,  avec  une  rose  des  vents  on  bas-breton  ; 
enfin ,  le  faosimile  du  globe  de  Martin  Bcbaim  »  dont 
il  a  été  question  dans  un  des  rapports  précédents. 

Le  reste  des  acquisitions  de  l'année  18&7  se  compose 
de  plusieurs  articles  qui  ne  rentrent  pas  exactement 
dans  les  cinq  classes  précédentes.  En  dictionnaires  de 
géographie,  on  a  reçu  la  onzième  livraison  du  Dic- 
tionnaire géographique  de  feu  Adrien  Guibert,  que 
l'éditeur,  M.  Renouard,  s'efforce  de  rendre  digne  des 
-premières  livraisons;  plusieurs  dictionnaires  géogra* 
phiques  des  États  de  Lorraine  et  du  Barrois;  le  Dic- 
tionnaire de  la  Moselle  ;  la  suite  du  Dictionnaire  topo- 
graphique  de  l'Allemagne,  par  Eugène  Huhn;  celle 
du  Dictionnaire  géographique  de  l'Autriche,  par  Raf- 
felsberg;   la  Topographie  des  États   prussiens,   par 
Messow,  par  ordre  alphabétique;   pour  les  recueils 
géograghiques  périodiques ,  la  suite  des  journaux  de  la 
Société  géographique  de  Paris  et  de  celle  de  Londres  ; 
du  Recueil  deLudde  ;  du  Moniteur  des  Indes  de  Siebold  ; 
des  Nouvelles  Annales  des  Voyages;  des  Progrès  de  la 
géographie,  parFroriep;  en  ouvrages  divers,  plusieurs 
volumes  ou  opuscules  de  géographie  de  M.  Gràberg  de 
Hemso  sur  le  Maroc,  l'Algérie,  l'Italie,  la  mer  Noire, 
les  Kirghis,  sur  les  navigateurs  génois,  sur  les  progrès 
de  la  géographie  depuis  18A0,  les  découvertes  dans 
l'Amérique  et  dans  l'Afrique  centrale,  etc.;  — le  Ta- 
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bleou  den  établissemenls  publics  en  Algérit  poorlSA^p 
adressé  par  le  ministère  de  la  guerre  ;  les  hauteurs  des 
points  de  la  caiie  de  Suisse,  par  M.  Oaterwald,  18A7; 
les  Symbolœ  ad  geôgraphiam  mediiaw^  par  M.  Werlauff; 
les  opuscules  et  ouvrages  déjÀc  ités , offerts  au  Cabinet 
de  géographie  par  MM.  le  docteur  Beke,  Séditlot,  Falbe 
et  D'Aveiac.  Quant  aux  atlas  composés  par  M.  Morse» 
citoyen  des  États-Unis,  ils  sont  publiés  à  l'aide  d'un 
procédé  particulier  qu'il  appelle  cero^m^A/f  ne.  Ce  n*est 
pas  le  lieu  de  faire  la  description  de  sa  méthode  i  il 
BuflBt  de  dire  qu'elle  est  propre  à  généraliser  de  plus 
en  plus  les  connaissances  en  géographie  et  même  â 
populariser  tout  à  fait  cette  étude,  attendu  que  par  ce 
moyen  on  multiplie  indéfiniment  le  tirage  des  carte» 
géographiques  de  manière  à  en  abaisser  le  prix  consi- 
dérablement. Une  seule  carte  en  relief  a  été  déposée 
cette  années  elle  est  encore  l'ouvrage  deM.BauerkeUer; 
elle  représente  l'Espagne  et  le  Portugal. 

Tel  est ,  en  abrégé,  le  résultat  des  acquisitions  dont 
s'est  enrichie  la  Bibliothèque  royale  en  18A7|  quel- 
ques unes  sont  assez  précieuses  pour  compenser  Tin* 
férîorité  du  nombre  des  pièces.  Puisse  la  sympathie 
manifestée  par  les  savants  étrangers  pour  la  nouvelle 
collection,  et  leur  bienveillance  pour  celui  qui  lui  a  con- 
sacré tous  ses  efforts,  éveiller  en  France  un  sentiment 
semblable»  démontrer  l'utiKté  de  cet  établissement 
public,  et  provoquer  des  mesures  salutaires  et  effi- 
caces,  changer  enfin  un  simple  dépôt  en  un  lieu  de 
hautes  études  et  de  recherches  scientifiques  à  la  hau- 
teur des  connaissances  du  xix*  siècle  I 
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EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DU  COLONEL  MARIENI, 

AU  SERVICE  D'AUTRICHE, 
Datée  de  VieoDe  le  ai  novembre  i847' 


Au  mois  d'août  dernier,  j'ai  fait  un  séjour  à  Tama- 
grai  (royaume  de  Pologne),  pour  convenir  avec  le 
lieutenant  général  russe  Tenner  des  moyens  d'opérer 
la  jonction  de  la  triangulation  qu'il  dirige  dans  cette 
partie  de  l'empire  de  Russie  avec  la  triangulation  au- 
trichienne du  royaume  de  la  Gallicie.  J'espère  que, 
dans  le  cours  de  la  procliaine  année,  on  mettra  4  exé- 
cution les  travaux  que  demande  cettç  liaison,  laquelle 
aura  lieu  dans  les  environs  de  Gracovie  et  de  Tamogrod, 
c'est-à-dire  sur  deux  points.  On  aura  donc  ainsi  la 
preuve  de  l'exactitude  des  opérations  trigonométriquas 
autrichiennes,  si  peu  connues  jusqu'à  présent 

Le  général  Tenner  réunit  et  coordonne  les  travaux 
trîgonométriques  russes ,  qui  se  poursuivent  avec  une 
grande  célérité. 

A  l'aide  de  ces  travaux  ou  obtiendra  dans  peu  d'an- 
nées la  mesure  d'un  arc  de  méridien  de  25%  lequel 
s'étend  depuis  Ismail,  sur  le  Danube,  par  Jacobstadt, 
Borysat  et  Tornea,  jusqu'au  cap  Nord. 

Je  m'occupe  en  ce  moment  de  la  mise  en  ordre  des 
travaux  trigonométriques  qui ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  été  exécutés  en  Transylvanie,  pour  pouvoir 
ensuite  les  publier  l'année  prochaine,  et  procurer  ainsi 
la  description  géométrique  d'un  pays  jusqu'à  présent 
si  peu  connu  sous  ce  rapport. 
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COMPTE  RENDL 


Des  Recettes  et  des  Dépenses  de  la  Société  pendant 

VexeiTwe  1846-1847. 


REGBTTBS* 

Reliquat  du  compte  de  4846-1846;  in* 
térêts  des  fonds  placés  ;  souscription  du 
Roi;  renouvellement  des  souscriptions 
annuelles  et  produit  des  diplômes  délivrés 
aux  nouveaux  membres  ;  vente  du  Recueil 
des  Mémoires  et  du  Bulletin 10 107''  70' 

dIcpbnses. 

Frais  d'administration,  d'agence,  de 
loyer;  impression  du  Bulletin  ;  médailles 
décernées  en  1847 8  078  89 


En  caisse  le  31  décembre  1847.     .     .     1  038'^  81' 
Plus,  une  inscription  de  600  fr.  de  rente  5  p.  100. 

Certifié  par  le  Trésorier  de  la  Société  et  approuvé  par 


i"  /tssemhlée  générale^ 


Signé  Chapbllibb. 


Paris,  lé  i4  janvier  1848. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PaisiDEIfCE  DE  H.  JOMABD. 


Séance  élu  6  novembre  18A7. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Constant  Dufea,  architecte,  écrit  à  la  Société  que, 
conformément  à  Tautorisation  qui  lui  a  été  donnée ,  il 
vient  de  faire  au  tombeau  du  contre-amiral  Dnmont 
d'iJrviUe  les  restaurations  des  peintures  et  quelques 
autres  réparations.  Les  procédés  qu'il  a  employés  pour 
les  peintures  sont  peu  dispendieux  et  assurent  une 
longue  durée  à  cet  ouvrage.  M.  Dufeu  soumet  à  la  So- 
ciété quelques  observations  au  sujet  des  inscriptions, 
et  il  la  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  son  avis  sur  la 
rectification  qu'il  propose.  Cet  objet  est  renvoyé  à 
l'examen  de  la  commission  spéciale  du  monument. 

M.  Verger  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Le  Sant  une  Géographie  élémen- 
taire du  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  il  ap- 
pelle son  attention  sur  ce  travail. 
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M.  le  présideul  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  un 
dessin  représentant  douze  caractères  hiéroglyphiques 
gravés  par  les  anciens  Indiens  Chibchas  de  la  Nouvelle- 
Grenade  sur  un  rocher  de  la  profidce  de  Vêlez,  au 
nord  de  Bogota ,  et  envoyés  au  colonel  Acosta.  H.  le 
président  invite  ensuite  MM.  les  membres  qui  auraient 
des  renseignements  sur  le  nouveau  voyage  de  M.  Rae, 
officier  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  à  la  terre 
de  Boothia-Feliz»  à  vouloir  bien  les  communiquer  à  la 
Société. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  fait  hommage  à  la  So- 
ciété de  plusieurs  volumes  de  son  ouvrage  sur  les  re- 
lations politiques  et  commerciales  du  Portugal  avec  les 
différentes  puissances  da  monde,  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie  portugaise  au  xii"  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  offre  aussi  le  premier  volume  de  sa 
Collection  des  documents  relatifs  aux  relations  exté- 
rieures du  Portugal,  ayant  pour  titre  Corpo  diplomÊLiico. 
M.  le  vicomte  de  Santarem  fait  observer  que»  dans  les 
volumes  déjà  publiés  et  renfermant  les  aoaunaîreé  de 
plus  de  six  mille  documents ,  pour  la  plupart  inédits  • 
on  en  rencontre  un  grand  nombre  qui  appartienneni 
à  l'histoire  de  la  géographie  et  qui  intéressent  cette 
science.  D'après  le  désir  manifesté  par  la  Commission 
centrsle,  H.  de  Santarem  signalera  ces  documents  dans 
une  prochaine  notice. 

M.  D'Ave^c  présente  des  observations  sur  la  nomen* 
clature  et  le  classement  des  Iles  et  archipels  de  la  mer 
de  Madagascar. 

Le  même  membre  donne  des  explications  iur  le 
calendrier  de  l'Atlas  vénitien  de  la  bibliothèque  de 
M.  le  baron  Walckenaër. 

M.  Roux  de  Rochelle  présente  un  compte  rendu  des 
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derniers  tabJeaux  de  la  situation  des  éUbliftseiuents 
français  en  Algérie»  publie»  par  le  ministère  de  la 
guerre. 

Séance  fhi  19  noifembre  18&7. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ei 
adopté. 

La  Société  royale  asiatique  de  Londres  adresse  la 
iroisième  partie  du  dixième  volume  de  son  journal. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  communique  la  première 
feuille  de  la  grande  mappemonde  de  Fra-Mauro»  de 
1A59»  publiée  pour  la  première  fois  en  entier  et  de  la 
grandeur  de  l'original,  avec  ses  nombreuses  légendes, 
si  importantes  pour  la  géographie  du  moyen  âge  et 
pour  Thistoire  des  découvertes  du  xs*  siècle.  Il  annonce 
que  les  autres  feuilles  paraîtront  successivement  de 
mois  en  mois. 

M.  le  président,  en  adressant  des  remerclments  à 
H.  le  vicomte  de  Santarem,  au  nom  de  la  Commission 
centrale,  rappelle  qu'en  1843,  à  son  retour  d'Italie, 
il  a  rendu  compte  à  la  Société  de  son  voyage,  et  qu'entre 
autres  cartes  anciennes  de  différentes  villes  qu'il  avait 
fait  copier  ou  décrites,  il  a  insisté  sur  la  beauté  du  tra- 
vail de  la  grande  carte  de  Fra-Mauro,  transportée  dg 
Saint-Michel  de  Murano  au  palais  ducal  de  Venise .  ainsi 
que  sur  son  admirable  conservation  sous  le  rapport  du 
dessin,  des  écritures  et  des  couleurs. 

M.  Roux  de  Rochelle  fait  hommage  du  second  vo- 
lume de  son  Histoire  de  l'Italie. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Forchhammer  est 
présent  à  la  séance ,  et  il  l'invite  à  faire  une  commu-* 
nication  à  la  Société  sur  ses  voyages. 
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M.  de  Frobervilie  lit  une  notice  sur  les  Va^Nghindo, 
peuplade  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  M.  le  prési- 
dent  l'invite  ù  vouloir  bien  détacher  un  fragment  de 
cette  notice  pour  le  lire  è  la  prochaine  assemblée  gé- 
nérale. 

M.  D'Avezac  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Edouard 
Dulaurier,  professeur  de  malai  à  l'école  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  l'offre  de  deux  morceaux' 
géographiques  d'un  grand  intérêt,  pour  être  compris 
dans  le  recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires  publié  par 
la  Société.  Le  premier  de  ces  morceaux  est  la  relation 
d'un  voyageur  indigène  dans  l'intérieur  de  la  pénin- 
sule malaie,  traduite  sur  le  manuscrit  original;  le  se« 
cond  est  la  relation  espagnole  du  célèbre  Mendana, 
avec  la  traduction  faite  également  par  M.  Dulaurier. 
Cette  offre  est  accueillie  avec  empressement,  et  ren- 
voyée ik  l'examen  de  la  section  de  publication. 

M.  D'Avezac  entretient  ensuite  la  Société  d'un  docu- 
ment génois  vulgairement  intitulé  Itineraritim  usits* 
maris;  ce  document,  signalé  en  1667  par  Soprani»  en 
1802  par  M.  Gràberg  de  Hemsb,  et  très  bien  caracté- 
risé par  Akerblad,  fut  l'objet,  en  1809,  de  savants 
aperçus  de  la  part  de  M.  Walckcnaër;  enfin  une  copie 
entière  en  fut  envoyée  en  182i  par  M.  Gràberg  à  la 
Société  de  Géographie.  M.  D'Avezac,  qui  avait  pro- 
voqué en  1 8S2  des  vérifications  en  Italie  pour  retrouver 
le  manuscrit  original ,  annonce  qu'il  a  repris  person- 
nellement ces  recherches  en  i8A2,  et  qu'il  est  posses- 
seur d'une  recension  nouvelle  qu'il  se  dispose  à  pu- 
blier; il  donne  quelques  détails  sur  les  diverses  parties 
dont  se  compose  le  manuscrit,  sur  la  date  de  chacune 
d'elles,  et  sur  la  nature,  l'origine  et  l'auteur  présumé 
de  celte  compilation. 
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Séance  du  3  décembre  1847. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  le  président  rap- 
pelle qu'il  a  été  question  de  plusieurs  manuscrits  sus- 
ceptibles d'entrer  dans  la  composition  des  mémoires 
inédits ,  et  que  la  section  de  publication  pourra  s'en 
occuper,  en  même  temps  que  de  ceui  qui  viennent  de 
lui  être  signalés. 

M.  le  colonel  Corabœuf  communique  une  lettre  de 
M.  le  colonel  Marieni,  au  service  de  rAutriche,  relative 
aux  moyens  d'opérer  la  jonction  de  la  triangulation 
dirigée  en  Pologne  par  le  général  russe  Tenner,  avec 
la  triangulation  autrichienne  du  royaume  de  Gallicie. 
Un  extrait  de  cette  lettre  est  renvoyé  au  comité  du 
Btdletîn. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  doc- 
teur Beke ,  ainsi  que  de  ses  observations  relatives  à  la 
source  de  la  principale  branche  du  fleuve  Blanc.  — 
Renvoi  au  comité  du  Bulletm. 

Le  même  membre  fait  les  communications  suivantes  : 

1^  Il  résulte  de  sa  correspondance  avec  M.  Cari 
Ritter,  au  sujet  du  voyage  au  Soudan  [das  Bach  des 
SHdan)  que  M.  Rosen  vient  de  traduire  du  turc  en  alle- 
mand, que  le  voyageur  tunisien,  Mohammed-ben-Ali- 
ben-Zaid-el-Abidin-el-Tounsi,  est  autre  que  le  cheykh 
Mohammed -el-Tounsi,  auteur  du  Voyage  au  Darfour 
et  d'un  Voyage  au  Ouadày,  dont  les  dessins  ont  été 
communiqués  à  la  Société.  Tous  deux  y  sont  allés  par 
rÉgypte,  et  sont  revenus  du  Ouadày  à  Tunis  par  le 
FezKan  et  Tripoli  ;  mais  le  cheykh  seul  est  revenu  de 
Tunis  au  Caire.  Celui-ci  ne  parle  aucunement  de  rui- 
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nés,  de  sarcophages,  d'ÎDseriptions  sur  tables  de  cuivre 
avec  les  signes  du  soleil,  etc.,  mentionnés  dans  le  Buch 
das  SudaUf  ni  d'un  Français  ToyageanI  à  Ouadày  à  la 
même  époque.  Ces  divers  points  seront  examinés  dans 
la  préface  du  Voyage  du  cheykh  au  Ooadây. 

2*  M.  le  docteur  Squier  est  occupé  à  k  publkatioD 
de  ses  recherches  but  les  anciennes  enceintes  ou  cir» 
convallations  et  les  tumulus  américains  qu'il  a  fouîUés, 
et  sur  divers  sujets  curieux  d'antiquités  américaines. 
Plusieurs  planches  de  son  ouvrage  représentant  en 
plan  et  en  coupe  des  enceintes  el  des  tumulus  situés 
sur  les  bords  des  rivières  Print«Creek,  Littie-Miani  et 
Brush^Creek,  sont  déposées  sur  le  bureau  ;  la  dernière 
présente  la  singulière  conformation  d'un  serpent  et 
d'un  œuf  (ou  ovale)  à  son  extrémité. 

3*  M.  Gustave  RIemm,  directeur  du  musée  de  Dresde, 
en  continuant  ses  recherches  au  sujet  du  casque  asia^^ 
tique  trouvé  dans  un  marais  dans  la  seigneurie  de 
Beitzscb  (cercle  de  Guben»  régence  de  Francfort), 
s'est  assuré  que  le  poignard  et  les  bracelets  trou?éa  au 
même  lieu  sont  d'une  matière  et  d'uae  forme  tout  à 
fait  diiCérentes  de  celles  des  armes  et  ustensiles  con- 
servés dans  sa  collection  et  dans  toutes  les  collections 
connues. 

M.  de  Bruyn  adresse  d'Amsterdam  une  gra&de  carte 
de  la  Palestine,  qu'il  vienbde  publier,  et  il  exprime  à 
la  Société  le  désir  de  connaître  son  opinion  sur  ce  tra- 
vail. ->  M.  Poulain  de  Bossay  est  prié  d'en  rendre 
compte. 

M.  Jomard  offre,  en  son  nom,  une  brochure  de 
M.  Geoffroy  Saint^Hilaire  sur  Vaoclinaatation  et  la  do- 
mestication de  nouvelles  espèces  d'animaux. 

M.  Adolphe  d'Hastrel  fait  hommage  de  la  troisième 
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et  dernière  livraison  de  son  Album  de  Tlle  Bourbon. 

Séance  du  17  décembre  1847. 

Le  procès  -  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  le  comte  Mole 
par  laquelle  il  prie  la  Commission  de  vouloir  bien  re- 
mettre  la  séance  générale  qu'il  doit  présider  au  mois 
de  janvier  prochain,  Tétat  de  ses  yeux  ne  lui  permet^ 
tant  pas  de  remplir  ce  devoir  avant  un  mois.  La  Com- 
mission fixe  la  séance  au  vendredi  ïk  janvier. 

M.  le  prince  de  Craon.  vice-président  du  Comité 
central  de  l'œuvre  française  pour  le  mont  Carmel  et 
la  protection  des  chrétiens  d'Orient,  écrit  à  la  Société 
qu'après  avoir  aidé  au  rétablissement  de  cet  hospice, 
le  Comité  dont  il  est  l'organe  avait  pensé  aussi  à  réor- 
ganiser la  bibliothèque  qui  fut  détruite  par  l'armée 
française  lors  du  siège  de  Saint-Jean  d'Acre ,  et  qu'il 
comptait  sur  les  sympathies  de  la  Société,  La  Com- 
mission centrale,  désirant  contribuer,  pour  sa  part,  à 
la  réalisaiion  de  cette  pensée  du  Comité  central ,  que 
la  réédification  du  «mont  Carmel  est  non  seulement 
une  question  de  religion,  mais  encore  d'humanité, 
décide  qu'elle  mettra  â  la  disposition  de  ce  comité  une 
collection  de  son  BtUleim  et  de  son  recueil  de  Mé- 
moires. 

M.  le  président  annonce  la  perte  douloureuse  que  la 
Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  deux  de  ses 
correspondants  étrangers,  M.  le  comte  Gr&berg  de 
liemsô  à  Florence,  et  M.  le  général  Visconli,  directeur 
du  dépôt  géographique  et  hydrographique  de  Naples. 
La  Commission  centrale  décide  que  l'expression  de  ses 
regrets  sera  mentionnée  au  procès-verbal. 


(  428  ) 

Il  annonce  ensuite  le  départ  pour  Ceylan  de  M.  Jauge 
fils»  qui  se  rend  à  Colombo  poUr  un  long  séjour,  et  se 
met  à  la  disposition  de  la  Société. 

M.  le  président  informe  aussi  la  Société  du  passage 
à  Paris  de  M.  Layard,  qui  a  fait  des  découvertes  impor- 
tantes aux  bords  du  Tigre,  sur  l'emplacement  de  la 
ville  de  Nemrod,  et  en  rapporte  de  nombreux  dessins; 
on  y  compte  plusieurs  palais,  des  temples  et  divers 
bâtiments;  les  sculptures  sont  d'une  grande  richesse» 
et  rappellent  celles  de  Khorsabad  ou  Ninive ,  avec  cer- 
taines particularités.  Les  bas-reliefs  représentent  un 
passage  de  rivière,  une  chasse  aux  lions,  des  marches 
militaires,  des  combats,  et  d'autres  sujets  tiistoriques. 
M.  Layard  a  vu  la  pyramide  citée  par  les  auteurs  grecs  ; 
elle  a  180  pieds  environ. 

Le  même  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Pasini ,  secré- 
taire de  l'Institut  de  Venise,  une  nouvelle  édition  ita- 
lienne de  Marco -Polo,  qu'il  vient  de  publier  avec  un 
Commentaire  de  M.  Lazari.  Le  texte  de  la  Société  de 
Géographie  a  été  choisi  pour  cette  version,  comme  le 
plus  complet.  Une  longue  Introduction»  dans  laquelle 
est  cité  M.  Roux  plus  d'une  fois,  précède  tout  l'ouvrage, 
qui  est  accompagné  d'une  carte  des  voyages  de  Marco- 
Polo,  avec  les  deux  nomenclatures.  • 

Il  donne  lecture  d'un  rapport  du  général  Edhem- 
Bey»  ministre  de  l'instruction  au  Caire»  sur  l'état  actuel 
des  écoles  publiques  en  Egypte. 

Enfin ,  il  communique  le  récit  d'un  voyage  en  cara- 
vane dans  les  déserb  de  Californie,  où  se  trouve  décrit 
un  phénomène  extraordinaire  de  mirage. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  donne ,  à  celle  occasion , 
quelques  détails  sur  les  mirages  qu'il  a  observés  en 
France. 
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M.  le  docteur  Ewald  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir 
les  livraisons  8-10  de  son  Atlas  universel. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  fait  hommage  d'une  nou- 
velle planche  de  son  Atlas  de  mappemondes  et  de 
cartes  du  moyen  âge;  cette  planche  renferme  les  mo- 
numents suivants  : 

1*  Une  mappemonde  tirée  d'un  manuscrit  de  Ma- 
crobe  du  x*  siècle;  2°  un  autre  monument  tiré  du 
même  manuscrit;  3*  une  mappemonde  du  zu*  siècle 
tirée  du  Liber  Guidonis  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  d'après  un  fac-similé  envoyé  par  M.  le  baron 
de  Reiffenberg;  A*  une  autre  mappemonde  tirée  du 
même  manuscrit;  5*  une  mappemonde  du  xiii'  siècle 
tirée  d'un  manuscrit  islandais,  et  publiée  dans  les 
Antiquitates  americafue;  6°  un  monument  du  xiv*  siècle, 
tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
pour  servir  de  démonstration  aux  théories  de  quelques 
cosmographes  du  moyen  âge;  7*  un  monument  tiré 
d'un  manuscrit  du  xiv*  siècle  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris,  pour  servir  d'explication  aux  théories  de 
quelques  cosmographes  du  moyen  âge  ;  8**  une  map- 
pemonde du  XIV*  siècle,  qui  se  trouve  dans  un  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  — 'H.  de  San- 
tarem donne  l'analyse  de  ces  monuments  dans  le  texte 
explicatif  de  son  Atlas. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCI^Tii. 

Séance  du  5  novembre  18i7. 

Par  iV.  te  vicomte  de  Santarem  :  Quadro  elementar 
das  relaçoes  polilicas  e  diplomaticas  de  Portugal  com 
as  diversas  potencias  do  mundo,  desdc  o  principio  da 
monarchia  portugueza  até  aos  nossos  dias.  Tomes  H , 
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